Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 
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MINISTERE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 


DIVISION  OU  SBCKÉTÀBIÀT.  -  1*'  BUREAU 


Objet  :  Envoi  d'une  ampliation  du  décret  et  d'un  exemplaire 

deê  statuts  modifiés. 


DÉCLARATION  D'UTILITÉ  PUBLIQUE 


Paris,  le  16  janvier  1882. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci -jointe,  pour  être  dépo- 
sée dans  les  archives  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
une  ampliation  du  décret  qui  reconnaît  cette  Société  comme 
établissement  d'utilité  publique. 

Le  Conseil  d'État,  tout  en  adoptant  le  projet  de  décret,  a 
apporté  à  la  rédaction  des  statuts  des  modifications  qui 
s'expliquent  d'elles-mêmes. 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  Monsieur  le  Président, 
de  faire  réimprimer  les  statuts  de  la  Société  de  géographie 
de  l'Est  conformémen  t  aux  modifications  portées  sur  l'exem- 
plaire que  je  vous  transmets.  Vous  voudrez  bien  me  faire 
parvenir,  le  plus  tôt  possible,  deux  exemplaires  de  la  réim- 
pression qui  seront  joints  au  dossier  de  la  Société. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  exon- 
ération distinguée. 

Le  Ministre  de  V  Instruction  publique  et  des  Cultes  y 

Bert. 

•oc.  du  «ioam.  —  !•»  tbiioutm  1883.  1 


DÉCRET 


Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  ministre  dé  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  de  géographie  de 
l'Est,  à  Nancy,  à  l'effet  d'être  reconnue  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique  ; 

Yu  les  statuts  de  ladite  Société,  l'état  de  la  situation 
financière  et  les  autres  pièces  fournies  à  l'appui  de  sa  de- 
mande; 

Vu  l'avi6  favorable  du  Préfet  de  Meurthe-et-Moselle  et 
du  Recteur  de  'Nancy  ; 

Le  Conseil  d'État  entendu  ; 
Décrète  : 

Art.  1er. 

La  Société  de  géographie  de  l'Est,  dont  le  siège  est  à 
Nancy,  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique. 

Art.  2. 

Le6  statuts  sont  approuvés,  tels  qu'ils  sont  ci-annexés. 
Aucune  modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans  l'auto- 
risation du  Gouvernement. 

Art.  3. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  à  Paris,  le  14  janvier  1882. 

Signé  :  Jules  Grévy. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 

Signé  :  Paul  Bert. 

Pour  ampliation  : 
Le  Chef  du  lw  bureau  du  Secrétariat, 

Galembert. 


STATUTS 


DB  LA. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  L'EST 

modifiés  dans  la  séance  du  Comité  de  direction  du  7  juin  1881, 
conformément  au  programme  ministériel  adressé  le  24  mai  par 
M,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beau&ArU  et  à 
la  rédaction  indiquée  par  le  Conseil  d'État. 


TITRE  I.  —  But  de  la  Société. 

Article  premier. 

H  est  fondé  à  Nancy  et  pour  toute  la  région  de  l'Est,  une 
Société  de  géographie  sous  le  nom  de  Société  de  géographie 
de  VEst.  Le  siège  social  est  à  Nancy. 

Art.  2. 

La  Société  a  pour  but  d'encourager,  par  tous  les  moyens 
possibles,  la  vulgarisation  et  le  développement  des  études 
géographiques  et  de  toutes  les  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Elle  s'interdit  toute  discussion  politique  ou  religieuse. 

Art.  3. 

Elle  s'efforcera  de  servir  les  intérêts  commerciaux,  in- 
dustriels, agricoles  et  forestiers  de  la  région  Est  de  la 
J^rance. 

Art.  4. 

Elle  se  mettra  en  rapport  avec  les  Sociétés  de  géographie 
de  France  et  de  l'étranger,  et  recueillera  les  publications 
les  plus  propres  à  seconder  ses  travaux. 
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Art.  5. 

Elle  appliquera  ses  ressources  à  publier  un  Bulletin  tri- 
mestriel, à  organiser  des  conférences,  des  concours,  des 
excursions,  des  expositions  géographiques  ;  à  former  une 
bibliothèque  spéciale,  à  acquérir,  à  propager  les  meilleures 
cartes  et  les  meilleurs  atlas  ;  à  favoriser  les  recherches,  les 
explorations,  les  études  spéciales  sur  la  géographie  de  la 
région. 

Art.  6. 

Elle  pourra  organiser,  dans  le  même  but  et  dans  les  dé- 
partements limitrophes,  des  sections  qui,  tout  en  ayant  une 
administration  locale  spéciale,  seront  soumises  à  la  direction 
de  la  Société  centrale. 


TITRE  H.  —  Composition  de  la  Société  ;  droits 
et  obligations  des  membres. 

Art.  7. 

La  Société  se  compose  de  :  1°  membres  honoraires; 
2°  membres  correspondants  ;  3°  membres  fondateurs  ; 
4°  membres  souscripteurs,  dont  le  nombre  est  illimité. 

Art.  8.. 

Les  membres  honoraires  et  les  membres  correspondants 
sont  nommés  par  le  Bureau  et  pris  parmi  les  personnalités 
considérables  dont  le  patronage  est  de  nature  à  recom- 
mander la  Société  ou  dont  le  concours  et  les  services  per- 
sonnels peuvent  être  d'une  grande  utilité  pour  elle. 

Art.  9. 

Les  membres  fondateurs  sont  ceux  qui  versent  la  somme 
de  cent  francs  une  fois  pour  toutes  et  deviennent  par  là 
membres  à  vie  de  la  Société. 
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Art.  10. 

Les  membres  souscripteurs  sont  ceux  qui  paient  une  co- 
tisation annuelle  de  dix  francs. 

Pour  les  membres  de  Y  enseignement  primaire,  universi- 
taire ou  libre,  la  cotisation  est  réduite  à  six  francs  par  an. 

Art.  H. 

Pour  être  reçu  dans  la  Société,  il  faut  être  présenté  par 
deux  membres  et  admis  par  le  Bureau.  Toute  personne  qui 
n'aurait  pas  de  recommandation  spéciale,  doit  adresser  sa 
demande  au  président  ou  au  secrétaire  général  de  la  Société. 

Art.  12. 

Pour  cesser  de  faire  partie  de  la  Société,  tout  membre 
doit  en  prévenir  le  Bureau  trois  mois  à  l'avance. 

Art.  13. 

Tous  les  membres  ont  le  droit  d'assister  aux  réunions 
ordinaires  et  aux  séances  générales  de  la  Société;  ils  re- 
çoivent son  Bulletin. 

Art.  14. 

Le  diplôme  de  membre  de  la  Société  sera  délivré  à  tout 
membre  qui  en  fera  la  demande  et  contre  le  versement  de 
la  somme  de  deux  francs. 

Dans  les  sections,  les  demandes  devront  être  adressées 
aux  secrétaires  respectifs.  La  moitié  du  montant  des  diplômes 
qui  seront  délivrés  par  leur  intermédiaire  sera  acquise  à  la 
caisse  particulière  de  chacune  des  sections. 


TITRE  m.  —  Direction  et  administration,  réunions 

de  la  Société. 

Art.  15. 
La  Société  est  dirigée  par  un  Comité  de  vingt- quatre 
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membres  au  moins  et  de  trente  au  plus,  qui  prend  le  titre 
de  Comité  de  direction.  Ce  Comité  est  renouvelé  tous  les 
ans  en  assemblée  générale,  après  reddition  des  comptes,  et 
à  la  majorité  des  suffrages  exprimés. 
Ses  membres  sont  rééligibles. 

Art.  16. 

Le  Comité  nomme  lui-même  le  Bureau,  lequel  est  renou- 
velé également  tous  les  ans,  immédiatement  après  la  séance 
dans  laquelle  le  Comité  lui-même  a  été  élu.  —  Ses  membres 
sont  rééligibles  et  sont  élus  à  la  majorité  des  suffrages 
exprimés. 

Art.  17. 

Le  Bureau  se  compose  de  :  un  président,  deux  vice-pré- 
sidents, un  secrétaire  général,  deux  secrétaires  adjoints, 
un  trésorier,  un  bibliothécaire. 

Art.  18. 

Le  Bureau  de  la  Société  fixera  le  jour  des  réunions  de  la 
Société  dans  lesquelles  se  feront  la  lecture  de  la  correspon- 
dance, des  conférences,  des  communications.  A  chaque 
séance,  lecture  sera  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente.  Le  Bureau  déterminera  et  fera  connaître  au 
préalable  Tordre  du  jour. 

Art.  19. 

9  En  dehors  des  réunions  réglementaires,  le  Bureau  peut 
organiser  des  séances  extraordinaires  suivant  les  circons- 
tances. Ces  séances  peuvent  avoir  lieu  à  la  date  même  des 
autres.  Suivant  leur  objet,  leur  but  et  les  considérations 
qui  les  motivent,  elles  seront  gratuites  ou  payantes  et  le 
public  pourra  y  être  admis.  Dans  quelques  conditions  qu'elles 
se  fassent,  un  droit  de  préférence  sera  toujours  accordé 
aux» membres  de  la  Société. 
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Art.  20. 

Le  trésorier  représente  la  Société  en  justice  et  dans  les 
actes  de  la  vie  civile.  Il  a  pleins  pouvoirs  pour  la  défense 
des  intérêts  de  la  Société,  dans  les  cas  litigieux,  après  un 
vote  du  Comité.  Le  président  ordonnance  les  dépenses,  vise 
les  traites,  chèques  ou  mandats  préparés  .par  le  trésorier. 
Dans  ces  diverses  attributions,  en  cas  d'empêchement,  l'un 
des  vice-présidents  ne  peut  le  remplacer  qu'en  vertu  d'une 
autorisation  particulière  donnée  par  le  Bureau. 


TITRE  IV.  —  Ressources  de  la  Société. 

Art.  21. 

Les  recettes  de  la  Société  se  composent  des  sommes  ver- 
sées par  les  membres  fondateurs,  du  montant  des  cotisations 
annuelles  des  membres  souscripteurs,  des  subventions  de 
toute  nature,  des  produits  des  séances  payantes,  des  dona- 
tions, legs,  etc. 

Art.  22. 

Les  sommes  versées  par  les  membres  fondateurs  ne 
peuvent  servir  qu'à  l'achat  des  ouvrages  géographiques, 
des  atlas  ou  cartes,  et  en  quelque  sorte  de  ce  qui  constitue 
le  matériel  de  fond  et  le  mobilier  de  la  Société.  Le  surplus 
sera  capitalisé  et  le  revenu  seul  pourra  recevoir  les  appli- 
cations diverses  des  autres  cotisations. 

Art.  23. 

Les  dépenses  ordinaires  comprennent  les  frais  d'impres- 
sion du  Bulletin,  les  frais  de  correspondance  et  de  bureau 
centralisés  au  secrétariat  général,  les  frais  de  recouvrement 
des  cotisations,  de  publicité  et  des  circulaires  ou  invitations, 
et,  en  général,  de  tous  les  débours  faits  pour  le  service 
direct  de  la  Société.  Le  Bureau  règle  ces  dépenses. 
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Art.  24. 

Les  dépenses  extraordinaires  comprennent  les  subven- 
tions, les  souscriptions  et  participations  diverses  de  la  So- 
ciété aux  entreprises,  aux  congrès  ou  aux  œuvres  impor- 
tantes ayant  un  caractère  géographique.  Ces  sortes  de 
dépenses  ne  peuvent  être  faites  qu'avec  l'approbation  du 

Comité. 

Art.  25. 

Les  délibérations  relatives  à  l'acceptation  de  dons  ou 
legs,  aux  acquisitions,  aliénations  ou  échanges  d'immeubles, 
seront  soumises  à  l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  26. 

Les  excédants  de  recette  qui  ne  sont  pas  indispensables 
aux  besoins  ou  au  développement  de  la  Société  recevront 
tel  placement  qui  sera  indiqué  par  le  Comité  de  direction. 


TITRE  V.  —  Assemblée  générale  annuelle. 

Art.  27. 

La  Société  se  réunit,  chaque  mois  (les  mois  d'août  et 
septembre  exceptés),  en  assemblée  générale.  L'une  de  ces 
réunions  sera  spécialement  consacrée  à  la  reddition  des 
comptes,  à  un  rappoit  sommaire  sur  la  situation  de  la  So- 
ciété et  à  l'élection  du  Comité  et  du  Bureau.  Elle  aura  lieu 
annuellement  à  la  fin  de  chaque  exercice. 

*  Art.  28. 

Dans  cette  séance,  le  trésorier  est  tenu  de  présenter  un 
état  de  la  situation  financière  de  la  Société.  Cet  état  sera 
inséré  dans  le  registre  des  délibérations  spéciales  du  Comité. 
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TITRE  VI.  —  Règlement  d'ordre. 

Art.  29. 

Le  règlement  intérieur  est  rédigé  par  le  Comité  et  soumis 
à  l'approbation  de  la  Société  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses 
réunions. 

Art.  30. 

Le  règlement  détermine  les  attributions  de  chacun  des 
membres  du  Bureau.  Il  stipule  la  formation  et  la  composi- 
tion d'un  comité  de  rédaction  chargé  de  veiller  à  la  publi- 
cation du  Bulletin. 

Art.  31. 

Le  règlement  comporte  également  le  service  de  la  bi- 
bliothèque et  divers  détails  complémentaires  de  l'adminis- 
tration de  la  Société. 

Art.  32. 

Le  règlement  n'est  obligatoire  que  pour  la  partie  de  la 
Société  centrale  administrée  directement  par  le  Comité,  ' 
chaque  section  ayant  toute  indépendance  pour  son  règlement 
intérieur. 

Le  règlement  intérieur  de  la  Société  centrale,  comme 
celui  des  sections,  devra  être  approuvé  par  le  préfet  du  dé- 
partement. 


TITRE  VII.  —  Dissolution  de  la  Société. 

Art.  33. 

En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  la  dévolution  et  l'em- 
ploi de  son  avoir,  lant  mobilier  qu'immobilier,  feront  l'objet 
d'une  délibération  du  Comité  de  direction,  qui  sera  soumise 
à  l'approbation  du  Gouvernement. 
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TITRE  VIII.  —  Modification  aux  statuts. 

Art.  34. 

Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  qu'en  vertu 
d'une  délibération  du  Comité  de  direction  approuvée  par 
le  Gouvernement. 

Délibéré  le  7  juin  1881  parle  Comité  de  direction.  Étaient 
présents  :  MM.  À.  Debidour,  président;  Fliche  et  Zeller, 
vice-présidents;  J.  V.  Barbier,  secrétaire  général;  Alb.  Bar- 
bier, secrétaire  adjoint;  Aug.  Nicolas,  bibliothécaire;  Des- 
godins,  Dupont,  Fénal,  Hasse,  Marlz,  membres  du  Comité. 

S'étaient  excusés  en  adhérant  à  l'avance  aux  dispositions 
prises  :.  MM.  Millot,  secrétaire  adjoint;  Marcot,  trésorier; 
Mathieu,  membre  du  Comité. 

Ces  statuts  ont  été  délibérés  et  adoptés  par  le  Conseil 
d'État  dans  sa  séance  du  15  décembre  1881. 

» 

Le  Maître  des  Requêtes, 
Secrétaire  général  du  Conseil  d'État, 
Signé  :  A.  de  Fouquier.  ' 

Pour  le  Comité  : 

Le  Président  de  la  Société, 

A.  Debidour. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  V.  Barbier. 
Vu  à  la  section  de  l'Intérieur  le  4  août  1881 . 

Le  Rapporteur, 
Pour  copie  conforme  :  Signé  :  E.  Cotilly. 

Le  Chef  du  1er  bureau  du  Secrétariat, 
Galembert. 
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(Suite  '.) 

CHAPITRE  III. 

CLIMATOLOGIE    ALPINE. 

Ce  sont  encore,  bien  qu'il  puisse  sembler,  des  aperçus 
militaires  d'une  haute  valeur,  car  la  météorologie  n'a  pas 
d'intérêt  seulement  au  point  de  vue  de  la  vie  animale  et 
végétale,  elle  s'adresse  à  l'ingénieur  chargé  de  l'entretien 
des  voies  de  communication  ou  de  l'endiguement  des  ri- 
vières, au  forestier  qui  reboise  ou  gazonne  les  montagnes. 
Le  militaire  aussi,  dont  les  projets  peuvent  être  déroutés 
en  quelques  heures  par  les  crues,  par  la  destruction  des 
chemins,  par  l'obstruction  des  neiges,  a  tout  intérêt  à 
connaître  les  conditions  climatériques  des  Alpes. 

Aussi  me  hasardé -je  à  reproduire  ici  les  principes 
de  la  météorologie  alpine ,  qu'ont  posés  Saussure  ,  Ch. 
Marlins,  Bravais,  Ch.  Grad,  Tschudi,  etc.,  en  lais- 
sant à  chacun  le  soin  d'en  tirer  certaines  inductions , 
essentielles  à  tout  prendre,  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  marche  des  colonnes  et  les  mesures  hygiéniques  à  or- 
donner au  milieu  des  difficultés  —  l'histoire  nous  le 
prouve  —  si  sérieuses  déjà  que  présente  le  sol  alpin. 
Puissent  par  là,  avec  l'aide  de  la  gçglogie,  les  Alpes  nous 
apparaître  comme  le6  réalités  de  la  guerre  nous  les  impo- 
seront quelque  jour  ! 


(0  Voy.  le  Bulletin  du  4«  trimestre  1881,  p.  521. 
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Le  climit  des  montagnes  dépend  de  divers  éléments, 

dont  les  plss  importants,  sans  parler  de  la  constitution  du 

sol,  sont  : 

1#  La  tezip.-r^are  moyenne  et  1rs  îtzsp.r-tjr^  .iTimcs; 

?•  Les  renU; 

1*  La  pï^ie  et  la  nci^e  ; 

4#  LTk^ciiite  «le  la:-: 

à*  Les  d cages,  broaularis  et  orales: 

6*  L  orientait: a. 

Toutes  ces  conditions  réunies  imposent  an  sol  une  vé- 
gétation étagée,  qui  doit  faire  l'objet  d'un  de6  paragraphes 
suivants. 

Ceci  posé,  écoutons  les  météorologistes. 

SECTÎOX  I. 

Température. 

G.  H.  (3).  —  «  Tout  le  monde  sait  qu'au  haut  d'une  mon- 
tagne il  fait  plus  froid  que  dans  la  plaine,  et  d'autant  plus 
froid  que  la  montagne  est  plus  élevée.  Ce  refroidissement 
de  l'air  n'est  pas  dû  à  une  action  spécifique  des  montagne  s, 
il  dérive  simplement  de  la  hauteur  à  laquelle  on  s'élève 
dans  l'atmosphère.  Tout  le  monde  sait  aussi  qu'il  pleut  et 
neige  plus  dans  les  montagnes  que  dans  la  plaine.  A  l'in- 
verse du  phénomène  précédent,  celui-ci  dérive  d'une 
action  spécifique  des  montagnes.  On  explique  parfois  le 
fait  en  disant  que  les  montagnes  attirent  la  pluie,  la  neige, 
la  grêle,  ce  qui  n'est  que  l'énoncé  du  fait. 

«  Si  notre  terre  était  privée  d'une  atmosphère,  un  ther- 
momètre y  marquerait  alternativement:  le  jour  près  de 
100*  au-dessus  de  zéro,  et  ^  nût  plus  de  150*  au-dessous 
de  zéro.  Mais  IV....  -.«.  -:;-ic  r*:.  ^lit,  par  rapport  au  globe 
terrestre.  1  >  >  -,r  •  •-î""**.  '*•'•  &<***  diaphane  et  isolant. 
Elle  ..  ï'»-  s  vu".»»  p.itii-  dr-5  rayons  solaires  qui  la  pénè- 
\:*:  :,     *  if...  s*' ':i  i  :^ïuffe  ;  elle  empêche  ainsi  les  corps 
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exposés  au  soleil  de  s'échauffer  autant  qu'ils  le  feraient 
dans  le  vide  ;  mais,  comme  corps  très-mauvais  conducteur 
de  la  chaleur,  elle  empêche  ensuite  aussi  les  corps,  une 
fois  chauds,  de  se  refroidir  aussi  vite  qu'ils  le  feraient 
dans  le  vide.  En  un  mot,  non-seulement  elle  diminue  les 
écarts  de  température,  mais  encore  et  surtout  elle  fait  que 
la  température  moyenne  des  corps  re6te  en  somme  beau* 
coup  plus  élevée.  11  e6t  clair  maintenant  que  cette  action 
protectrice  de  l'atmosphère  doit  devenir  d'autant  plus  fai- 
ble que  la  couche  d'air  superposée  est  moins  épaisse  ;  elle 
doit  diminuer  à  mesure  qu'on  6'élève  au-dessus  du  niveau 
du  sol  ;  au  haut  d'une  montagne,  et  d'autant  plus  que  cette 
montagne  est  plus  élevée,  les  écarts  de  température  entre 
le  jour  et  la  nuit  doivent  grandir  et  la  moyenne  de  tempé- 
rature doit  diminuer. 

«  Bien  que  générale  et  suffisante,  cette  explication  n'est 
que  partiellement  correcte.  On  conçoit  très-bien  que,  par 
un  temps  parfaitement  calme  et  avec  une  atmosphère  lim- 
pide, chaque  couche  horizontale  d'air  puisse  prendre  une 
température  spéciale,  que  cette  température  soit  la  plus 
élevée  à  la  surface  du  sol,  où  se  fait  l'absorption  presque 
complète  des  rayons  solaires,  qu'elle  aille  en  diminuant  à 
mesure  qu'on  s'élève  et  qu'on  réduit  l'épaisseur  du  man- 
teau protecteur.  Mais  comment  se  fait -il  qu'on  observe 
cette  diminution  de  température  à  mesure  qu'on  s'élève, 
quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère,  qu'elle  soit  calme  ou 
qu'elle  soit  bouleversée  par  des  courants  qui  semblent  de- 
voir mêler  toutes  les  couches  ? 

«  Comment  se  fait-il  que  l'air  chaud  des  plaines,  poussé 
rapidement  par  un  courant  au  sommet  d'une  montagne 
élevée,  s'y  manifeste  sous  forme  de  bise  glaciale  ?  Com- 
ment se  fait-il  que  cet  air,  ramené  par  le  même  courant 
dans  la  plaine,  nou6  y  apparaisse  de  nouveau  sous  forme 
de  vent  chaud  ?  Comment  se  fait-il  que  d'immenses  mas- 
ses d'air,  refroidies  à  50  ou  60  degrés  au-dessous  de  zéro 
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dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  ne  répandent  pas 
autour  de  nous  la  congélation  et  la  mort,  lorsque  des  vente 
descendants  le  dirigent  rapidement  vers  le  sol  ? 

«  C'est  que  de  l'air,  amené  des  régions  inférieures  de 
l'atmo6phère  vers  les  régions  supérieures ,  produit ,  en 
augmentant  de  volume,  un  travail  mécanique  et  6e  refroi- 
dit. Réciproquement,  de  l'air  amené  des  régions  élevées 
vers  les  régions  inférieures,  se  trouve  plus  ou  moins  com- 
primé, diminue  de  volume,  consomme  par  suite  du  travail 
et  s'échauffe. 

c  D'après  ce  qui  précède,  ce  ne  6ont  donc  pas  du  tout  le6 
montagnes  qui  refroidissent  l'air,  c'est  bien  au  contraire 
l'air  qui  refroidit  les  montagnes  et  s'échauffe  à  leurs  dé- 
pens, en  se  raréfiant  pendant  qu'il  les  gravit  »  (Hirn). 

La  température  moyenne  annuelle  d'un  lieu  est  la 
moyenne  de  ses  températures  mensuelles,  et  sa  température 
moyenne  est  la  moyenne  de  ses  températures  annuelles. 
Enfin,  la  température  mensuelle  est  la  moyenne  des  tem- 
pératures journalières,  obtenue  en  prenant  la  moyenne  du 
maxima  et  du  minima.  Un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants, au  point  de  vue  de  la  végétation,  est  l'écart  moyen 
des  températures  d'hiver  et  d'été. 

Je  réunis  ici,  dan6  un  tableau,  diverses  données  puisées 
un  peu  partout,  et  qui,  appliquées  à  certaines  localités  des 
Alpes  ou  des  plaines  avoisinantes,  nous  montrent  les  va- 
riations de  climat  suivant  l'altitude. 

De  ce  tableau  nous  concluons  ceci  : 

1°  Genève,  Lyon,  Turin  et  Ivrea  ont  à  peu  près  le 
même  climat,  et  Aoste,  bien  que  situé  au  cœur  des  mon- 
tagnes, en  diffère  assez  peu  ; 

2°  Bien  qu'il  y  ait  300  mètres  de  différence  entre  les 
altitudes  du  grand  et  du  petit  Saint-Bernard,  les  écarts 
de  température  d'été  et  d'hiver  6ont  beaucoup  plus  con- 
sidérables sur  le  second  que  sur  le  premier;  le  climat 
aussi  y  est  plus  âpre,  ce  qui  tient  à  la  violence  des 


Genève  .  .  . 
Annecy  .   .   . 
P*  S^-Bernard. 
G4  gt-Bernard 
Aotto  .  .  .   . 
Irrea  .    .  .   .  , 
Turin .   .   .   .   , 
Lyon  .    .  .  .   , 


Meirw. 
975 
448 

9,180 
2,478 
600 
Î89 
Î30 
170 


ALPES  FRANÇAISES. 


TBMF^KATUBJB 

nilTant  let  Mitons. 
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2*  6 
0°76 
—6*1 
—8*1 
0»  2 
2*  5 
1*  8 
3*40 


Ml- 


8*43 
— 0*6 
— 2oS 

11*6 
1L'»7 
12*2 


Ui. 


19*12 
18* 
10» 
7« 

20o 
22*  4 
21o  8 
22*20 


it- 


> 

9*88 
2«8 

0o  2 
11* 
13«  S 
lî*  1 


iCAETS 

de 

l'été  et  de 

l'hiver. 


16  86 
17*30 
13»  9 
8*  0 
19»  8 
20° 
21°21 
18*80 


moyenne  an- 
nuelle. 


11*24 
9*25 
1°  4 
-0»  8 
10"  7 
12»  7 
13*27 
12*90 


vents  glacés  qui  s'engouffrent  dans  cette  haute  gorge.  Sur 
tous  deux,  fréquemment  le  thermomètre  descend  au-des- 
sous de  zéro  en  juillet  et  août.  Les  températures  maxima 
et  minima  qui  y  ont  été  observées  sont  : 


Grand  Saint-Bernard. 
Petit  Saint -Bernard. 


4-21°2  et— 27° 
+-4lrf8èt  —  25°8 


Différence.   .  47°2 
—  47*8 


tandis  qu'à  A  os  te  et  à  Ivrea  ces  chiffres  sont  : 


Aoste 
îrrea 


34°7et  — 18°4      Différence.   .  38°  1 
38*2  et  — 12*4  —  45*7 


Je  ferai  remarquer  que  les  cols  du  grand  et  du  petit 
Saint-Bernard,  étant  ouverts  au N.-E.  etauS.-O.,  ont  deux 
vents  dominants  qui  soufflent  souvent  en  tempête.  La 
Vanoise  qui  souffle  du  N.-O.  rend  fort  dangereux  le  pas- 
sage de  ce  nom.  Tandis  enfin  que  le  Genèvre  est  abrité 
des  tourmentes,  la  Lombarde,  venue  du  val  de  Su6a,  dé- 
ferle sur  Lans-le-Bourg,  par-dessus  le  Mont-Cenis.  Là 
elle  se  heurte  parfois  contre  la  Vanoise,  et  alors  il  pleut  à 
torrents  à  Lans-le-Boûrg,  tandis  qu'il  fait  beau  à  Thermi- 
gnon  et  à  Bonne  val. 

Les  orages  et  les  tempêtes  sont  fort  rares  dans  les  loca- 
lités situées  au  sein  des  montagnes  ;  ils  deviennent  assez 
fréquents  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  plaines  : 
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Grand  Saint-Bernard 8  jours. 

Petit  Saint-Bernard 2   — 

Aoste \ll    — 

Ivrea 30   — 

Il  me  reste  à  parler  de  la  pluie  et  de  la  neige.  Bien  que 
la  pluie,  dit  Ch.  Grad,  varie  avec  les  climats,  nous  voyons 
partout  des  chutes  d'eau  plus  considérables  sur  les  pentes 
des  montagnes  que  dans  les  plaines.*  Néanmoins,  la  préci- 
pitation de  l'humidité  n'augmente  pas  indéfiniment  avec 
la  hauteur  des  montagnes  ;  il  vient  une  limite  au-dessus 
de  la  zone  où  planent  ordinairement  les  nuages,  où  la 
pluie  et  la  neige  diminuent  par  degrés.  Cette  limite  se 
présente  dans  les  Alpes  entre  2,000  et  2,500  mètres  d'alti- 
tude, et  la  hauteur  d'eau  annuelle  la  plus  considérable  est 
celle  qui  tombe  sur  le  grand  Saint-Bernard  :  1,606  milli- 
mètres à  2,478  mètres  au-dessus  de  la  mer.  A  1,000  mètres 
plus  haut,  elle  est  bien  moindre. 

Genève .  .  .       752  millimètres. 

Petit  Saint-Bernard 981     — 

Grand  Saint-Bernard 1,606     — 

Aoste 562     — 

ÏYrea 1,325     — 

Lyon 776      — 

Grenoble 920     — 

L'hiver  est  la  saison  la  moins  pluvieuse,  et  c'est  en  avril 
et  octobre  qu'il  pleut  le  plus.  La  moyenne  des  jours  de 
pluie  ou  neige  est  la  suivante  : 

Grand  Saint-Bernard 106  jours. 

Petit  Saint-Bernard 82  — 

Aoste 76  — 

Iyrea 116  — 

Lyon 119  — 

Grenoble 174  — 

Grande-Chartreuse 155  — 

Enfin,  les  pluies  les  plus  fréquentes  sont  celles  de  mai 
à  juillet,  puis  d'octobre  à  novembre. 


ALPES  FRANÇAISES. 


17 


.     SECTION  II. 

Régions  végétales  en  altitude. 

Je  désirerais  ne  plus  avoir  à  revenir  sur  cette  question, 
bien  qu'elle  n'ait  été  que  sommairement  exposée  dans  les 
Esquisses  orographiques  ;  mais  la  Savoie,  le  Dauphiné  et 
les  Alpes  italiennes  correspondantes  offrent,  au  point  de 
vue  des  régions  végétales,  des  conditions  particulières  à 
leur  latitude. 

Suivant  Charles  Martins  ('),  «  l'atmosphère  absorbe  une 

<  partie  de  la  chaleur  que  le  soleil  envoie  à  la  terre.  Un 
«  rayon  calorifique  qui  tombe  sur  un  sommet  élevé  de 
«  3,000  mètres,  traversant  une  moindre  épaisseur  d'atmos- 
«  phère  que  celui  qui  descend  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
«  doit  être  plus  chaud  que  ce  dernier,  qui  plonge  jusque 

<  dans  la  plaine Les  observations  de  température  du 

«  sol  des  montagnes  prouvent  qu'il  s'échauffe  relativement 
«  beaucoup  plus  que  l'air,  tandis  que  dans  la  plaine  la 
«  température  moyenne  de  l'air  est  presque  toujours  supé- 
«  rieure  à  celle  du  sol.  » 

Ce  savant,  en  effet,  a  constaté  que,  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  1844,  de  9  heures  du  matin  à 
4  heures  du  soir ,  à  Bruxelles ,  et  en  un  point  situé  à 
3,930  mètres,  dans  le  voisinage  du  Mont-Blanc,  la  tempé- 
rature a  été  de  : 


▲X/TITX7DV. 

TEMFél 

do  l'*ir 
à  l'ombre. 

IATUBB 

du  sol. 

Dirrisurcs. 

50- 
8,930* 

+  11*56 
—   8o 

-f  11»27 

+  12» 

—  0«i9 
+  16» 

Place  du  Mont-Blanc.  .   .  . 

(*)  Annales  de  chimie  et  dêphyiique. 

•oc.  dm  ciAoon.  — 1>*  TSIlf  mtr«  18S2. 
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«  Dans  les  Alpes,  les  plantes  sont  donc  chauffées  par 
«  le  sol  qui  les  porte  plus  que  par  l'air  qui  les  baigne,  et 
«  une  vive  lumière  favorise  leure  fonctions  respiratoires. 
«  Au  Spitzberg,  au  contraire,  malgré  le  jour  perpétuel  de 
«  l'été,  la  végétation  est  pauvre  et  clairsemée,  parce  que 
«  les  rayons  obliques  du  6oleil,  absorbés  en  partie  par  la 
«  grande  épaisseur  de  l'atmosphère  qu'ils  traversent,  n'ont 
«  le  pouvoir  ni  d'éclairer  ni  d'échauffer  cette  terre  gelée.  » 

Mais  si  l'air,  dans  les  hautes  montagnes  ,  s'échauffe 
inoins  que  le  sol,  par  contre  il  se  refroidit  infiniment  plus 
que  l'air  des  plaines.  Et  de  là  viennent,  avec  le  froid 
des  montagnes,  l'étagement  des  plantes  et  des  essences 
d'arbres. 

Il  faut  compter  dans  nos  Alpes  1  degré  centigrade  de 
refroidissement  par  165  mètres  d'élévation  verticale  l'été 
et  par  200  mètres  l'hiver,  ce  qui  donne  la  moyenne  de 
180  mètres,  généralement  adoptée. 

On  sait  que  chaque  plante  exige ,  pour  vivre  et  fruc- 
tifier, un  maximum  et  un  minimum  de  température  an- 
nuelle qu'elle  ne  peut  dépasser  ni  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre  ;  car  l'excès  de  chaleur  la  fait  périr  aussi  bien  que 
l'excès  contraire.  Le  lieu  où  elle  trouve  ces  conditions 
réunies  est  son  habitat.  D'après  les  calculs  de  Boussin- 
gault,  elle  demande  annuellement  une  somme  de  degrés 
de  chaleur  déterminée  : 

Blé 149  jours  à  13°  4.  .  .  .  1,996°  c. 

Avoine.   ...  110     —    à  17°  1.  .  .  .  l,881°c. 

Seigle   ....  137     —     à  13°25.  .  .  .  1,815*  c. 

Orge 100     —     à  17°  2.  .  .  .  1,720°  C. 

Ce  tableau  montre  déjà  que,  le  blé  s'arrôtant,  l'a- 
voine, le  seigle  et  l'orge  prennent  6a  place  ;  puis  que,  le 
seigle  s'arrôtant  à  son  tour  et  l'orge  résistant  le  mieux  au 
froid,  c'est  la  céréale  la  plus  haute  et  la  dernière  que  vous 
rencontrerez  dan6  le6  vallées  alpines.  La  pomme  de  terre, 
les  légumes  de  jardin  et  le  chanvre  s'élèvent  jusque  dan6 
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la  région  alpine  où  la  température  moyenne  annuelle  ne 
dépasse  pas  +  2°. 

Au  surplus,  voici  les  températures  minima  nécessaires 
aux  plantes  utiles  des  Alpes  : 

Vigne 9»  à  tO». 

Châtaignier 9° 

Chêne 8°. 

Koyer 7°3. 

Blé 5°5. 

Hêtre 5°5. 

Sapin de  3°  à  4°. 

t  ^ 6 de  2°  à  3°  —  2°  cnyiron. 

ÀTome S 

Pin  cembro 2°  environ. 

Abies  excelsa 1°. 

Partons  de  ces  données.  Il  est  reconnu  que  l'isotherme 
0°  6ar  le  flanc  occidental  du  Mont-Blanc  est  à  l'altitude  de 
2,275  mètres  ;  en  diminuant  cette  cote  de  180  mètres 
(abaissement  ou  élévation  de  température  de  1°) ,  nous 
aurons  l'isotherme  +  1°,  qui  est  celui  de  V Abies  excelsa, 
soit  2,095  mètres,  et  retranchant  de  môme  de  la  cote  2,095 
encore  180  mètres,  nous  aurons  l'isotherme  -f-  2°,  qui  est 
celle  du  pin  cembro,  et  ainsi  de  suite.  Autrement  dit, 
nous  allons  trouver  très-approximativement  l'étagement  des 
régions  végétales  dans  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  dans  les 
Alpes  vaudoises  et  valdôtaines.  Je  dis  très-approximative- 
ment, car  il  faut  tenir  compte,  pour  expliquer  les  varia- 
tions au-dessus  et  au-dessous,  de  la  constitution  du  sol, 
de  l'exposition,  du  régime  des  vents,  etc.  Mais  ces  varia- 
tions n'atteignent  généralement  pas  plus  de  50  ou  100  mè- 
tres en  plus  ou  en  moins  des  chiffres  portés  ici  dans  la 
colonne  : 

Mètres. 

I       0*.    .  2,275 
Région  alpins  :  1      4.        ft  ___      ...  , 

1-4-1°.   .  2,095    Abxes  excelsa. 

•70°  s  2.700  1  A    I  Pin  cembro. 

X»*  2°-  -1'915  {Seigle  et  .rotae. 
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RÉGION 
MONT AGNEUSi:  I 

1,700 


800  = 


1,800 


RÉolUN 
MONTUEUSE : 

200  =  800 


3°. 

4°, 


5° 


6°. 

7». 

;s'\ 

9°. 
10". 


4  ~.r  l  Sapin  ( Abies  pectinata) ,  débute 
'  . .  <,      à  800  mètres  environ, 
''^f  Hêtre. 

1,195) 

Noyer. 
835  Chêne. 
G;">5     Châtaignier. 

475    Vigne.  (Altitude  variant  de  550 
à  650  mètres.) 


1,015 


La  dernière  végétation  arborescente  dépasse  VAbies  ex- 
celsa  ;  elle  se  compose  de  taillis  ou  broussailles  de  saule 
lapon,  saule  herbacé  et  aulne  vert.  Puis  viennent  les  prairies 
ou  hauts  pâturages  alpins  peuplés  de  gentianes,  soldanelles, 
androsaces,  renoncules,  etc.,  etc.,  flore  arctique,  mais  in- 
comparablement plus  dense  et  plus  riche  en  espèces  que 
celle  de  nos  plaines.  Enfin,  sur  les  bords  des  névés,  et  bien 
plus  haut  encore,  la  région  des  neiges  éternelles  est  peuplée 
de  mousses,  hépatiques  et  lichens. 

Je  m'arrête  ici  pour  prier  le  lecteur  de  ne  point  voir 
dans  ces  détails  de  pures  superfluités  ;  ils  montrent,  carte 
en  main,  les  ressources  successives  que  présentent  lès 
vallées  de  nos  Alpes  à  mesure  qu'on  remonte  leur  thalweg 
ou  qu'on  s'élève  sur  leurs  flancs.  A  peine  est-il  besoin  de 
rappeler  que  les  cotes  données  sont  des  maxima,  que  les 
régions  6e  pénètrent  et  que  les  plantes  se  superposent 
jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles,  parvenue  à  la  limite  d'altitude 
climatérique  qui  lui  est  propre,  6oit  éliminée. 

S'il  est  facile  en  une  journée  d'ascension  de  franchir 
les  zones  montueuse,  montagneuse,  alpine  et  même  la  zone 
des  neiges  éternelles,  ces  zones,  par  contre,  pénètrent 
trè6-avant  dans  la  vallée  et  se  pressent  dans  sa  partie  ori- 
ginelle, où  les  pentes  se  relèvent  rapidement.  C'est  ainsi 
que  dans  la  Maurienne  l'isotherme  9°,  limite  supérieure 
de  la  viticulture,  passe  à  Saint-Michel  ;  que  celui  du  blé 
(5°5)  traverse  la  vallée  entre  l'Esseillon  et  Thermignon. 
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Si  l'on  excepte  la  région  des  névés  et  des  hauts  ébou- 
lis,  le  rendement  général  des  terres  arables  est  de  20  à 
40  fr.  par  hectare,  tant  dans  la  Tarentaise,  la  Maurienno, 
la  Drôme  et  le  Briançonnais  que  sur  le  versant  italien. 
Les  massifs  calcaires  des  Bornes,  Beauges,  Chartreuse  (ce 
dernier  notamment  et  lo  Lans,  grâce  à  leurs  forets)  sont 
plus  productifs  et  le  revenu  y  atteint  60  et  80  fr.  Sont 
particulièrement  pauvres  la  Dranse,  la  région  du  Mont- 
Blanc,  celles  de  l'Isère  jusqu'à  Moutiers  et  de  l'Arc  jus- 
qu'à Saint-Michel,  et  enfin  le  proverbial  Queyras.  Les 
montagnes  du  Gapençais,  du  Dévoluy,  du  Trièves  et  du 
Vercors  ne  rendent  guère  plus  de  10  fr.  Parcelles  de 
forêts,  prairies,  hauts  pâturages  et  bétail,  ce  6ont  leurs 
seules  ressources.  Du  blé,  du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'a- 
voine pour  la  consommation  des  habitants;  une  6eule  in- 
dustrie, le  bétail  dans  la  vaine  pâture,  il  ne  faut  point 
6'attendre  à  plus.  Le  vin  est  un  produit  importé  de  plus  ou 
moins  loin  et  de  qualité  le  plus  souvent  fort  médiocre, 
blanc,  mousseux  et  acide. 

Les  chiffres  165  et  200  mètres,  qui  se  rapportent  aux 
variations  de  température  par  degré  l'été  et  l'hiver,  ont 
aussi  leur  importance.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  au 
printemps,  lorsqu'une  colonne  quittant  le  bourg  Saint- 
Maurice  ira  gîter  à  la  Thuille  par  5°  au-dessus  de  zéro, 
elle  devra  s'attendre  à  trouver  3°  à  4°  de  froid  au  petit 
Saint-Bernard.  Les  conditions  de  ces  passages  et  de  ces 
étapes  varient  à  l'infini,  suivant  les  saisons  et  les  cir- 
constances atmosphériques  ;  mais  que  le  chef  de  la  co- 
lonne ne  l'oublie  point,  il  a  des  mesures  hygiéniques  à 
prévoir  et  à  ordonner.  Aussi  peut-on  croire  que  de  mo- 
destes notions  de  météorologie  alpine  ne  seraient  point 
un  luxe  en  présence  des  dangers  subits,  des  tourmentes 
affreuses  que  rien  ne  fait  prévoir  au  départ  de  la  couchée. 
Là  où  quelques  alpinistes  ou  montagnards  du  pays  se  ti- 
reront d'affaire,  espérez-vous  qu'une  colonne  assaillie, 
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aveuglée  par  Toragç  ,  perdue  dans  le  voisinage  des  cîmes 
et  côtoyant  les  précipices ,  trouvera  son  6alut  dans  le 
seul  effort  de  sa  volonté  ?  Les  bataillons  alpins  de  l'Italie 
sont  rompus  à  ces  marches  et  connaissent  ces  périls  ;  les 
sentiers  de  contrebande  sont  leurs  grandes  routes.  Qu'y 
a-t-il  de  notre  côté?  Rien.  L'hypothèse  du  champ  clos 
aux  Alpes  mêmes  a  dû  paraître  inadmissible  ;  Dieu  veuille 
que  l'avenir  prouve  sa  justesse  et  que  nous  ne  soyons  point 
désabusés  !  car  il  sera  bien  trop  tard  pour  créer  de6  déta- 
chements d'éclaireurs  et  des  garde-flancs.... 

Lecourbe,  en  1799,  se  trouva  à  deux  doigts  de  6a  perte 
pour  avoir  cru,  sur  de  faux  renseignements,  que  l'Oberalp 
et  le  Kreuzli-Pass  étaient  encombrés  de  neiges  :  deux 
compagnies  alpines  l'auraient  éclairé.  En  vérité,  la  viabi- 
lité de  nos  cols  alpins  devrait  être  connue  comme  l'étiage 
des  rivières,  comme  leur6  tenues,  comme  le6  époques  de 
leurs  crues.  S'il  est  possible  d'admettre  que  la  zone  alpine 
devienne  un  théâtre  d'opérations,  créez  les  compagnies 
alpines  et  chargez-les,  non-seulement  de  mettre  en  étal  les 
passages,  mais  d'éclairer  l'état -major  général  sur  leur 
valeur,  sur  l'état  des  voies  opposées,  sur  les  conditions  de 
la  traversée  aux  diverses  époques  de  l'année  où  ils  sont 
accessibles. 

SECTION  III. 

Caractères  des  saisons  dans  les  régions  montagneuse 

et  alpine. 

On  ne  saurait  lire  à  ce  sujet  de  scènes  plus  vraies  et 
plus  animées  que  celles  de  Tschudi  (')  ;  il  n'y  a  pas  une 
ligne  à  retrancher. 

Quelques  semaines  avant  l'époque  où  l'hiver  arrive  dans 
la  plaine,  il  descend  de  la  région  alpine  dans  la  région 
montagneuse  des  forêts,  non  pas  tout  à  coup  et  d'une  ma- 


(')£««  WêUder  Alpen. 
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nière  permanente,  mais  par  invasions  successives.  Quel- 
quefois ,  en  octobre  et  novembre ,  il  lance  déjà  sur  la 
contrée  des  rafales  de  neige,  accompagnées  d'un  froid 
piquant  ;  la  glace  se  forme  au  bord  des  ruisseaux  et  le 
givre  sur  les  buissons  ;  mais  il  cède  bientôt  à  l'influence 
encore  puissante  du  soleil.  A  mesure  que  les  jours  dimi- 
nuent, Thiver  gagne  du  terrain,  et  souvent  en  une  seule 
nuit  toute  la  région  se  couvre  d'une  couche  de  neige  qui 
ne  doit  plus  disparaître.  Ce  n'est  que  dans  les  versants  au 
sud  et  dans  les  pentes  bien  exposées  qu'il  doit  plus  long- 
temps disputer  la  victoire  au  soleil.  La  neige  ne  tient  d'a- 
bord que  sur  les  prairies  sèches  et  les  pâturages  tournés 
au  nord  ;  bientôt  elle  gagne  le  côté  du  midi  et  finit  par 
tout  couvrir,  tout  combler,  même  les  forêts  de  sapins,  au 
travers  desquels  elle  pénètre  en  poussière  jusqu'au  sol. 
Le  pays  entier  perd  ses  traits  ordinaires,  son  relief  et  ses 
aspérités,  pour  revêtir  des  formes  arrondies  et  uniformes; 
la  vallée  n'est  plus  qu'un  enfoncement  à  surface  unie  et, 
pour  ainsi  dire,  une  banalité  abstraite.  Les  ruisseaux  se 
prennent  ;  çà  et  là  seulement  apparaît  quelque  arête  nue, 
constamment  balayée  par  le  vent. 

Pendant  des  jours,  pendant  des  semaines,  le  temps  se 
maintient  ainsi  sec  et  froid  sur  la  montagne  sans  que  rien 
en  vienne  troubler  la  monotonie.  La  neige  et  le  givre  s'y 
succèdent  tour  à  tour.  Le  givre  recouvre  toute  la  campa- 
gne d'admirables  et  délicates  dentelures  ;  ses  aiguilles 
s'attachent  aux  branches  des  arbres,  aux  buissons,  et  les 
revêtent  de  formes  les  plus  originales  et  les  plus  poé- 
tiques. 

Cependant  de  tièdes  zéphyrs  annoncent  enfin  le  prin- 
temps et  viennent  aider  au  soleil  à  absorber  la  croûte  dur- 
cie de  la  neige.  Une  fois  la  vieille  neige  amollie,  la  der- 
nière ne  persiste  guère.  Les  forêts  et  les  buissons  secouent 
le  pesant  fardeau  sous  lequel  ils  plient,  la  verdure  se  fait 
jour  à  travers  la  neige  détrempée  et  presque  aussitôt  elle 
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s'émaille  de  fleurs  blanches,  jaunes  ou  bleues.  Les  ruis- 
seaux commencent  à  murmurer,  à  bruire,  à  gronder  jour 
et  nuit.  Les  rochers  suintent,  les  torrents  se  fraflent  un 
chemin  à  travers  les  débris  des  glaciers.  Les  sommités  re- 
tentissent du  roulement  des  avalanches  et  du  craquement 
des  glaciers.  De  toutes  parts  la  nature  inanimée  annonce 
par  cent  voix  diverses  la  venue  du  printemps  et  de  ses 
forces  vives  :  c'est  une  ronde  d'esprits  faisant  sabbat  dans 
la  montagne.  Le  printemps  est  pour  la  nature  la  saison  du 
bruit,  du  mouvement  et  de  la  joie. 

Mais  les  végétaux,  tout  muet6  qu'ils  soient,  n'en  contri- 
buent pas  moins  par  leurs  fleurs  et  leur  verdure  à  célébrer 
à  leur  manière  ces  puissances  de  vie  qui  se  sont  réveillées 
dans  la  nature  et  y  grandissent  tous  les  jours.  Quoique  le 
soleil  et  la  pluie  aient  fait  disparaître  la  neige,  l'hiver  a 
laissé  pourtant  encore  des  traces  de  sommeil  et  de  mort  : 
les  prés  et  les  pâturages  sont  d'un  jaune  terne  ou  rougeâ- 
tre  ;  au  bout  de  quelques  jours,  une  verdure  plus  fraîche 
semble  monter  de  la  plaine  et  égaie  le  voisinage  des  sour- 
ces par  ses  nuances  toujours  plus  pures  et  plus  foncées. 

Le  printemps  se  fait  sentir  avec  d'autant  plus  d'énergie 
et  de  chaleur  qu'il  a  plus  longtemps  différé  à  paraître.  Ce 
n'est  que  dans  la  région  montagneuse  et  à  la  base  de  la 
région  alpine  que  le  printemps  peut  céder  la  place  à  l'été, 
mais  cela  n'arrive  jamais  dans  les  hautes  Alpes  ;  et,  tan- 
dis que  dans  la  première  l'automne  nous  montre  des  forêts 
qui  changent  de  couleurs  en  passant  par  les  plus  magni- 
fiques teintes,  de  riches  récoltes  de  fruits  et  une  merveil- 
leuse activité  régnant  encore  dans  la  population,  nous  ne 
trouvons  plus  haut  que  la  lutte  éternelle  de  l'hiver  et  du 
printemps.  C'est  là,  entre  la  région  montagneuse  ornée 
de  ses  magnifiques  forêts  et  les  labyrinthes  de  glaces  et 
de  rochers  de  l'empire  des  neiges  que  s'étend  la  région 
alpine,  région  des  pâturages,  des  prairies  rases,  serrées, 
d'un  vert  foncé,  émaillées  de  fleurs  et  dans  lesquelles  des 
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milliers  de  troupeaux  passent  Tété.  Mais  à  côté  de  ces  pâ- 
turages aromatiques  s'étalent  de  vastes  éboulis  :  au-dessus 
et  au-dessous  se  dressent  des  parois  de  rochers  de  plusieurs 
milliers  de  pieds  de  hauteur,  dontles  terrasses  hardies  attei- 
gnent jusqu'aux  grands  sommets.  Nulle  part  la  nature  n'a 
dessiné  de  plus  vigoureux  contrastes  ;  nulle  part  elle  ne  s'en- 
veloppe de  plus  gracieux  ornements  et  de  plus  sombres 
horreurs  ;  nulle  part  l'homme  ne  passe  aussi  rapidement 
du  sentiment  d'une  douce  paix  à  celui  d'un  soudain  effroi. 
Les  changements  de  température  sont  extraordinaire- 
ment  brusques  dans  toute  la  région  alpine.  Il  n'e6t  pas 
rare  que  les  jours  d'été  soient  si  chauds  que  les  rayons  du 
soleil  brûlent  la  jeune  verdure  des  pâturages  et  que,  dans 
le6  mêmes  lieux,  on  voie  la  gelée  blanchir  la  nuit  les 
bords  des  ruisseaux.  Si  nous  avons  déjà  constaté  la  rapi- 
dité du  changement  des  saisons  dans  la  région  monta- 
gneuse,  nous  la  retrouvons  bien  plus  grande  dans  la  ré- 
gion alpine.  En  hiver,  tout  y  est  désolation  et  mort, 
excepté  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  routes  et  sur  les  prin- 
cipaux passages,  où  chaque  jour  on  rencontre  des  convois 
de  petits  traîneaux  de  poste,  des  chargements  de  marchan- 
dises et  des  escouades  de  cantonniers,  enveloppés  jus- 
qu'aux yeux,  qui  travaillent  à  tenir  les  communications 
ouvertes.  Mais  dans  les  Alpes  inhabitées,  la  vie  est  réduite 
à  6on  minimum.  Des  masses  de  neige  pèsent  de  tout  leur 
poids  sur  les  pâturages  ;  elles  ensevelissent  les  ravins,  les 
rocailles  et  les  chalets.  L'individualité  du  paysage  se  perd 
pour  faire  place  à  une  vaste  étendue  d'un  blanc  uniforme, 
60us  les  vagues  étincelantes  de  laquelle  tout  disparaît , 
buissons,  rochers,  lits  de  torrents.  Les  animaux  inférieurs 
sont  blottis  sous  le  sol,  où  ils  rêvent  du  printemps  et  con- 
fient à  la  chaleur  de  la  terre  ou  des  rochers  de  leurs  ta- 
nières une  existence  menacée  par  le  froid  et  la  faim  ;  les 
autres  descendent  dans  la  région  montagneuse  et  vont 
rôder  jusque  dans  la  plaine. 
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C'est  en  avril  que  le  printemps  commence  à  lutter  con- 
tre la  domination  de  l'hiver;  mais  souvent  ce  qu'il  a  gagné 
en  huit  jours,  il  le  reperd  en  une  seule  nuit  de  tourmente. 
Ce  n'est  qu'en  mai  qu'il  prend  décidément  l'avantage,  et 
alors  ses  progrès  sont  merveilleux. 

Au-dessus  des  dernières  pentes  galonnées,  au-dessus 
des  dernières  assises  grisâtres  de  rochers,  est  une  contrée 
inconnue,  pleine  de  charmes,  brillante  d'un  éclat  féerique, 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre,  tranquille  et  sévère 
comme  la  mort,  élevée  et  majestueuse  comme  la  splendeur 
du  Très-Haut  ;  contrée  où  l'homme  ne  peut  plus  trouver 
un  lieu  pour  se  fixer,  ni  la  chaude  nature  une  place  pour 
s'épanouir;  contrée  de  hautes  merveilles,  où  ce  maître 
orgueilleux  du  monde,  écrasé  par  le  sentiment  de  son 
impuissance,  ne  s'aventure  que  pour  quelques  heures  et 
avec  la  hâte  du  pèlerin.  L'habitant  de  la  plaine  contemple 
avec  une  certaine  indifférence  traditionnelle  ces  groupes 
étincelants  et  ces  blancs  tapis  de  névé  des  hautes  chaînes. 
Il  les  admire  peut-être  lorsque,  pendant  la  nuit,  la  lune  les 
éclaire  de  sa  lumière  magique,  ou  bien  lorsqu'à  travers  les 
vapeurs  embrasées  de  l'aurore  leurs  sommets ,  plongés 
d'abord  dans  un  bain  de  sang,  puis  inondés  d'une  lumière 
d'or,  resplendissent  comme  des  autels  consacrés  à  la  gloire 
du  Tout-Puissant.  On  se  fait  une  idée  vague  de  la  solitude 
infinie  et  du  froid  de  la  région  des  neiges,  et  on  se  contente 
de  cette  impression  sans  seulement  pressentir  ce  qui  se 
passe  sur  ces  hauteurs  :  la  tourmente  des  éléments  qui  s'y 
déchaînent,  le  mystère  de  la  vie  des  plantes  et  des  ani- 
maux qui  y  luttent  contre  la  faim  et  la  mort,  les  lois  admi- 
rables qui  y  régnent  et  les  merveilleux  phénomènes  qui 
s'y  produisent. 

Cette  région,  en  apparence  sans  vie  et  sans  histoire, 
qui  semble  n'avoir  de  relations  qu'avec  le  ciel  étoile  et  les 
nuées  qui  passent,  mérite  d'être  esquissée.  Elle  est  forte- 
ment inclinée,  des  pics  innombrables  6'élancent  avec  une 
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admirable  hardiesse,  à  600  et  1,600  mètres  au-dessus  des 
champs  déneige;  d'immenses  massif  s  se  relient  entre  eux 
par  des  bras  plus  ou  moins  larges  et  se  ramifient  quelque- 
fois en  forme  d'éventail.  Les  chaudes  nuées  du  printemps 
ne  s'y  élèvent  jamais,  et  on  la  caractérisera  par  ces  mots  : 
des  parois  et  des  pentes  de  rocher  innombrables,  d'une 
teinte  noire,  brune  ou  grise  ;  de  hautes  vallées  désertes  et 
pleines  de  débris  ;  des  mars  de  glace  et  des  glaciers  tour- 
mentés; d'immenses  cirques  de  névés;  des  coupoles  de 
neige  é  tin  celante  s  ;  un  monde  enfin  comme  frappé  de  l'im- 
mobilité et  du  froid  de  la  mort. 


DEUXIEME  PARTIE 

SAVOIE    ET    ALPES   VALDOTAINES 


CHAPITRE  PREMIER 

ALPES  OCCIDENTALES^). 


SECTION  Kc. 

Vue    d'ensemble. 

La  zone  montagneuse  qui  s'étend  du  Mont-Blanc  au 
col  de  Tende  et  à  la  basse  Durance  se  dédouble  en  deux 
chaînes  cristallines,  à  la  façon  des  rayons  extrêmes  d'un 
éventail  renversé.  En  effet,  inclinée  au  S.  26°  O.  et  ren- 
,  forcée  par  les  masses  des  Grandes-Rousses  et  de  I'Oisans, 
la  chaîne  de  Belledonne  se  poursuit  par-dessous  les  pla- 
teaux de  la  Drôme,  du  Ventoux  et  du  Lubéron.  L'autre 
rayon,  sujet  à  de  courtes  déviations,  se  dirige  en  somme 
du  Nord  au  Sud  jusqu'à  la  route  de  Larche  que  nous  ne 
devons  point  dépasser  ici  ;  une  6érie  de  noyaux  ici  de 
protogyne  et  là  de  gneiss,  enchâssés  en  quelque  sorte  dans 
son  épaisseur,  lui  servent  de  jalons  depuis  le  Mont-Blanc  : 
Ruitor,  Levanna,  Ambin,  Genèvre,  Viso  et  Étoiles  ou 
Toilies. 

Non  loin  du  sommet  de  l'angle  aigu  qu'embrassent  ces 
rayons,  l'Arc  et  l'Isère,  la  Romanche  même,  décrivent 
des  transversales  ;  plus  bas,  la  Durance  une  portion  de  la 
bissectrice. 


(')  Il  est  nécessaire  de  nous  entendre  sur  les  signes  employé»  dnn*  ce  mémoire  , 
Vakoisk  veut  dire  massif  igné  do  1a  Vanolse;  Madeleine  on  Kneom.br es,  les  cols  de* 
oe  num,  simplement  pour  ne  pas  répéter  indéfiniment  lo  mot  col.  Tabor  écrit 
comme  il  Test  ici  rappelle  sa  constitution  sëdimentaire.  Enfin  sur  les  coupes,  e?r  veut 
dire  granité,  On  gnels,  Sch  schistes,  C  calcaires,  G  grés  et  A  alluviou  ;  c'est  là, 
avec  la  Serpentine  (S)  ot  l'Euphotido  (B;,  tont  notre  bagage  géologique. 
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Nos  Alpes  n'ont  de  parement  calcaire  que  sur  le  versant 
français,  l'opposé  formant  une  large  zone  de  gneiss  lauren- 
tiens  qui  s'enterre  brusquement  bous  la  plaine  alluviale 
du  Pô.  Aussi,  le  militaire  qui  se  rend  de  Lyon  à  Turin  par 
le  Mont-Cenis  traverse-t-il  plusieui'6  régions  absolumeni 
dissemblables  : 

1°  Les  groupes  calcaires  de  la  Savoie,  à  Chambéry  ; 

2°  La  chaîne  ignée  de  Belledonne,  à  Aiguebelle  ; 

3°  Le  bassin  calcaréo-schisteux  de  Maurienne  et  Taren- 
taise,  depuis  Aiguebelle  jusqu'à  Modane  et  Lans-le- 
Bourg  ; 

4°  La  zone  centrale,  c'est-à-dire  de  faîtage  au  Mont- 
Cenis  lui-même  ; 

5°  Enfin,  le  versant  italien  de  gneiss  laurentien  et  de 
roches  vertes,  entre  Susa  et  Rivoli. 

Rapprochées  vers  le  sommet  de  l'angle,  des  masses  de 
roches  primitives  enveloppent  une  aire  sédimentaire  dis- 
posée en  fond  de  bateau.  A  l'origine,  un  manteau  uniforme 
de  roches  stratifiées  a  couvert  les  contrées  dites  Tarentaisr, 
Maurienne  et  Briançonnais  ;  mais  cette  région  a  été  le  siège 
de  plissements  nombreux  à  la  suite  desquels  l'aire  s'est 
trouvée  réduite  de  la  totalité  des  voûtes.  Les  assises  du 
bassin,  comprimées  par  des  pressions  latérales  énergiques 
se  sont  entassées  et  plissées  dans  les  intervalles  des  voûtes. 
De  là  une  série  de  cassures,  une  série  de  failles  alignées 
dans  le  sens  N.-N.-E.  et  normales  aux  pressions  exercées. 
Chaque  faille  a  donné  naissance  à  une  vallée  de  communi- 
cation que  les  érosions  ont  élargie  el  modelée,  et  toutes, 
partant  des  environs  de  Briançon,  relient  cette  place  à 
Martigny,  où  le  faisceau  se  ferme  après  avoir  traversé  en 
quatre  points  conjugués  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
le  Rhône  et  le  Pô  : 

1)  A  la  Seigne  et  au  Petit-Saint-Bernard  ; 

2)  Au  col  Ferret  et  au  Grand-Saint-Bernard. 

C'est  entre  les  masses  de  serpentines  du  Genèvre  et  du 
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Viso  que  s'engage  un  des  bouts  de  l'écharpe  calcaire  et 

schisteuse  étalée  dans  le  Briançonnais,  la  Maurienne  et  la 

Tarentaise,  et  dont  l'autre  bout  est  dans  la  région  de  Mar- 

tigny. 

Les  accidents  orographiques  se  rapportent  dans  nos 

Alpes,  à  cinq  directions  principales  de  plissements  : 

Alpes  suisses N.  68°  B. 

Alpes  occidentales N.  26°  E. 

Viso N.-N.-O. 

Vercors N.  8°  E. 

Pyrénées E.-S.-E. 

Donner  ces  noms  aux  grandes  directions  de  rides  n'est, 
j'ai  hâte  de  le  dire,  que  se  conformer  d'aussi  loin  que 
possible  à  la  théorie  de6  soulèvements  d'Élie  de  Beaumont  : 
il  faut  se  garder  de  croire  que  ces  montagnes  ont  été  les 
points  de  départ  des  ébranlements  de  l'écorce  terrestre  et 
des  plissements  que  nous  aurons  à  étudier. 

Relèvent  des  Alpes  suisses  :  le  chaînon  de  Lubéron  qui 
oblige  la  Durance  à  décrire  un  demi-cercle  avant  d'attein- 
dre le  Rhône  :  les  arêtes  du  Queyras  et  des  Vars  ;  les  vallées 
de  l'Ubaye  et  du  Guil  qu'encadrent  ce6  arêtes. 

Des  Alpes  occidentales  ou  françaises  :  la  chaîne  de  Belle- 
donne  jusqu'à  la  cluse  de  Livet  ;  la  vallée  du  Grèsivaudan  ; 
les  voussures  et  les  vallées  intérieures  des  massifs  de  la  Char- 
treuse, des  Beauges,  des  Bornes  et  de  la  Dr  anse. 

Du  Viso  :  la  chaîne  qui  sy  étend  de  cette  montagne  au  Gène- 
vre  et  au  Tabor;\xae  série  de  cluses,  de  cassures  et  de 
branches  de  vallées  telles  que  Guisanne,  Vénéon,  brèches 
d9AiguebeUe  et  de  la  Bâthie  ;  les  deux  branches  de  l'Isère 
dans  les  vaux  de  Tiques  et  de  Grand-Coeur;  les  vallées  du 
Chéran,  du  Guiers  et  de  la  Dranse  du  Biot;  enfin,  les  cluses 
de  Voreppe,  du  Bourget,  du  Fier,  de  VAroe  entre  Cluses  et 
Sallanches,  et  du  Rhône  entre  le  lac  de  Genève  et  Marti- 
gny,  etc.,  etc. 

Du  Yercors  :  les  arêtes  rigides  et  soutenues  qui  sillon- 
neuf  du  Nord  au  Sud  les  plateaux  du  Lans  et  du  Vercors. 
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Combien  d'autres  traits  nous  permettront  de  déterminer 
avec  une  rigueur  presque  mathématique  la  direction  des 
éléments  orographiques  des  Alpes  ! 

SECTION  II. 

Massifc  du  Mont-Blanc  et  des  Aiguilles-Rouges.  —  (Gneiss 
talqueux,  protogyne  et  gneiss  granitique.) 

De  la  hauteur  de  Fourvières,  à  Lyon,  les  Alpes  de 
Belledonne  se  profilent  sous  la  forme  d'une  muraille  nei- 
geuse dont  les  sombres  masses  du  Jura  bugeysien,  de  la 
Grande-Chartreuse  et  du  Lan  s  (^  masquent  la  base.  Derrière 
cette  muraille,  à  l'extrême  horizon,  surgissent  les  pics  étin- 
celants  de  l'Oisans  et  le  gigantesque  dos  de  montagnes  des 
Grandes-Rousses  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  une 
tente-abri  éblouissante  de  blancheur. 

Longue  de  plus  de  150  kilomètres  et  géométriquement 
orientée  au  N.  26°  E.,  la  chaîne  de  Belledonne  part  de 
Martigny  et  se  compose  des  massifs  jumeaux  du  Mont-Blanc 
el  des  Aiguilles- Rouges,  puis  de  Yaréle  proprement  dite  de 
Belledonne  qui  commence  au  Bonhomme  et  se  termine  au 
Quah'O  6ur  la  rive  droite  de  la  Romanche. 

Une  ligne  droite  tirée  de  Martigny  à  Grenoble,  franchit 
la  maît  de  Chamonix  au  col  de  Balme  et  gagne  le  Grési- 
vaiidan  par  le  col  de  Mégève  et  Albertville.  Cette  vallée  de 
communication,  qui  procède  par  combes  et  par  passages, 
et  que  6uit  un  bon  chemin  de  montagnes  ou  même  par 
moments  une  route  excellente,  borde  le  flanc  occidental 
de  notre  chaîne. 

Sans  doute,  la  voûte  laurentienne  du  Mont-Blanc  est 
plus  élevée  que  celles  du  Mont-Rosa  et  du  Finsteraarhorn, 
mais  elle  est  bien  moins  étendue.  Ce  massif  n'alimente  pas 
de  torrents  d'une  aussi  grande  importance,  car  l'Arve,  le 


0  Solvant  N.  Chorler,  Lama  Tient  do  Lani,  tristesse,  c'est-à-dire  d'Ania  qui  signifie 
tristesse,  an  I»  ayant  été  ajouté  an  grée. 
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Trient  et  la  Baltea  ne  6ont  point  comparables  au  Rhône,  à 
la  Reuss  et  au  Ticino  ;  les  passages  qui  gisent  à  sa  base 
et  déterminent  6a  forme  insulaire  n'ont  pas  non  plus  la 
valeur  stratégique  du  Saint-Gothard,  de  la  Furka,  de 
TOberalp  et  du  Simplon. 

Vu  d'une  certaine  distance,  se6  aiguilles  si  hautes  et  si 
aiguës,  ses  vallons  profonds  disparaissent,  et  l'ensemble 
présente  une  masse  bombée  avec  un  sommet  aplati  (4,811) 
qui  dépasse  de  très-peu  les  sommets  voisins.  La  blancheur 
des  névés  donne  à  cette  masse  un  relief  qu'elle  n'a  pa  en 
réalité  ;  et  si,  à  l'aide  de  la  chambre  claire,  on  en  saisit  la 
silhouette,  à  peine  si  ce  profil  présente  des  ondulations 
sensibles.  Les  rampes  sur  le  val  Veni  et  le  val  .  erret, 
creusées  sur  la  môme  ligne,  sont  beaucoup  plus  abruptes 
que  du  côté  de  Chamonix,  et  les  glaciers,  issus  de  névés 
peu  étendus,  descendent  moins  bas. 

La  figure  9  donne  la  coupe  du  massif  et  de  celui  des 
Aiguilles-Rouges. 

M1  Blanc 

Ancrages  .x  y~  ";  ^\ 

Buct       ,,!'—,   \0hainamx/  y'\m~\\  Crament 

'     '    i        .•.•  /T\    '•  '.V-Veni      ' 


Flg.  9. 

Tandis  que  le  Mont-Blanc  s'affaisse  du  Sud  au  Nord  de 
4,811  à  3,278  (pointe  d'Orny),  le  massif  des  Aiguilles- 
Rouges  6'élève  vers  le  Nord  de  2,547  (Brevent)  à  2,966 
(Aiguilles-Rouges).  La  physionomie  de  ce  massif  est 
tout  autre,  car  son  aspect  émoussé  tranche  vivement  avec 
les  formes  vives  et  décidées,  pour  ainsi  dire,  des  aiguilles 
du  Mont-Blanc. 

Limité  déjà  au  Sud  et  au  Nord  par  le  Bonhomme  et  par 
le  val  de  Bagnes,  le  Mont-Blanc  est  circonscrit  à  l'Ouest  par 
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le  val  de  Chamonix  et  le  col  de  Balme  ('),  à  l'Est  par  une 
vallée  longitudinale  qui  s'étend  du  bourg  Saint-Maurice 
(i6ère)  à  Sembranchier (Bagnes)  parla Seigne(f),  les  vaux 
Fetret  et  le  val  Vem. 

De  même  pour  le6  Àignilles-Rouges  ;  à  l'E6t,  la  maîtde 
Chamonix,  le  col  de  Balme  et  les  gorges  du  Trient  l'iso- 
lent d©6  masses  jumelles  du  Mont-Blanc. 

Martigny  .   .   . 423" 

Val  du  TrieDt ■ 

Col  de  Balme 2,204 

Chamonix 1,050 

Bassin  de  Sailancbes 560 

Le  chemin  de  Martigny  à  Chamonix  est  en  voie  de 
transformation  en  route.  —  Bonne  route  de  Chamonix  à  Sal- 
lanches,  constamment  sur  la  rive  gauche  de  l'Arve  :  l'an- 
cienne montée  de  Cheddes  est  aujourd'hui  abandonnée. 

SECTION  m. 
Chaîne  de  Belledonne.  (Gneiss  granitique  et  amphibolique.) 

Nous  l'avons  vu,  cette  chaîne  commence  au  Bonhomme 
et  se  termine  au-dessus  d'Entraigues.  8a  direction  est 
N.  26°  E .,  mais  depuis  la  pyramide  du  Taillefer,  elle  tourne 
droit  au  Sud  pour  s'allçmger  parallèlement  au.  Drac  et  à  la 
MateysineC),  ancien  brasdeglacierque  traverse  aujourd'hui 
la  route  de  Gap  à  Grenoble.  A  la  hauteur  de  Vizille  (4),  dit 
M.  Lory,  la  voûte  s'est  rompue  «  comme  une  barre  rigide 
que  l'on  essaie  de  couder  brusquement  »  et  la  Romanche 


(')  A  l'Argentlère,  bifurcation  enr  Martigny  :  1°  par  les  montées,  l'ancienne  porte 
fortifiée  du  Chàtelau  (4  la  frontière)  et  la  gorge  du  Trient  ;  2©  par  les  cols  de  Balme 
•:  de  la  Porcla*.  Ces  deux  chemins  sont  muletiers,  ainsi  que  leur  voie  de  raccorde- 
ment de  la  Tète-Noire.  La  position  de  la  Forclax  est  fort  remarquable  ;  11  y  a  plaee 
pour  une  brigade  et  Ton  y  commande  4  la  fois  4  Martigny,  les  voles  du  Slmplon  et 
du  Grand-Saint- Bernard. 

û  Muletier  très-facile,  ainsi  que  le  val  Venl  et  le  val  Perret.  Le  service  des  vol- 
tires  ne  commence  qu'an  pré  Saint-Didier,  sur  Aoste  et  Ivrée.  —5  heures  de  Oour- 
Bayeur  4  la  Soigne. 

(»)  Jfotaeena. 

[")  Ccëtntm  VUilia. 

soc.  na  oaooa.  —  l  r  rBmsfTfts  188t. 
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s'engouffre  dans  la  cassure  connue  sous  le  nom  de  Clute 
de  Lhtft* 

Structure,  aspérité,  altitude  même,  tout  fait  duBelledomie 
une  sierra  véritablement  alpine.  Flanquées  de  glaciers  de 
sommet,  ses  aiguilles  aux  facettes  noirâtres  forment  de  Gre- 
noble à  Mon tmélian,  Albertville  et  Mégève  un  contraste 
absolu  avec  les  escarpes  calcaires  de  la  Chartreuse,  des 
B .auges et  des  Bornes.  D'un  côté,  en  effet,  se  dresse  une 
alpe  éruptive  à  section  en  éventail  ;  de  l'autre,  un  plateau 
calcaire  subordonné  aux  couches  disloquées  et  coupées  à 
vif  au-dessus  de  la  plaine  grésivaudane  (*). 


/    .4**1*»  \  iiùiS  '«t»^"*"»™ 

Fig.  10. 
Or,  granité.  —  On,  gneiss.  —  C,  calcaires. 

r 

La  chaîne  est  très-soutenue  :  au  centre,  le  pic  de  Belle- 
donne  et  la  montagne  des  Sépt-Lacs  atteignent  2,982  et 
2,920  mètres  :  le  Grammont  au  Nord  et  leTailleferauSud 
s'élèvent  encore  à  2,893  et  2,861  mètres. 

L'extrémité  de  la  branche  coudée  du  Taillefer  s'enfonce 
sous  les  masses  calcaires  du  Vercors,  du  Trièves  et  du 
Dévoluy,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  au  N.-E.,  où  la  con- 
tinuité avec  le  Mont-Blanc  n'e6t  interrompue  que  par  l'é- 
troite et  haute  Mait  du  Bonhomme  (*). 

L'arête  est  tranchante  et  son  piédestal  resserré.  A  l'Ouest, 
les  escarpements  du  val  d'Arly,  la  Combe  grésivaudane  et 


(!)  Oréëivaudan,  mot  corrompu  dout  l'origine  est  Grat ianopoUtanut*  ;  de  Grattant*- 
poli»  —  Greooble. 

<*  Muletier,  mais  dangereux  ;  les  tourmentes  y  sont  terribles. 
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le  plateau  de  la  Mateysine  marquent  sa  lisière.  Une  vallée 
longitudinale  d'un  parcours  assez  difficile  détermine  celle 
de  l'Est  à  moins  de  profondeur,  mais  avec  non  moins  de 
netteté. 

Métrés. 

MaUdu  Bonhomme  (■),  M.  D 2,455 

Isère,  un  peu  en  aral  de  Moutiers 47  S 

Madeleine^.  F.  À 1,984 

Arc,  à  la  Chambre 496 

Glandon  et  Mail  de  l'OUê,  M.  F.  (A.  T) 1,951 

Romanche,  au  confluent  de  l'OUe 715 

Du  Nord  au  Sud,  la  chaîne  se  déroule  ainsi: 

Massif  du  Mont-Blanc 4,811 

Malt  du  Bonhomme,  M.  D 2,455 

Massif  des  Enclaves 2,380 

Doron,  à  Beaufort 800 

Grammont 2,693 

hère,  à  la  Bâlhie 375 

Fie  du  Grand-Arc 2,483 

Arc,  à  Aiguebelle 323 

Mont-Gilbert 1,476 

Grand  et  Pelit  Cucheron,  H 1,202 

Pic  du  Frêne 2,850 

Pic  des  Sept-Lacs 2,920 

Pas  de  la  Coche,  S 1,979' 

Pic  de  Belledonne 2,985 

Lance  de  Domêne 2,813 

Romanche,  dans  la  brèche  de  l'In/ernet  ....  361 

Pyramide  du  Taillefer 2,861 

Bonne,  à  Entraigues 750 

Pratiquées  dans  l'épaisseur  de  la  voûte,  les  cluses  du 
Doron,  de  l'Isère  et  de  l'Arc  6ont  des  gorges  rocheuses 


(^Pour  éviter  le»  répétitions,  en  regard  de  chaque  passage  j'Indiquerai  parfois 
brièvement,  comme  il  suit  ,leur  degré  de  viabilité: 

C,  route  ou  chemin  charretier ,  Jf,  chemin  muletier  ,F,  facile, if, mauvais, D,dan- 
gereux,  Ay  aceeaaible  à  l'artillerie,  8,  sentier  praticable  à  l'infanterie. 

La  plupart  des  muletier*,  et  tous  les  sentiers  exigent  des  guides,  air  la  région  de* 
pâturages  présente  un  plexus  parfois  inextricable.  Le  brouillard   la  neige  fraîohe 
font  tout  disparaître  en  quelques  Inatants.  —  Il  ne  saurait  être  question  des  passages 
de  glaeiers,  non  plus  que  de  la  durée  do  la  praticabilité  qui  est  en  moyenne  de  4  à 
5  moi»,  mais  qui  Tarie  chaque  année. 
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qui  scient  la  montagne  du  haut  en  bas,  comme  un  mur  abattu 
de  distance  en  distance.  Elles  ne  sont  point  attribuables  à 
l'érosion,  et  leur  direction  N.-N.-O.  est  très-retaarquable. 
€  Les  vallées  alpines  doivent  leur  première  origine  à  des 
cassures  résultant  des  soulèvements  (')  mêmes  ;  aussi  elles 
sont  en  rapport  de  directions  avec  les  chaînes  de  monta- 
gnes. Mais  la  forme  et  les  dimensions  de  ces  vallées  ont 
été  bien  modifiées  par. les. dégradations  ultérieures.  Les 
parties  qui  ont,  en  général,  le  mieux  conservé  l'aspect 
qu'elles  ont  dû  avoir  dans  le  principe  sont  les  coupures 
transversales  ou  cluses,  à  parois  abruptes  dans  des  roches 
compactés.  La  plupart  des  rivières  sortent  des  Alpes  par 
des  cluses  de  ce  genre,  et  tout  porte  à  croire  que  ces  frac- 
tures transversales  datent  seulement  des  dernières  commo- 
tions qui  ont  affecté  les  terrains  de  nos  montagnes.  Ces 
cassures  ont  donné  passage  £iix  eaux  et  à  l'immense  quan- 
tité de  débris  entraînés  des  parties  supérieures.  Les  chaînes 
des  deux  côtés  de  la  vallée  de  Grésivaudan  sont  coupées 
par  un  grand  nombre  de  cluses  qui  traversent  obliquement 
plusieurs  chaînes,  et  qui  approchent  généralement  de  l'o- 
rientation N.-N.-O-  (*)•  * 

Elles  n'occasionnent  que  de  faibles  rejets  dans  la  direc- 
tion des  chaînes  traversées.  Pourtant,  c'est  à  la  cassure  de 
Tlnfernet  qu'il  faut  attribuer  le  rejet  vers  le  Sud  du  tron- 
çon de  Taillefer.  Cette  cassure  N.  50°  E.  est  un  des  traits 
les  plus  profondément  gravés  de  no6  Alpes. 

Albertville,  Aiton  et  Grenoble  ferment  les  débouchés 
des  coupures  de  Romanche,  Arc  et  Isère  sur  le  fond  de 
plaine  grésivaudan. 

Aux  Sept-Lacs,  la  voûte  de  Belledonne  6e  dédouble  san6 
que  sa  largeur  en  60it  accrue  ;  le  tronçon  entre  Arc  et  Isère 
6e  fend  en  une  arête  principale,  haute,  étroite,  prolongeant 
la  chaîne,  et  en  un  chaînon  parallèle  et  déprimé,  le  Grand- 


(•)  Plissements. 

(*)  Oh.  Lory,  Qiologiê  du  DauphltU. 
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Rocher.  Dans  le  repli  6e  logent  les  petites  vallées  de  la  Brèda 
etdu  Gélon  qui  s'ouvrent  sur  l'Isère,  l'une  en  face  du  fort 
Banaux  et  l'autre  à  Chamousset, 


Brame  Farine     AJlerard 


''   /5W 


ja  Chambre 


Granitique. 

Fit .  U. 
Un,  gnelM.  —  8,  schistes.  —  O,  roeh«t  etlcairea. 

La  Bréda  au-dessous  d' Allevard,  le  Gélon  à  la  Roche tte 
divergent  brusquement  :  la  première  tourne  à  l'Ouest  dans 
le  défilé  de  Pontcharra.  Il  résulte  de  cette  configuration  une 
communication  facile  entre  Allevard  et  Chamousset  par 
un  col  que  je  pourrais  appeler  de  la  Rochette  (C),  du  nom 
du  village  situé  près  de  sa  gorge. 

De  son  côté,  la  tête  de  la  Bréda  se  relie  avec  le  Grési- 
vaudan  par  la  route  du  col  du  Fay  à  Goncelin  et  Grenoble. 
A  la  tête  du  Gélon  enfin,  un  sentier  franchit  la  chaîne  au 
col  de  Montgilbert  (S)  ;  il  relie  Aiguebelle  à  la  Rochette, 
concurremment  avec  le  Grand  et  le  Petit-Cucheron  que  l'on 
gravit  à  l'entrée  de  la  brèche  d' Aiguebelle  pour  tomber  sur 
la  Rochette.  Le  fort  de  Montgilbert,  dépendance  de  la 
place  d'Aiton,  bat  les  rampes  de  ces  passages. 

Montannel  l'a  écrit  il  y  a  longtemps  déjà  :  «  C'est  à  la 
«  gorge  de  Pontcharra  et  au  col  du  Fay  que  nos  troupes 
c  doivent  se  porter  lorsqu'il  est  question  d'empêcher  l'en- 
«  nemi  de  s'avancer  en  force  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère.  » 
Pendant  l'hiver  de  1792,  le  général  Mpntesquiou  chassant 
devant  lui  les  Piémontais  qui  occupaient  la  vallée  de 
Chambéry,  ceux-ci  se  retirèrent  dans  la  Maurienne  par  la 
gorge  d' Aiguebelle.  Il  envoya  un  détachement  d'infanterie 
inquiéter  leurs  derrières  par  la  Bréda,  Allevard  et  les  Cu- 


38  ÉTUDES  DE  GÉOLOGIE  MILITAIRE. 

cherons  ;  mais  on  était  à  la  fin  de  septembre,  la  neige 
encombrait  les  passages  et  le  détachement  revint  sans  avoir 
pu  atteindre  la  Maurienne. 

SECTION  IV. 

Massif  des  Rousses.  —  (Gneiss  rouge&tre.) 

Symétrique  des  Aiguilles-Rouges  par  rapport  à  l'axe  de 
Belledonne  dont  le  séparent  la  Maît  de  VOUe  et  le  pénible 
chemin  muletier  du  Glandan,  ce  massif  montre  le  granité 
faisant  hernie  à  la  base  ouest  de  la  montagne,  tandis  que  6ur 
le  revers  opposé  une  gigantesque  écaille  de  gneiss  relevée 
comme  une  trappe  à  moitié  ouverte  en  constitue  le  faite. 

Élévation  moyenne  de  plus  de 3,000 mètres;  cimes  cul- 
minantes d'égale  hauteur,  situées  au  milieu  de  l'arête 
(3,473),  la  Scie  au  Sud  et  le  pic  de  l'Étendard  au  Nord.  Cet 
flot  igné,  de  5  à  6  lieues  de  longueur,  aigu  et  chargé  de 
glaciers,  s'oriente  au  N.  26' E.  comme  les  Alpes  de  Belle- 
donne, et  ses  extrémités  ont  encore  près  de  3,000  mètres 
à  la  Herpie  et  à  la  Cochette.  La  voûte  de  Belledonne  est  si 
voisine  que  l'enclave  schisteuse  (calcaires  jurassiques  mé- 
tamorphi6és)  de  l'Olle  n'a  en  certains  points  que  1  kilo- 
mètre de  largeur. 

Le  versant  de  l'Olle  présente  deux  étages  reliés  par  un 
plateau  étroit  que  parsèment  de  petits  lacs  vers  lesquels 
pendent  des  glaciers  fort  inclinés.  Ce  sont  de  vertigineux 
escarpements  de  gneiss  rougeâtre,  d'où  le  nom  donné  au 
massif.  Les  Grandes-Rousses  forment  un  gradin  supérieur 
de  gneiss;  au-dessous  s'alignent  les  Petites-Rousses,  mu- 
raille de  granité  dont  l'Olle  ronge  la  base  et  qui  atteignent 
2,800  mètres  encore. 

Plus  uniforme,  le  Qanc  opposé  est  couvert  de  pâturages 
qui  s'inclinent  vers  la  haute  gorge  de  laVallette;  la  struc- 
ture de  la  montagne  nous  en  fournit  la  raison. 

A  l'Est  enfin  des  Rousses  s'étalent  les  formations  cal- 
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caires  et  schisteuses  de  la  Maurienne;  et  ici  encore  la 
gorge  de  la  Valette  et  le  col  de  la  Gouille  [2,582]  (')  ser- 
vent de  démarcation  avec  la  maît  de  VOlle. 

L'importance  militaire  de  ce  massif  est  à  peu  près  nulle, 
car  les  communications  qu'il  domine  entre  l'Arc  et  la  Ro- 
manche sont  secondaires.  11  est  vrai  que,  d'ici  i  quelques 
années,  le  passage  du  Glandon  qui  relie  la  Chambre  au 
Pont-des-Sables  deviendra  une  route  stratégique. 

SBCÎHW  V. 

Massif  de  l'Oisans.  —  (Protogyne,  gneiss  et  schistes.) 

Noyau  de  protogyne  enveloppé  de  gneiss  granitoïde  et 
de  schistes  amphiboliques  et  complètement  isolé,  l'Oisans 
est  un  des  massifs  les  plus  caractéristiques  de  nos  Alpes. 
C'est  un  gigantesque  typhon  de  protogyne  égueulé  au 
N.-O.  par  la  brèche  du  Vénéon.  La  Romanche,  la  Du- 
rance  et  le  Drac  déterminent  sa  forme  quadrangulaire,  et 
les  façades  qui  dominent  ces  torrents  s'élèvent  comme  des 
remparts  inaccessibles  recouverts  à  la  base  d'un  manteau 
continu  de  gneiss. 

Les  pics  aigus  et  noirâtres  de  protogyne  qui  couronnent 
le  cirque,  déchiquetés  d'une  manière  particulière,  forment 
an  contraste  saisissant  avec  les  champs  de  glaciers  du  sein 
desquels  ils  s'élancent  dans  le  bleu  du  ciel. 

Ordinairement,  un  dédale  d'arêtes  calcaires  masque  les 
massifs  anciens  des  Alpes  ;  ici,  de  profondes  vallées  abor- 
dent l'Oisans  dans  les  trois  directions  cardinales  du  Nord, 
de  l'E6t  et  du  Sud.  Les  aiguilles  et  leurs  glaciers  se  décou- 
vrent de  tous  côtés  et  l'unité  orographique  du  massif  ap- 
parait  dans  toute  son  évidence. 

Les  masses  de  protogyne  sont  disposées  suivant  un  arc 
de  cercle  dont  les  extrémités  tendent  à  se  fermer  vers 


(*)3eu.for  Ae  pléloos,  dit  AtiMi  de*  Bcrehe»  on  de*  PrJs-Xouvtaux. 
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Saint-Christophe,  au  débouché  de  la  crevasse  du  Vénéon. 
Le  circuit  est  de  12  lieues  et  le  diamètre  de  4  ;  la  hauteur 
moyenne  de  la  bordure  est  de  3,000  à  4,000  mètres,  et  le 
hameau  de  la  Bérarde,  situé  au  fond  du  cirque  est  à  l'alti- 
tude de  1,738  mètres. 

Dans  son  Mémoire  sur  les  montagnes  de  tOisans,  Élie  de 
Beaumont  donne  de  ce6  montagnes  un  profil  très-remar- 
quable en.  ce  qu'il  montre  la  disposition  générale  du  noyau 
et  de  son  manteau  sédimentaire.  Ce  profil  est  pris  des 
hauteurs  au-dessus  de  Guillestre. 


...--' 


* ftotogyne v 


.V. 
v 


Fig.  12. 
S,  gnoist  granitoldea.  —  S',  whistos  amphibollqu«, 

«  Sur  le  pourtour  des  montagnes  se  blottissent  les  vil- 
€  lages,  et  les  6ites  sont  des  plus  bizarres.  Les  cultures 
«  s'accrochent  aussi  haut  qu'elles  peuvent.  Mais  bientôt 
«  les  escarpements  se  redressent  avec  une  puissance  éton- 
«  nante  et  vont  se  perdre  dans  les  nuages  ou  disparaître 
«  sous  les  glaciers.  La  végétation  pourtant  ne  lâche  pas 
«  facilement  prise.  Les  sapins  semblent  monter  à  l'assaut 
«  de  ces  masses  de  gneiss  et  s'attacher  à  leurs  flancs  partout 
«  où  une  fissure  leur  permet  de  prendre  pied  et  de  rencon- 
«  trer  un  peu  de  terre  végétale.  Tout  cela  fait  un  paysage 
«  dont  le  regard  ne  saurait  se  détacher.  Les  neiges  et  les 
«  glaciers  sont  la  seule  parure  de  ces  montagnes.  » 

Au  surplus,  pas  un  passage  à  citer.  Cette  masse  est  im- 
pénétrable et  6a  6eule  importance  militaire  consiste  en  ce 
qu'elle  sépare  absolument  les  routes  de  Grenoble  à  Gap  et 
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àBriançon,  c'est-à-dire  les  plantureuses  vallées  du  Champ- 
saur  (!)  et  du  Bourg-d'Oisans  ('). 


CHAPITRE  II. 

MASSIFS  CALCAIRES  DE  LA  SAVOIE. 

Muraille  de  Belledonne  et  Mont-Blanc,  fossé  grésivaudan, 
groupes  calcaires  de  la  Savoie,  système  hydrographique 
enfin  de  la  Dranse,  Arve,  Fier,  Àisse  et  Guiers  :  tels  sont 
les  traits  les  plus  caractéristiques  des  Alpes  françaises. 

Ces  groupes  calcaires  présentent  une  configuration  uni- 
forme : 

1*  Une  falaise  N.  26°  E.  en  regard  de  la  voûte  de  Bel- 
ledonne; 

2*  Des  rangées  intérieures  de  plissements  parallèles  à 
cette  Toute; 

3°  Des  crêtes  renfermées  dans  un  plan  incliné  vers  l'ho- 
rizon accidenté  du  canal  de  Genève  et  du  Dauphiné  ; 

4*  Une  succession  de  coupures  obliques  par  rapport  à  la 
direction  générale  des  voussures,  à  savoir  :  VArve,  entre 
Sallanches  et  Cluses  ;  le  Fier,  entre  Ugines  et  Annecy,  où 
le  col  de  Faverges  constitue  une  véritable  trouée  ;  Y  Aisse, 
entre  Montmélian  et  Culoz;  enfin  les  balmes  de  Saint-Mau- 
rice et  de  Voreppe.  Toutes  ces  coupures  sont  N.-O.  et  sem- 
blent relever  des  plissements  du  Viso. 

La  balme  de  Voreppe  «  correspond  à  une  déviation  des 
«  chaînes  passant  de  la  direction  N.  8°  E.  qui  règne  dans 
«les  massifs  da  LansetduVercors,àla  direction  N.  26°  E., 
«  caractéristique  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse  (8).  » 

Relève  également  des  plis  du  Viso,  la  vallée  du  Guiers, 
depuis  les  Échelles  jusqu'à  Saint-Genix  par  la  cluse  de  la 


(V  Ducatuê  Campis  auri  (duché  du  Champ  d'or.; 
(*)  Burçuê  oUëntl. 
0)  Ch,  Lory. 
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Ghaille.  Cette  vallée  est  sur  le  prolongement  direct  de  la 
branche  du  Rhône  de  Saint-Genix  à  Lagnieu,  «  faille  qui  a 
«  produit  le  relief  de  la  dernière  arête  du  Bugey  et  qui  a 
«  déterminé  la  saillie  du  groupe  terminal  des  chaînes  du 
«  Jura  (Molard  de  Don)  par  rapport  au  plateau  triangulaire 
«  de  Morestei  et  de  Crémieu,  formé  des  mômes  calcaires 
«  jurassiques,  mais  eu  couches  non  plissées  et  à  peine  in- 
«  clinées.  » 

Non  moins  nette  est  la  lisière  occidentale  des  groupes 
calcaires  de  la  Savoie;  car  du  Jura  bugeysien  dont  la 
Rhône  sillonne  le  pied,  à  la  route  de  Voiron-Chambéry- 
Annecy  et  Thonon,  s'étend  V ancien  canal  de  Genève  qu'en- 
cadrent les  lèvres  fortement  redressées  de  deux  failles  pa- 
rallèles, la  partie  intermédiaire  s'étant  effondrée.  Véritable 
Pas-de-Calais  qui  séparait  les  Alpes  du  Jura,  le  canal  a  été 
labouré  et  accidenté  par  les  érosions  glaciaires,  et  telle  est 
l'origine  des  gorges  du  Chéran,  du  Fier  et  des  Usses.  Après 
avoir  déchiré  le  manteau  de  mollasse,  les  lances  glaciaires 
se  sont  retirées,  puis  les  torrents  ont  creusé  leur  lit  dans  l'é- 
paisseur des  calcaires,  des  argiles  et  des  grès  sous-jacents. 
«  Le  Salève,  dit  Favre,  e6t  entouré  de  tous  côtés  par  la 
«  molasse,  dont  les  couches  se  relèvent  vers  lui  :  il  en  est 
«  de  même  au  pied  du  Vuache.  »  Horizontales,  ou  faible* 
ment  accidentées,  elles  se  redressent  également  le  long  de 
la  ligne  murale  des  Beauges  et  des  Bornes.  Les  irrégula- 
rités des  terrains  calcaires  et  de  la  molasse  avaient  été 
comblées  par  l'alluvion  ancienne  ;  ainsi,  «  le  sol  si  acci- 
«  denté  qui  sépare  Rumilly  d'Annecy,  était  uni  et  ne  for- 
«  mait  qu'une  plaine.  L'alluvion  n'a  cessé  d'être  attaquée 
«  et  corrodée  par  les  eaux  du  Fier.  On  distingue  encore 
c  aisément  les  anciennes  berges,  formées  dans  l'alluvion 
«  ancienne,  entre  lesquelles  coulait  cette  rivière,  alors  que 
«  son  lit  Savait  pa6  la  profondeur  actuelle.  Les  eaux,  à 
«  force  de  6e  creuser  un  lit  plus  profond,  sont  arrivées  aux 
€  roches  plus  dures,  telles  que  le  grès  et  le  calcaire  ;  les 
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«  berges  se  6ont  alors  rapprochées,  et  la  rivière  a  été  res- 
«  serrée  dans  des  lits  étroits  dont  la  profondeur  augmente 
«  tous  les  jours. 

«  Le  même  phénomène  s'ost  produit  sur  une  plus  grande 
<  échelle  dans  la  plaine  qui  s'étend  depuis  Bellegarde  et 
«  Frangy  jusqu'à  Seyssel.  Sans  parler  des  nombreux  pe- 
«  tits  ruisseaux  qui  travaillent  à  augmenter  sans  cesse  les 
«  inégalités  du  soi,  les  Usses,  d'une  part,  et  le  Rhône  de 
«  l'autre,  se  sont  creusé  des  lits  profonds.  Il  est  facile  de 
«  reconnaître  au-dessus  de  Bellegarde  que  le  lit  du  Rhône 
«  était  autrefois  beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  aujour- 
€  ffhui.  La  perte  du  Rhône  n'existait  pas  encore  :  peu  à  peu 
«  les  eaux  du  fleuve  ont  corrodé  le  grès  vert  ;  arrivées  au 
«  bas  de  cette  formation,  elles  ont  troué  le  calcaire  qui  or- 
«  dinairement  est  rempli  de  fentes  ou  même  de  cavités. 
«  Une  partie  des  eaux  s'y  est  engouffrée  et  elles  ont  assez 
«  agrandi  ces  fentes  intérieures  pour  que  le  Rhône  puisse 
«  s'y  écouler  tout  entier,  lorsque  les  eaux  sont  basses, 
c  Telle  a  été  la  cause  de  la  perte  du  Rhône. 

«  Le  lit  que  le  Rhône  s'est  formé  depuis  Yenne  jusqu'à 
«laBalme,  au  travers  du  calcaire,  n'est  pas  un  effet  moins 
«  surprenant.  Quelle  immense  étendue  de  terrain  ce  fleuve 
«  ne  devait-il  pas  couvrir,  alors  qu'au  sortir  de  l'Écluse  il 
«  coulait  à  la  hauteur  de  la  Semine,  et  que  les  rochers  qui 
c  séparent  Yenne  de  la  Balme  n'étaient  pas  encore  coupés 
«  et  formaient  un  barrage  élevé  (')  !  » 

La  configuration  en  losange  qu'affectent  les  massifs 
calcaires  de  la  Savoie  résulte  évidemment  des  coupures 
N.-N.-O.  et  de  la  direction  N.  26°  E.  du  pli  grésivaudan. 
Telle  est  la  prétendue  chaîne  qu'appellent  Alpes  de  Savoie 
des  géographes  qui  paraissent  igftorer  non-seulement  l'exis- 
tence de  la  voûte  de  Belledonne,  mais  le  caractère  de  brèche 
totale  que  présente  la  cluse  de  Ghambéry  au  fond  de  la- 


0)  Uh&mouuttt  (Eénnioa  de  la  Société  géologique  à  Chambéry). 
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quelle  ou  ne  trpuve  que  de  modestes  collines  de  sable  et 
de  cailloux  formés  enjtre  la  Grande-Chartreuse  et  les 
Beauges.  Le  plus  difficile  n'est  pas  de  prouver  une  vérité^ 
mais  de  la  faire  admettre. 

Ainsi  donc,  ces  massifs,  au  nombre  de  quatre,  sont  ab- 
solument distincts,  et  s'il  en  était  besoin  les  tronçons  de 
chemin  de  fer  de  Voiron  à  Grenoble,  de  Culoz  à  Montmé- 
lian,  de  Martigny  à  Villeneuve,  de  Grenoble  à  Albertville 
et  enfin  d'Aix  à  Annecy  rendraient  leur  séparation  plus 
évidente  encore. 

Des  vallées  cratériformes,  étranglées  à  leur  débouché 
sjir  le  canal  de  Genève  évident  chacun  d'eux  et  se  déve- 
loppent normalement  au  mur  qui  domine  le  Grésivaudan  :, 
elles  sont  donc  Nk-N.-O.  également,  mais  n'ouvrent  que, 
rarement  de  bonnes  communications  avec  l'Isère.  Seuls  en 
effet,  le  mur  des  Beauges  et  celui  des  Bornes  sont  échan- 
crés  au  Frêne,  au  Tarait  et  aux  Aravis  où  s'élèvent  de  bonnes, 
routes  qui  donnent  à  ces  massifs,  aux  Beauges  principale- 
ment, une  importance  militaire  que  la  Grande-Chartreuse 
ne  possède  point  au  même  degré,  en  raison  des  mauvais 
chemins  qui  depuis  l'Isère,  la  route  du  Sappey  exceptée, 
l'escaladent  péniblement  pour  retomber  sur  les  Guiers. 

Derrière  les.  voussures  terminales  de  l'Est,  des  crêtes, 
parallèles  successives,  dirigées  au  N.  26°  E.,  indiquent  que., 
la  région  est  plus  ouverte.  Là,  en  effet,  se  trouvent  des 
couloirs  (Combes)  à  signaler  parce  qu'ils  sont  appelés  à 
jouer  un  grand  tôle  dans  la  défense  du  Grésivaudan. 

I.  Bornes.  —  Ce  massif  s'étend  de  la  coupure  de  Far 
verges  à  celle  de  Cluse.  Fort  escarpée  sur  l'Arly,  le  long 
duquel  s'élève  la  grande  route  d'Albertville  à  Mégève, 

Sallanches  et  Thonon,  la  chaîne  des  Aravis  est  accompagnée 

» 

par  une  longue  faille  qui  part  de  Gré6y-sur-l6ère,  passe 
près  d'Ugines,  de  la  Giettaz  et  aboutit  sur  l'Arve  au-dessous 
de  Sallanches.  Elle  e6t  percée  en  6on  milieu,  en  face  de 
Flumet,  par  une  haute  encoche  (col  des  Aravis,  1,498),  où 
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s'engage  la  route  de  Saint-Jean-de-Sixt.  De  Vautre  côté,  les 
vallées  de  Thônes  (Fier)  et  du  Grand-Bornand  (Borne),  la 
séparent  de  la  chaîne  de  Belchamp-Traversy  et  Jaloûvre,  cou- 
péeàThônes  et  à  Saint-Jean-de-Sixt,  d'où  partent  les  routes 
d'Annecy  et  de  Bonneville.  Ce  couloir  fort  large  est  suivi 

par  la  route  de  Faverges  à  Thônes  (col  de  Serravàl )  et 

parle  chemin  de  Saint-Jean-de-Sixt  à  Cluses  (coldesAnnes, 
1,710).  Telles  sont  les  meilleures,  et  à  peu  près  les  seules 
voies  de  communication  à  travers  le  massif.  Thônes,  les 
Aravis  et  Saint-Jean-de-Sixt  en  sont  les  clefs. 

H.  Dransks.  —  Évidé  par  laDranse  duBiot(N.-N.-0.) 
jusqu'au  confluent  des  Dranses  d'Abondance  et  de  Belle- 
vaux,  ce  massif  s'étend  de  TArve  au  Rhône  et  au  lac  de 
Genève.  Il  s'adosse  aux  Aiguilles-Rouges  dont  il  masque 
le  piédestal,  et  deux  cassures  l'abornent  au  Nord-Est  (cluse 
de  Saint-Maurice)  et  au  Nord  (faille  d'Évian-Saint-Gin- 
golph  qui  a  produit  la  longue  falaise  sur  le  lac  de  Genève). 

Due  autre  faille,  celle-ci  N.  26a  E.  (Alpes  de  Belle- 
donne),  partant  d'Évian  aboutit  à  Saint-Geoire  par  le  col 
de  Mégevette(C)-,  elle  emprunte  la  direction  des  vallées  de  Bel- 
létaux  et  de  Mègevette.  La  Vénoge  et  le  Foron  (route  de  Ta- 
ninges  à  Thonon  par  les  Géts  et  le  Biot)  lui  sont  parallèles. 

Enfin,  comme  on  peut  l'observer,  le  val  d'IUiez  est  N. 
26*  E.  :  il  communique  au  col  de  Coux  (1,927)  avec  Samoëns 
et  c'est  un  chemin  muletier  d'où  l'on  gagne  à  volonté 
Taniûges  ou  Chède,  c'est-à-dire  l'Arve,  par  Sixt  et  le 
muletier  du  passage  à'Anterne,  qui  e6t  trèVraide  du  côté 
de  cette  rivière.  Il  faut  aussi  noter  le  Pas  du  Morgin,  éga- 
lement muletier  et  qui  conduit  du  val  d'IUiez  au  val  d'A- 
bondance. Ce  pas  et  la  Forclaz  sont  le6  meilleurs  débou- 
chés de  la  grande  Clu6e  de  Saint-Maurice  dans  la  Haute- 
Savoie.  A  la  tête  du  val  d'IUiez  sont  trois  cols  muletiers  : 
le  Morgin,  le  Coux  et  le  Chésery;  on  y  domine  l'étrangle- 
ment de  Saint-Maurice. 

Entre  Sixt  et  Saint-Geoire,  entre  Cluses  et  Bonneville, 


46  ÉTUDES  DE  GEOLOGIE  MILITAIRE. 

le  Giffre  et  l' Arve  sont  E.-O.  un  peu  Nord,  ainsi  que  leurs 
montagnes  séparatrices.  , 

III.  Beauges  (').  —  Elles  B'élèvent  entre  les  larges 
cluses  do  Chambéry  et  de  Faverges.  C'est  une  immense 
citadelle  dont  les  parements  dominent  les  débouchés  d'Ai- 
guebelle  et  de  la  Bâthie.  Au  Nord-Ouest,  une  muraille 
aussi  soutenue  s'étend  de  Chambéry  à  Annecy,  saoe  autre 
fracture  que  la  porte  du  Chéran  à  Aliènes.  Une  série  de 
chaînons,  tous  N.  26"  E.,  s'amorcent  à  la  voûte  grésivau- 
dane  et  vont  se  terminer  à  la  cluse  de  Faverges  en  enca- 
drant successivement  les  Combes  qui  débouchent  sur  le 
Chéran  et  sur  Annecy  ou  Faverges.  Le  Chéran  les  coupe 
du  S.-E.  au  N.-O.,  de  sorte  que  les  passages  du  Tamiô, 
du  Frêne,  de  Lindar,  des  Prés,  de  Plainpalais  et  de  Les- 
chauz,  non-seulement  délimitent  le  val  du  Chéran,  mais 
dessinent  un  ouvrage  fermé  dont  les  Combes  conduisant 
aux  cols  seraient  les  rampes  d'accès,  le  Chatelard  et  Les- 
cheraines  le  terre-plein,  et  enfin  la  porte  d'AUèves  la  gorge 
ouverte  sur  Alby  et  Rumilly. 


Le  réseau  des  communications  est  fort  simple  :  routes  de 
Chambéry  à  Lescheraines  (Plainpalais,  1,180)  et  de  là  à 
Annecy  (Leschaux,  923)  ;  —  de  Chambéry  à  Lescheraines 
(les  Près,  1,142);  —  de  Montmélian  à  Aillon  (le  sentier 
du  Lindar,  1 ,192)  ;  —  de  Saint-Pierre-d'Albigny  à  École 
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(te  Frêne,  route,  956)  ;  —  de  Tournon  à  Faverges  (le  Ta- 
me,  route,  908)  et  enfin,  route  d'École  à  Alby  par  Lesche- 
raines  etAUèves. 
.  C'est  à  l'abri  des  rangées  parallèles  de  montagnes,  dans 
uq  pays  riche  et  sillonné  d'excellentes  routes,  qu'un  corps 
de  réserve  secondera  la  défense  des  places  d'Àiton  et  d'Al- 
bertville, en  débouchant  à  volonté  sur  les  points  menacés. 
Dans  le  cas,  assez  peu  probable,  d'une  guerre  avec  l'Alle- 
magne et  l'Italie  coalisées,  la  France  peut  être  réduite  à 
la  défensive  du  côté  des  Alpes.  Briançon  et  la  barrière 
grésivaudane  supporteront  tout  l'effort  de  l'ennemi.  Aiton 
enlevé,  il  ne  s'engagera  point  dans  la  cluse  de  Chambéry 
avant  de  nous  avoir  cha66é  des  Beauges,  où  nous  occupe- 
rons des  positions  de  flanc  d'autant  plus  redoutables  que 
l'accès  des  cols  est  pénible  et  qu'il  sera  aisé  de  les  dispu- 
ter avec  peu  de  monde. 

Dans  les  campagnes  de  1709  et  1711  le  maréchal  de  Ber- 
wick  s'était  replié  sur  la  rive  droite  de  l'Isère,  vers  Montmé- 
lian,  et  les  Piémontais  arrivés  à  Albertville  pénétrèrent  sans 
résistance  dans  les  Beauges  par  le  Tamié  et  le  Frêne.  Ils 
marchèrent  de  là  sur  Annecy,  et  remontant  par  leLeschaux 
et  le  Lindar,  ils  couronnèrent  les  hauteurs  au  Nord  de 
Montmélian.  Le6  Beauges  étaient  tournées  et  Berwick  dut 
se  retirer  sur  le  fort  Barraux. 

Montesquiou  opéra  inversement  en  1792.  Ses  forces 
étaient  réparties  entre  le  fort  Barraux,  les  Abrets  et  le 
Rhône  jusqu'à  SeysseL  Les  Piémontais  occupaient  Mont- 
mélian où  leurs  travaux  barraient  la  cluse  de  Chambéry  et 
la  route  d'Albertville,  les  Beauges  et  Annecy;  leur  atten- 
tion était  plutôt  tournée  vers  le  Rhône  que  vers  Grenoble. 
Le  général  français  parvint  à  leur  donner  le  change  ;  dans 
la  nuit  du  21  septembre,  Rossi  venu  du  camp  de  Barraux (*) 
emporta  leurs  retranchements  et  Montmélian  se  rendit  sans 


[})  Cartnm  d*  Barrullàug. 
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résistance.  L'aile  gauche  piémontaiee  passa  l'Isère  au  pont 
de  Montmélian  qu'elle  coupa,  et  se  jeta  dans  la  Maintienne  ; 
une  partie  de  cette  aile,  celle  qui  occupait  Chambéry 
monta  dans  les  Beauges  par  le  Plainpalais  et  chercha  avec 
l'aile  droite  en  position  à  Annecy,  à  gagner  la  Tarentaise 
par  le  pont  de  Gonflans. 

De  son  côté.  Casablanca  arrivant  des  Abrets  et  des  bords 
du  Rhône  trouva  au  Châtelard  les  Beauges  évacuées.  Le 
28,  il  déboucha  par  le  Frêne  6ur  Saint-Pierre-d'Albigny  où 
Rossi  le  joignit  ;  mais  les  Piémontais  venaient  d'atteindre 
Albertville  par  Faverges  et  le  Tamié,  ils  firent  6auter  le 
pont  de  l'Arly  et  s'engagèrent  en  désordre  dans  la  Taren- 
taise. Leurs  derrières  étaient  assurés,  car  les  débris  du 
peut  de  Montmélian,  entraînés  par  l'Isère,  avaient  rompu 
le  pont  de  bateaux  du  fort  Barraux  et,  comme  je  l'ai 
expliqué  précédemment,  Montesquiou. ne  put  les  pour- 
suivre. . 

IV.  Grànde-Chabtreuse.  —  Depuis  que  de  nouvelles 
routes  y  ont  été  percées,  le  massif  de  la  Grande- Chartreuse 
a  pris  une  certaine  importance  pour  établir  les  navettes 
entre  Grenoble,  Chambéry  et  Annecy.  «  Il  a  la  forme 
«  d'un  parallélogramme  de  6  à  7  lieue6  de  long  sur  5  de 
«  large  :  parallèlement  à  la  direction  des  chaînes,  il  est 
€  compris  entre  la  vallée  du  Grésivaudan  et  les  collines 
€  tertiaires  de  Voiron  et  du  Pont-de-Beauvoisin  ;  perpen- 
c  diculairement  à  cette  direction,  il  est  limité  par  la  gorge 
«  du  Guiers-Vif  et  par  le  cours  de  l'Isère,  de  Grenoble  à 
«  Yoreppe,  puis  par  la  vallée  de  l'Aisse  et  du  Bourget. 

€  Il  se  compose  de  crêtes  et  de  dépressions  à  peu  près 
«  parallèles  ayant  une  direction  N.  26°  E.  Les  sommités  de 
«  ces  crêtes  sont  le  Granier  (1,938),  le  Grand-Som  (2,033), 
€  le  pic  de  Chamechaude  (2,087),  le  Petit-Som  (2,066)  et 
c  toutes  les  cimes  alignées  de  1,500  à  2,000  mètres  qui 
«  bordent  le  Grésivaudan. 

«  Ce  massif  déverse  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux 
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c  dans  les  deux  vallées  du  Guiers-Vif  et  du  Guiers-Mort, 
c  qui  coulent  dans  deux  profondes  entailles  transversales. 
«  On  ne  peut  y  pénétrer  facilement  que  du  côté  de  l'Ouest, 
c  où  les  pentes  sont  plus  accessibles.  Du  côté  de  l'Isère,  les 
<  crêtes  de  TAlpette  et  du  Granier,  du  Haut-Seuil  et  du 
«  lïont-Eynard  opposent  une  barrière  presque  continue.  Il 
c  est  presque  totalement  couvert  de  magnifiques  forêts. 
«  C'est  une  petite  contrée  qui  s'isole  de  tous  côtés  par  les 
«  relèvements  les  plus  abrupts.  Si  les  eaux  couvraient  le 
«  pays  environnant,  ce  serait  une  lie  à  bords  escarpés,  à 
«  surface  montueuse  et  accidentée  (*).  » 

Les  routes  qui  le  traversent  vont  de  Voreppe  à  Chambéry 
par  le  col  de  la  Placette  (596),  le  petit  bassin  de  Saint- 
Laiirent-du-Pont  et  les  Échelles  (517)  (')  ;  de  Grenoble  à 
Chambéry  par  le  Sappey,  le  col  de  la  Parte  (1,352),  Saint* 
Pierre-de-Chartreuse  et  le  Frêne  (1,125).  Il  en  est  aussi  de 
transversales,  à  savoir  : 

La  route  de  Voiron  à  Saint-Laurent-du-Pont  par  la  cluse 
N.-O.)  du  Crossey  ; 

La  route  de  Saint-Pierre-de-Chartreuse  à  Saint-Laurent- 
du-Pont  par  la  Porte  de  Fourvoirie  (*)  ; 

La  route  de  Saint-Pierre-d'Entremont  aux  Échelles,  et 
de  là  au  Pont-de-Beauvoisin  par  la  cluse  de  la  Chaille  (N.-O.), 
dite  aussi  Porte  de  ChaUes. 

Eu  1813,  la  région  de  Grenoble  à  Genève  a  été  le  théâtre 
de  luttes  aussi  brillantes  que  disproportionnées.  Violant  la 
neutralité  de  la  Suisse,  le  général  autrichien  Bubna  s'était 
emparé  de  Genève,  du  fort  l'Écluse  et  des  deux  rives  du 
Rhône  ;  il  envahit  de  là  la  Savoie,  prenant  à  revers  les 
Beauges  et  la  Grande-Chartreuse,  et  occupa  Chambéry  le 
20  janvier. 

Nos  généraux  Desaix  et  Marchand  prirent  position  aux 


(r)  Lory,  S t quitte  géologique  de  la  Qrande-ChartrtUêé. 

f)  Cattrum,  de  8eaUê. 

OFiaJtoote. 
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Échelles,  au  fort  Barraux  etàChavanne,  en  face  de  Mont- 
mélian(1),  sur  la  rivegauche  del'Isère.  A  la  gauche  de  Mar- 
chand, le  général  Barrai  fit  barrer  le  tunnel  des  Échelles 
et  disputa  la  cluse  de  la  Chaille  ;  repoussé,  il  6e  replia  sur 
le  col  de  la  Placette  pour  couvrir  Grenoble  (31  janvier). 
Pendant  ce  temps,  Desaix  à  Chavanne  défendait  le  passage 
du  pont  de  Montmélian  et  le  major  Bois  la  position  de 
Barraux  ;  l'ennemi  fut  repoussé.  Le  15  février,  Marchand 
reprenant  l'offensive,  le  colonel  de  Cubières  reprit  les 
Échelles  et  poursuivit  les  Autrichiens  jusqu'à  Chambéry, 
alors  que  Desaix  à  Montmélian,  les  chassant  devant  lui, 
entrait  dans  la  place. 

Les  Autrichiens  essayèrent  vainement  de  défendre 
Chambéry,  ils  durent  se  replier  sur  Aix-les-Bains  qu'ils 
évacuèrent  à  6on  tour,  poursuivis  jusqu'à  Alby.  Ils  se  re- 
tirèrent alors  sur  Genève  par  les  routes  de  Rumilly  et 
d'Annecy.  Les  ponts  de  la  Caille  et  de  Fraugy  furent  en- 
levés et,  le  29,  Marchand  prit  position  en  avant  de  Saint- 
Julien  et  rejeta  Bubna  dans  Genève.  Mais  informé  de  l'en- 
trée des  coalisés  à  Lyon,  il  dut  se  retirer  sur  Grenoble, 
le  23  mars,  poursuivi  par  Bubna  sur  les  routes  de  Rumilly 
et  d'Annecy  qu'il  défendit  énergiquement  à  Frangy  et  à  la 
Caille.  Finalement,  il  regagna  Chambéry  et  reprit  ses  po- 
sitions de  janvier. 

A  la  gauche,  le  colonel  de  Cubières,  posté  à  Voiron  sur  la 
route  de  Lyon,  plaça  ses  avant-postes  à  Chirens  et  à  Saint - 
Laurent-du-Pont.  Attaqué  par  des  forces  supérieures,  il  se 
replia  sur  Voreppe  (*)  d'où  il  observait  la  Placette  et  Voiron 
tout  en  couvrant  Grenoble. 

Sur  là  droite,  Bubna  essaya  de  forcer  le  passage  de  l'I- 
sère à  Montmélian  ;  il  en  fut  empêché  par  la  rupture  du 
pont.  Remontant  la  rivière  jusqu'à  Chamousset,  il  la  fran- 


(')  Caêtrw*  MontismelianL 

(*)  Vorapium.  Ce  nom  et  eeux  qui  précèdent  on  fuirent  sont  tiré»  des  Charte*  du 
Dauphiné. 
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chitsur  des  radeaux  ;  mais  voulant  couvrir  la  Maurienne 
et  les  communications  avec  l'armée  d'Italie,  Desaix  fit  oc- 
cuper Pontcharra  et  alla  prendre  position  à  Aiguebelle. 
Tous  les  efforts  de  Bubna  furent  vains  (*). 

Sans  doute,  les  conditions  dans  lesquelles  le  général 
Marchand  défendit  la  ligne  de  l'Isère  sont  anormales  et 
ne  se  présenteront  plus,  mais  il  était  utile  de  montrer  com- 
ment Grenoble  tourné  par  le  Nord  peut  être  protégé. 

V.  Plateau  de  Crémieu-Morestel.  —  La  faille  que 
traverse  le  Rhône  depuis  Saint-Genix  jusqu'à  Lagnieu  et 
qui  marque  le  prolongement  de  la  vallée  du  Guiers  6épare 
la  voûte  bugeysienne  du  Molard  de  Don  du  plateau  égale- 
ment jurassique  de  Crémieu.  Ce  plateau  a  la  forme  d'un 
triangle  limité  à  l'Ouest  parla  plaine  de  Lyon,  à  l'Est  par 
cette  faille  et  au  Sud  par  les  marais  des  Vernes  et  de  Véze- 
ronce  ;  il  fait  partie  essentielle  du  Jura  dont  il  constitue 
avec  l'Épine-du-Chat  l'extrémité  méridionale. 

Son  niveau  varie  de  300  à  400  mètres  ;  il  est  en  pente 
vers  l'Est  et  se  termine  par  des  falaises  fort  abruptes  qui 
s'étendent  en  ligne  droite  du  Pont-de-Villeneuve  (en  face 
de  Lagnieu),  à  Crémieu  et  à  l'îlot  de  granité  quelaBourbre 
contourne  depuis  la  Verpillière  en  se  dirigeant  au  Nord 
vers  le  Rhône  (*).  Les  falaises  y  dominent  le  fleuve  de  plus 
de  200  mètres. 

«  Cette  forme  triangulaire  résulte  des  intersections  de 
trois  directions  de  plissements  très-distinctes.  Chacun  des 
côtés  du  triangle  e6t  une  ligne  d'action  sur  laquelle  on  ren- 
contre des  traces  de  dislocations  énergiques  ;  6ur  chacune 
d'elles  se  remarque  une  faille  bien  caractérisée,  et  la  com- 
binaison des  mouvements  du  sol,  perpendiculairement  à 
ces  trois  directions,  explique  complètement  la  forme  et  la 
structure  orographique  du  plateau.  L'un  de  ces  plissements 


(0  Om  détail*  tout  tiré»  du  mémoire  da  colonel  Sslnt-Hypolifte. 
(*)  Uot  do  ChaD:agulea. 
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a  déterminé  la  dépresssion  du  plateau  par  rapport  à  l'en- 
semble des  montagnes  du  Bugey  :  il  a  une  direction  du 
S.-S.-E.  au  N.-N.-E.  (faille  du  Rhône).  Un  autre  plisse- 
ment a  produit  l'élévation  de  la  falaise  occidentale,  sui- 
vant une  direction  N.  26°  E.  (route  de  Crémieu  àLagnieu).  » 
Enfin,  une  faille  toute  semblable,  dirigée  vers  TE.  30°  N. 
(marquée  par  la  direction  des  marais  des  Vernes  depuis 
l'île  d'Abeau  jusqu'à  Arandon),  a  produit  l'escarpement  qui 
borde  ces  marais  au  Nord. 

Jadis,  en  arrivant  à  Saint-Genix,  le  Rhône  glaciaire  se 
bifurquait  :  une  branche  6'engageait  dans  la  combe  de 
Briord,  l'autre  gagnait  à  la  Verpillière  la  plaine  lyonnaise 
à  travers  les  marais  de  Vézeronce  et  des  Vernes.  La  carte 
d'état-major  en  indiquant  cet  ancien  bras  entourbé  donne 
au  Rhône  la  hauteur  de  210  mètres  environ  au  pont  de 
Cordon  (embouchure  du  Guiers)  ;  or,  ces  marais  ne  sont  qu'à 
21 2  ou  217  mètres;  il  e6tprésumable  que  le  fond  du  chenal 
glaciaire  a  été  recouvert  d'un  limon  imperméable  de  même 
origine  et  partant  tourbeux.  Ces  marais  ont  été  desséchés 
.de  main  d'homme,  de  1808  à  1814. 

Le  plateau  de  Crémieu  semble  pouvoir  jouer  un  rôle 
dans  la  défense  de  Lyon,  dont  il  gênerait  l'investissement 
du  côté  de  l'Est.  Au  pont  de  Villeneuve,  aux  Abrets  et  à  la 
Verpillière,  on  occupe  toutes  les  communications  avec  la 
vallée  du  Rhône,  la  Grande-Chartreuse,  Chambéry  et 
Grenoble.  Il  pourrait  dans  ce  but  être  occupé  concurrem- 
ment avec  le  plateau  de  Bourgoin  et  avec  les  Terres- 
Froides. 

On  observera  la  correspondance  qui  existe  entre  les 
cluses  de  Voreppe,  Chambéry  et  Faverges,  et  celles  qui 
fragmentent  la  chaîne  de  Belledonne  ;  on  opposera  la 
basse  vallée  du  Drac  à  la  cluse  de  Voreppe,  la  brèche  d'Ai- 
guebelle  à  celle  de  Chambéry  et  la  brèche  de  la  Bâthie  à 
celle  de  Faverges;  il  y  a  là  un  réseau  à  mailles  uniobliques 
bien  remarquable  dans  lequel  ces  cassures,  jointes  à  la 
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vallée  grésivaudane  et  à  la  route  de  Voiron  à  Thonon  figu- 
rent le  lacis. 

Ce  n'est  point  chose  aisée  que  de  délimiter  les  Alpes  et 
le  Jura  ;  de  chaque  côté  du  canal  de  Genève  les  formations 
sont  identiques  et  les  crêtes  montagneuses  6e  coupent  sous 
des  angles  très-aigus.  Voici  à  ce  sujet  l'opinion  de  Studer  (*)  : 
La  lisière  des  deux  systèmes,  passant  entre  les  Voirons 
et  le  Salève,  se  dirige  par  Alby  ver6  la  vallée  d'Àix  et  de 
Chambéry.  Le  lac  du  Bourget  est  tout  entier  dans  le 
Jura  et  les  Beauges  sont  alpines  ainsi  que  la  masse  prin- 
cipale de  la  Grande-Chartreuse.  L'Épine-du-Chat  s'al- 
longe jusqu'aux  Échelles  et  de  là  jusqu'à  la  vallée  de 
liséré  (*).  On  peut  regarder  cette  crête  comme  le  hors- 
d'œuvre  le  plus  méridional  du  Jura  »,  dont  elle  consti- 
ue  le  trait  cfwnûm  avec  le6  Alpes  (a). 


Epine  daCbal 


LduBouj-çet         AixIesBons 


Front  omdeoU) 

Beauges 


Fig.  14. 


CHAPITRE  III. 


BASSIN    DE    MAUR1ENNE   ET    TARENT  AISE. 

De  la  chaîne  de  Belledonne  et  de  l'Oisans  au  Ruitor, 
au  Gran-Paradiso  et  à  l'Ambin  s'étendent  la  Maurierme  et 
la  Tarentaise,  région  qui,  en  dépit  des  montagnes  qui  la 
hérissent  au  point  d'en  faire  de  prime  abord  un  véritable 
dédale,  n'en  constitue  pas  moins  un  fond  de  bateau,  un 


(*)  A  Voreppe,  en  ménageant  entre  elle  et  la  Ohirtreute  le  petit  baailn  de  Safnt- 
Lanrenft*du-Pom  et  le»  eols  des  Éehellei  et  de  la  Plaeette. 
(■)  Qtologie  dtr  8ekwtis. 
{*)  FaUan,  Monographie  du  Buf*y. 
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bassin  géologique  où  6e  trouve  représentée  toute  la  série 
des  terrains  depuis  le  houiller  jusqu'aux  grès  et  schistes 
éocénique6. 

En  se  pliant  aux  inflexions  des  masses  cristallines  qui  les 
enserrent,  les  assises  du  bassin  s'emboîtent  sous  la  forme 
d'un  U  gigantesque  et  se  relèvent  jusqu'à  la  verticale  le 
long  de  leurs  rampes.  Les  rides,  presque  S.-E.  dans  le 
Briançonnais,  c'est-à-dire  du  Viso  au  Tabor,  puis  N.-E. 
à  travers  la  Maurienne,  s'infléchissent  au  N.-N.-E.  (sens 
des  Alpes  de  Belledonne)  dans  la  Tarentaise.  Elles  fran- 
chissent alors  l'étroit  intervalle  qui  sépare  le  Mont-Blanc 
du  Ruitor,  et  de  là  traversant  la  haute  vallée  de  la  Baltea, 
elles  coupent  une  deuxième  fois,  entre  le  Mont-Blanc  et 
le  Rosa,  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux,  pour  aller 
se  perdre  au  cœur  du  Vallai6  (*),  vers  Martigny  et  Sion. 

De  là  une  série  de  murailles,  dont  une  même,  entre  la 
Seigne  et  le  Petit-Saint-Bernard,  franchit  le  prétendu  axe 
central  des  Alpes.  Le  Doron,  l'Isère,  l'Arc,  gagnent  le 
Grésivaudan  à  travers  une  série  de  courbes  et  de  cluses. 
'Loin  d'être  des  vallées,  leurs  6illons  ne  sont  que  les 
cassures  des  voûtes  échelonnées  à  l'Est  du  Grésivaudan. 
«  La  géographie,  a  dit  un  éminent  géologue  savoisien, 
nous  induit  en  erreur  en  nous  donnant  pour  des  vallées 
certains  défilés  qui  n'en  sont  pas.  Dans  les  Alpes  les 
chaînes  calcaires  sont  parallèles  à  la  chaîne  primitive  (*). 
Quand  ces  chaînes  sont  coupées  par  une  crevasse  profonde 
qui  découvre  le  profil  de  la  montagne,  il  ne  faut  pas 
donner  à  ce  passage  le  nom  de  vallée  ;  c'est  porter  l'erreur 
et  la  confusion  dans  les  choses.  On  trompe  celui  qui 
étudie  la  nature  quand  on  lui  parle  des  vallées  de  Mau- 
rienne, de  Tarentaise,  de  laf  grande  vallée  de  l'Arve.  De 


(t)  Valîait  et  non  Valait. 

C)  Je  lo  rappelle  une  foia  pour  toutes  :  par  chaiuo  ou  masse  primitive,  centrale  on 
cristalline,  il  faut  entendre  les  voussures  qui,  par  suite  du  paroxisme  des  pressions 
latérales,  ont  mis  à  nu  los  roches  anciennes  et  cristallines  (gneiss  laurentlens,  par 
exemple). 
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Saint- Jean- de- Maurienne  à  Aiguebelle,  de  Moutiers  à 
Albertville ,  de  Salanches  à  Cluses,  ce  ne  sont  pas  des 
vallées  qu'on  parcourt  :  ce  sont  des  chaînes  que  Ton  tra- 
verse par  une  fente  profonde.  » 

Toute  incertitude  doit  cesser.  Avant  l'assurgissement 
des  masses  cristallines  qui  forment  la  bordure  du  bassin, 
un  manteau  de  roches  sédimentaires  couvrait  la  contrée  ; 
l'aire  sur  laquelle  ces  roches  s'étaient  déposées,  s'est 
réduite  de  celles  qu'occupent  aujourd'hui  les  voûtes  de 
roches  anciennes,  et  ses  couches,  pressées  par  ces  voûtes, 
transformées  en  schistes  métamorphisés,  ont  été  rompues 
par  un  faisceau  de  cassures  ou  failles  normal  aux  pressions 
exercées. 

«  Les  gradins  qu'elles  ont  déterminés  ont  joué  le  rôle 
d'appuis  résistants  contre  lesquels  les  couches  ont  été 
cambrées  ou  redressées,  ou  bien  plissées  en  grand  et 
soulevées.  Les  zones  médianes,  surhaussées  d'abord  par 
les  failles,  ont  été  ensuite  écrasées  entre  les  gonflements 
des  zones  latérales;  par  suite,  leurs  couches  ont  été  re- 
foulées en  plis  concaves,  souvent  repliées  sur  elles- 
mêmes  (*).  » 

Ces  failles,  au  nombre  de  trois  principales,  seront 
jalonnées  dans  un  instant. 

U  est  aisé  de  le  comprendre,  les  érosions  ont  trouvé  dans 
les  cassures  des  voies  toutes  tracées  et  les  murailles  qui  les 
bordent  n'ont  pu  se  plier  aux  sinuosités  des  masses  primi- 
tives sans  se  briser  dans  un  sens  normal  aux  failles, 
comme  des  barres  de  fer  violemment  rompues  et  coudées. 
Et  ainsi  s'expliquent  : 

l°Le  parcours  de  l'Isère  et  de  l'Arc  en  demi-cercle 
ouvert  du  côté  du  Mont-Blanc  ; 

2°  La  perpendicularité  de  ces  torrents  et  des  arêtes  qui 
les  dominent. 


<<)  Lorj,  BulUtim  dé  la  SocUU  géologique 
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Rien  de  plus  âpre  et  de  plus  tourmenté  que  l'aspect  des 
montagnes  de  cette  contrée.  «  C'est  un  assemblage  confus 
de  pics  élancés,  de  pyramides  gigantesques,  de  cimes 
déchiquetées  que  séparent  des  vallées  étroites,  profondes 
et  se  ramifiant  à  l'infini.  »  Ce  dédale  pourtant  ne  résiste 
pas  à  l'examen. 

L'Isère  de  Grand-Cœur  à  Sainte-Foy,  l'Arc  de  la  Cham- 
bre à  Modane,  traversent  dans  l'ordre  suivant  les  assises 
du  bassin  rompues  et  redressées  en  murailles  : 

A  Grand-Cœur  et  de  la  Chambre  à  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne,  les  schistes  gris-bleu  jurassiques  ; 

D'Aigueblanche  à  Aime  et  de  Saint-  Jean  -de-  Mau- 
rienne  à  Saint-Michel,  les  schistes  noirs  du  trias  et  de 
l'éocène  aux  crêtes  déchiquetées  surmontant  d'énormes 
escarpements.  Nous  savons  que  ces  schistes  sont  des 
calcaires  métamorphi6és; 

Enfin,  d'Aimé  à  Sainte-Foy  et  de  Saint-Julien  à  Modane, 
une  large  zone  de  grès  houillers  qui  forment  de  sombres 
montagnes,  âpres  et  anguleuses  (1). 

Parfois,  les  cimes  dépassent  3,600  mètres  et  leur  hau- 
teur moyenne,  d'environ  3,000,  est  supérieure  à  celle  des 
voûtes  cristallines  d'encaissement,  ce  qui  peut  provenir  de 
l'excès  des  pressions  latérales  subies.  Élevés  et  difficiles, 
les  cols  que  jalonne  le  faisceau  des  failles,  encombrés  par 
les  neiges  huit  mois  de  l'année,  ne  livrent  guère  passage 
qu'aux  piétons  et  aux  mulets.  Bref,  les  failles  du  bassin 
savoisien,  et  notamment  celles  que  je  désignerai  sous  les 
noms  d'occidentale,  de  centrale  et  d'orientale,  constituent  avec 
les  thalwegs  (cassures)  du  Doron,  de  l'Isère  et  de  l'Arc 
un  réseau  à  mailles  serrées  bien  digne  d'examen,  puisqu'il 
règle  l'économie  de  la  région  sous  le  double  point  de  vue 
de  la  conformation  et  de  la  viabilité. 


(*)  Ch.  Lory,  2m  Coupure*  trantvêrtélta  des  Alpt*. 
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Faille  occidentale. 

(  Val  Ferret  suisse • 

Col  Ferret.  —  M.  de  Sem  brancher  4  Eu  trêves  .   .  1,285" 
i                   Val  Ferret  italien  et  rai  Yém  (Allée-Blanche)  .   .        » 
!                    La  Seigne.  —  Gh.  muletier  de  Gourmayeur  au 

t  Cnapieu 2,582 

[  Val  du  Cnapieu • 

j  Boselein.  —  M.  F.  de  Beaubois  au  Chapien.    .   .  1,922 

[  Cormet.  —  M.  F.  de  Beaufort  à  Aime 2,052 

!  Isère  à  Aigueblanche 476 

I  La  Madeleine. — M.  F.  d'Aigueblanche  à.  la  Chambre  1 ,984 

Arc  i  Saint-Jean-de-Maurienne 573 

Val  d'Arrant • 

Le    Martignare.  —  S.   difficile  de   Saint-Jean- 

d'Arres  i  la  Grare 2,700 

Romanche  entre  la  Grave  et  Villard-d'Arène    .   .  1,580 

Le  Lautaret.  —  Route  de  Grenoble  à  Briançon   .  2,075 

VEychauda.  —  M.  M.  du  Monestier  à  Val  loi  lise.  2,429 

Vallouise  (Gyronde) 1,150 

Cette  faille,  longue  de  plus  de  150  kilomètres,  est  voi- 
sine de  la  voûte  de  Belledonne  dont  elle  dessine  le  contour 
ainsi  que  ceux  des  Grandes-Rousses  et  de  l'Oisans.  Un 
peu  au  Nord-Ouest,  entre  Beaufort  et  8aint-Pierre-de- 
Belleville,  une  faille  traverse  la  matt  de  la  Bâthie  et  dou- 
ble aiû6i  la  chaîne  de  Belledonne  : 

Doron  à  Beaufort 800" 

La  Bdthie.  —  M.  de  Beaufort  à  la  Roche-Gerins  .  t  ,900 

Isère  i  ia  Roche-Gerins 390 

Le  Basmont.  —M.  A.  (?)  de  la  Roche-Gerins  à  Ai- 

guebellc 1,807 

Arc  à  Saint-Pierrc-de-BelJeville 378 

La  faille  centrale  vient  du  Valais  par  le  col  de  la  Fenê- 
tre et  aboutit  à  la  Guisane,  en  aval  du  Monestier-de- 

Briançon. 

Faille  centrale. 

Val  d'Entremonts • 

Grand'  Saint' Bernard.  M.  d'Aoste  à  Sembrau- 
cher 2,620» 
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Baltea  à  la  Salle 900" 

Vallon  de  la  Thuille • 

Le  Petit- Saint-Bernard.  —  Route  du  Bourg-Saint- 
Maurice  au  Pré-Saint-Didier,  hospice  de  refuge.  2,186 

Isère  au  Bourg-Saint-Maurice 815 

Vallée  d'Isère  jusqu'à  Moutiers 480 

Val  de  Belleville » 

Les  Encombrée.  —  M.  A.  de  Moutiers  à  Saint- 
Michel  2,337 

Arc  à  Saint-Michel 780 

Val  de  Valloires » 

La  Ponsonnière.  —  M.  (2,716),  et  à  l'Ouest  Le 
Galibier,  route  de  Saint-Michel  à  l'hospice  du 

Lautaret  (inachevée) 2,658 

Val  de  Monestier  (Guisane).  —  Route  du  Lautaret.  » 

Le  sentier  de  la  Ponsonnière  66  détache  vers  Bonne- 
Nuit  de  la  route  du  Galibier  et  la  rejoint  en  amont  du 
Monestier. 

Enfin,  la  faille  orientale  commence  à  Sainte-Foy,  au 
pied  du  Ruitor  ;  elle  longe  les  penchants  Nord  du  Thuria 
et  de  l'aiguille  du  Midi  (Vanoise).  Masquée  depuis  Bozel 
par  les  champs  de  glaciers  de  Gebrulaz,  elle  reparaît  au 
col  de  Chavières.  De  là,  nous  la  voyons  traverser  l'Arc  à 
Modane,  couper  le  tunnel  du  Mont-Genis  et  par  l'Est  de 
la  Roue,  gagner  la  région  de  l'Échelle,  d'où  Briançon  par  le 
Cris  toi. 

Elle  n'a  pas,  au  point  de  vue  orographique,  autant 
d'importance  que  les  deux  autres,  mais  elle  trace  la  lisière 
occidentale  de  la  Vanoise. 

Faille  orientale. 

Isère  à  Sainte-Foy 1,051- 

Doron  à  Bozel » 

Chavières.  —  Mauvais  sentier  de  Modane  à  Pra- 

lognan 2,806 

Arc  à  Modane 1,074 

Préjus.  —  M.  et  tunnel  du  chemin  de  fer  du  Mont- 

Cenis 2,651 
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Bardonnècbe l,258m 

Échelle  de  Plampinet.  —  Très-bon  chemin  de  mu- 
lets de  Briançon  à  Bardonnèche 1,790 

Kêvache,  sur  la  Clairée 1,641 

Cristal  et  Buffère.  —  S.  et  M.  entre  Guisane  et 

Clairée 2,000-2,500 

Briançon 1.321 

Une  dernière  faille  à  citer  ;  elle  part  des  environs  de 
Beaufort,  traverse  à  la  Louza  (M.  A.)  les  montagnes  qui 
séparent  le  Doron  de  l'Isère,  puis  ce  torrent  au  Pas  de 
Briançon  pour  de  là  s'engager  dans  le  val  de  Celliers. 

Vous  le  remarquerez  :  la  haute  gorge  de  la  Romanche 
ou  combe  de  Malaval,  prolongée  à  l'Est  à  travers  le  Lautaret 
(C.)  coupe  au  Chardonnet  (M.)  le  rideau  entre  Guisane  et 
Clairée  et  de  là  à  l'Échelle  de  Plampinet  le  faîtage  entre 
Clairée  et  Bardonecchia.  Par  son  peu  d'altitude,  le  pas  de 
TÉchelle  est  un  des  points  les  plus  faibles  de  nos  Alpes. 

Le  massif  de  la  Vanoise  est  le  plus  élevé  et  le  plus  puis* 
sant  de  la  Savoie.  Il  se  dresse  entre  la  faille  orientale  et 
riseran.  Ce  passage  à  l'Est,  l'Arc  au  S.-O.  jusqu'à 
Modane,  l'Isère  au  N.-O.  jusqu'au  Bourg-Saint-Maurice 
et  enfin  une  ligne  droite  tirée  de  Modane  à  Champagny 
vers  Bourg- Saint-Maurice  déterminent  6a  forme  triangu- 
laire. De  hautes  et  larges  dépressions  permettent  d'y  recon- 
naître trois  masses  distinctes  :  le  Thuria  (3,788),  le  Cirque 
d'Entre-Deux-Eaux,  que  domine  la  cime  culminante  des 
Grands-Couloirs  (3,840),  et  enfin  le  Chasseforêt  aveeses 
immenses  champs  de  glaciers. 

Entre  ce6  masses  de  gneiss  gisenten  effet  le  Palet(S.  2,658) 
et  la  Vanoise  (M.  A.  2,527),  qui  relient  Champagny  avec 
Tignes  et  Thermignon.  Depuis  l'Iseran,  la  Vanoise  est  la  pre- 
mière communication  entre  la  Maurienne  et  la  Tarentai6e  ; 
il  domine  le  val  de  Pralognan  qui  joint,  enamontdeBozel, 
celui  de  Champagny  venu  du  Palet.  Cette  vallée  est  large 
et  riante  :  «forêts  épaisses,  gorges  abruptes,  végétation 
«  luxuriante,  sommets  neigeux  à  l'horizon,  rien  n'y  man- 
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«  que;  la  vallée  de  Champagny  est  .aussi  pittoresque.  » 
Ici,  ajoute  le  Club  alpin,  «  les  dômes  arrondis  couverts 
«  de  beaux  pâturages,  et  les  col6  formés  de  roches  6chi6- 
«  teuses  se  désagrégeant  avec  facilité....,  ailleurs  les 
<  gneiss  et  les  schistes  cristallins  plus  solides  lais- 
«  sent  dans  le  ciel  ces  belles  pyramides  dont  le  Thuria 
«  est  un  magnifique  exemple.  Mais  le  spectacle  le  plus 
«  saisissant  est  toujours  celui  des  parois  verticales  qui 
«  appartiennent  d'une  manière  exclusive  aux  solides 
«  assises  des  grès  et  des  calcaires.  Tel  est  le  spectacle 
«  que  présente  la  Pointe  des  Grands-Couloirs  formée  de 
«  calcaires  compactes  d'un  gris  sévère. 

«  Plus  à  l'Ouest,  le  flanc  occidental  du  Ghasseforôt  est 
«  formé  de  puissantes  assises  de  calcaires  compactes.  » 
De  sorte  qu'en  dehors  de  ce  massif  et  du  Thuria,  le 
Cirque  seul  d'Entre -Deux -Eaux  est  constitué  par  les 
gneiss.  Pour  le  reste,  un  gigantesque  manteau  de  roches 
sédimentaires  les  recouvre. 

Pour  peu  que  le  lecteur  y  trouve  de  l'intérêt,  je  jalon- 
nerai comme  il  suit  les  montagnes  qui  s'élèvent  entre  la 
Tarentaise,  la  Maurienne  et  le  val  d'Oisans,  en  leur 
donnant  le  nom,  pour  nous  sans  grande  importance  de 
chaînes  de  la  Vanoise  et  d'Arvesyen  raison  de  la  culmi- 
nance  de  ces  masses  et  de  leur  aspect  hardi  et  formidable. 

Chaîne  de  la  Vanoise. 

Maît  de  l'Iseran.  —  M.  de  Bonne  val  à  Tignes.   .  2,769" 

Massif  Entre-Deux-Eaux  (') 3,861 

Vanoise.  —  Charretier  puis  muletier 2,527 

Chasseforêt 3,597 

Chavières.  —  Sentier  pour  l'infanterie   ....  2,806 

Glaciers  de  Thorens  et  Gebroulaz 3,520 

Encombres.  —  Bon  chemin  muletier. 2,337 

Grand-Coin  et  Pointe-du- Vallon 2,787 

Varbuche.  —  Muletier  puis  sentier  de  piétons   .  2,401 

0)  Pointe  dei  Grands-Couloirs,  an  N.-B.  du  passage  de  la  Vasotse  (3,861). 


r 
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Cheval-Soir 2,857* 

Madeleine. — Excellent  chemin  muletier    .   .   .  1,984 

Gros-Villan  (Ch.  de  Bellbdoxnej 2,688 

tournant.  —  Muletier  malaisé 1,807 

Grand-Arc.  (Ch.  de  Bellbdohne) 2,485 

Chaîne  d'Arres. 

Tabor 3,182 

Ponsotmière.  (Déjà  cité) 2,716 

Galibier 3,242 

Galibier 2,658 

Aiguilles  d'Arves 3,514 

JËartignare.  (Déjà  cité) 2,700 

Cime  des  Torches 2,957 

ha  Gouille,  dite  aussi  Prés-Nouveaux.  —  Char- 
retier puis  sentier  de  piétons  de  Saint-Jean- 

d'Arres  à  MizOen  sur  la  Romanche 2,293 

Grandes-Rousses 3,473 

Mail  de  VOlle.  —  Muletier  puis  simple  sentier  au 

Glandon. 1,951 

Chaîne  de  Belledonne  (au  Rocher-Blanc)  ....  2,921 


(t)  Hampe  difielto  du  edtt  de  U  Mfturienne  ;  région  des  pâturages. 
A  tmim.) 
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LA  PROVINCE  DE  BINH-DINH 

(Cochinchine  française) 


Extrait  du  Rapport  de  M.  H.  de  Vernéville,  consul  de  France  p.  t. 
à  Thi-Naï  ou  Quinhon,  au  gouverneur  général. 


La  province  de  Binh-Dinh,  qui  tire  son  nom  du  chef- 
lieu  actuel,  était  autrefois  province  de  Quinhon,  du  nom 
de  la  citadelle  de  Tsiampa  dont  on  voit  encore  les  ruines 
à  peu  de  distance  de  Binh-Dinh.  Si  on  peut  en  juger  d'a- 
près le  travail  gigantesque  qui  a  été  nécessaire  pour  cons- 
truire cette  citadelle,  Quinhon  a  dû  être  une  des  capitales 
importantes  du  royaume  Tsiampa. 

Cette  ancienne  place  forte  dont  l'enceinte  circulaire  ne 
mesure  pas  moins  de  12  kilomètres,  ne  forme  plus  aujour- 
d'hui que  la  limite  de  trois  villages  qui  se  sont  élevé6 
dans  ces  murs.  D'autres  ruines,  du  môme  style  et  peut-être 
de  la  même  époque  que  celles  d'Angkor,  6e  trouvent  dis- 
séminées dans  l'intérieur  de  la  province  et  semblent  prou- 
ver que  le  pays  a  eu  anciennement  la  suprématie  sur  les 
contrées  voisines.  —  Le  Binh-Dinh,  situé  entre  13°40'  et 
14°35'  de  latitude  Nord,  106°  et  107°  de  longitude  Est, 
jouit  d'un  climat  généralement  salubre.  La  côte,  en  parti- 
culier, est  réputée  comme  très-saine  ;  on  y  voit  peu  de 
malades  ;  mais  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'intérieur  et 
que  l'on  approche  les  montagnes  boisées,  on  trouve  un 
pays  de  plus  en  plus  fiévreux,  et  en  poursuivant  chez  les 
Moïs,  le  climat  devient  très-malsain.  L'arête  principale  du 
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pays  formée  de  roches  granitiques  appartient  aux  terrains 
primitifs. 

Une  ceinture  de  montagnes,  au  delà  de  laquelle  les  An- 
namites n'ont  fondé  que  cinq  villages  à  l'Ouest  et  au  Sud- 
Ouest,  aux  endroits  où  le  massif  diminue  d'épaisseur,  en- 
toure complètement  le  Binh-Dinh,  le  séparant  du  pays  Moi 
à  l'Ouest,  et  des  provinces  voisines  de  Quan-Ngaï  au 
Nord,  et  Phuyen  au  Sud.  Une  seule  voie  de  communica- 
tion intérieure  relie  ces  provinces  entre  elles  ;  c'est  la  route 
royale  de  Saigon  à  Hué  qui  traverse  la  montagne  aux  cols 
de  Cumong  du  côté  de  Phuyen  et  de  Bien-Da  pour  entrer 
dans  le  Quan-Ngaï. 

Le  pays,  sans  être  absolument  montagneux,  est  cepen- 
dant sillonné  par  plusieurs  contreforts  détachés  de  la 
grande  chaîne,  qui  séparent  les  bassins  côtiers  ;  l'un  d'eux 
atteint  même  le  littoral  et  coupe  la  route  d'Hué  au  col  de 
Nhong.  En  dehors  du  massif  dont  je  viens  de  parler,  on 
rencontre  encore  quelques  pics  et  groupes  isolés,  longeant 
généralement  la  côte  et  dont  l'un  rencontre  également  la 
route  au  col  de  Pho-Cu. 

La  plupart  de  ces  montagnes  ont  été  complètement  dé- 
boisées par  les  indigènes,  qui  de  temps  à  autre,  y  allument 
des  incendies,  dans  le  but  d'éloigner  les  fauves.  Pour  trou- 
ver la  forêt,  il  faut  s'avancer  dans  l'intérieur  jusque  près 
de  la  frontière. 

A  la  province  appartient  encore  Pùlo-Cambir  situé  à  peu 
de  distance  de  la  côte.  Cet  Ilot,  renfermant  un  gisement 
calcaire  exploité,  n'est  habité  que  par  quelques  Annamites, 
du  port  de  Thi-Naï,  qui  s'y  sont  établis  et  se  livrent  à  la 
culture  de  l'ortie  de  Chine.  Il  serait,  je  crois,  utile  de  sur- 
veiller ce  hameau,  qui,  par  sa  position,  pourrait  avoir  des 
attaches  avec  les  pirates  et  les  contrebandiers. 

Le  pay6  est  arrosé  par  quatre  rivières  qui  le  traversent 
dans  sa  largeur  de  -  l'Ouest  à  l'Est.  La  baie  de  Thi-Nai 
(Quinhon),  le  point  maritime  le  plus  important  de  la  côte, 
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reçoit  deux  de  ces  cours  d'eau  :  Le  Doog-Ut,  prenant 
source  dans  le  Sud-Ouest,  près  du  col  de  Ha-Nhao,  et  au 
Nord,  la  rivière  de  Tan- Au  descendant  par  deux  sources 
du  massif  principal  près  du  marché  d'An-Ke  ;  cette  dernière 
se  divise  en  trois  branches,  au  point  connu  sous  le  nom  de 
Dap-Go-Cat,  pour  se  jeter  dans  la  baie,  à  peu  de  distance 
delà. 

En  remontant  au  Nord,  on  trouve  ensuite  la  rivière  de 
Phu-Cat  de  peu  d'importance  ;  elle  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  de  Dong-Kum  et  se  jette  dans  le  port  de 
Nuoc-Ngot  au  village  de  An-Quang.  Enfin,  la  rivière  de 
An-Giang,  dont  le  cours  est  fort  étendu,  descend,  par  les 
sources  de  Dong-Kho  et  de  Da-Vach,  de  l'arête  principale 
entre  les  montagnes  de  Nhong  et  de  Bien-Da,  coule  du 
Sud-Ouest  au  Nord- Est  et  6e  divise  en  plusieurs  branches 
gui  se  jettent  à  la  mer  dans  le  port  de  An-Du,  au  village 
de  Taï-Phu,  et  dans  le  port  de  Kim-Bong  au  village  de 
Tan-Quan. 

Aucun  de  ces  cours  d'eau  n'est  navigable  ;  à  la  saison 
des  pluies  seulement  ils  deviennent  flottables;  c'est  le  mo- 
ment que  choisissent  les  indigènes  pour  écouler  une  grande 
partie  de  leurs  produits  et  faire  descendre  les  bois  de  cons- 
truction débités  dans  la  montagne;  en  saison  6èche,  les 
Annamites,  au  moyen  de  barrages  et  de  grandes  roues  à 
augets,  arrosent,  facilement  et  à  peu  de  frais,  les  terrains 
riverains,  presque  tous  cultivés  en  rizières. 

Les  ports  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  de  ces  rivières 
sont  en  général  de  peu  d'importance.  A  l'exception  du  port 
de  Gia  (Thi-Naï  ou  Quinhon),  les  ports  de  Nuoc-Ngot, 
An-Du  ou  Taï-Phu  et  Kim-Bong  sont  impraticables  aux 
navires  européens,  mais  sont  fréquentés  (particulièrement 
An-Du)  par  un  grand  nombre  de  jonques,  qui  s'y  livrent  à 
un  commerce  relativement  considérable. 

Pour  compléter  le  système  hydrographique  du  pays,  je 
dois  encore  pafler  d'une  rivière  connue  sous  le  nom  de 
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Song-Ba  qui  n'appartient  au  Binh-Dinh  que  d'une  façon 
très-indirecte,  mais  cependant  arrose  une  grande  partie 
de  sa  frontière  Ouest  du  côté  des  Mois,  coule  dans  la 
plaine  d'An-Ke,  au  delà  des  montagnes,  et  de  là  gagne  la 
frontière  Ouest  de  Phuyen  ;  à  partir  de  cet  endroit,  les 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  ne  ;ne  permettent 
pas  de  me  prononcer  d'une  façon  absolue  sur  la  direction 
de  ce  cours  d'eau.  Suivant  les  uns,  ce  serait  un  affluent  du 
Me-Kong,  suivant  les  autres  du  Dong-Nai  ;  très-probable- 
ment, ce  n'est  qu'une  des  sources  d'une  rivière  de  Phuyen, 
qui  va  se  jeter  à  la  mer  par  deux  branches  connues  dans 
cette  même  province  sous  les  noms  de  Song-cau  et  de 
Song-Dinh. 

Le  Song-Ba,  avant  de  prendre  sa  direction  naturelle  vers 
la  mer,  reçoit  un  affluent  très-considérable,  qui  remonte- 
rait plus  loin  du  côté  du  Sud-Ouest  ;  des  indigènes,  6ans 
s'occuper  du  sens  dans  lequel  coule  l'eau  de  cet  affluent, 
ont  prétendu  que  cette  rivière  allait  à  Saigon  et  serait  par 
conséquent  une  des  sources  du  Dong-Nai.  A  moins  d'un 
canal  creusé  de  main  d'homme,  cette  opinion  eût  été  fort 
discutable. 

Il  paraît  cependant  à  peu  près  certain  que  la  source  de 
l'affluent  en  question  ne  serait  séparée  des  sources  ou  du 
cours  du  Dong-Nai  que  par  une  chaîne  de  montagnes  assez 
étroite.  Ce  serait,  en  tous  cas,  un  point  curieux  à  éclaircir. 

Quant  à  la  rivière  Bla,  que  Ton  confond  souvent  avec  le 
Song-Ba,  et  qui  prend  sa  source  également  dans  l'ouest  de 
Hué,  elle  coule  plus  haut  dans  le  pays  Moi,  arrose  la  plaine 
où  est  située  la  mission  catholique  de  Bah-Nars,  au  delà 
d'un  groupe  de  montagnes,  et  forme  un  affluent  considé- 
rable du  Me  Kong,  où  elle  se  jette  à  Stung-Streng. 

La  population  de  Binh-Dinh,  comprend,  outre  les  An- 
namites, des  Chinois  et  des  tribus  sauvages. 

Les  Annamites,  au  nombre  d'environ  1,200,000,  comp- 
tent 1  p.  100  de  catholiques  ;  ils  sont  généralement  d'un 
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caractère  plus  doux  et  plus  soumis  que  ceux  des  autres 
provinces  ;  ils  passent  aussi  pour  être  plus  courageux  ;  ce 
serait  la  raison  pour  laquelle  le  roi  recruterait  la  plus 
grande  partie  de  sa  garde  (les  thi-ve)  dans  les  troupes  de 
Binh-Dinh.  Ils  6ont  divisés  en  deux  classes  :  les  inscrits 
qui  payent  une  cote  personnelle  de  deux  ligatures  par  an, 
et  fournissent  le  contingent  de  la  milice  ;  les  non-inscrits, 
assujettis  aux  corvées  à  peu  près  illimitées. 

L'Annamite  n'habite  que  les  plaines  englobées  dans  la 
ceinture  naturelle  de  la  province  ;  cinq  villages  cependant, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  sont  formés  en  plein  pays 
Moi,  dans  la  plaine  où  se  déroule  le  cours  du  Song-Ba,  au 
delà  des  cols  d'Àng-Ke  et  de  Ha-Nhao. 

Les  Chinois,  au  nombre  d'environ 500,  ont,  comme  par- 
tout, accaparé  le  commerce  ;  ils  sont,  en  majeure  partie, 
établis  dan6  les  différents  ports  de  la  côte;  on  en  trouve, 
cependant,  un  certain  nombre  dans  les  contrées  impor- 
tantes de  l'intérieur. 

Ils  sont  divisés  en  deux  catégories  et  60umis  à  une  cote 
personnelle  de  20  et  de  15  ligatures. 

En  dehors  des  sujets  annamites  proprement  dits,  on  ren- 

« 

contre  à  l'Ouest,  à  partir  de  la  chaîne  frontière,  certaines 
peuplades  sauvages  qui,  payant  un  tribut  annuel  dans  la 
province,  peuvent  être  considérées  comme  s'y  rattachant. 
Ce  sont  les  Hoï  (anciens  Tsiampas)  habitant  l'étage  infé- 
rieur des  montagnes,  et,  plus  haut,  les  Mois  divisés,  au 
point  de  vue  de  l'impôt,  en  22  petits  cantons  ;  quelques- 
uns  de  ces  derniers  prétendent  avoir  été,  avant  les  Hoï,  les 
possesseurs  du  pays;  les  uns  et  les  autres  payent  leur  tri- 
but en  nature. 

La  province  est  divisée  en  trois  parties  ou  contrées  dans 
le  sens  de  sa  largeur  : 

Le  Tam-Thuoc,  au  Sud, 

Le  Phu  Ly,  au  centre, 

Le  Bong-Son,  au  Nord. 


^_-j 
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La  première  est  plus  fertile  et  plus  peuplée  que  les  deux 
autres,  a  ses  plaines  plus  vastes;  sa  richesse  consiste  spé- 
cialement en  rizières  d'un  grand  rapport. 

Le  Phu-Ly  et  le  Bong-Son  sont  plus  pauvres,  leurs 
plaines  sont  moins  étendues,  leurs  villages  plus  petits  et 
plus  clairsemés  ;  en  revanche  on  y  cultive  beaucoup  d'a- 
rachides dont  l'huile  fait  l'objet  d'un  commerce  important; 
les  rizières  qu'on  y  trouve  sont  relativement  de  peu  de  va- 
leur. La  culture  de  la  canne  à  sucre  y  est  aussi  très-déve- 
loppée. 

En  somme,  le  Binh-Dinh  est,  de  Hué  à  Saigon,  la  plus 
riche  province  du  littoral  ;  une  grande  partie  de  ses  riz  et 
de  ses  produits  sont  principalement  exportés  dans  la  partie 
Sud  de  l'Annam. 

Les  rizières  de  la  province,  divisées  en  trois  catégories, 
imposées  à  16,  12  et  10  ligatures  le  mau,  sont  classées 
presque  toutes  dans  la  première  ;  elles  produisent  deux  ré- 
coltes par  an,  en  mai  et  octobre.  La  canne  à  sucre  et  les 
arachides  forment,  avec  le  riz,  la  culture  la  plus  dévelop- 
pée et  la  plus  importante.  Le  pays  produit  encore  :  le  mais, 
le  mûrier,  l'indigo,  le  poivre  (blanc  et  noir),  le  bétel,  le 
cocotier,  l'aréquier,  le  tabac,  l'ortie  de  Chine,  une  sorte 
d'orge,  le  mauvais  thé  connu  sous  le  nom  de  thé  de  Hué,  et 
une  grande  variété  de  patates. 

Tous  ces  différents  genres  de  culture  sont  soumis  à  l'im- 
pôt et  divisés  en  deux  catégories  : 

Terres  de  jardins,  comprenant  :  cocotiers,  aréquiers, 
poivre,  bétel,  etc..*,  imposées  à  12  ligatures  le  mau  ;  terres 
de  grande  culture,  comprenant  :  cannes  à  sucre,  mûriers, 

maïs,  arachides,  indigotiers',  patates,  etc ,  8  ligatures 

le  mau. 

En  dehors  de  la  culture  des  terres,  les  Annamites  exploi- 
tent des  salines  imposées  à  8  ligatures  le  mau,  dans  les 
quatre  ports  de  la  province;  le  plus  important,  à  ce  point 
de  vue,  est  le  port  de  Nuoc-Ngot;  vient  ensuite  le  port  de 
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Thi-Nai,  puis  ceux  de  An-Du  et  de  Kim-Bong,  mais  ces 
deux  derniers  n'ont  qu'un  rendement  inférieur. 

Au  point  de  vue  minéralogique,  les  produits  les  plus 
importants  sont  :  le  salpêtre,  le  fer  et  même  l'or.  Le  sal- 
pêtre, que  Ton  rencontre  à  l'état  naturel  sur  le  territoire  du 
village  de  Vien-Tien,  à  peu  de  distance  de  la  route  de  Hué, 
a  un  gisement  assez  considérable.  Il  est  traité,  avant  d'être 
livré  au  commerce  ou  employé  à  la  fabrication  de  la 
poudre  dans  la  citadelle  de  Binh-Dinh,  par  lixiviation  et 
décantation;  les  indigènes,  ne  connaissant  point  nos 
procédés  d'épuration,  n'obtiennent  qu'un  produit  assez 
imparfait. 

Le  fer,  que  l'on  rencontre  à  peu  près  partout  dans  la  pro- 
vince, n'y  est  exploité  que  dans  deux  endroits  seulement  : 
aux  villages  de  Ha-Tay  et  de  Ha-Dong  ;  le  minerai  employé 
n'est  autre  que  l'hématite  rouge  ;  on  le  traite  d'une  façon 
assez  primitive,  analogue  au  procédé  connu  sous  le  nom 
de  forge  catalane. 

L'or  6e  trouve  à  l'état  natif,  dans  un  de  ses  gisements 
secondaires  près  du  village  de  Kim-Son.  On  exploitait  au- 
trefois la  mine,  et  les  pépites  que  l'on  obtenait  à  la  suite 
de  lavages  successifs,  atteignaient  la  grosseur  d'un  grain 
de  riz.  Depuis  7  ans,  cette  mine  est  abandonnée  ;  son  rap- 
port couvrait  à  peine  les  impôts  écrasants  auxquels  la  sou- 
mettaient les  mandarins. 

L'industrie,  chez  les  Annamites,  est  peu  développée;  en 
dehors  des  matières  dont  je  viens  de  parler,  ils  ne  produi- 
sent guère  que  le  sucre  et  l'huile  d'arachides  donnant  lieu 
à  un  commerce  important,  la  soie  et  les  crépons  qui  ont 
lait  l'objet  d'un  rapport  antérieur. 

On  trouve  aussi  plusieurs  fours  à  chaux  :  le  premier  au 
village  de  Phong-Dang,  près  Thi-Nai,  tire  son  calcaire  des 
montagnes  de  la  baie  et  de  Pulo-Cambir.  Les  deux  autres  à 
Nuoc-Ngot  et  Tan-Quan. 

On  fabrique  en  outre  des  tuiles,  des  briques  et  autres 
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objets  en  terre  cuite  au  village  de  Phong-Dang  ;  les  tuiles 
ont  surtout  le  défaut  d'être  excessivement  poreuses. 

Le  commerce  de  Binh-Dinh  se  fait  par  iner  avec  l'étran- 
ger et  le  reste  de  l'Annam,  par  voie  de  terre  avec  les  pro- 
vinces voisines,  et  par  les  monts  avec  les  peuplades  sau- 
vages. 

Je  ne  mentionnerai  pas  ici,  au  sujet  du  commerce  étran- 
ger, les  matières  ou  objets  d'importation  ou  d'exportation 
dont  on  peut  se  rendre  un  compte  exact,  en  consultant  les 
relevés  des  douanes  faits  périodiquement  depuis  l'ouver- 
ture du  port  de  Thi-Nai.  Je  ferai  simplement  remarquer 
que  les  recettes  des  douanes  ont  diminué  notablement,  ce 
qui  tient  à  deux  causes  : 

L'épuisement  de  dépôts  considérables  de  sel,  qui,  avant 
l'ouverture  du  port,  encombraient  la  place,  ne  trouvant  pas 
de  débouchés  suffisants.  Le  6el,  se  vendant  à  cette  époque 
à  vil  prix,  fut  enlevé  en  peu  de  temps  par  quelques  navires 
européens  qui  n'ont  plus  reparu. 

En  deuxième  lieu,  l'ensablement  de  la  passe  dû  en 
grande  partie  au  défaut  de  surveillance,  qui,  au  début  de 
notre  installation,  permettait  aux  nombreux  navires  fré- 
quentant le  port  de  jeter  leur  lest  dans  la  passe  ;  cet  ensa- 
blement a  rendu  aux  navires  de  forte  jauge  l'accès  du  port 
assez  difficile  ;  aussi,  plusieurs  capitaines  se  soucient  peu 
d'y  entrer,  à  tort  ou  à  raison;  je  ne  puis  être  juge  de  la 
question  ;  il  y  a  cependant,  je  crois,  exagération  sous  ce 
rapport. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  pour  donner  plus 
d'extension  au  commerce,  il  serait,  je  crois,  utile  de  faire 
draguer  la  passe,  et  urgent  d'avoir  au  moins  le  nécessaire 
pour  faire  la  police  de  la  rade. 

Le  commerce,  entre  le  Binh-Dinh  et  les  provinces  voi- 
sines, consiste  spécialement  dans  l'exportation  du  riz,  des 
crépons,  de  l'huile,  du  sucre,  du  poivre  et  de  quelques 
autres  denrées  comestibles. 
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Les  principaux  marchés  du  pays  sont  : 

Cho-gia —  Cho-dinh —  Cay-gia —  Dong-tuong —  Bode, 
dans  le  canton  de  Duong-an  {Huyen  de  Tri-Phuoc). 

Phu-truug  —  Phien-huyen  —  Cho-moi,  dans  le  canton 
de  Nhon-an  (Huyen  de  Tri-Phuoc). 

Ky-soD  —  Ong-chin  —  Quan-can  —  Go-the  —  Dong- 
the,  dans  le  canton  de  Quang-nghiep  (Huyen  de  Tri-Phuoc). 

Nuoc-mau  —  Go-boi,  dans  le  canton  de  Duong-minh 
(Huyen  de  Tri-Phuoc). 

Cai-thu  —  Rang-rang  —  Tho-linh  —  Eien-hang,  dans 
le  canton  de  Ghanh-loc  (Huyen  de  Phu-cat). 

Cho-tanh  —  Go-cham  —  Cay-ke  —  Dap-da,  dans  le 
canton  de  An-ngai  (Huyen  de  Tri-vien). 

Go-gan  —  Go-chut  —  Cay-bong,  dans  le  canton  de 
Xuan-an  (Huyen  de  Phu-cat). 

An-thai,  le  marché  le  plus  important,  canton  de  Nhon- 
ngai  (Huyen  de  Tri-vien). 

Lang-dam  —  Cay-gai  —  Ba-lon,  canton  de  Nhon-nyai 
(Huyen  de  Tri-vien). 

An-my  —  Cay-dinh  —  Nhieu-lam,  canton  de  Mi-Thùan 
(Huyen  de  Tri-vien). 

Hoa-dong  —  Hoa-hoi  —  Lang-ca,  canton  de  Xuan-an 
(Huyen  de  Phu-cat). 

Khanh-phuoc,  canton  de  Thach-han  (Huyen  de  Phu-cat). 

Phu-ly  —  Lac-son  —  Tra-quan  —  Tra-duong,  canton 
de  Trung-binh  (Huyen  de  Phu-my). 

Cay-gia  —  Phien-don  —  Ganh  —  An-quang  —  Chanh- 
hung,  canton  de  Trung-chanh  (Huyen  de  Phu-cat). 

Phung-thi  —  Giong-tuong,  canton  de  Tai-luong  (Huyen 
de  Bong-60n). 

Bode  —  An-du,  canton  de  Trung-an  (Huyen  de  Bong- 
son). 

Bong-6on,  canton  de  Kim-son  (Huyen  de  Bong-son). 

Tai-phu  —  Tan-quan  —  Cho-an,  canton  de  Tai-luong 
(Huyen  de  Bong-son). 
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Cu-gan,  canton  de  Chanh-loc  (Huyen  de  Phu-cat). 

Dong-moï  et  Ganh-mit,  canton  de  Hoa-lac  (Huyen  de 
Phu-my). 

La  voie  suivie  par  les  commerçants,  en  dehors  de  la  voie 
de  mer,  est  unique,  et  n'est  autre  que  la  route  de  Saigon  à 
Hué;  quant  aux  voies  tracées  qui  relient  les  différents  points 
de  la  province,  elles  sont  peu  nombreuses,  ce  sont  : 

La  route  de  Thi-Nai  à  la  citadelle  de  Binh-Dinh,  d'un 
parcours  de  25  kilomètres,  passant  par  une  série  de  ponts 
fort  mal  entretenus. 

La  route  de  Thi-Nai  au  col  de  Ha-Nhao,  longeant  d'un 
hout  à  l'autre  la  rivière  de  Dong-Ut. 

La  routed'Àn-Ke  suivant  la  rivière  de  Tan- An  et  coupant 
la  route  de  Hué,  près  de  la  citadelle. 

Enfin  les  routes  de  Nuoc-Ngot  à  Dong-Rhum,  de  Tai- 
Phu  à  Da-Vach  et  de  Kim-Bong  à  Dong-Kho. 

Ces  routes  partant  des  différents  ports  de  la  côte  et  tra- 
versant la  route  de  Hué,  suivent  ou  côtoient  le  lit  des  ri- 
vières pour  aller  aboutir  aux  cols  qui  mettent  la  province 
en  communication  avec  le  pays  Moi. 

En  dehors  de  ces  routes,  les  talus  de  rizières  offrent  les 
seuls  moyens  de  communication. 

Tous  ces  chemins  sont  généralement  très-mal  entretenus 
et  deviennent  presque  impraticables  à  la  6aison  des  pluies, 
les  autorités  annamites  négligeant  même  de  faire  réparer 
les  ponts,  qui,  en  certains  endroits,  finissent  par  dispa- 
raître complètement.  L'inertie  des  mandarins,  qui  ne  se 
déplacent  que  très-rarement,  et  l'ignorance  absolue  que  les 
gouverneurs  ont  de  la  province  qu'ils  administrent,  expli- 
quent suffisamment  cet  état  de  choses.  Si  cette  incurie  ces- 
sait, et  si  le  gouvernement  annamite  prenait  des  mesures 
efficaces,  tant  pour  améliorer  les  voies  de  communication 
que  pour,  en  augmenter  le  nombre,  il  e6t  certain  que  le 
commerce,  tant  intérieur  qu'extérieur,  prendrait  un  tout 
autre  développement. 
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Naturellement  les  voitures  à  bœufs,  et  même  à  buffles, 
sont  encore  inconnues  aujourd'hui  dans  le  Binh-Dinh. 

Le  commerce  auquel  se  livrent  les  Annamites  et  les 
M0Ï6  consiste  en  échanges. 

Chez  les  Mois,  qu'ils  soient  tributaires  ou  non,  aucune 
espèce  de  monnaie  n'a  cours  ;  à  mesure  du  reste  que  l!on 
s'éloigne  de  la  côte,  la  piastre  perd  de  plus  en  plus  au 
change;  à  une  journée  de  marche,  on  ne  rencontre  plus 
guère  que  des  Chinois  qui  consentent  à  la  prendre,  et  en- 
core à  des  prix  ridicules. 

Les  objets  ou  denrées  que  les  Mois  livrent  au  commerce 
annamite  sont  :  la  cire,  le  miel,  l'ivoire,  cornes  et  peaux 
de  rhinocéros,  cornes  de  cerf,  résine,  torches,  bois  d'aigle 
(Ky-NametTram),  poules,  porcs,  bœufs,  buffles,  chevaux, 
éléphants  achetés  par  le  gouvernement  annamite,  poivre 
(blanc  et  noir),  6ésame,  arachides,  lentilles,  haricots, 
citrouilles,  maïs,  bétel  et  riz. 

Les  objets  ou  denrées  livrés  en  échange  par  le6  Anna- 
mites sont  :  le  sel,  le  mam,  l'eau-de-vie  de  riz,  l'opium, 
jarres  en  terre,  marmites  et  ustensiles  divers  en  cuivre, 
pioches  et  autres  instruments  en  fer,  et  enfin  verroteries. 

Les  transports  se  font  en  général  des  deux  côtés,  60it  à 
dos  d'homme,  soit  à  l'aide  de  juments  et  de  bœufs  porteurs; 
on  en  rencontre  souvent  des  convois  entiers  dans  les  cols 
des  montagnes.  Les  chemins  suivis  par  ces  commerçants 
aboutissent  tous  en  deçà  de  la  frontière  aux  cols  de  Da- 
vach,  Dong-Kho,  Dong-Khum,  An-Ke  et  Ha-Nhao  ;  ce  sont 
du  reste  les  seuls  passages  communiquant  avec  le  pays  sau- 
vage ;  chacun  d'eux  est  défendu  par  un  fortin  annamite  où 
6e  paient  régulièrement  les  impôts  des  Mois  et  les  droits 
de  la  douane.  Ces  forts  protègent  assez  efficacement  le  pays 
contre  les  incursions  des  tribus  sauvages  qui  sont  assez 
fréquentes  dans  les  provinces  voisines. 

Cependant  les  Mois,  de  temps  à  autre,  suivant  la  crête 
•des  montagnes,  descendent  en  grand  nombre  jusqu'au  col 
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de  Bien-Da,  sur  la  route  môme  de  Hué,  où  ils  n'ont  aucun 
poste  à  redouter,  pillent  les  villages  environnants,  enlèvent 
bon  nombre  d'habitants  et  les  vendent  comme  esclaves  aux 
Mois  plus  éloignés,  qui  eu  trafiquent  ensuite  sur  les  mar- 
chés du  Laos. 

Il  est  à  remarquer  que  les  marchands  annamites,  qui  s'a- 
vancent parfois  fort  loin  au  milieu  de  ces  tribus,  et  les 
villages  annamites  au  delà  de  la  frontière  jouissent  d'une 
certaine  immunité  qui  s'explique  difficilement. 

Un  mandarin  d'un  rang  assez  élevé,  autrefois  quan-bô 
de  la  province,  est  chargé  de  la  surveillance  des  Mois  tri- 
butaires ;  il  a  son  domicile  officiel  dans  un  des  villages 
hors  frontières  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  mais  se  garde  d'y 
habiter  dans  la  crainte  du  poison,  qui  aurait  déjà  fait  suc- 
comber plusieurs  de  ses  prédécesseurs  emportés  probable- 
ment par  les  fièvres;  il  réside  actuellement  au  marché 
d'An-Ke,  en  deçà  des  monts,  et  passe  rarement  la  frontière. 

Ce  sont  là  les  seuls  renseignements  que  j'ai  pu  recueil- 
lir jusqu'aujourd'hui  sur  l'état  de  la  province;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  parier  de6  divisions  administratives,  me  ré- 
servant de  compléter  plus  tard  ce  travail. 

Le  Binh-Dinh  se  divise  en  deux  phu  et  cinq  huyen, 
comprenant  en  tout  21  cantons  et  531  villages. 

Le  chef-lieu  est  Binh-Dinh,  citadelle  et  résidence  du 
Tong-Doc,  mandarin  gouvernant  à  la  fois  les  provinces  de 
Binh-Dinh  et  de  Phuyen. 

Le  phu  de  An-Nhon  comprend  les  huyen  de  Tri-vien  et 
de  Tri-Phuoc. 


Huyen  de  Tri-vien  (4  cantons). 

Cautonsde  :  An-ngai,  comprenant  13  villages. 
Nhon-ngai,        —      24      — 
Phu-phong,       —      16     -       ^«Xr 
Mi-thuan,  —       18      — 
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Huyen  de  Tri-phuoc  (4  cantons). 

Cantons  de  :  Duong-an  comprenant  17  villages  ^^Sé^X* 

Nhon-an  —      10     — 

Duong-minh      —       14      — 

Quang-nghiep  —      16      — 
Le  phu  de  Hoa-nhon  comprend  les  huyen  de  Phu-Gat, 
de  Phu-My  et  de  Bong-Son. 

Huyen  de  Phu-cat  (4  cantons). 

Gantons  de  :  Tach-ban  comprenant  28  villages. 

Trung-chanh      —       26      — 
Xuan-an  —      31      — 

Chanh-loc  —      32      — 

Huyen  de  Phu-my  (4  cantons). 

Gantons  de  :  Trung-binh  comprenant  28  villages. 

Trung-thanh        —        30     — 
Hoa-lac  —        28     — 

Vang-Dinh  —        26      — 

Huyen  de  Bong-son  (5  cantons). 

Gantons  de  :  Kim-son  comprenant  26  villages/ 

An-60n  —      38      — 

Tai-Luong        —      36     — 
Trung-an  —      26      — 

Vang-due  —      34     — 

Communication  envoyée  par  V auteur. 

Signé  :  H.  de  Vernêville. 


UN  VOYAGE  EN  TUNISIE 

Par  M.  René  BASSET 
Ffotaaour  de  littérature  arabe  A  l'École  supérieur*  dea  lettrée  d'Alger. 


Djcrbah,  2  mars  Î882. 

En  quittant  Sou6se  (ou  plus  correctement  Sousah)  le 
25  février,  nous  apercevons  mieux  l'ensemble  actuel  de 
l'ancienne  Hadrumète(1);  il  ressemble  a66ez  fidèlement  aux 
représentations  que  les  artistes  musulmans — si  tant  est  qu'il 
en  existe  —  font  des  villes  :  par  exemple,  les  peintures 
de  Stamboul,  etc.,  qui  se  trouvent  à  Constantin e,  dans  le 
palais  d'Ahmed-Bey  :  une  ceinture  de  murailles  crénelées 
enserre  une  masse  confuse  de  terrasses  et  de  coupoles, 
d'où  s'élèvent,  sur  quelques  points,  les  minarets  des  mos- 
quées particulièrement  du  Qasr  Er  Ribat  et  de  la  Qasbah  ; 
tout  est  passé  à  la  chaux  :  maisons,  remparts,  édifices  reli- 
gieux, et  resplendit  à  la  lumière  du  soleil  d'Afrique. 

La  mer  est  belle  :  le  La  Valette  marche  bien  ;  au  bout 
d'une  heure,  nous  arrivons  à  l'autre  extrémité  du  golfe 
de  SouBse,  à  Monastir,  l'ancienne  Ruspina  —  un  nom  qui 
indique  encore  une  origine  phénicienne.  C'est,  autant  que 
j'en  puis  juger,  une  jolie  petite  ville,  assise  à  l'extrémité 
d'un  promontoire,  au  milieu  d'un  paysage  africain  où 
dominent  les  palmiers.  Au  6ud  de  la  ville,  en  se  dirigeant 
sur  Mahadia,  des  vergers  d'oliviers  si  nombreux  qu'ils 
ressemblent  à  une  forêt.  Le  port  est  assez  éloigné  de  Mo- 
nastir :  nous  n'avons  pas  le  temps  de  descendre  à  terre  ; 
après  une  courte  station,  nous  repartons  pour  Mahadia 


0  Quoique  combattue  par  Shaw,  qui  place  Hadrumetum  à  Hcrglah  (l'ancienne 
Horrea  Ccelia),  cette  identification  est  aujourd'hui  généralement  adoptée.  Le  nom 
d'Hadrumetum  que  H.  Guérin  a  rapproché  d'Adramytlt,  etc.,  a  certainement  une 
orifine  aemitiqne  et  peut  ce  comparer  4  celui  du  Hadhramaoui. 
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peut-être  bâtie   sur  l'emplacement  de  l'ancien  château 
d'Hannibal. 

Fondée  par  le  Mahdi'Obaïd-Allah  (300-308  hég.),  qui 
voulait  donner  une  ville  nouvelle  pour  capitale  à  un  em- 
pire nouveau,  prise  par  Roger  de  Sicile  (543  hég.),  Mahadia 
a  singulièrement  perdu  de  son  importance  depuis  que 
Charles-Quint,  désespérant  de  la  garder,  en  fit  sauter  le6 
fortifications  (1551).  Les  restes  des  murailles  subsistent 
encore,  pareils  à  des  ruines  romaines,  autour  de  la  pres- 
qu'île où  est  bâtie  la  ville.  J'ai  le  loisir  de  les  contempler 
à  mon  aise,  sans  pouvoir  toutefois  débarquer,  car  le  La  Va- 
lette, en  voulant  passer  trop  près  du  rivage,  échoue  sur  un 
banc  de  sable  et  ne  s'en  tire  qu'après  cinq  heures  d'efforts. 

Ce  retard  ne  nous  permet  d'aborder  à  Sfax  que  le  len- 
demain, vers  une  heure.  En  arrivant  par  mer,  on  aperçoit 
cette  ville  comme  un  groupe  de  maisons  et  de  construc- 
tions blanches,  au  milieu  d'une  longue  suite  de  vergers 
où  se  détachent  de  nombreuses  habitations  passées  à  la 
chaux.  La  plupart  des  géographes  l'identifient  avec  Taph- 
rura,  que  d'autres  placent  à  Mansour,  un  petit  bordj  situé 
au  nord  de  la  ville,  dans. la  direction  des  îles  Kerkennah. 
La  côte  est  excessivement  basse  :  les  navires  sont  obligés 
de  mouiller  à  une  assez  grande  distance,  et  la  marée,  qui 
se  fait  sentir  dans  la  Syrte,  augmente  encore  les  difficultés 
du  débarquement.  Comme  les  bateaux  font  une  longue  es- 
cale, je  puis  descendre  à  terre  chez  M.  le  vice-consul  Mat- 
teï,  qui  s'empresse  de  se  mettre  à  ma  disposition  pour  le 
peu  de  temps  que  j'ai  à  passer  à  Sfax.  Cette  ville,  qui  op- 
posa une  sérieuse  résistance  à  l'armée  française,  présente 
encore  aujourd'hui  les  traces  du  bombardement:  la  plupart 
des  maisons  sont  en  ruines  ;  le  fort  qui  protège  Sfax  et 
auprès  duquel  on  voit  les  canons  de  rempart  qui  servirent 
à  la  défense,  a  été  réparé  à  la  hâte  ;  et  précisément,  pendant 
notre  court  6éjour,  un  accident  prouve  à  la  population  que 
les  obus  français  sont  toujours  dangereux.  Deux  Arabes 


UN  VOYAGE  EN  TUNISIE.  77 

qui  essayaient  d'ouvrir  un  obus  qu'ils  venaient  de  déterrer, 
sont  tués  par  l'explosion. 

Sfax  est  divisé  en  ville  européenne  et  ville  arabe,  la 
première  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  entrons  dans  la  se- 
conde par  la  porte  du  Divan  et  nous  pénétrons  dans  le 
dédale  inouï  des  rues  arabes,  dont  l'étroitesse  est  encore 
encombrée  par  des  tas  de  boue  infecte  et  des  débris  de 
maisons.  M.  Matteï  me  montre  l'endroit,  près  de  la  porte 
du  Divan,  où  l'aspirant  de  marine  Léonnec  fut  tué  d'un 
coup  de  tromblon  tiré,  dit-on,  par  une  femme  arabe.  La 
répression  fut  sévère  ;  pas  assez  peut-être,  puisque  le  jour 
de  notre  arrivée,  nous  apprenons  que  Mahrès,  situé  entre 
Sfax  et  Gabès,  a  été  attaqué  et  les  chameaux  portant  les  po- 
teaux et  les  fils  du  télégraphe  enlevés.  Sur  la  porte  du 
Divan  se  trouvent  quelques  inscriptions  arabes,  en  partie 
recouvertes  de  chaux.  Depuis  quelque  temps  seulement, 
l'industrie  indigène  de  Sfax  a  recouvré  un  peu  d'importance  : 
on  recommence  à  fabriquer  des  poires  à  poudre  sculptées 
en  bois  d'abricotier  ou  de  jujubier  et  garnies  de  fllali  (cuir 
du  Maroc).  Toutefois,  la  plupart  des  boutiques  des  souqs 
(marchés)  couverts  comme  ceux  de  Tunis   sont   encore 
fermées.  Quant  au  commerce  européen,  il  a  repris  depuis 
longtemps,  en  dépit  des  réclamations  exagérées  de  quel- 
ques nationaux  italiens  ou  autres,  qui  prétendaient  avoir 
perdu,  par  suite  du  pillage,  une  fortune  qu'ils  n'avaient 
jamais  eue.  L'occupation  momentanée  de  la  ville  par  les 
insurgés,   commandés  par  Ali-Chérif,  et  les  incendies 
qu'ils  allumèrent  en  se  retirant  détruisirent  un  manuscrit 
arabe  excessivement  curieux,  le  Daïrat  Mogdich,  en  dia- 
lecte bédouin  (arabe  nomade),  recueil  des  chansons  amou- 
reuses ou  historiques  composées  par  le  poète  populaire 
Taleb  Mallak.  Quelques-unes  ont  trait  à  la  fameuse  insur- 
rection de  1864,  qui  éclata  en  Tunisie  en  même  temps 
que  la  révolte  algérienne.  Des  deux  cent  cinquante  chan- 
sons dont  se  composait  ce  Divan,  on  en  pourra  peut-être 
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retrouver  une  douzaine  dans  la  bouche  des  meddahs  ou 
chanteurs,  qui  vont  de  café  en  café,  ou  plutôt  qui  allaient, 
car  ils  ont  presque  tous  disparu  depuis  le  bombarde- 
ment. 

Nous  regagnons  le  bateau  avant  la  marée  et,  dans  la 
nuit,  nous  repartons  pour  l'oasis  de  Gabès,  l'ancienne  Ta- 
capé.  La  côte,  basse  comme  toute  la  Tunisie  du  Sud,  se 
dessine  peu  à  peu  vers  le  matin  et,  vers  huit  heures,  nous 
commençons  à  distinguer  les  lignes  foncées  des  palmiers 
qui  tranchent  sur  la  couleur  rouge  du  sable.  On  aperçoit 
enfin  un  groupe  de  constructions  blanches,  tentes  et  bordj, 
formant  le  camp  de  l'Oued  Gabès  qui  a  donné  son  nom 
à  l'oasis.  Gabè6  paraît  n'être  qu'une  altération  arabe  de 
l'ancien  nom  Tacape  :  le  préfixe  berbère  ta,  étant  à  sé- 
parer du  radical  gap  ou  qap,  suivant  la  prononciation  lo- 
cale ;  ce  radical  se  trouve,  du  reste,  dans  un  certain 
nombre  de  noms  d'origine  nomade  ou  berbère;  je  citerai, 
par  exemple,  Çafta,  l'ancienne  Capsa.  Aujourd'hui  encore, 
on  rencontre,  dans  la  population  de  l'oasis,  des  familles 
de  nègres  qui  diffèrent  des  noirs  amenés  du  Soudan. 
Faut-il  y  voir  les  restes  d'une  population  autochtone, 
comme  les  Éthiopiens  Daratites  (O.  Dra'a)  du  sud  du 
Maroc,  et  antérieure  à  l'immigration  berbère?  C'est  ce 
que  des  études  anthropologiques  suivies  pourraient  seules 
prouver  ;  jusqu'à  présent,  je  ne  donne  cette  opinion  que 
comme  une  pure  hypothèse. 

La  côte  est  aussi  inabordable  qu'à  Sousse  :  nous  n'arri- 
vons à  l'embouchure  du  fleuve  qui  sert  de  port,  qu'après 
avoir  essuyé  force  paquets  de  mer  ;  je  descends  à  terre 
chez  M.  le  sous-intendant  Bréchin,  mais  lorsque,  après 
déjeuner,  je  cherche  de6  yeux  le  bateau  à  vapeur  qui  m'a- 
vait amené,  il  a  disparu,  emportant  à  Tripoli  mes  bagages 
et  mes  effets,  et  me  laissant  à  Gabès  avec  les  seuls  vêtements 
que  je  porte  sur  le  dos.  Les  officiers  du  camp  s'empressent 
aussitôt  de  me  faire  oublier  ma  mésaventure,  et  assuré  d'un 
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;       abri,  je  songe  à  mettre  à  profit  mon  6éjour  forcé  dans 
l'oasis. 

Un  sirocco  affreux  soufflait  ce  jour-là  ;  à  dix  pas  devant 
soi,  on  n'apercevait  plus  rien,  dans  les  tourbillons  de  sable 
que  nous  amenait  le  vent  du  sud-ouest.  Sous  les  tentes, 
dans  les  baraques  en  bois,  une  couche  de  poussière  ténue 
comme  de  la  farine,  couvrait  tout  :  on  la  sentait  crier  sous 
les  dent6,  elle  pénétrait  à  travers  les  paupières  fermées; 
enfin  on  prenait  un  bain  de  sable.  Dans  le  village,  protégé 
par  les  palmiers  de  l'oasis,  le  vent  était  moins  violent;  je 
puis  ce  jour-là  parcourir  Djarah  en  détail. 

Gabès,  que  nos  cartes  donnent  comme  une  ville,  e6t  un 
oasis  renfermant  deux  villages  :  Djarah  et  Menzel,  situés 
tous  deux  sur  la  rive  droite  de  l'O.  Gabès.  Le  chef-lieu 
de  l'Outhan  (district)  d'Arad  est  à  Djarah  ;  cette  préfé- 
rence a  causé  de  longues  disputes  entre  les  habitants  des 
deux  bourgades  ;  aujourd'hui  la  paix  devra  se  rétablir,  car 
le  gouverneur  tunisien  s'établira  aubordj,  sur  le  bord  de 
la  mer,  dès  qu'il  sera  reconstruit. 

C'est  à  Djarah  que  j'ai  retrouvé  la  teinte  grise  des  mai- 
sons bâties  en  terre  et  que  la  chaux  a  épargnées.  Cette 
couleur,  si  fréquente  dans  le  Sud  de  l'Algérie,  est  rare  en 
Tunisie,  même  dans  les  plus  modestes  villages.  Djarah  est 
à  un  ou  deux  kilomètres  de  la  mer,  séparé  de  Menzel  d'en- 
viron 500  mètres  ;  en  y  arrivant,  on  rencontre  la  qoub- 
bah  (coupole)  de  Sidi  Boushag  (Abou-Ishaq),  renfermant  le 
tombeau  du  saint  et  quelques  inscriptions  arabes  en  re- 
lief, dont  l'écriture  remonte  au  moins  à  400  ans;  malheu- 
reusement elles  sont  enduites  de  chaux  et  brisées  à  l'une 
des  extrémités.  Ce  Boushag,  originaire  du  Maroc,  ensei- 
goa  à  Sfaks  à  une  époque  que  les  indigènes  n'ont  pu  pré- 
ciser. De  nombreuses  qoubbahs  sanctifient  Djarah  :  celles 
de  Sidi  Behoud,  de  Sidi  Ahmed  Toubani,  de  Sidi  Ali 
Chouihi;  enfin  la  grande  mosquée,  renfermant  le  tombeau 
de  Sidi  Edris,  et  la  mesdjed  (petite  mosquée)  d'El  Hadj  (le 
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pèlerin)  Nazir.  Aucune  de  ces  constructions  n'offre  rien 
de  remarquable  :  la  qoubbah  se  compose  d'une  coupole  re- 
posant sur  une  chambre  carrée ,  celle-ci  e6t  quelquefois 
précédée  d'un  vestibule  5  quant  aux  mesdjeds  et  aux  djami's 
(petites  et  grandes  mosquées),  leur  architecture  est  trop 
connue  pour  que  j'en  parle  ici.  La  plupart  des  maisons  de 
Djarah  tombent  en  ruines  ;  même  les  prisons  du  beylik, 
l'édifice  le  plus  important  de  l'administration  tunisienne. 

La  riche  oasis  de  palmiers,  à  l'Ouest  de  Djarah,  sur  la 
rive  gauche  de  l'oasis  Gabès,  renferme  aussi  quelques 
qoubbas.  J'ai  cru  devoir  recueillir  les  noms  de  toutes  celles 
que  j'ai  rencontrées,  dans  l'espoir  quo  plus  tard  on  es- 
saiera de  reconstituer  l'hagiographie  musulmane,  comme 
au  siècle  dernier  on  s'occupa,  dans  les  communauiés  re- 
ligieuses, de  l'hagiographie  chrétienne.  Les  légendes  des 
saints,  outre  les  éléments  historiques  qu'ils  renferment, 
ne  sont  pas  de  peu  d'intérêt  pour  l'étude  des  mythologies 
comparées.  Tel  saintehrétien  a  hérité  des  traditions  qu'une 
population  païenne  rapportait  à  ses  divinités  avant  sa  con- 
version au  christianisme  :  aux  saints  chrétiens  ont  succédé 
les  saints  musulmans,  mais  la  légende  est  restée  la  même. 
On  conçoit  donc  l'intérêt  qui  s'attache  même  aux  saints 
les  plus  obscurs;  ceux  de  Djarah,  par  exemple. 

Des  palmiers  abritent  la  qoubbah  de  Sidi  Hassan,  à  l'en- 
trée de  l'oasis.  Le  plafond  a  disparu;  mais  Ton  voit  encore 
à  l'intérieur  le  cercueil  (tabout)  du  saint,  en  bois  peint. 
Elle  est  construite,  comme  presque  toutes  les  autres,  avec 
des  matériaux  romains  et  des  poutres  de  palmier  :  le  bourg 
de  Djarah  renferme  un  certain  nombre  de  chapiteaux  et  de 
fûts  de  colonne,  qui  prouvent  l'importance  de  Tacapésous 
les  Romains.  En  errant  dans  les  vergers,  le  long  des  ruis- 
seaux (saguias)  qui  arrosent  les  jardins  à  des  heures  déter- 
minées, je  rencontre  les  qoubbahs  de  Sidi  Bou'Abd  Allah 
et  de  Sidi  Merouan,  celle-ci  ornée  d'un  portique.  J'en  au- 
rai fini  avec  les  monuments  religieux  de  Djarah,  quand 


UN  VOYAGB  EN  TUNISIE.  81 

j'aurai  nommé  la  zaouyah  de  Sidi  Mohammed  ben  Aïssa 
bâtie  ou  restaurée,  d'après  une  inscription,  en  1293  de 
l'hégire. 

La  chaleur  commence  à  se  faire  sentir  :  au  camp,  à 
une  heure,  sous  la  tente,  le  thermomètre  marque  30°  au- 
dessus  de  zéro.  Toutefois  en  avançant  vers  l'intérieur,  l'air 
est  moins  lourd  quoique  le  soleil  soit  aussi  chaud.  Un  ma- 
tin, vers  huit  heures,  je  me  dirige  vers  Menzel  qui,  plus 
que  Djarah,  a  souffert  du  bombardement.  En  avant  du  vil- 
lage, on  voit  les  restes  d'un  bordj  turc  qui  lit  mine  de  ré- 
sister et  de  s'opposer  au  débarquement;  il  fut  promptement 
mis  à  la  raison.  Gomme  à  Djarah,  les  rues  sont  tortueuses 
et  mal  entretenues,  mais  les  ruines  sont  encore  plus  nom- 
breuses. La  grande  mosquée,  où  existent  encore  des  traces 
d'inscriptions  arabes,  est  presque  complètement  détruite; 
quelques  qoubbahs  ont  subi  le  même  sort.  On  rencontre 
non  loin  de  l'O.  Gabès,  celle  de  Sidi  Abd  ElKerim  ;  après 
avoir  suivi  le  lit  du  fleuve,  entre  la  ville  et  les  jardins  de 
palmiers  dans  lesquels  fleurissent  en  ce  moment  même 
les  amandiers,  j'arrive  à  l'autre  extrémité  de  Menzel, 
poursuivi  par  les  aboiements  des  chiens  arabes  plus  scan- 
dalisés que  leurs  maîtres  de  ma  présence  dans  ces  parages. 
Les  femmes  elles-mêmes,  vêtues  de  bleu,  ayant  la  figure 
découverte  et  des  tatouages  sur  le  front,  les  pommettes  et 
le  menton,  ne  mettent  pas  ici  à  se  cacher  l'empresse- 
ment qu'affichent  généralement  les  musulmanes.  Savoir 
lire  et  écrire  l'arabe  leur  paraît,  comme  aux  autres  habi- 
tants, la  marque  d'une  science  immense  qui  mérite  des 
égards. 

En  me  dirigeant  de  Menzel  à  Boulbaba,  je  rencontre  les 
qoubbahs  de  Sidi  Mohammed  Ech  Chergui  (Mohammed 
l'oriental)  et  plus  à  Test,  celle  de  Sidi  Abd  El  Melik.  Hors 
du  village,  un  peu  plus  loin  que  les  restes  d'une  construc- 
tion arabe,  gît  sur  la  route  un  énorme  chapiteau  antique 
sans  doute  trouvé  trop  lourd  pour  être  transporté  à  Dja- 
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rah  ou  à  Menzel.  Le  village  de  Boulbaba,  où  j'arrive  après 
trois  quarts  d'heure  de  marche,  n'a  rien  de  curieux,  pas 
même  sa  mosquée,  bâtie,  dit  une  inscription,  en  1291  (de 
l'hégire),  par  un  Tunisien  du  nom  de  Hassan.  Cette  fois  les 
colonnes  sont  de  fabrication  arabe. 

On  m'avait  signalé  au  sud-est  du  camp,  dans  une  oasis 
dont  on  n'apercevait  que  le  sommet  des  palmiers,  une  an- 
cienne mosquée.  Je  me  mets  en  route  le  1er  mars  au  matin, 
à  travers  la  plaine,  traversant  tantôt  des  r'dirs  desséchés 
dont  la  surface  était  unie  comme  celle  d'une  glace,  tantôt 
une  hammadah  rocailleuse,  interrompue  par  un  semblant 
de  prairie.  Entre  deux  rideaux  de  collines,  arrosée  par 
un  affluent  de  l'O.  Gabès,  je  trouve  la  plus  jolie  oasis  que 
j'aie  eu  jusque-là  l'occasion  de  voir.  Les  palmiers,  les 
oliviers,  les  orangers  y  abritaient  de  leurs  verdures  diffé- 
rentes des  champs  d'orge  et  de  blé;  les  vergers  avaient 
meilleure  apparence  que  les  maisons  du  village  d'Obeïd. 
La  qoubbah,  de  Sidi  Ahmed  ben  Obeïd,  renferme,  outre 
les  drapeaux  rouges  et  jaunes  de  la  confrérie,  des  traces 
d'inscriptions  arabes,  mutilées  et  passées  à  la  chaux  ;  les 
deux  ou  trois  caractères  qu'on  peut  encore  distinguer  mon- 
trent par  leur  apparence  que  l'inscription  doit  être  d'une 
date  assez  ancienne.  Je  ne  pus  malheureusement  avoir  au- 
cun détail  6ur  ce  saint  ;  et  n'eût  été  la  présence  de  quel- 
ques enfants  que  la  vue  d'une  caroube  suffit  pour  rassurer, 
j'aurais  pu  croire  le  village  inhabité.  Du  sommet  d'une 
colline  voisine,  j'apercevais  au  nord  la  mer  et  le  camp,  et 
au  sud  les  montagnes  de  Batmata,  de  Haddaï  et  de  Haouaya  ; 
à  l'ouest,  le  village  de  Ras  El  Oued. 

J'aurais  voulu  pousser  vers  l'est  jusque  Teboulbou  ; 
mais  il  se  faisait  tard  et  j'avais  l'intention  de  revenir  par 
une  qoubbah  en  ruine  qui  6e  dressait  derrière  Boulbaba, 
sur  un  monticule  assez  élevé.  Dans  tous  6es  débris,  il  n'y 
avait  pas  la  moindre  trace  d'inscription  :  un  berger  qui 
gardait  6on  troupeau  non  loin  de  là  m'apprend  que  cette 
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qoubbah  portait  le  nom  du  cheikh  Sidi  Bechchar.  C'est 
tout  ce  qu'où  sait  de  lui. 

De  retour  au  camp,  Ton  m'informe  qu'à  mon  insu  j'ai 
couru  le  risque  d'être  pris  par  les  cavaliers  de  Ali  ben 
Khalifah  qui  battent  la  campagne  à  ce  moment.  En  effet, 
l'après-midi  du  même  jour,  le  bruit  se  répand  que  les  in- 
surgés attaquent  dans  l'oasis  les  troupeaux  des  habitants 
de  Djarah.  Il  faut  renoncer  à  aller  à  Chenenni,  un  autre 
village  des  environs  ;  je  prends  congé  de  M.  Bréchin  qui 
m'avait  donné  l'hospitalité  pendant  mon  séjour  et  je  m'em- 
barque sur  la  Martinique  pour  Djerbah.  La  traversée,  extrê- 
mement belle,  dure  près  de  cinq  heures. 

Je  compte  vous  adresser  prochainement  quelques  dé- 
tails sur  cette  île  peu  visitée  et  cependant  si  célèbre  depuis 
le  temps  des  Lotophages. 
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[Suite  (').] 

Le  pharmacien  de  la  marine  LEPRIEUR,  de  Dieuze, 
atteignit,  en  1836,  le  Maroni  par  le  Camopi  et  la  crique 
Araoua  :  il  avait  l'intention  de  gagner  les  sources  du  Ma- 
roni, où  les  anciens  géographes  plaçaient  le  pays  légen- 
daire de  l'Eldorado.  Ayant  été  bien  accueilli  par  les  nègres 
Bonis,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  inédite  vue  à  Cayenne 
par  le  docteur  Crevaux,  dans  le  récit  duquel  nous  trouvons 
la  présente  note,  6a  tête  fut  mise  à  prix  parles  nègres  You- 
cas  qui  voulaient  le  monopole  du  commerce  dans  le  Maroni. 
Il  fut  obligé  de  battre  en  retraite  par  TAraoua  et  le  Camopi. 
Cet  intrépide  voyageur,  qui  avait  déjà  fait  en  1832,  avec 
Adam  de  Bauve,  une  tentative  pour  atteindre  les  sources 
du  Maroni  par  le  hautOyapock,  dut  renoncer  définitivement 
à  ses  projets  d'exploration. 

PET1TN1COLAS,  missionnaire,  né  à  Coinches  (Vos- 
ges) en  1828,  mort  martyrisé  en  1866,  a  fait  partie,  en 
1853,  des  missions  de  Pondichéry  et  de  Corée.  (Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi,  vol.  XXXVII  et  XLIII.) 

Charles  Joseph  TISSOT,  né  à  Paris,  en  1828  (son 
père,  Claude  Tissot,  littérateur  et  philosophe,  eetoriginaire 
des  Fourgs  [Doubs]),  fournit  dans  la  diplomatie  une  car- 
rière remarquable.   Après  avoir  fait  de  brillantes  études, 


^ 


(':  Voir  le  BulUtin  du  4*  trlroostro  1881,  p.  577. 
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il  devint,  en  1848,  élève  de  l'École  d'administration  ;  il 
fut  attaché  ensuite  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 
Depuis  lors  il  a  été  chargé  de  diverses  missions  et  a  rem- 
pli les  fonctions  de  vice-consul  à  Tunis,  de  consul  à  la 
Corogne,  en  Espagne,  à  Salonique,  à  Andrinople  et  à 
Jassy.  Après  avoir  été  pendant  quelques  années  sous- 
directeur  des  affaires  politiques  au  Ministère  des  affaires 
étrangères,  Tissot  a  été  nommé  minisire  plénipotentiaire 
au  Maroc.  C'est  dans  cette  dernière  fonction  qu'il  rendit 
des  services  à  la  géographie,  en  parcourant,  grâce  aux  im- 
munités qui  s'attachaient  à  6a  situation,  toute  cette  contrée 
où  les  Européens  ne  peuvent  pénétrer.  Il  en  fut  de  même 
en  Tunisie,  où  il  étudia  la  région  des  Ghotts.  Ses  travaux 
dans  l'un  et  dans  l'autre  pays  out  été  particulièrement  pu- 
bliés par  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
D'autres  recueils  ont  publié  des  études  historiques  et 
archéologiques  et  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  en  1875,  d'intéressants  Mémoires  sur  là  Mauritanie 
Tingitane.  Tissot  est  docteur  es  lettres  d'ailleurs,  et  après 
avoir  occupé,  avec  l'intelligence  des  affaires  et  l'énergie 
qu'on  lui  connaît,  le  poste  d'ambassadeur  à  Constanti- 
nople,  il  vient  d'être  envoyé  à  Londres  en  la  même  qualité 
par  le  gouvernement  français. 

Sous  les  initiales  E.  S.  il  a  publié,  en  1864,  un  petit  ou- 
vrage sur  Gérardmer  et  ses  environs  (Paris,  Dentu). 

François-Victor  FOURNEL,  né  à  Cheppy  (Meuse)  en 
1829,  érudit  et  critique  littéraire,  a  fait  en  Hollande,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Egypte,  en  Danemark,  en  Suède,  etc., 
etc.,  de  nombreux  voyages  dont  les  récits  se  trouvent  dis- 
persés dans  les  diverses  publications  auxquelles  il  a  colla- 
boré. Si  un  jour  cette  recherche  nous  est  possible,  nous 
en  publierons  le  résultat.  En  attendant  nous  signalerons  : 
Le  Danemark  contemporain  (1868,  in-8°). 

Et  maintenant  qu'il  nous  soit  permis  d'appeler  l'atten- 
tion et  la  sympathie  particulière  de  nos  lecteurs  sur  un 
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travailleur  obscur,  6ur  un  modeste  instituteur,  le  premier 
et  assurément  le  plu6  éminent  que  signale  ce  recueil. 
Puisse  son  exemple,  puisse  la  publicité  donnée  à  son  nom 
et  à  ses  travaux  dans  notre  Livre  d'or  encourager  les  autres 
dans  la  voie  qu'il  a  suivie  !  C'est  du  reste  un  érudit  dans 
l'acception  du  mot  que  Etienne  OLRY.  Il  est  né  à  Allain 
(près  Colombey,  Meurthe)  on  1829  ;  6on  père  était  déjà 
instituteur  dans  cette  commune  depuis  1827,  lorsqu'il  lui 
succéda,  en  1851,  après  avoir  fait  ses  études  à  l'École  nor- 
male de  Nancy,  d'où  il  sortit  pourvu  du  brevet  supérieur. 
Voici  la  liste  des  récompenses  que  lui  valurent  6es  travaux 
et  les  résultats  qu'il  obtint  dans  l'enseignement  :  en  1865, 
un  prix  ministériel  et,  en  1868,  le  prix  du  Prince  impérial, 
pour  6on  cours  d'adultes  ;  en  1861  et  1868,  les  deux  pre- 
miers prix  (médailles  d'argent)  au  comice  agricole,  pour 
l'enseignement  de  l'agriculture;  en  1867,  à  l'Exposition 
universelle,  la  mention  bien,  pour  6on  école  ;  en  1869,  à 
l'exposition  scolaire  départementale,  6ix  mentions,  dont 
une  hors  rang  ;  en  1873,  la  médaille  scolaire  d'argent  ;  en 
1874,  au  Congrès  des  sociétés  savantes,  les  palmes  d'officier 
d'académie,  pour  ses  travaux  d'archéologie  ;  en  1878,  à 
l'Exposition  universelle,  le  prix  Goddet  (médaille  d'or) 
pour  son  rapport  qu'il  avait  fait  comme  délégué  du  canton 
de  Colombey;  en  1878  également,  le  prix  d'honneur  (mé- 
daille d'or)  au  concours  entre  tous  les  instituteurs  de  l'ar- 
rondissement de  Toul  pour  la  confection  des  plans  agrono- 
miques; en  1880  enfin,  les  palmes  d'officier  de  l'instruction 
publique.  Olry  est  le  fondateur  de  la  première  bibliothèque 
scolaire  rurale  et  il  a  obtenu  la  première  concession  de  livres- 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  le  département. 
En  outre,  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  il  a  publié, 
soit  dans  le  Journal,  soit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'ar- 
chéologie  lorraine  :  Notices  pour  le  Répertoire  archéologique 
de  l'arrondissement  de  Totd,  notice  pour  le  Répertoire  archéo- 
logique des  cantons  de  Haroué  et  de  Vézelise,  V Église  d'Allamp* 
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(1865),  Le  Promptuaire  de  Germiny  (id.),  Recherches  sur  les 
caractères  des  églises  romanes  en  Lorraine  (1867),  Topographie 
de  la  montagne  de  Sion-Vaudémont  (1868),  Notice  sur  le  châ- 
teau de  Tumejus  (Bulligny)  et  la  Bhissière  (1875),  Notice  sur 
le  village  de  Germiny  (1877),  et  nombre  d'autres  notes  et 
notices  (Journal  d'archéologie  lorraine)  ;  —  dans  les  Annales 
de  la  Société  d'émulation  :  Notice  pour  le  Répertoire  du  canton 
de  Coussey  (Vosges)  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  de  Nancy  (1875)  :  Notes  pour  servir  à  la  géologie  du 
département  de  Meurthe-et-Moselle  ;  —  le  comice  agricole  de 
Toul  a  publié  de  lui,  dans  sa  conférence  :  Étude  géologique 
et  agronomique  de  l'arrondissement  de  Toul,  et,  dans  un  mé- 
moire adressé  à  la  Société  protectrice  des  animaux  qui  Ta 
médaillé,  il  a  traité  des  Erreurs  et  préjugés  à  l'égard  des  ani- 
maux domestiques.  D'autre  part,  il  a  publié  (1871-1875)  une 
Petite  Géographie  à  l'usage  des  écoles  de  V arrondissement  de 
Tout;  une  autre,  pour  les  écoles  de  l'arrondissement  de 
Nancy,  est  restée  manuscrite.  On  doit  encore  ajouter  à  son 
actif  de6  dons  nombreux  faits  depuis  vingt  ans  au  Musée 
Lorrain  de  Nancy.  Olry  est  membre  de  la  Société  d'ar- 
chéologie lorraine  (1862),  correspondant  de  l'Académie 
de  Metz  (1870),  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges 
(1871),  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy  (1876),  de 
l'Académie  de  Stanislas  (1877),  et  enfin  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  l'Est  (1881),  à  qui  il  vient  de 
donner  en  conférence  et  pour  son  Bulletin  :  Voyage  de  Nancy 
à  Sion-Vaudémont  par  les  plateaux.  On  s'étonne  qu'un  tel 
homme  soit  resté  confiné  dans  une  école  de  village  :  c'est 
que  son  amour  du  travail  l'éloigné  du  bruit,  c'est  que  sa 
modestie  lui  fait  craindre  le  monde  et  les  fonctions  plus 
hautes  dont  il  serait  si  digne  d'ailleurs.  C'est  qu'enfin  l'a- 
mour du  coin  de  terre  où  ile6t  né,  où  il  a  élevé  sa  famille, 
l'attache  d'un  lien  indissoluble  à  ses  humbles  pénates. 

LeDrjBAN-BAPTiSTE-Louis-EDMONDGEORGE,néàBou- 
laincourt  (Vosges),  en  1829,  est  l'auteur  d'un  excellent  petit 
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ouvrage  qu'il  nous  a  été  donné  d'apprécier  et  intitulé  :  La 
NouveUe-Zélande(BergeT-Levra.xi\t,  Nancy,  1878,  avec  carte). 
Ce  sont  des  extraits  de  Y  Officiai  Handbooh  of  New-Zeland  de 
Julius  Vogel,  agent  général  de  la  colonie,  traduits  et  coor- 
donnés par  le  Dr  George. 

ELLOY,  né  à  Servigny-lès-Roville  (Moselle)  en  1829, 
missionnaire  mariste,  fut  envoyé  en  Océanie  en  1856,  et 
promu  évêque  et  vicaire  apostolique  en  1863.  C'est  un 
homme  des  plus  remarquables  et  les  volumes  XXXIX, 
XLIV,  XL VIII,  L  et  Ll  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi  renferment,  de  lui,  des  lettres  très-intéres6antes  et 
instructives  6ur  les  îles  Samoa  et  Touga.  Le  vol.  XXXVI 
contient  une  courte  notice  biographique  à  propos  de  6on 
élévation  à  l'évêché  d'Apia  (in  partibus). 

Henri-Mathieu  BARDY  (*),  né  à  Belfort  en  1829,  est 
membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Colmar,  de  la  Société 
météorologique  de  France,  de  la  Société  des  sciences  na- 
turelles de  Nancy,  président  de  la  Société  philomathique  de 
Saint-Dié.  Pharmacien  de  1M  classe  à  Saint-Dié,  officier 
d'académie,  Bardy  s'est  beaucoup  occupé  de  météorologie, 
d'hydrologie,  de  géologie,  d'histoire  naturelle  des  Vosges  ; 
ses  publications  sont  nombreuses  et  ont  paru  dans  les 
Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  le  Bulletin  de 
l'Observatoire  météorologique  de  Afontsouris,le  Journal  de  l'A- 
griculture de  T.  Barrai,  le  Bulletin  de  la  Société  dJ histoire  na- 
turelle de  Colmar,  la  Revue  d'Alsace,  le  Bulletin  de  la  Société 
philomathique  de  Saint-Dié,  etc.,  etc.  Ses  travaux  sur  la 
météorologie  et  l'hydrologie  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Dié  sont  des  plus  remarquables.  Henri  Bardy  appartient 
à  cette  catégorie  de  savants  modestes  et  travailleurs  qui 
sont  l'honneur  des  villes  qu'ils  habitent. 

L'abbé  JACQUEL,  curé  de  Coinches,  est  l'auteur  d'un 


(')  Notice  due  au  docteur  Foaruier. 
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Itinéraire  historique  et  descriptif  du  canton  de  Gérardmer 
(in-12,  1865);  —  J.-D.  HAUMONTÉ,  maire  de  Plom- 
bières, a  publié  :  Plombières  ancien  et  moderne  (in-8°,  1865)  ; 
—  et  HUSSON,  ancien  inspecteur  d'académie  à  Épinal, 
actuellement  proviseur  à  Chaumont,  une  Petite  Géographie 
des  Vosges  (1872). 

Mais  voici  un  artiste,  doublé  d'un  littérateur,  qui  a  fait  de 
la  géographie  par  circonstance  et  non  sans  succès.  Roger 
de  SCITIVAUX,  né  à  Nancy  en  1830,  mort  prématuré- 
ment en  1870,  était  devenu  l'un  des  assidus  de  l'atelier 
du  peintre  Couture,  et  ses  tableaux  lui  valurent  dans  les 
expositions  de  peinture  des  récompenses  de  premier  ordre. 
Il  étudiait  et  travaillait  en  Italie  lorsque  le  hasard  lui  fit 
rencontrer  les  jeunes  princes  d'Orléans.  Il  les  accompagna 
dans  leur  voyage  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Palestine,  en 
Grèce  et  il  consigna  ses  observations  dans  une  sorte  dr> 
journal  clair  et  concis,  illustré  de  dessins  vraiment  remar- 
quables où  l'on  reconnaît  le  coup  d'œil  de  l'observateur  et 
le  talent  de  l'artiste.  Ce  6plendide  ouvrage  n'a  été  édité  que 
pour  des  amis  et  M.  de  Scitivaux  de  Greische,  frère  du 
regretté  Roger,  a  bien  voulu  en  offrir  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Auguste  LEGOMTE,  des  missions  étrangères,  né  à 
Bult  (Vosges)  en  1831 ,  a  rempli  en  Birmanie,  où  il  fut  en- 
voyé en  1856,  un  rôle  important  et  néanmoins  ignoré. 
Après  deux  ans  de  6éjour  dans  ce  pays,  il  fut  choisi  par  le 
roi  Meng-Doun  pour  précepteur  de  se6  enfants  et  de  ceux 
du  premier  ministre.  Pendant  un  certain  temps  encore  il 
collabora  aux  travaux  de  la  mission  dont  il  faisait  partie, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  confiner  exclusivement  dans  ses 
fonctions  de  précepteur  royal  dont  il  ne  sortit  un  instant 
?ue  pour  servir  d'interprète  aux  officiers  français,  délégués 
en  1872  et  1873  auprès  du  roi  de  Birmanie  pour  signer  un 
traité  d'alliance  et  de  commerce  ;  traité  de  dupes  du  reste, 
îui  devait  nous  ouvrir  les  portes  de  la  Chine  et  dont  l'An- 
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gl  et  erre  seule  a  profité..  Les  lettres  de  l'abbé  Lecomte,  qui 
fut  à  même  de  voir  tant  de  choses  et  de  si  près,  ont  été  réu- 
nies dans  l'ouvrage  de  M*r  Bigandet,  évoque  de  Mandalay  : 
Sur  la  Birmanie.  Depuis  quelque  temps,  l'abbé  Lecomte  est 
rentré  en  France  pour  rétablir  sa  santé  ébranlée. 

Jean -Joseph  GÉRARD,  missionnaire  oblat,  né  à 
Bouxières-aux-Chênes  en  1831,  a  participé  aux  travaux  des 
missions  de  Natal  pour  lesquelles  il  partit  en  1853  (Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  vol.  XXIX). 

Camile  TRANCHANT,  né  à  Jussey  en  1831,  pharma- 
cien de  lrc  classe,  ancien  aide-major  (de  1856  à  1862), 
a  fait  les  campagnes  de  Crimée  et  de  Syrie.  Dans  cette 
dernière,  il  profita  avec  plusieurs  autres  officiers  d'une  per- 
mission qu'il  utilisa  pour  faire,  de  compagnie  avec  eux, 
une  excursion  à  Jérusalem  et  à  la  mer  Morte.  Il  relata  ses 
observations  dan6  un  manuscrit  que,  depuis  lors,  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  a  publié  (3e  et  4e  trimestres 
1879  et  2e  trimestre  1880). 

Jean-Baptiste-Léon  OLRY ,  capitaine  de  vaisseau, 
ancien  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  comman- 
dant la  division  navale  d'Australie,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  est  né  à  Nancy  en  1832.  Entré  à  l'École  navale 
en  1848,  il  était  enseigne  de  vaisseau  en  1854,  capitaine 
de  frégate  en  1869  et  capitaine  de  vaisseau  en  1874.  Il  a 
pris  part  aux  guerres  de  Crimée,  de  Chine,  de  Cochin- 
chine  et  d'Italie  ;  à  deux  reprises  il  alla  en  Cochinchine  et 
au  Japon  ;  il  fut  envoyé  en  mission  par  le  Gouvernement 
au  Cambodje.  Puis  il  remplit  une  mission  d'observations 
géographiques  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud, 
de  la  Plata  au  détroit  de  Magellan,  et  fut,  en  1866,  attaché 
au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine  avec  mission 
spéciale.  Olrya  commandé,  en  1870-1871,  une  brigade  de 
l'armée  de  l'Oue6t.  Nous  espérons,  à  60n  retour  définitif, 
recueillir  de  lui  des  notes  précieuses  en  dehors  de  celles 
qu'il  a  communiquées  au  ministère. 


LE  LIVRE  D'OR.  91 

Jean-Armand  LAMAZE,  missionnaire  mariste,  né  à 
Saint-Michel  (Vosges)  en  1833,  fut  envoyé  aux  missions 
d'Océanie  en  1863  et  promu  évéque  d'Olympe  in  partibus 
(Annales  de  la  Prop.,  vol.  XLII1). 

Lucien  ADAM,  l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  la 
science  militante,  est  né  à  Nancy  en  1833.  Substitut  du 
procureur  impérial  à  Cayenne,  puis  du  procureur  général 
à  Nancy,  après  avoir  résidé  àÉpinal,  Lucien  Adam  est 
actuellement  conseiller  à  la  Cour  de  Nancy.  En  dehors  de 
sa  résidence  à  Cayenne,  il  séjourna  quelque  temps  aux 
États-Unis  et  profita  de  ces  circonstances  pour  étudier  les 
langues  américaines.  Membre  de  la  Société  d'émulation 
des  Vosges  (1862),  de  l'Académie  de  Stanislas  (1872)  qu'il 
présida  en  1879,  il  a  été  décoré  pour  l'initiative  et  le  zèle 
qu'il  apporta  à  l'organisation  des  francs-tireurs.  A  lui  re- 
vient aussi  l'initiative  de  la  création  du  Congrès  des  amé- 
ricanistes,  tenu  pour  la  première  fois  en  1875  à  Nancy,  et 
lui  aussi  fut  de  ceux  qui  patronnèrent  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est  à  sa  naissance.  Ses  travaux  de  linguistique 
et  d'ethnologie  tiennent  de  trop  près  à  la  géographie  pour 
que  nous  ne  prenions  à  tâche  de  les  énumérer  :  Grammaire 
de  la  langue  mandchoue  (Paris,  1873,  in- 12);  Grammaire  de 
la  langue  toungouse  (Paris,  1874,  in-8'1);  De  V Harmonie  des 
voyelles  ouralo-altaïques  (Paris,  1874,in-8°);  Esquisse  d'une 
grammaire  comparée  du  grec  et  du  chipaway  (1875,  in-8°)  ; 
Ùu  Parler  des  hommes  et  du  Parler  des  femmes  dans  la  langue 
caraïbe  (1879)  ;  Étude  sur  la  déclinaison  des  langues  toura- 
niennes  ;  Étude  sur  le  thème  du  pronom  dans  les  langues  tou- 
raniennes  ;  Grammaire  caraïbe  de  Raymond  de  la  Bretoniie 
(Paris,  1878,  in-8°)  ;  Arle^y  vocabulario  délia  lingua  Chiquila 
Paris,  1880,  in-8°)  ;  Déclinaisons  ouralo-altaïques  (Paris, 
in-8°)  ;  les  Patois  lorrains  (Nancy,  1881,  in-8°). 

Le  D'  LIÉTARD,  né  à  Domremy  en  1833,  médecin  et 
maire  à  Plombières,  membre  de  la  Société  d'émulation 
des  Vosges  (1862),  correspondant  de  l'Académie  de  Stanis- 
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las  (1871),  est  l'auteur  de  travaux  précieux  concernant  par- 
ticulièrement la  géographie  médicale.  Le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique des  sciences  médicales  contient,  de  lui  :  Provinces 
caucasiques}  Ceylan,  Sardaigne,  Sémites.  Il  a  aussi  publié  : 
Les  Peuples  aryens  et  les  langues  aryennes  (Paris,  1872),  et 
de6  Lettres  historiques  sur  la  médecine  chez  les  Hindous  (?). 

Le  Dr  Félix  GARRIGOU,  né  à  Tarascon  en  1835,  mé- 
decin à  Bagnères-de-Luchon,  membre  des  Sociétés  géo- 
logique de  France  et  d'anthropologie  de  Paris,  de  l'Institut 
de  Genève,  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  fait 
aussi  partie  de  l'Académie  de  Stanislas  (1874)  comme  mem- 
bre correspondant.  Voici  l'énumération  de  ce  que  nous  con- 
naissons de  ses  ouvrages  :  Analyse  des  eaux  d'Aubes,  Chelles, 
Luchon  etSaint-Boès  (1872);  les  Glaciers  des  Pyrénées (181  S)] 
Age  de  la  pierre  polie  ;  Ophites  des  Pyrénées,  Age  de  Vours  et 
du  renne,  Bassin  géologique  de  VAriège,  Habitants  des  antres  du 
midi  de  la  France,  Cavernes  de  la  vallée  de  Tarascon,  Valeur 
comparative  des  eaux  minérales  de  la  France  et  de  V  Allemagne, 
Généralités  sur  les  Pyrénées,  Coupes  géologiques  de  Bagnères- 
de-Luchon. 

P.-H.  FLTCHE,  né  à  Rambouillet  en  1836,  professeur 
d'histoire  naturelle  à  l'École  forestière,  sous-inspecteur 
des  forêts,  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est  depuis  son  origine,  appartient  aussi  à  la  Société  des 
sciences  de  Nancy  et  à  l'Académie  de  Stanislas  (1874).  Il 
a  publié  :  Manuel  de  botanique  forestière  (Paris,  1873)  ;  Sur 
les  lignes  quaternaires  de  Jarville  (1875)  ;  Du  Sol  des  environs 
de  Fontainebleau  et  de  ses  relations  avec  la  végétation  (1876)  ; 
Note  sur  la  découverte  du  Goodyera  repens  à  Nancy  (1878)  ; 
les  Isoètes  des  Vosges  (Nancy,  1878).  C'est  surtout  vers  la 
géographie  botanique  que  se  portent  les  travaux  de  ce  sa- 
vant doublé  d'un  travailleur. 

Louis  VIANSSON,  né  à  Metz  en  1836,  ancien  maire 
de  Plappeville,  décoré  en  cette  qualité  pour  un  acte  décou- 
rage, une  fois  ses  études  terminées,  et  suivant  le  désir  de 
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ses  parente,  voyagea  et  parcourut  l'Algérie  (1858),  l'É- 
gypte  (1859),  la  Palestine,  une  partie  de  l' Asie-Mineure  et 
de  la  Turquie,  puis  l'Italie.  En  1860,  il  visite  la  France, 
l'Allemagne,  la  Suisse,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Bien 
qu'il  cherche,  nous  a-t-il  dit,  à  cacher  ses  œuvres  àe  jeu- 
nesse, il  est  de  notre  devoir  de  signaler  son  travail  intitulé  : 
Voyage  en  Orient  (1860)  et  nous  savons  de  bonne  source 
qu'il  a  une  valeur  que  l'auteur  ne  semble  pas  vouloir  lui  at- 
tribuer. Louis  Yiansson  eet  auteur  aussi  d'une  notice  sur 
Plappevillè,  Borny  et  Neuvron  (voir  le  Bulletin  de  la  Société 
d'archéologie  de  la  Moselle)  et  de  Notes  pour  servir  à  l'histoire 
du  canal  de  F  Est  (Congrès  national  de  géographie  de  Nancy, 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  3e  et  4e  trimestres 
1880).  Dès  1372,  l'Académie  de  Stanislas  l'a  admis  dans 
son  sein. 

Charles-Eugbnk  GÉNIN,  né  à  Nonville  (Vosges)  en 
1836,  professeur  au  lycée  de  Nancy,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  géographie  de  Rochefort,  de  la  So- 
ciété de  géographie  commerciale  de  Paris,  délégué  dépar- 
temental de  la  Société  académique  indo-chinoise,  succes- 
sivement professeur  d'histoire  et  de  géographie  dans 
divers  collèges  communaux  (Schlestadt ,  Sedan) ,  reçu  à 
l'agrégation  d'enseignement  spécial  en  1871,  a  publié  :  le 
XIXe  siècle  comparé  aux  époques  de  Périclès,  d'Auguste  et  de 
l(Atis  XIV,  chez  Hachette  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  de  l'Est  (à  la  fondation  de  laquelle  il  a  parti- 
cipé): Les  Services  rendus  par  la  géographie  au  commerce  et  à 
F  agriculture  ;  les  Services  rendus  à  l'industrie  par  les  voyages 
de  découvertes  ;  Des  Rapports  entre  l'économie  politique  et  la  géo- 
graphie; les  Cinq  Voyages  du  docteur  Harmand  en  Indo-Chine  ; 
De  l'Importance  de  la  voie  commerciale  du  Song-Koï;  les  Procès- 
verbaux  des  séances  du  Congrès  national  de  géographie  de 
Nancy,  dont  il  a  été  secrétaire;  Une  Étude  sur  des  documents 
inédits  sur  l'Inde  (manuscrit  Thiriot)  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  académique  indo-chinoise. 
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Sous  le  nom  de  MALGRAS,  les  Annales  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges  ont  publié  :  Aperçu  sur  les  Vosges  dans 
lés  temps  anciens  et  dans  les  temps  modernes  (1867). 

Louis-Victor  CRABOUILLET,  né  à  Liverdun  en  1838, 
a  coopéré  aux  travaux  des  missions  étrangères  du  Su-tchuen 
(1861). 

Adolphe  BARRÉ,  fils  de  M.  Barré  (Henry),  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  né  à  Troyes  en  1838,  est  mort  prématu- 
rément en  1878,  à  Vienne  (Autriche),  où  il  dirigeait  les 
mines,  usines  et  domaines  de  la  Société  autrichienne 
I.  R.  P.  des  chemins  de  fer  de  l'État.  Il  fut  élevé  à  Hague- 
nau  (Alsace)  et  après  de  brillantes  études  il  entra  à  l'École 
polytechnique  le  premier  de  la  promotion  de  1857.  A  sa 
sortie  de  l'École  des  mines  il  n'ambitionna  rien  tant  que  de 
voyager.  Toutefois  Troyes,  puis  peu  après  Metz,  lui  furent 
désignés  comme  résidence.  C'est  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu'il  collabora  avec  M.  Jacqnot  à  la  carte  et  à  la 
notice  géologique  de  la  Moselle.  En  1867,  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  pour  étudier  les  mines  de  ga- 
lène de  ces  pays.  C'est  depuis  cette  époque  qu'il  alla 
prendre  à  Vienne  la  direction  de  la  société  précitée  et  à  la 
tête  de  laquelle  il  fit  preuve  d'une  capacité  hors  ligne.  Il 
était  membre  de  nombreuses  sociétés  parmi  lesquelles  nous 
citerons  la  Société  géologique  de  France,  de  VIron  an  Steel 
Institule  d'Angleterre,  de  la  Société  des  ingénieurs  et  ar- 
chitectes autrichiens,  de  l'Académie  de  Metz,  dans  les 
Mémoires  de  laquelle  il  a  publié  :  Sur  quelques  points 
de  géologie  concernant  le  département  de  la  Moselle  (1869- 
1870). 

Le  docteur  Marie-Gustave  BLEICHER,  né  à  Colmar 
en  1838,  est  l'un  des  hommes  de  labeur  dont  l'existence 
marque  chacune  de  ses  étapes  par  un  travail  nouveau.  Mé- 
decin militaire  (1859  à  1876),  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, officier  d'académie,  chargé  de  missions  scientifiques 
au  Maroc  et  en  Algérie,  il  reçut  à  l'Exposition  universelle 
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une  médaille  d'argent  grand  module  pour  l'ensemble  de 
ses  travaux  de  zoologie,  botanique,  géologie,  géographie 
(Italie,  Maroc,  Algérie).  Il  voyagea  eu  Italie  comme  mé- 
decin utilitaire  et  il  étudia  la  formation  des  vallées  du  Tibre 
et  de  l'Arno,  fit  la  découverte  de  silex  taillés  dans  lesallu- 
vions  anciennes  à  Elephas  meridionalis  et  antiquus,  observa 
le  soulèvement  lent  des  côtes  du  Latium  à  l'époque  qua- 
ternaire, la  géologie  du  Mont-Sacré,  la  faune  et  la  flore  de 
l'époque  quaternaire  dans  le  Latium,  le  diluvien  latial,  les 
caractères  de  l'embouchure  du  Tibre  à  l'époque  quater- 
naire et  les  dépôts  de  diatomées.  De  1867  à  1869,  il  voya- 
gea dans  la  région  centrale  des  Pyrénées  et  dans  le  plateau 
central  (bassin  du  Lot),  puis  en  Alsace  eu  vue  de  sa  thèse 
de  doctorat  es  sciences.  De  1871  à  1872,  il  étudie  le  dé- 
partement de  l'Hérault,  du  Gard,  de  l'Aveyron  et  de  la 
Lozère.  De  1872  à  1876,  il  parcourt  la  province  d'Oran  et 
le  Maroc,  en  séjournant  à  Mascara,  S  aida,  Tlemcen,  Oran, 
explorant  le  pays  jusqu'à  la  région  des  hauts  plateaux,  au 
Sud,  et  la  frontière  du  Maroc,  à  l'Ouest.  Au  Maroc,  il  fait 
un  voyage  d'excursion  aux  environs  de  Tanger,  au  cap 
Spartel,  de  Tanger  à  Méquinez  par  El-Araïch,  Qçar-el- 
Eébir  et  Qear-Faraourt  et  rapporte  des  matériaux  précieux 
sur  la  faune,  la  flore,  la  géologie,  l'anthropologie,  la  géo- 
graphie des  contrées  qu'il  a  traversées.  De  1876  jusqu'au- 
jourd'hui, le  Dr  fileicher  s'est  occupé  de  ses  diverses  pu- 
blications, lesquelles,  au  nombre  de  soixante  environné- 
moires,  notes,  etc.),  ont  été  réparties  dans  divers  recueils 
surtout  le  Bulletin  de  la  Société  géologique,  les  Comptes  rendus 
de  V Académie  des  sciences,  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  Colmar,  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  Nancy, 
la  Revue  des  sciences  naturelles  de  Montpellier,  la  Revue  scien- 
tifique, le  Recueil  de  médecine  militaire,  etc.,  etc.  Nous  cite- 
rons les  principales  :  Monographie  géologique  du  Mont-Sacré 
(Bull,  de  la  Soc.  d'hist.  nat.  de  Colmar,  1865);  Géologie  des 
environs  de  Rome  (Revue  britannique,  1867);  Flore  du  camp 
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de  Châlons  (Rec.  de  rnéd.  mil.,  1867);  Excursions  archéolo- 
giques aux  environs  de  Rome  (id.,  1866);  De  l'Influence  du  sol 
sur  l'hygiène  du  soldat  (id.,  1869);  Faune  et  flore  du  terrain 
quaternaire  des  environs  de  Rome  ;  Oscillation  lentes  %des  cous 
(Bull,  de  la  Soc.  d'bisknat.  de  Colmar,  1866-1867);  Essai 
de  géologie  comparée  des  Pyrénées,  du  plateau  central  et  des 
Vosges  (Thèse  de  doctorat  à  Montpellier,  avec  planches  ; 
1870,  imp.  Decker,  Colmar);  Recherches  sur  les  terrains 
tertiaires  de  la  contrée  de  l'Hérault  (Annales  de  la  Soc.  de 
géol.,  t.  V,  1874)  ;  Contact  du  jurassique  avec  le  crétacé,  Dia- 
tomées du  terrain  quaternaire  des  environs  de  Rome,  Embou- 
chure du  Tibre  quaternaire  (Rev.  des  sciences  nat.  de  Mont- 
pellier, 1871-1872);  plusieurs  publications  sur  le  Maroc 
(Revue  scientifique)  ;  Une  Mission  au  Maroc;  Conférence  faite 
à  Oran  ;  Recherches  d?  archéologie  préhistorique  en  Algérie  et  au 
Maroc;  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  V homme  (1874); 
Armes  du  type  de  Saint-Acheul,  silex  taillés,  grottes,  tumulis, 
etc.  ;  Tlemcen  et  ses  environs  (4  livraisons  du  Tour  du  Monde, 
sou6  le  pseudonyme  deE.  deLorral,  1875);  Matériaux  pour 
une  étude  préhistorique  de  V  Alsace  (2  vol.  avec  planches,  en 
collaboration  avec  le  Dr  Faudel);   Communications  sur  la 
géologie,  la  minéralogie,  la  botanique,  la  géologie  pittoresque, 
V anthropologie  de  V  Algérie  et  du  Maroc  (Bull,  de  la  Soc.  des 
sciences  de  Nancy,  1876-1877-1878-1879);  sous  presse  : 
Essai  de  géologie  comparée  du  terrain  quaternaire  d'Algérie,  du 
Maroc,  de  l'Italie  centrale,  de  l'Alsace-Lorraine,  de  la  Lorraine 
(session  du  Congrès  pour  l'avancement  des  sciences,  Reims, 
1880)  ;  Recherches  sur  l'étage  balhonien  ou  de  la  grande  oolithe 
aux  environs  de  Nancy  (Bull,  de  la  Soc.  des  sciences  de 
Nancy)  ;  Recherches  sur  les  terrains  antérieurs  au  jurassique 
de  la  province  d'Oran  (Bull,  de  la  Soc.  géol.).  Le  Dr  Bleicher 
est  actuellement  professeur  titulaire  d'histoire  naturelle  à 
F  École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy  et  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas  (1877).  Les  Nancéens  savent  qu'il 
organise,  quand  la  saison  est  favorable,  des  promenades 
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géologiques  aux  environs  ;  il  est  peu  d'homme6  auxquels 
la  science  soit  redevable  autant  qu'à  lui  de  travaux  et  do 
progrès. 

Alfred  BRACONNIER,  ingénieur  des  mines,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Lunéville  en  1839,  fut 
un  élève  distingué  de  l'École  polytechnique,  où  il  entra 
avec  le  numéro  2  de  la  promotion  de  1858.  Nous  connais- 
sons tou6  l'existence  laborieuse  qu'il  s'est  faite  à  Nancy 
depuis  de  longues  années  dans  les  fonctions  qu'il  exerce  et 
il  est  de  ceux  qui  participèrent  les  premiers  à  la  création 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est.  Il  a  publié  :  Descrip- 
tion des  gisements  de  minerai  de  fer  dans  le  département  de 
Meurthe-et-Moselle  (1871);  Richesses  minérales  de  Meurthe-et- 
Moselle  (l&l  2);  Description  géologique  et  agronomique  du  dé- 
partement de  3Ieurthe-et-Moselle  (1878,  avec  carte)  ;  Mémoire 
sur  les  sources  sulfalèes-calciques  du  versant  occidental  des 
Vosges  (1879). 

Le  vicomte  Henry-Louis-Gàbribl  de  BIZEMONT,  né 
à  Nancy  en  1839,  entré  à  l'École  navale  en  1855,  capi- 
taine de  frégate  en  1880,  est  un  des  membres  correspon- 
dants les  plus  dévoués  et  les  plus  sympathiques  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  l'Est.  Il  a  fait  les  campagnes  d'Ita- 
lie, du  Mexique,  de  Cochinchine  et  des  voyages  en  Islande, 
aux  Antilles,  à  la  Guyane.  En  ces  derniers  temps,  il  occu- 
pait les  fonctions  de  secrétaire  du  vice-amiral  commandant 
le  port  de  Cherbourg.  «  En  janvier  1870,  nous  écrit-il,  je 
«  6uis  parti  pour  l'Egypte,  dans  le  but  de  suivre  Sir  Samuel 
«  Baker  aux  sources  du  Nil,  traversant  le  désert  de  Ko- 
«  rosko,  de  la  deuxième  à  la  cinquième  cataracte.  J'ai  re- 
«  joint  Samuel  Baker  à  Khartoum,  où  il  était  arrêté  par  la 
«  végétation  qui  obstruait  le  cours  du  Nil  en  amont.  Là, 
«  j'ai  appris  la  déclaration  de  guerre  franco-allemande  et, 
«  en  même  temps,  le  désastre  de  Sedan.  Je  suis  revenu  en 
«  toute  hâte  en  France  pour  n'arriver  qu'après  la  prise  do 
«  Metz  et  j'ai  été  envoyé,  sur  le  Magnaiûme,  bloquer  l'em- 
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«  bouchure  du  Tage,  où  s'était  réfugiée  la  frégate-école 
«  prussienne.  De  mon  voyage  j'ai  rapporté  quelques  échan- 
c  tillons  géologiques  recueillis  dans  le  désert  et  envoyés  à 
«  la  Société  de  géographie  de  Paris  avec  notice  sur  les 
«  formations  et  les  roches  de  cette  région;  j'ai  déterminé 
«'très-exactement  la  latitude  et  la  longitude  de  Berber  et 
«  de  Khartoum  (les  longitudes  ont  été  déduites  de  cin- 
<  quante  séries  de  distances  lunaires  pour  chacune  de  ces 
«  stations).  »  Depuis  son  retour  d'Afrique,  il  publia  divers 
articles  dans  l'Explorateur  et  dans  Y  Exploration,  la  Revue 
géographique  internationale,  la  Revue  maritime  et  coloniale  et 
le  Correspondant  (dans  ce  dernier:  Savorgnan  de  Brazza  et  le 
Percement  de  Panama).  Il  a  fait  en  outre,  pour  la  Société 
de  géographie  de  Paris,  les  calculs  de  toutes  les  observa- 
tions rapportées  par  Savorgnan  de  Brazza  de  son  voyage 
sur  l'Ogooué  et  les  observations  astronomiques  et  météoro- 
logiques envoyées  par  l'abbé  Desgodins.  Enfin,  il  a  publié, 
chez  Hachette,  deux  volumes  intitulés  :*  Les  Grandes  Entre- 
prises géographiques  (I,  Afrique;  II,  Explorations  arctiques). 
Nous  avons  lieu  d'espérer  que  notre  dévoué  correspondant 
ne  s'arrêtera  pa6  là  et  que  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  l'Est,  auquel  il  a  donné  déjà  une  Notice  sur  l'impor- 
tance commerciale  du  Song-koï  et  des  richesses  du  Tong-king 
(3e  et  4e  trimestres  1880),  aura  aussi  6a  part  dans  6es  travaux. 
Adolphe  GARNIER,  né  à  Remiremoût  en  1839,  con- 
ducteur de6  pont6  et  chaussées,  officier  de  l'instruction 
publique,  fut  d'abord  enfant  de  troupe,  puis  employé  à  la 
Compagnie  de  l'Est.  C'est  à  son  initiative  que  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  e6t  redevable  de  la  création  de  la  section 
vosgienne  de  cette  Société.  Il  est  l'auteur  de  travaux  carto- 
graphiques très-appréciés  :  Carte  routière  des  Vosges  au  ltofi0<ta 
(1870-1872,  4  couleurs);  Carte  murale  des  Vosges  à  l'usage 
des  écoles,  sous  la  direction  de  M.  E.  Levasseur,  au  7 
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(1874,  teintes  hypsométriques)  ;   Carte  topographique  des 
Vosges  au  t0/000  (1874-1878,  6  couleurs);  Carte  topogra- 
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phiqu€ de  Meurthe-et-Moselle  au  loo;>0,  (1877-1380,  id.).  Il 
est  en  outre  Fauteur  de  carte6  en  relief  dont  la  plus  récente 
etla  plus  remarquable,  exposée  au  concours  régional  d'Épi- 
nal,  est  un  plan  des  environs  d'Épinal.  L'ensemble  de  ses 
travaux  ainsi  que  l'organisation  de  l'exposition  géographique 
d'Épinal  lui  a  valu  un  grand  diplôme  d'honneur. 

Bien  que  nous  comptions  au  nombre  de  nos  amis  le 
commandant  Victor  PARISOT,  on  ne  nous  taxera  pas  de 
partialité  quand  nou6  dirons  que  c'est  l'un  de  nos  officiers 
les  plus  distingués  et  les  plus  travailleurs.  Né  à  Nancy  en 
1840,  entré  au  service  militaire  eu  1858  en  passant  par 
Saint-Cyr  et  l'École  d'état-major,  il  partit  pour  l'Afrique 
où  il  participa  à  des  travaux  topographiques  considérables, 
à  des  missions  d'études  du  versant  sud  de  l'Atlas  et  du 
Sahara  algérien.  En  1865  et  1866,  il  suivit  la  colonne  de 
Galiffet  et  releva  tout  le  pays  de  Chellala,  Stittin,  Tyout, 
Asla,  Figuig,  le  Chelka,  Tioudadine  et  Tigré,  après  avoir 
relevé,  en  1865,  le  chott  Gharbi.  En  1868,  il  fait  le  levé 
d'une  partie  du  Djebel- Amour,  Zerminas,  Tadmit  et  Tad- 
jemouth,  puis  celui  du  cap  Matifou  à  Dellys,  de  Souk-Ar- 
rhas  à  Tebessa.  En  1869,  il  fait  celui  de  Philippeville  à 
Roz-Elatia  (entre  Collo  et  Djidjelli)  et,  en  1870,  avant  la 
guerre,  celui  de  Dahra.  La  guerre  déclarée,  il  accourt  et 
rejoint  l'armée  à  Metz.  U  n'est  pas  dans  notre  cadre  de  dire 
te  que  fut  le  6oldat,  l'officier  valeureux  pendant  la  guerre 
néfaste  qui  ravagea  la  France  :  nos  armées  de  Metz,  du 
Nord,  de  l'Est  le  comptèrent  successivement  dans  leurs 
rangs.  Mais  nous  le  retrouvons,  le  danger  passé,  en  Afri- 
que, et  c'est  alors  qu'il  prend  part  à  l'expédition  scien- 
tifique de  Biskra  à  El-Goléa  d'où  il  revient  par  le  Souf, 
Guettariat,  le  Chott.  Puis  il  fait  des  nivellements  prépara- 
toires sur  les  chotts  où  l'on  projette  une  mer  intérieure,  le 
levé  et  l'étnde  des  oasis  des  Zibbans  et  du  Ouled-Djellal, 
de  Bou-Saada  vers  le  Kef-Lekdar,  entre  Aumale  et  Médéah. 
Il  voyagea  quelques  mois  de  compagnie  avec  Duveyrier  et 
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le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  enregistré  une 
partie  de  ses  travaux.  Celui  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est 
a  recueilli  de  lui  un  travail  des  plu6  sérieux  sur  le  Projet 
de  chemin  de  fer  transsaharien,  étude  remarquable  de  la 
constitution  physique  du  Sahara  dans  ses  parties  connues 
ef,  récemment,  un  exposé  de  la  constitution  et  de  l'influence 
•des  Ordres  religieux  musulmans  en  Algérie.  Capitaine  d'état- 
major  depuis  longtemps  avant  la  guerre,  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  ce  n'e6t  que  depuis  Tan  dernier  que  Victor 
Parisot  reçut  un  avancement  très-mérité.  Lors  de  la  nou- 
velle loi  sur  l'ôtat-major,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
d'abord  au  79e  puis  au  26a  régiment  de  ligne.  Au  moment 
où  nous  écrivons  (mars  1882),  détaché  de  son  régiment,  il 
dirige  une  brigade  topographique  dans  la  province  de  Cons- 
tantine  et  sur  la  frontière  tunisienne. 

(A  tufors.) 


4°   MISCELLANÉES 


INDES   ANGLAISES 


Communication  de  M.  Djbsqodins,  provicaire  thibétain. 


Darjeeling  et  set  environs. 

De  Marseille  à  Calcutta  on  compte  25  jours  de  navigation  ;  on  peut 
aussi  partir  de  France  pour  Bombay,  il  faut  18  jours.  La  traversée  des 
Indes  en  chemin  de  fer  en  exige  3  ;  on  arrive  de  cette  manière  à 
Calcutta  en  21,  réalisant  ainsi  une  économie  de  temps  de  quatre  fois 
vingt-quatre  heures. 

A  Calcutta,  le  voyageur  prend  le  Éastern  Bengal  raiiway  à  la  station 
orientale  de  Sealdah  ;  il  arrive  sur  les  bords  du  Gange,  le  traverse  en 
bateau  à  vapeur.  Le  Northern  State  raiiway  le  dépose  ensuite  à  Siligori, 
an  pied  des  Himalayas.  Avec  le  Darjeeling  Steam  raiiway,  on  en  esca- 
lade les  contreforts  sud  jusqu'à  une  hauteur  de  2,133  mètres  pour  re- 
descendre ensuite  à  1,874  et  Ton  arrive  à  Darjeeling,  située,  à  une  alti- 
tude de  2,000  mètres  :  il  n'y  a  que  vingt-six  heures  que  l'on  a  quitté 
la  capitale  du  Bengale,  c'est  donc  en  somme  un  voyage  de  vingt-trois 
ou  de  vingt-sept  jours. 

U  y  a  cinquante  ans  environ,  Darjeeling  était  l'extrémité  d'un  con- 
trefort des  Himalayas  qui,  partant  du  Cocbinjinga,  descendait  d'abord 
vers  le  sud  sous  le  nom  de  Singalhea,  séparant  le  Népal  du  Sikim  et, 
se  repliant  vers  l'est,  venait  s'arrêter  brusquement  sur  la  rive  droite 
ou  orientale  de  la  Tista,  projetant  des  éperons  abruptes  et  boisés  vers 
le  nord  et  vers  le  sud.  Quelques  centaines  d'hommes  à  demi  sauvages 
peuplaient  seuls  ce  repaire  de  bétes  fauves.  Ce  pouvait  être  très-pitto- 
resque, engageant  même  pour  un  misanthrope,  mais  certes  fort  peu  at- 
trayant pour  les  amateurs  de  confortable.  Cependant,  un  officier  an- 
glais, le  capitaine  Loyd  (qui  devint  ensuite  général),  ayant  été  envoyé 
en  mission  officielle  au  petit  roi  du  Sikim,  eut  à  traverser  ces  monta- 
gnes et  ces  forêts.  Il  fut  frappé  de  la  beauté  du  site,  de  la  fraîcheur  du 
climat,  de  la  richesse  du  sol  et  se  dit  :  Quel  bon  endroit  pour  mes 
pauvres  soldats  et  compatriotes  qui  se  meurent  dans  la  plaine  sous 
les  ardeurs  brûlantes  du  soleil  des  tropiques  !  Revenu  à  Calcutta,  ilren- 
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dit  compte  au  Gouvernement  de  sa  mission  et  de  ses  impressions  de 
voyage.  Le  Gouvernement  entra  dans  ses  vues  et  le  chargea  de  négo- 
cier avec  le  rajah  du  Sikini  la  cession  de  ce  mamelon  pour  y  établir  un 
sanatorium  militaire  et  civil.  Le  rajah  se  montra  généreux  et,  en  l835r 
fit  cadeau  au  gouverneur  général  d'alors  du  terrain  demandé  ;  celui-ci 
se  montra  non  moins  généreux  et  promit  de  payer  une  rente  annuelle 
de  6,000  à  8,000  roupies  (15,000  à  20,000  fr.)  pour  un  terrain  qui 
n'avait  jusqu'alors  rien  rapporté  à  Sa  Majesté  sauvage. 

Le  sanatorium  militaire  fut  d'abord  bâti  au  pied  du  pic  Shinchul  ;  de 
là  en  regardant  au  sud,  on  apercevait  la  plaine  brûlée  des  Indes  parse- 
mée de  bouquets  d'arbres  fruitiers  au  milieu  desquels  coulaient  de 
nombreuses  rivières  dont  les  eaux,  semblables  à  des  rubans  argentés, 
se  plient  et  se  replient  en  nombreux  méandres. 

Eu  regardant  au  nord,  on  jouissait  de  l'un  des  plus  beaux  panoramas 
visibles  en  ce  monde.  L'immense  chaîne  des  Himalayas  va  s' étendant  à 
perte  de  vue  de  l'est  à  l'ouest,  élevée  comme  un  écran  grandiose  en- 
tre le  nord  et  le  sud,  entre  les  hauts  plateaux  et  les  vallées  profondes 
du  Thibet  et  la  plaine  de  l'Inde,  qui  semble  n'être  que  la  continuation 
de  celle  de  l'Océan.  Le  sommet  de  cet  écran  de  montagnes  est  déchi- 
queté de  mille  manières,  en  dômes,  en  aiguilles,  en  crêtes,  en  pla- 
teaux, mais  surtout  en  pics  de  neiges  éternelles  qui  se  détachent  par 
groupes  de  tout  ce  monde  de  montagnes.  Juste  au  nord  de  la  sta- 
tion nouvelle,  à  20  ou  25  milles  de  distance,  s'élève  l'un  des  plus 
beaux  groupes  de  neiges  perpétuelles,  celui  du  Cochinjinga,  élevé 
de  plus  de  28,000  pieds ,  avec  ses  cinq  acolytes  variant  entre 
22,000  et  25,000  pieds,  et  dans  le  lointain,  un  peu  vers  l'ouest, 
la  tête  du  mont  Everest  qui,  semblable  à  un  lion  au  repos,  parait 
dire  :  Je  suis  le  roi  de  tous  ces  monts  (29,002  pieds  anglais).  Une 
autre  ligne  de  neiges,  enveloppant  le  Sikim  au  nord  et  à  Test  et 
se  prolongeant  au  nord  de  Boutang,  semble  être  la  corniche  du  piédes- 
tal qui  soutient  cette  masse  grandiose  ;  la  base  elle-même  est  profon- 
dément ciselée  par  des  rivières  et  des  torrents  qui  y  ont  creusé 
de  profondes  et  sombres  vallées,  peintes  en  vert  foncé  par  des  forêts 
vierges. 

Malgré  la  beauté  du  site,  le  sanatorium  ne  put  rester  à  Shinchul, 
l'air  y  est  trop  vif  et  trop  froid  pour  des  constitutions  déjà  énervées 
par  les  trop  grandes  chaleurs  de  l'Inde.  Il  fut  abandonné  et  trans- 
porté à  1 ,000  pieds  plus  bas  sur  le  mamelon  de  Jullipahar,  où  il  prend 
chaque  année  de  nouveaux  accroissements. 

Les  invalides  civils  avaient  aussi  commencé  à  se  grouper  sur  le 
flanc  méridional  de  ce  même  mamelon,  dans  une  sorte  d'amphithéà'.re 
moins  abrupt,  où  ils  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  jouir  de  la  vue  des 
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neiges,  mais  où  ils  étaient  à  l'abri  de  la  brise  piquante  du  nord.  D'ail- 
leurs, en  quelques  minutes  de  promenade  ils  passaient  sur  la  crête 
du  mamelon  ou  sur  le  flanc  nord  et  pouvaient  satisfaire  leur  amour  de 
la  belle  nature,  rafraîchir  leurs  poumons  et  gagner  de  l'appétit. 

Pendant  bien  des  années  le  sanatorium  de  Darjeeling  végéta,  parce 
que  les  moyens  de  transport  pour  y  arriver  étaient  lents,  difficiles, 
dispendieux,  et  que  les  choses  nécessaires  à  une  vie  confortable  y 
étaient  et  rares  et  fort  chères.  De  plus,  on  n'avait  qu'une  confiance  mé- 
diocre en  la  sécurité  que  pouvait  offrir  la  parole  donnée  parle  rajah  de 
Sikhu.  En  effet,  en  1859,  il  chercha  une  mauvaise  querelle  au  gouver- 
nement anglais  et  maltraita  indignement  le  Dr  Gombell  et  le  Dr  Hooker 
qui  étaient  allés  faire  un  voyage  scientifique  dans  ses  États  et  avec  son 
autorisation.  La  conséquence  de  cet  acte  d'audace  fut  que  le  gouver- 
nement anglais  suspendit  le  paiement  de  la  pension,  lui  fit  la  guerre 
en  1860,  le  vainquit;  et  annexa  toute  la  montagne  au  sud  du  grand 
Bongbit,  à  l'ouest  de  la  Tista  et  le  Torail  ou  zone  de  forêts  et  de  plai- 
nes au  pied  sud  des  Himalayas.  Quand  le  rajah  repentant  eut  signé  le 
traité  du  28  mars  1861,  on  lui  rendit  sa  pension  qu'on  éleva  même  de- 
puis jusqu'à  12,000  roupies  (30,000  fr.). 

C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  Darjeeling  a  pris  un  ac- 
croissement rapide  et  considérable.  Les  maisons  particulières,  les  hô- 
tels, les  établissements  publics  s'y  sont  multipliés.  Le  lieutenant-gou- 
verneur de  Bengale  en  a  fait  sa  maison  de  campabne  où  il  vient  passer 
tons  les  étés.  De  bonnes  routes  ont  été  ouvertes  depuis  la  plaine  et  à 
partir  du  4  juillet  1881,  un  tramway  à  vapeur  amène  les  voyageurs  de 
Calcula  en  26  heures.  Les  forêts  vierges  ont  cédé  la  place  aux 
plantations  de  thé  et  de  chinchona,  moins  pittoresques  mais  plus  ri- 
ches. En  un  mot,  Darjeeling  est  devenu  une  grande  ville,  maison  de 
campagne  et  faubourg  de  Calcutta,  rendez-vous  pendant  l'été,  non- 
seulement  de  pauvres  infirmes  à  la  recherche  de  la  santé,  mais  encore 
le  rendez-vous  de  tout  le  grand  monde  de  la  capitale  et  des  plaines, 
à  la  poursuite  du  bien-être  et  du  plaisir. 

Les  établissements  d'éducation  ne  sont  pas  restés  en  retard.  Le 
couvent  de  religieuses,  fondé  dès  le  principe  de  la  colonie,  a  été  obligé 
d'agrandir  trois  fois  les  constructions  toujours  trop  étroites  pour  le 
nombre  de  jeunes  personnes  catholiques  et  protestantes  qui  leur  sont 
confiées.  Une  autre  école  de  jeunes  filles  protestantes  fait  aussi  des 
progrès  mais  beaucoup  plus  lents.  Le  collège  Saint-Paul  (protestant) 
est  fréquenté  par  une  centaine  d'enfants;  le  séminaire  catholique 
n'existe  que  depuis  trois  ans  et  compte  déjà  40  à  50  élèves.  Des 
ministres  écossais  associés  ont  ouvert  une  école  pour  les  indigènes; 
ils  font  une  rude  concurrence  à  celle  du  Gouvernement  parce  qu'ils 
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payent  un  peu  plus  les  élèves  pour  venir  à  leur  école,  Enfin,  il  y  a  un 
club  et  une  assemby  room  pour  les  réunions  plus  ou  moins  scien- 
tifiques qui  se  font  de  temps  en  temps. 

Les  catholiques  ont  trois  chapelles,  les  protestants  une  église  et 
deux  chapelles;  les  athées  eux-mêmes  ont  leur  temple  près  de  la  pa- 
gode hindoue  et  en  face  de  la  mosquée  musulmane.  La  pagode  bouddhi- 
que est  dans  le  village  boutanien  sur  le  versant  nord  du  mamelon. 

Gomme  population,  Darjeeling  est  une  vraie  tour  de  Babel.  Parmi  les 
Européens  vous  y  trouvez  des  représentants  de  presque  toutes  les  na- 
tionalités. Dans  le  bazar  et  le  marché  qui  s'y  tient  tous  les  dimanches, 
se  coudoient  les  Hindous  et  les  Mahomètans  de  la  plaine  venus  à  la  suite 
des  Européens,  les  Boutaniens,  les  Sikimis,  les  Le p chas,  les  Népaliens, 
les  Mech,  etc.,  etc.,  établis  au  pays  soit  comme  manœuvres,  soit 
comme  agriculteurs,  marchands  ou  domestiques.  Le  Chinois  lui-même 
n'y  manque  pas  et  il  y  conserve  sa  queue  et  son  costume  national. 
C'est  surtout  le  charpentier  et  le  menuisier  du  Gouvernement. 

Grâce  aux  additions  de  territoire  qui  ont  suivi  la  guerre  de  1859- 
1860,  grâce  surtout  au  développement  agricultural,  aux  plantations  de 
thé,  et  à  la  multiplication  des  établissements  européens  dans  la  monta- 
gne, le  chiffre  de  la  population,  qui  dans  le  principe  n'était  que  de 
400  à  500  âmes,  s'élève  maintenant  à  près  de  200,000  sur  les  terrains 
séparés  de  Sikim.  Tel  est  le  progrès  qu'une  bonne  administration  peut 
réaliser  en  cinquante  ans.  Tous  les  petits  États  voisins  en  sont  té- 
moins, mais  la  pensée  ne  leur  vient  môme  pas  de  chercher  à  imiter 
cette  sagesse.  Ils  continuent  à  tuer  la  poule  pour  se  saisir  en  une  fois 
de  tous  ses  œufs  d'or.  Mais  ces  pauvres  poules  commencent  à  com- 
prendre la  différence  du  sort  qui  leur  est  fait  de  l'un  à  l'autre  côté  du 
torrent,  et  elles  émigrent  en  grand  nombre  là  où,  en  conservant  la  vie, 
elles  pourront  jouir  de  leurs  œufs  d'or  tout  en  n'en  donnant  qu'une 
minime  partie  à  leur  nouveau  maître. 

L'administration  a  saisi  les  développements  et  progrès  du  pays,  qui 
fut  d'abord  soumis  au  député  commissionner  de  Rampoor,  puis  il  en 
fut  séparé  pour  former  un  district  à  part  avec  son  député  commission- 
ner ou  magistrat,  son  trésorier,  ses  ingénieurs,  ses  employés  des 
forêts,  sa  police,  etc.,  etc. 

Le  district  lui-même  a  été  divisé  en  quatre  circonscriptions.  Au 
nord,  celle  de  Darjeeling  comprenant  tout  le  versant  nord  du  mamelon 
formé  par  le  retour  à  l'est  du  Singaleah,  jusqu'à  la  frontière  du  Sikim 
marquée  par  la  rivière  Rhamman,  affluent  du  Grand-Ronghit  qui  vient 
se  jeter  dans  la  Tista  à  12  milles  au  nord-est  de  Darjeeling.  Au  sud 
de  ce  mamelon,  le  district  de  Hope-Tower  formant  une  longue  bande 
étroite  depuis  le  Singaleah  jusqu'à  la  Tista;  c'est  là  que  le  Mauanuddi 
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prend  sa  source  pour  courir  vers  le  Gange.  Puis,  en  redescendant 
encore,  le  district  de  Kurseong,  perché  au  sommet  de  l'un  des  pre- 
miers contreforts  que  Ton  aperçoit  en  venant  de  la  plaine,  occupe  les 
pentes  abruptes  qui  dominent  là  plaine  et  leTorail;  Siligoriest  le  chef- 
lieu  du  quatrième  district  dans  la  plaine,  s  étendant  jusqu'à  celui  de 
Purneah  dans  le  Bengale,  La  limite  du  district  de  Darjeeling  s'arrêtait 
à  l'est  sar  la  rive  droite  de  la  Tista  dont  la  source  est  cachée  dans  les 
neiges  du  Cocliinjinga,  dont  l'embouchure  est  par  2 5° 2 S'  dans  le 
Brahmapoutre,  de  sorte  que  le  mamelon  sur  lequel  est  bâti  Darjeeling 
forme  le  partage  entre  les  affluents  du  Gange  et  ceux  du  Brahma- 
poutre, entre  la  population  hindoue  du  sud  et  la  population  bouddhique 
du  nord. 

Ces  quatre  districts  sont  presque  entièrement  défrichés,  au  moins 
partout  où  la  pente  du  terrain  permettait  de  planter  les  jardins  d'arbres 
à  thé  ou  de  faire  de  l'agriculture.  De  loin,  il  est  facile  de  distinguer 
les  factoreries  européennes  à  leurs  Vastes  proportions.,  à  leurs  murs 
blancs,  à  leur  toit  de  zinc  ou  de  fer,  au  milieu  des  huttes  de  coulis  ou 
de  cultivateurs  indigènes  qui  ont  conservé  leurs  murs  de  bambou  et 
leurs  toits  de  paille. 

La  grande  richesse  du  pays  consiste  dans  les  plantations  de  thé  ap- 
partenant à  des  compagnies  européennes  ou  indiennes,  mais  presque 
toutes  administrées  par  des  Européens  qui  ont  perfectionné  le  mode 
de  fabrication  tout  primitif  qui  leur  avait  été  d'abord  enseigné  par  les 
Chinois,  et  c'est  surtout  à  ce  perfectionnement  dans  la  fabrication  que 
l'on  attribue  la  supériorité  incontestable  du  thé  indien  sur  le  thé  chi- 
nois. Les  plantations  de  chinchona  (quinquina)  sont  toutes  entre  les 
mains  du  Gouvernement.  Les  forêts  de  chêne,  de  teak,  de  rhododendron, 
etc.,  fnrent  aussi  autrefois  une  source  de  grands  revenus,  mais  elles  ont 
en  grande  partie  disparu  et  le  Gouvernement  a  été  obligé  de  se  réser- 
ver ce  qui  en  reste  pour  empêcher  un  déboisement  total  et  inconsi- 
déré. Ce  sont  maintenant  les  agents  des  forêts  qui  veillent  à  la  coupe 
des  bois  de  construction,  de  traverses  pour  chemins  de  fer  aussi  bien 
qu'à  la  fourniture  du  bois  de  chauffage  devenu  assez  rare. 

les  gisements  miniers  sont  assez  rares,  sauf  quelques  endroits  où 
Ton  a  trouvé  le  cuivre,  on  ne  connaît  pas  d'autres  mines  en  exploi- 
tation. 

Darjeeling  est  aussi  le  point  de  départ  de  trois  routes  qui  condui- 
sent au  Thibet.  La  première,  traversant  le  Petit-Ronghit,  le  Rhamman  et 
la  partie  montagneuse  au  nord-ouest  du  district,  coupe  la  chaîne  de  Sin- 
galeah,  et  entre  au  Népal  dont  elle  suit  la  frontière  orientale  en  re- 
montant la  rivière  Arum.  La  seconde  traverse  tout  le  Siklm  du  sud  au 
nord  et  débouche  au  Thibet  par  deux  passages  dont  le  plus  oriental 
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est  le  Donkia-Pass.  La  troisième  se  dirige  vers  l'ouest  en  suivant  l'ar- 
rête du  mont  Shinchul,  va  traverser  la  Tista  sur  un  magnifique  pont 
suspendu  en  fer,  remonte  sur  le  haut  de  la  chaîne  opposée  courant 
dans  une  direction  nord,  un  peu  ouest,  à  travers  un  pays  annexé  du 
Boutang  en  1865,  coupe  l'angle  sud-est  du  Stkim  et  vient  débouchera 
la  frontière  thibétaine  au  passage  Jelep,  à  quatre  petits  jours  démarche 
de  Darjeeling. 

Ceci  amène  à  parler  de  cette  nouvelle  addition  faite  au  territoire  an- 
glais de  Darjeeling  en  1865. 

Avant  cette  époque,  le  Boutang  s'étendait  jusqu'à  la  rive  gauche 
(orientale)  de  la  Tista.  Un  envoyé  officiel  anglais,  dépêché  par  son 
Gouvernement  à  la  cour  du  Boutang,  ayant  été  indignement  maltraité, 
une  petite  armée  fut  envoyée  pour  venger  cet  affront.  Après  plusieurs 
vicissitudes,  la  guerre  fut  désastreuse  pour  les  Boutanicns  qui  enfin 
consentirent  à  signer  le  traité  de  paix  qu'on  leur  présentait.  Par  ce 
traité  ils  perdaient  la  possession  de  18  douars  ou  petits  districts  de 
la  plaine,  dont  1 1  dans  la  plaine  du  Bengale  et  7  dans  celle  d'Assam. 
Ces  douars  étaient  définitivement  annexés  à  l'empire  britannique  et 
forment  le  district  actuel  de  Jailpigurie  au  nord  du  royaume  de  Kucb- 
Behar.  Les  7  douars  de  la  province  d'Assam  ont  été  réunis  au  dis- 
trict de  Goalpara,  ou  pour  mieux  dire  aujourd'hui,  de  ûhubrie.  En 
outre,  un  petit  coin  de  la  montagne  à  Test  de  la  Tista,  au  sud  de  la  ri- 
vière Rungpo  et  à  l'ouest  de  la  rivière  Dé,  fut  annexé  au  district  de  Dar- 
jeeling. 

A  cette  époque,  la  population  boutanienne  très-clairsemée  de  ce 
petit  canton  se  trouvait  disséminée  sur  les  bords  de  la  Tista,  et  sur- 
tout sur  ceux  de  ses  deux  affluents,  le  Rungpo  et  la  Rillie,  ainsi  que 
sur  les  bords  du  Detchou.  Le  reste  du  pays  était  couvert  d'immenses 
forêts  vierges.  Depuis  r annexion,  toutes  les  familles  disséminées  dans 
les  forêts  ont  été  massées  dans  les  endroits  précités,  et  Ton  y  a  at- 
tiré et  fixé  une  forte  population  (1,000  à  1,200  familles)  de  Népaliens, 
Lepchas  du  Sikim  et  autres  montagnards,  heureux  de  trouver  liberté 
et  sécurité  sous  le  gouvernement  anglais.  Le  reste  du  territoire  mon- 
tagneux couvert  d'immenses  forêts  est  réservé  au  Gouvernement,  qui 
se  propose  sans  doute  d'y  introduire  les  plantations  de  thé,  etc.,  dès 
que  les  terrains  à  l'ouest  de  la  Tista  seront  mis  en  valeur.  Toujours 
est-il  que  ce  pays  est  actuellement  peuplé  par  environ  1,500  familles 
d'indigènes  où  l'élément  népalien  domine  considérablement.  Voilà  à 
peine  quinze  ans' que  ce  canton  est  passé  entre  les  mains  de  l'admi- 
nistration- anglaise,  et  déjà  il  a  pris  un  petit  air  de  civilisation  et  de 
bien-être.  Les  maisons  des  indigènes,  éparpillées  sur  le  flanc  en  pente 
douce  de  la  montagne,  sont  spacieuses  et  confortables;  les  champs 
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de  riz  et  de  miilet  de  Shorgo,  de  maïs,  de  pois,  de  blé  sont  bien  en- 
tretenus, et  ce  peuple  travailleur  semble  heureux  de  son  sort. 

La  route  dont  on  parlait  tout  à  l'heure  suit  la  vallée  la  plus  peuplée 
depuis  Kalingpong,  chef-lieu  du  canton,  jusqu'au  Bungalow  isolé  de  Ri- 
soum.  Od  est  tenté  de  se  demander  pourquoi  cette  construction  euro- 
péenne assez  belle  au  milieu  de  la  solitude  d'une  grande  forêt,  sur  la 
tête  d'un  vrai  pain  de  sucre.  C'est  que  Risoum  est  le  point  où  se  croi- 
sent les  routes  qui  Tenant  du  sud  par  Dalingfort  conduisent  à  Ka- 
lingpong  et  Darjeeling  vers  l'ouest  et  vers  le  Jeleb-Pass  à  la  frontière 
thihêtaine.  Quand  les  forêts  du  sud  auront  cédé  la  place  aux  planta- 
tions de  thé,  Risoum  deviendra  nécessairement  un  point  central  de 
commerce  entre  le  Thibet,  le  Sikim  sud-est,  Darjeeling  et  la  plaine  de 
Jaupigurie.  C'est  préparer  les  voies  longtemps  à  l'avance.     * 

Dans  ce  canton  se  trouvent  des  mines  de  cuivre  exploitées  sur  une 
assez  faible  échelle,  et  des  mines  de  houille  découvertes  dernièrement. 
Ces  dernières  seront  un  encouragement  à  l'établissement  dans  la  mon- 
tagne de  nouveaux  tramways  à  vapeur  dont  on  parlait  déjà  même  avant 
la  découverte  de  ces  gisements  houillers. 

Deux  Européens  seulement  habitent  dans  ce  canton  et  ont  fixé  leur 
demeure  à  Kalingpong,  à  un  peu  plus  de  3,000  pieds  au-dessus  de  la 
Tista.  L'un  est  l'Assistant  député  commissionner  qui,  sous  les  ordres 
du  député  commissionner  de  Darjeeling,  administre  le  canton  cumulant 
les  fonctions  de  maire,  de  receveur,  de  juge  et  de  commissaire  de  po- 
lice :  l'autre  est  un  ministre  protestant  écossais  qui  y  a  établi  une 
école  fréquentée  par  une  cinquantaine  d'en  faut  s,  presque  tous  Nèpa- 
liens,  auxquels  il  enseigne  l'hindoustani  et  leur  langue  maternelle.  Un 
seul  enfant  boutanien  suit  les  classes,  ce  qui  donne  une  bien  pauvre 
idée  de  l'intelligence  ou  plutôt  de  l'amour  de  l'étude  de  ce  peuple 
demi-civilisé  cependant. 

Quant  aux  conversions,  elles  sont  presque  inconnues,  le  ministre 
étant  maître  d'école  avant  tout  et  s' occupant  fort  peu  de  l'instruction' 
morale  ou  de  l'éducation  des  enfants,  qui,  malgré  l'instruction  plus  ou 
moins  scientifique  reçue,  restent  païens  avec  tous  les  vices  des  païens. 
Cependant  cette  école  est  considérée  comme  un  pas  en  avant  de  la  ci- 
vilisation européenne,  et  à  ce  titre  elle  est  encouragée  et  patronnée 
parles  sociétés  évangéliques  et  par  le  Gouvernement. 

La  topographie  de  ce  canton  ressemble  parfaitement  à  celle  des  can- 
tons de  l'ouest  de  la  Tista.  On  dirait  presque  un  dessin  en  fusain,  qui 
ayant  été  tracé  sur  une  demi-feuille  de  papier,  se  serait  reproduit  par 
la  pression  sur  l'autre  moitié,  la  Tista  occupant  la  place  du  pli.  C'est  le 
même  ensemble  de  contreforts  et  de  vallées  profondes,  de  chaînes  de 
montagnes  et  de  rivières.  Aussi  le  climat  est-il  à  peu  près  le  même, 
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froid  et  sec  de  novembre  à  avril,  frais  et  pluvieux  de  mai  à  septembre. 
Quand  cette  partie  du  district  de  Darjeeling  sera  occupée  par  les  Euro- 
péens, le  sanatorium  du  Bengale  sera  doublé  en  étendue  et  décuplé  en 
valeur. 

Tel  est  le  district  anglais  dans  les  montagnes  des  Himalayas  dont 
Darjeeling  est  le  cbef-lieu.  On  le  voit,  c'est  un  poste  avancé  de  la  civi- 
lisation et  de  l'influence  européennes.  Puisse  Darjeeling  devenir  aussi 
un  poste  avancé  de  Tinfluence  chrétienne  pour  les  pays  situés  plus  au 
nord  et  dont  il  va  être  parlé  ! 

Sikim. 

An  nord  du  district  de  Darjeeling  et  des  rivières  Rhammam  et  Great- 
Ronghit  à  l'ouest,  Rungpo  à  Test,  se  trouve  le  petit  royaume  de  Sikim 
qui  s'étend  au  nord  jusqu'à  la  ligne  de  faite  des  grands  Himalayas, 
ayant  le  Gochinjinga  à  l'ouest  et  le  pic  Donkia  à  Test.  La  chaîne  Singa- 
leah  descendant  du  premier  et  la  chaîne  Ghola  descendant  du  second, 
forment  ses  limites  à  l'ouest  et  à  Test  respectivement.  Tout  ce  royaume 
ne  comprend  pas  tout  à  fait  un  degré  carré,  du  27°  au  28°  de  latitude 
nord  et  du  85°50*  au  86°50'  longitude  est  de  Paris:  la  population 
indigène,  composée  de  Lepchas,  de  Limbous  et  de  Thibétains,  ne  s'é- 
lève guère  qu'à  7,000  habitants,  mais  depuis  quelques  années  bon  nom- 
bre de  Népaliens  sont  venus  se  fixer  et  cultiver  la  rive  gauche  du  grand 
Ronghit  et  de  la  Tista  dans  leur  cours  inférieur.  On  ignore  quel  peut 
être  le  chiffre  de  cette  population  d'immigrants.  Somme  toute,  le  Maha- 
rajah  (grand  roi)  du  Sikim  ne  gouverne  guère  plus  de  10,000  à  12,000 
âmes.    ' 

On  a  dit  plus  haut  comment  ce  principicule  osa  en  1859-1860  se 
mesurer  avec  le  lion  anglais,  après  l'avoir  bien  insulté,  et  comment  le 
lion  lui  mangea  une  partie  de  son  territoire,  lui  laissant  la  consolation 
de  son  titre  pompeux  et  une  pension  annuelle  de  12,000  roupies,  moins 
que  le  traitement  donné  à  un  juge  de  paix.  La  leçon  fut  suffisante,  pa- 
ralt-il,  car  depuis  cette  époque  le  Haha-rajah  du  Sikim  s'est  toujours 
montré  ami  et  allié  fidèle  de  l'Angleterre.  IL  laisse  les  touristes,  les 
voyageurs  scientifiques,  les  officiers  du  Trigtmometrical  Survey  et  au- 
tres parcourir  librement  son  pays,  en  faire  le  cadastre  ou  prendre  des 
dessins  sans  le  moindre  obstacle.  Tout  voyageur  européen  est  le  bien- 
venu parce  qu'il  paie  largement,  et  le  peuple  est  heureux  de  cette 
bonne  fortune  passagère  qui  l'aide  à  supporter  les  lourdes  charges  et 
les  corvées  imposées  par  son  gouvernement  selon  la  méthode  thibé- 
taine  :  au  Sikim  tout  appartient  au  rajah,  et  le  peuple  n'est  composé 
que  de  serfs,  plus  ou  moins  materia  vilis,  que  l'on  peut  exploiter 
sans  scrupule.  Le  rajah  du  Sikim  et  ses  employés  sont  cependant  aux 
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premières  loges  pour  voir  le  spectacle  d'une  bonne  administration, 
mais  Us  sont  aveuglés  parleurs  vieux  préjugés  thibétains.  En  faisant 
la  conquête  du  Sikim,  il  y  a  300  ou  400  ans,  ils  l'ont  modelé  sur  le  type 
thibétain  pour  leur  avantage  personnel  et  le  malheur  du  peuple. 
Comme  leurs  compères  du  Thibet  aussi,  les  lamas  du  Sikim,  dont  le 
nombre  s'élève  au  moins  au  dixième  de  la  population,  au  lieu  d'en- 
seigner au  prince  et  aux  cbefs  les  lois  de  la  plus  élémentaire  justice, 
se  font  ses  adjudants  pour  opprimer  le  peuple  et  achever  sa  ruine. 

Le  Sikim  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  juridictions  administra- 
tives gouvernées  par  un  Kazi,  mais  on  en  ignore  les  limites  et  les  at- 
tributions. Le  peu  que  Ton  sait  fait  croire  que  ces  Kazi,  comme  les 
Débas  et  Cbégos  du  Thibet,  afferment  leurs  places,  paient  une  certaine 
somme  annuelle  au  gouvernement  central  et  gardent  pour  eux  le  sur- 
plus de  ce  qu'ils  ont  pu  gruger  sur  le  peuple. 

Celui-ci  se  compose  de  Lepchas  et  de  Limbous,  anciens  habitants  du 
pays,  peuple  agriculteur  doux  et  simple,  et  de  Thibétains  conquérants 
et  maîtres  depuis  3  ou  4  siècles.  Les  premiers  n'ont  pas  gagné  à  la  venue 
des  seconds  ;  ceux-ci  occupent  surtout  la  partie  orientale  ou  se  trouve 
la  capitale  Thomlong;  ceux-là  peuplent  surtout  la  partie  occidentale, 
mais  les  races  se  sont  bien  mélangées;  les  Népaliens,  nouveaux  ve- 
nus, sont  bien  groupés  au  sud  et  savent  probablement  se  faire  mieux 
respecter  que  les  timides  Lepchas  et  Limbous.  Les  Thibétains  les  ac- 
cusent même  de  vouloir  dominer,  c'est-à-dire  qu'étant  moins  paresseux 
et  plus  industrieux,  ils  réussissent  mieux  à  se  procurer  un  bien-être 
qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  se  voir  enlever  par  les  Thibétains  jaloux 
et  paresseux. 

Depuis  la  conquête,  le  Sikim  était  resté  tributaire  du  Thibet;  mais  à 
partir  de  1861,  il  s'est  presque  entièrement  séparé  de  Lhassa  et  mis 
sous  la  protection  anglaise.  Cependant  le  gouvernement  thibétain  ac- 
corde encore  au  roi  du  Sikim  la  permission  d'aller  passer  quelques 
mois  de  Tannée  dans  la  maison  de  campagne  qu'il  possède  à  Chumbi 
dans  la  vallée  voisine  à  l'est  et  lui  donne  une  petite  pension  annuelle 
de  1,000  à  2,000  roupies,  pour  conserver  quelque  droit  apparent  à  sa 
soumission  devenue  nominale.  Ainsi  le  roi  du  Sikim  reçoit  l'aumône 
des  deux  mains  et,  bien  entendu,  celui  qui  donne  le  plus  est  le 
plus  respecté. 

Le  territoire  du  Sikim  est  entièrement  montagneux.  Vu  de  Darjee- 
ling,  il  parait  divisé  en  deux  vallées  profondes  et  très-irrégulières. 
Celle  de  l'ouest  semble  commencer  au  pied  même  du  Cochinjinga; 
mais  en  réalité  au  pied  d'un  contrefort  qui  en  cache  la  base.  Elle  est 
arrosée  par  le  Grand-Ronghit  qui  descend  d'abord  du  nord  au  sud,  puis 
toorne  à  Test  après  avoir  reçu  le  Rhammam,  et  vient  se  jeter  dans  la 
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Tista  au  point  où  elle  entre  en  territoire  anglais.  La  vallée  de  Test  est 
arrosée  par  ia  Tista  elle-même,  divisée  en  deux  branches  dans  la  partie 
septentrionale;  ces  deux  branches  se  nomment  La  tchine  (grand  La)  et 
le  La  tchong  (petit  La),  le  premier  au  centre,  le  deuxième  plus  à  l'est 
a  sa  source  dans  les  neiges  perpétuelles  du  Dongkia-Pic. 

Chacune  de. ces  deux  rivières  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents, 
torrents  aux  eaux  rapides  et  tumultueuses  qui  ont  creusé  de  profondes 
ravines  dans  toutes  les  directions,  et  donnent  au  pays  l'apparence 
d'une  feuille  de  parchemin  fortement  froissée.  Heureusement  une  fo- 
rêt presque  continue  recouvre  ce  paysage  sauvage  d'un  manteau  de 
verdure.  La  flore  de  ces  forêts  est,  dit-on,  très-riche  et  variée,  compre- 
nant toutes  les  espèces  des  zones  tropicales,  tempérées  et  alpines.  La 
faune  rivalise  de  variété  avec  la  botanique,  mais  la  minéralogie  semble 
assez  pauvre;  jusqu'à  présent  on  n'a  découvert  qu'une  ou  deux,  mines 
de  cuivre.  Si  le  Sikim  avait  le  bon  esprit  de  se  mettre  tout  entier  et 
sans  réserve  entre  les  mains  de  l'administration  anglaise,  on  ne  doute 
pas  qu'en  peu  d'années  il  ne  devienne  aussi  riche  et  aussi  vivant  que 
le  district  de  Darjeeling  lui-même,  avec  lequel  comme  topographie  et 
comme  climat  il  a  beaucoup  de  ressemblance. 

Vallée  de  Chumbi. 

À  l'est  du  Sikim,  sur  le  versant  sud  des  Himalayas,  depuis  le  Donkia- 
Pic  à  l'ouest  jusqu'au  Teamoulari  à  l'est,  entre  la  chaîne  du  Chola  à 
l'ouest  et  une  autre  parallèle  à  l'est,  se  trouve  la  vallée  de  Chumbi  dé- 
pendant du  Thibet  proprement  dit.  Cette  vallée  thibétaine  ne  descend 
pas  tout  à  fait  jusqu'au  27°  latitude  nord.  Plus  au  sud,  elle  appar- 
tient au  Boutang,  de  sorte  qu'en  cet  endroit  la  frontière  du  Thibet 
vient  aboutir  à  la  partie  sud-est  du  Sikim,  au  nord-est  du  district  de  Dar- 
jeeling et  au  Boutang.  Cette  vallée,  d'environ  50  milles  du  nord  au  sud 
et  de  15  à  20  de  l'est  à  l'ouest,  est  entièrement  entourée  de  monta- 
gnes très-élevées  à  l'ouest,  au  nord  et  à  Test,  ne  laissant  d'ouverture 
que  vers  le  sud  pour  l'écoulement  de  la  rivière  Amotchou  ;  celle-ci  prend 
dans  la  plaine  le  nom  de  Dourla  et  va  se  jeter  dans  le  Brahmapoutre 
par  26°  de  latitude  nord  environ.  C'est  au  sud-ouest  de  la  partie  thibé- 
taine de  la  vallée  de  Chumbi,  au  Jelepla  que  vient  aboutir  la  route  de 
commerce  faite  par  les  Anglais  depuis  Darjeeling  jusqu'au  Jelepla.  C'est 
sur  le  bord  de  l' Amotchou  à  Chumbi  que  le  rajah  du  Sikim  possède 
une  maison  de  campagne,  où  les  Anglais  ne  lui  permettent  plus  de 
demeurer  que  pendant  trois  mois  de  la  saison  pluvieuse  et  chaude. 
C'est  au  nord-est  de  cette  vallée  que  se  trouve  Pari-Dzong,  le  chef-lieu 
civil,  résidence  d'un  gouverneur  tbibétain  envoyé  par  Lhassa.  Voilà 
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à  peu  près  tout  ce  qu'on  connaît  actuellement  de  cette  vallée  qui  rap- 
proche en  cet  endroit  le  Thibet  proprement  dit  des  possessions  an- 
glaises, de  manière  à  rendre  la  frontière  mitoyenne.  Du  haut  du  Chala- 
range,  les  fonctionnaires  du  Trigonometrical  Survey  ont  pu  plonger 
leurs  télescopes  sur  plusieurs  points  de  cette  vallée,  et  ils  croient 
pouvoir  affirmer  qu'elle  peut  devenir  le  lieu  de  passage  relativement 
facile  dune  bonne  route  de  commerce  vers  Trachilumbo  et  Lhassa, 
les  deux  capitales  religieuses  du  Thibet.  Aussi  les  passages  sont-ils 
bieu  gardés  par  l'astuce  chinoise  et  la  jalousie  Jamaïque. 

Boutang. 

• 

À  Test  de  la  vallée  de  Ghumbi  et  du  district  de  Darjeeling,  au  sud 
de  la  ligne  de  faite  des  Himalayas  et  au  nord  des  plaines  du  Bengale 
et  d'Assam,  jusque  près  du  90°  de  longitude  Est  de  Paris,  se  trouve  le 
royaume  de  Boutang,  tributaire  du  Thibet  et  par  conséquent  de  la 
Chine.  Gomme  le  Sikim,  ce  royaume  a  été  conquis  par  les  Thibétains 
il  y  a  200  ou  300  ans,  et  les  vainqueurs  y  ont  transporté  et  établi 
toutes  leurs  institutions  civiles  et  religieuses. 

Comme  topographie,  le  Boutang  ressemble  aussi  beaucoup  au  Sikim, 
c'est  le  même  moude  de  montagnes,  de  contreforts,  de  ravins  et  de 
forêts  descendant  d'une  manière  très-irrégulière  et  presque  confuse 
d*s  sommets  neigeux  des  Himalayas  jusqu'à  la  plaine,  où  ils  s'arrêtent 
brusquement.  11  est  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet. 

Le  chef  nominal  du  gouvernement  est  une  incarnation  de  Boudhha 
connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Darmah-rajah  (le  roi  de  l'intelli- 
gence). Pour  aider  ce  dieu  vivant  à  ne  s'occuper  que  des  intérêts  spi- 
rituels de  son  âme,  la  constitution  lui  donne  un  régent  civil  connu 
sous  le  nom  de  De b- rajah,  corruption  sans  doute  du  titre  thibétain 
Oéba,  préfet  et  quelquefois  chef  civil  d'un  pays.  Mais  il  semble  que  le 
Deb-rajah  lui-même  est  à  peu  près  annulé  par  les  deux  gouverneurs 
(de  Paro,  dans  la  partie  occidentale,  et  de  Tong-so,  dans  la  partie  orien- 
tale) qui  se  disputent  encore  entre  eux  l'autorité  suprême,  de  fait  sinon 
de  droit.  De  plus,  les  Lamas,  très-nombreux  partout,  sont  encore  là  tout 
prêts  à  pêcher  en  eau  trouble.  On  conçoit  qu'avec  un  pareil  gouver- 
nement central  le  pays  soit  toujours  à  l'état  de  guerre  civile,  surtout 
que  les  chefs  subalternes  ne  sont  ni  plus  scrupuleux  ni  mieux  guidés 
que  ceux  du  Sikim  ou  du  Thibet. 

La  population  du  Boutang  est  tout  entière  thibétaine  de  race,  de 
coutumes,  de  langage,  de  religion,  etc..  tellement  qu'à  première  vue 
il  est  presque  impossible  de  distinguer  un  Boutanien  d'un  Thibétain. 
On  ne  s'accorde  pas  sur  le  chiffre  total  de  la  population;  les  uns  estiment 
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qu'il  n'y  a  pas  plus  de  22,000  âmes,  les  antres  croient  qu'il  y  en  a 
près  de  40,000,  tous  avouent  que  la  population  diminue  constamment 
à  cause  des  guerres  civiles,  de  la  mauvaise  administration,  des  excès 
de  débauche  et  de  la  misère,  suite  naturelle  de  tous  ces  principes 
morbides. 

Les  relations  extérieures  du  Boutang  avec  les  voisins  sont  assez  res- 
treintes. Le  Thibet  trouve  que  ces  voisins,  tributaires  ou  sujets,  sont 
trop  insolents,  remuants,  querelleurs,  etc.,  et  leur  a  assigné  un  lieu 
de  la  frontière  où  ils  doivent  payer  leur  tribut.  Cependant  l'entrée 
du  Thibet  ne  leur  est  pas  entièrement  interdite,  puisqu'on  en  trouve 
presque  toujours  des  bandes  attirées  à  Lhassa  par  ia  dévotion  ou  le 
commerce.  Chaque  année,  en  février,  un  millier  environ  descendent 
dans  la  plaine  d'Assam  pour  se  rendre  aux  foires  d'Odigurie,  de  Khgra- 
para  et  de  Daimara,  où  ils  viennent  vendre  leurs  chevaux,  leurs  mon- 
tons, leurs  étoffes  de  laine,  un  peu  de  musc  et  de  poudre  d'or  pour 
échanger  avec  du  riz  et  autres  produits  anglais.  En  dehors  de  cette 
époque,  ils  restent  dans  leurs  montagnes. 

Les  Anglais  ont  mis  fin  aux  incursions  des  Boutaniens  dans  le  Si- 
kim  en  prenant  ce  petit  royaume  sous  leur  protection,  et  dans  la 
plaine  du  Bengale  et  d'Assam  en  annexant  les  18  douars,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut. 

Quoiqu'ils  viennent  dans  la  plaine,  à  Oarjeeling  et  même  à  Calcutta 
selon  leur  bon  plaisir,  les  Boutaniens  ne  rendent  pas  la  réciproque 
aux  Européens,  auxquels  ils  interdisent  l'entrée  de  leur  pays,  par 
crainte,  disent-ils  des  Chinois  et  des  Thibélains;  mais,  on  peut  le 
penser  aussi,  par  la  crainte  de  se  voir  absorbés  tôt  ou  tard.  Sauf  cette 
restriction,  les  rapports  très-limités  sont  paisibles,  plus  que  satisfai- 
sants. Si  parfois  des  Boutaniens  se  permettent  encore  des  licences 
barbares  en  territoire  anglais,  celui-ci  demande  qu'on  lui  livre  les 
coupables,  sous  peine  de  suspension  de  paiement  de  la  pension  an- 
nuelle de  50,000  roupies  promise  en  compensation  des  revenus  des 
douars  annexés.  Cette  menace  suffit  généralement  pour  obtenir  jus- 
tice. On  espère  que  peu  à  peu  ces  relations  s'élargiront  et  s'améliore- 
ront, et  c'est  surtout  dans  ce  but  que  le  gouvernement  anglais  ouvre 
ses  portes  devant  les  Boutaniens  et  leur  facilite  par  tous  les  moyens 
les  relations  commerciales. 

Vallée  de  Towang. 

Presque  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  du  Boutang  s'applique  éga- 
lement à  la  vallée  de  Towang,  qui  traverse  les  Himalayas  du  nord  au 
sud  par  environ  90°  longitude  Est  de  Paris.  La  grande  et  peut-ôlro  la 
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seule  différence  consiste  en  ce  que  cette  vallée  appartient  au  Gouver- 
nement direct  du  Thibet  proprement  dit,  dont  la  limite  sud  en  cet  en- 
droit, et  sur  une  largeur  d'environ  35  à  40  milles,  est  mitoyenne  arec 
les  possessions  anglaises. 

Pins  à  l'est,  le  versant  sud  des  Himalayas  n'est  plus  peuplé  que  par 
de  vrais  sauvages  dont  les  plus  connus,  en  allant  de  l'ouest  à  Test, 
sont  les  Akas,  les  Daphlas,  les  Miris,  les  Abords,  puis  les  Michemis,  à 
l'extrémité  est  de  la  vallée  d'Assam. 

Mon  but,  en  commençant  cette  notice,  était  de  parler  du  district  de 
Darjeeling  et  de  ses  voisins  immédiats,  je  ne  dois  donc  pus  prolonger 
moa  excursion  et  je  m'arrête. 

Calcutta,  le  6  février  1882. 


•OC.  Dît  céOGIl    —  !■»  TBTMK8TKK  1>>S2. 


MŒURS  DES  INDIENS 


Extrait  du  manuscrit  Thiriot  (*),  revu  et  annoté  par  E.  G ÉMN,  profes- 
seur au  Lycée  de  Nancy,  délégué  départemental  de  la  Société  acadé- 
mique indo-chinoise. 


MOEURS  DES  HABITANTS  DU  COROMANDEL,  DU  MALABAR 
ET  EN  GÉNÉRAL  DE  i/lNDOUSTAN. 

La  côte  de  Coromandel  est  habitée  ainsi  que  le  reste  de  l'Inde  par 
différents  peuples.  Les  deux  principaux  sont  les  Indiens  naturels  du  pays 
et  les  Maures,  auxquels  les  premiers  sont  soumis  par  droit  de  conquête. 
Les  Indiens  sont  idolâtres,  les  Maures  sont  mahométans  de  la  secte 
d'Ali  ou  d'Omar. 

Gomme  je  me  suis  occupé  pendant  prés  de  trois  ans  d'étudier  les 
mœurs  des  habitants  de  la  côte  de  Coromandel,  mon  dessein  est  de 
m'étendre  sur  cette  matière  et  de  ne  parler  que  des  naturels  du  pays. 
Si  je  parle  quelquefois  des  Maures,  ce  ne  sera  qu'en  passant,  parce  que 
je  n'ai  pas  eu  de  commerce  particulier  avec  eux.  Au  reste,  Y  Histoire 
de  Bdader  doit  suffire  pour  faire  connaître  ce  peuple  barbare  qui  a 
adopté  une  partie  des  superstitions  des  Indiens  (s). 

La  côte  de  Coromandel  est  séparée  de  celle  de  Malabar  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  qui  arrêtent  les  nuages  ;  aussi  pendant 
trois  mois  de  l'année,  elle  est  exposée  à  de  fréquents  orages  qui  inon- 
dent les  plaines  et  les  fertilisent.  C'est  pendant  ce  temps  nébuleux 
que  les  arbres  fleurissent  et  qu'une  partie  des  fruits  mûrissent.  L'été 
est  au  contraire  embrasé  et  sans  aucun  nuage  ;  sans  certains  vents 
de  mer  qui  soufflent  périodiquement,  on  serait  souvent,  dans  ce  beau 
pays,  exposé  à  la  plus  grande  sécheresse,  ce  qui  arrive  encore  quel- 
quefois. Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  quand  l'hiver  se 
Tait  sentir  à  la  côte  de  Malabar,  celle  de  Coromandel,  qui  n'en  est  éloi- 
gnée que  de  cent  lieues  au  plus,  jouit  de  la  saison  la  plus  belle  et  la 
plus  délicieuse,  et  vice  versa. 

On  distingue  aisément  les  anciens  habitants  de  cette  partie  de  l'Inde 


(')  Thiriot  est  né  à  Commercy,  en  1754  ;  11  y  est  mort  en  1834.  Il  a  habité  cinq  ans 
l'Iude.  Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  sa  biographie  par  M.  Barbier,  secrétaire 
général,  daus  le  Bulletin  de  la  Société,  1»  trimestre  de  1881,  p.  90  et  91. 

<*)  C'eBt  surtout  dans  cette  partie  du  travail  do  Thiriot  que  j'ai  cru  devoir  rema- 
nier le  style  qui  laissait  fréquemment  &  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  et 
de  la  clarté; 
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des  Maures  et  des  autres  étrangers  qui  s* y  sont  fixés.  La  couleur  de 
leur  teint,  leur  maintien  et  leurs  mœurs  douces  ne  ressemblent  en 
rien  à  l'attitude  et  au  caractère  dur  de  leurs  vainqueurs.  Quant  aux 
vaincus,  ils  n'ont  rien  changé  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  lois  ni 
même  dans  leur  religion.  Toujours  pleins  d'humanité,  de  douceur  et 
de  timidité,  ils  n'ont  jamais  pu  et  ne  peuvent  voir  jaillir  le  sang 
qu'avec  la  dernière  horreur  (').  Ils  n'osent  pas  même  écraser  un  insecte 
nuisible  ;  ils  tâchent  de  l'écarter,  voilà  toute  la  vengeance  qu'ils  en 
tirent.  Cette  humanité  qui  passe  les  bornes  vient  de  la  conviction  où 
ils  sont  que  leur  âme  après  la  mort  ne  quitte  leur  corps  que  pour  en 
animer  d'autres  ;  c'est  ce  que  Platon  nommait  la  métempsycose. 

Les  Indiens  ont  beaucoup  de  mépris  p'our  les  autres  nations  et  ce 
mépris  dégénère  souvent  en  haine.  (1  ne  leur  est  jamais  arrivé  d'ad- 
mettre peronne  à  leurs  mystères,  ni  de  divulguer  aucun  dogme  de  leur 
religion.  Si  l'on  a  quelque  notion  de  leur  culte,  ce  n'est  qu'à  la  rusç  et 
à  la  supercherie  qu'on  le  doit. 

Le  peuple  indieu,  enseveli  dans  les  ténèbres  épaisses  de  l'idolâtrie, 
se  divise  en  quatre  principales  castes,  tribus  ou  familles  :  les 
Brahmes  on  Brahmanes,  les  Rajapoutes,  les  Banians  et  les  Sooders. 
Ces  quatre  castes  en  ont  formé  une  infinité  d'autres  subalternes 
qui  constituent  autant  de  familles,  exercent  chacune  un  métier  diffé- 
rent et  ont  leurs  dieux  particuliers.  Toutes  ces^astes  se  divisent  en 
deux  parties  :  en  main  droite  et  en  main  gauche.  La  première  a  tou- 
jours voulu  dominer  sur  la  seconde  ;  elle  est  allée  jusqu'à  s'opposer  à 
ce  que  celte  dernière  jouisse  des  privilèges  communs  aux  deux  castes 
dans  les  cérémonies  du  mariage  et  des  funérailles.  La  main  droite  a 
commis  les  plus  grandes  violences  à  l'égard  de  la  main  gauche  et, 
malgré  toute  l'autorité  des  souverains,  elle  est  venue  à  bout  d'empê- 
cher sa  rivale  de  jouir  de  ses  droits  légitimes.  Ces  deux  partis  se 
détestent  au  dernier  point.  Pondichéry  a  été  témoin  des  excès  commis 
par  ces  frères  ennemis  qui,  formant  le  même  peuple,  sont  si  jaloux  des 
prérogatives  de  leur  caste  qu'ils  sacrifieraient  leur  fortune  pour  flatter 
leur  vanité  et  leur  orgueil  et  pour  priver  leurs  semblables  des  titres 
et  des  honneurs. 

Si  ce  peuple  aimait  à  répandre  le  sang,  l'envie  qui  excite  les  classes 
les  unes  contre  les  autres  l'aurait  poussé  à  prendre  les  armes  et  la 
latte  n'aurait  cessé  qu'après  l'extinction  de  l'un  ou  de  l'autre  parti. 

Comme  on  ne  pouvait  mettre  les  adversaires  d'accord,  on  a  élé 


(')  En  outre,  l'Indien  n'a  pas  la  notion  de  la  patrie.  Voilà  ce  qui  explique  com- 
ment les  Anglais  ont  pa  s'emparer  si  facilement  d'an  pays  on  proie  à  dos  guerres 
sans  fin  et  où  la  décrépi  *u  de  morale  et  la  décomposition  politique  étaient  au 
comble. 
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obligé  de  leur  concéder  à  chacun  moyennant  finance  le  droit  de  faire 
des  processions  dans  certaines  rues  par  lesquelles  la  main  droite  ne 
peut  passer  et  qui  sont  exclusivement  réservées  à  la  main  gauche,  et 
vice  versa.  Ce  principe  a  été  établi  afin  d'éviter  des  querelles  san- 
glantes que  leur  rencontre  aurait  occasionnées.  Gomme  la  main  droite 
s'était  arrogé  le  droit  de  porter  des  armes  blanches  dans  les  fêtes 
religieuses,  il  a  été  expressément  défendu  à  chacune  des  deux  mains 
d'en  avoir  d'aucune  sorte,  sinon  aux  personnes  qui  auraient  le  moyen 
de  déposer  dans  le  trésor  300  roupies.  Cette  somme  exorbitante  n'est 
exigée  que  pour  Lâcher  de  détourner  le  peuple  de  figurer  dans  les  cé- 
rémonies. Mais  il  semble  qu'il  y  ait  aujourd'hui  plus  de  passion  que 
jamais  et  cette  licence,  par  suite  de  l'entêtement  de  tous,  a  augmenté 
considérablement  les  revenus  du  domaine.  Le  désir  de  jouir  des  hon- 
neurs a  fait  souventefois  sacrifier  cette  somme  à  certains  Indiens  qui 
ensuite  se  sont  trouvés  sans  ressources. 

M.  de  Bclcombe,  gouverneur  de  Pondicbéry,  dont  la  mémoire  vivra 
toujours  dans  l'esprit  des  habitants  de  la  cote  de  Coromandel  et  qui  a 
su,  par  la  douceur  de  son  gouvernement,  par  ses  vertus  héroïques  et 
ses  belles  qualités,  s'attirer  la  confiance,  l'estime  et  l'attachement  de 
tous,  M.  de  Bclcombe,  dis -je,  après  avoir  convié  les  indigènes  à  vivre 
en  paix  et  dans  la  concorde,  après  les  avoir  engagés  à  déposer  cette 
haine  inplacable  qui  les  pousse  les  uns  contre  les  autres  ('),  après  avoir 
enfin  tout  mis  en  usage  pour  les  réconcilier,  voyant  qu'il  ne  pouvait  y 
réussir  fut  obligé  de  leur  défendre,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  porter  aucune  arme,  fut-ce  même  un  kriss  ou  couteau  de  poche 
et  d'abolir  pour  ainsi  dire  toute  sorte  de  cérémonie.  Cette  défense  a 
été  maintenue  jusqu'à  la  prise  de  Pondicbéry  par  les  Anglais.  Voici  le 
fait  qui  a  donné  lieu  à  cette  interdiction. 

Les  parias  composent  la  dernière  caste  des  Indiens,  la  plus  vile  et 
la  plus  détestée,  parce  qu'elle  mange  de  la  viande  et  boit  des  liqueurs 
fortes.  Cette  caste  est  comme  la  vassale  des  autres  ;  elle  est  obligée 
d'habiter, hors  des  villes  dans  des  cases  de  feuilles  de  palmier  et  de 
cocotier.  Un  Indien  n'entre  jamais  chez  un  paria  ;  s'il  y  pénétrait  par 
mégarde,  l'entrée  des  pagodes  lui  serait  interdite  pendant  six  mois  et 
il  serait  obiigé  d'aller  trois  fois  se  purifier  dans  le  Gange.  Les  parias 
sont  employés  aux  travaux  les  plus  vils  et  les  plus  pénibles.  A.  peine 
souffre-t-on  leur  présence.  On  les  fuit  avec  horreur,  car  si  l'un  d'eux 
touche  par  mégarde  une  personne  de  haute  caste,  celle-ci  court  se 


(')  L'esprit  de  caste  te  relâche  et  s'affaiblit,  dit  Duret  dans  son  Voyage  en  Arie, 
1874.  Il  est  vrai  qu'il  écrit  ailleurs  :  •  Depols  que  nous  avons  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  l'Inde,  nous  entendons  dire  sans  cesse  :  Il  n'est  pas  de  ma  caste  !  je  perdrais  ma 
oaste  !  quelle  est  sa  caste  ?  » 
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purifier  trois  fois  avec  de  l'urine  de  vache  ou  de  la  bouse  du  môme 
animal  délayée  dans  de  l'eau.  Ce  fut  de  cette  caste  que  se  servit  la 
main  droite  pour  se  venger  contre  un  mort  de  la  caste  des  Moulix  ou 
orfèvres.  Sous  ce  nom,  on  comprend  tous  ceux  qui  font  usage  du  mar- 
teau. La  caste  moulix  est  de  la  main  gauche  et  enterre  les  morts  au 
lieu  de  les  brûler  comme  la  plupart  des  autres  castes.  La  foule 
suivait  un  mort  étendu  sur  un  brancard  porté  pair  quatre  personnes, 
la  figure  était  découverte,  le  corps  parsemé  de  fleurs  ;  aux  quatre 
coins  de  la  bière  étaient  placés  des  vases  remplis  de  bouquets  odori- 
férants. Les  parias  payés  pour  troubler  ce  convoi  funèbre  foulèrent 
d'abord  aux  pieds  les  vases  et  les  fleurs.  Leur  rage  était  telle  qu'ils 
laissèrent  à  peine  à  leurs  ennemis  le  temps  d'enterrer  le  mort.  Aussi- 
tôt que  l'assemblée  se  fût  retirée,  ils  firent  exhumer  le  cadavre  et  le 
traînèrent  comme  des  forcenés  dans  toutes  les  rues  de  Pondichéry. 
Une  autre  fois,  la  main  droite  se  servit  des  mêmes  parias  pour  brûler 
un  pendal  qu'on  avait  dressé  devant  la  maison  d'un  Banian  qui  se  ma- 
riait. Un  pendal  est  une  espèce  de  chambre  carrée  couverte  et  fermée 
avec  des  feuilles  de  cocotiers  entrelacées.  On  le  place  devant  l'habita- 
tion et  on  y  reçoit  les  invités  quand  les  chambres  ne  sont  pas  assez 
vastes  pour  les  contenir.  Les  parias  incendièrent  le  pendal  du  Banian. 
La  flamme  brûla  le  corps  de  logis  et,  malgré  les  secours  arrivés  en 
toote  bâte,  le  feu  gagna  le  voisinage  et  le  quartier  fut  entièrement 
détruit. 

Les  Brahmes. 

Les  Brahmes,  c'est-à-dire  les  sages  du  pays,  jouent  dans  les  Indes  le 
même  rôle  qu'autrefois  les  mages  en  Orient.  Cette  caste  a  toujours 
été  la  plus  éclairée  de  l'Inde,  aussi  tient-elle  le  premier  rang  depuis  un 
temps  immémorial.  Elle  sut  en  imposer  aux  autres  castes  qu'elle  éton- 
nait par  ses  artifices  et  par  de  prétendus  prodiges  accomplis  à  l'aide 
de  l'astrologie  judiciaire,  de  la  nécromancie  et  de  la  magie  blanche. 
Aujourd'hui  encore,  les  Brahmes  sont  révérés  par  toutes  les  autres 
castes  et  ils  se  sont  tellement  rendus  nécessaires  à  tout  le  monde 
qu'ils  composent  la  plupart  des  conseils  de  souverains  maures. 

Bramma  ou  Brabma  en  langue  samascroutam  (')  signifie  l'esprit  de 
l'Être  suprême.  Les  Brahmes  prétendent  être  sortis  du  cerveau  de  ce 
dieu  qu'on  représente  avec  trois  têtes.  Ils  ont  appris  de  lui  la  sagesse, 
la  prière,  l'art  de  la  lecture  et  des  connaissances  qui  les  distinguent 
des  autres  Indiens. 


(')  Cette  langue  est  morte  depuis  quelques  siècles.  A  peine  les  tarants  peuvent- 
ils  l'interpréler  aujourd'hui.  *  (NoU  de  VauUur.) 
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Selon  le  Vêda,  c'est  Brahraa  qui  produisit  tout  et  prescrivit  à  chaque 
caste  ses  devoirs.  Dans  le  principe ,  suivant  la  théologie  des  Indiens, 
Brahma  n'avait  créé  que  quatre  castes:  les  Brahmes,  les  Rajapoutes, 
les  Banians  et  les  Sooders  ou  laboureurs,  mais  le  successeur  du  pre- 
mier souverain  que  le  dieu  en  se  retirant  avait  envoyé  sur  la  terre 
pour  gouverner  les  nations  selon  ses  volontés,  permit  le  mélange  des 
hommes  et  des  femmes  des  quatre  castes.  De  là  sortit  une  quantité 
d'autres  castes  qu'on  voulut  d'abord  faire  périr  ;  mais  on  changea  de 
sentiment  :  ou  les  rassembla  et  on  leur  assigna  à  chacune  un  art  ou 
un  métier  que  ces  hommes  et  leurs  descendants  doivent  exercer  à 
perpétuité. 

Les  Brahmes  sont  si  fiers  de  leur  extraction  qu'ils  n'ont  jamais  dai- 
gné briguer  ni  les  magistratures  ni  même  la  royauté. 

Il  y  a  différentes  classes  de  Brahmes.  Les  uns  sont  pleins  de  vices 
et  ne  se  soumettent  à  aucune  juridiction;  ils  croient  que  Peau  du 
Gange  a  la  propriété  de  purifier  de  tous  les  crimes  ;  les  autres  vivent 
séparés  du  monde,  ce  sont  les  imbéciles  et  les  enthousiastes.  Les 
imbéciles  circulent  tout  nus  dans  les  rues,  néanmoins  on  a  pour  eux 
la  plus  grande  vénération.  Quand  les  femmes  ljes  rencontrent,  elles  se 
prosternent  à  leurs  pieds  et  baisent  humblement  les  parties  honteuses 
de  ces  malheureux.  Celles  de  la  caste  des  Lingamistes  surtout  se  font 
un  devoir  d'agir  ainsi  et,  après  la  cérémonie,  elles  donnent  l'aumône  à 
ces  mendiants  grotesques.  Les  enthousiastes  ne  daiguent  manger  ou 
boire  que  quand  la  nature  l'exige  impérieusement.  Ce  sont  eux  qui 
prennent  différentes  positions  gênantes  comme  de  se  mettre  les  bras 
et  les  pieds  en  l'air,  un  bras  ou  une  jambe  élevée,  le  corps  étendu  sur 
le  sable  sans  jamais  faire  aucun  mouvement,  le  corps  plié  en  arrière 
soutenu  sur  les  pieds  et  les  mains,  etc. 

Il  y  en  a  dont  l'unique  profession  est  de  ne  rien  faire;  d'autres 
passent  leur  temps  à  discuter  sans  fin  sur  des  matières  que  le  plus 
souvent  ils  n'entendent  pas. 

Les  Brahmes  pundits  sont  les  jurisconsultes  du  pays.  (Pundil  signi- 
fie docteur.)  Us  parlent  le  sanscrit,  qui  est  la  langue  du  Code  indien. 
Les  Brahmes  priants  sont  ceux  qui  font  métier  de  prier  en  public  pour 
tout  le  peuple.  Ils  vont  quêter  aux  portes  ainsi  que  les  fakirs  ou 
moines  portant  un  pami  ou  dieu  dans  un  petit  palanquin.  Ils  chantent 
en  s'accompagnant  avec  deux  petites  plaques  de  cuivre  qu'ils  frappent 
l'une  sur  l'autre  et  ils  battent  la  mesure  avec  leurs  pieds  chargés  de 
grelots  ou  bien  ils  cornent  dans  un  gros  escargot  de  mer  ou  frappent 
avec  les  doigts  sur  un  petit  tam-tam  ou  tambour  évasé  dans  son  mi- 
lieu. Les  Brahmes  lisants  sont  ceux  qui  enseignent  les  cérémonies  des 
pagodes.  Ils  gardent  les  bedas,  livres  canoniques,  le  Vedam  ou  l'Évan- 
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gile  écrit  en  langue  samascroutam  et  les  histoires  des  rois  et  des  pé- 
nitents. Ces  Brahmes  habitent  les  pagodes.  On  les  distingue  par  leur 
toque  énorme  faite  de  longs  chapelets  de  bois  de  coco,  par  leur  long 
collier  du  même  bois  pendant  à  leur  col  et  descendant  jusqu'au  bas 
de  la  poitrine;  ce  sont  ceux  qui  marient  les  indigènes.  Les  Brahmes 
enseignants  sont  les  maîtres  d'école  du  pays. 

En  général,  le  costume  des  Brahmes  ne  diffère  guère  de  celui  des 
autres  Indiens  riches.  Avant  de  parler  de  leur  habillement,  il  est  bon 
de  dire  que  tous  les  Brahmes  ont  la  peau  très-douce,  un  peu  veloutée 
et  d'un  jaune  tirant  sur  le  rouge.  On  les  reconnaît  à  un  triple  Al  de 
coton  qu'ils  portent  en  sautoir  sur  l'épaule  de  droite  à  gauche.  A.  me- 
sure que  le  nombre  de  leurs  enfants  s'accroît,  ils  augmentent  le  nombre 
des  flls.  Us  laissent  croître  comme  les  autres  Indiens  une  petite  mèche 
de  cheveux  sur  le  sommet  de  leur  tête.  Us  se  la  font  raser  fréquem- 
ment avec  un  cul  de  bonteiUe  ou  avec  une  espèce  de  rasoir  qui  a  la 
forme  d'une  longue  serpette. 

Les  Maures  s'habillent  comme  eux  et,  sans  la  barbe  qu'ils  portent 
longue,  on  aurait  de  la  peine  à  les  distinguer  des  Indiens. 

Les  Brahmes  riches  sont  ordinairement  vêtus  d'une  longue  robe  de 
mousseline  qui  ressemble  assez  à  une  aube,  mais  elle  est  ouverte  du 
haut  en  bas,  se  croise  sur  la  poitrine  et  s'attache  avec  des  cordons  de 
gauche  à  droite.  Us  mettent  par-dessous  cette  robe  un  pagne,  espèce 
de  cotonnade  très-fine,  ordinairement  de  couleur  rose  pâle  ;  leur  cein- 
ture se  noue  par  derrière.  Ils  se  couvrent  la  tête  d'une  toque,  espèce 
de  turban  arrangé  avec  art;  il  est  formé  quelquefois  de  plus  de  cent 
coudées  de  fine  mousseline  en  pièces  et  de  la  largeur  d'un  demi-pied. 
Os  portent  aussi  une  écharpe  de  soie  rouge  sur  l'épaule  ;  leurs  sou- 
liers ou  savates  sont  ordinairement  de  maroquin  rouge,  jaune  ou  vert  ; 
les  quartiers  en  sont  rabaissés  et  les  pointes  vont  en  se  recourbant 
jusqu'au  cou-de-pied,  afin  sans  doute  d'éviter  le  sable  qui  est  fort 
mouvant  sur  la  côte.  Leurs  bijoux  consistent  en  anneaux  de  fer  de 
forme  ovale  ornés  d'une  petite  pomme,  en  bagues  chargées  de  pierreries 
qu'ils  portent  aux  doigts  ainsi  que  leur  chiffre  qui  leur  sert  de  cachet. 

Les  Brahmes  en  général  sont  fort  sobres;  ils  ne  mangent  rien  de  ce 
qui  a  eu  vie  et  ne  font  usage  d'aucune  liqueur  forte.  Quand  Us  voient 
des  Européens  boire  du  vin  rouge,  Us  s'écrient  d'un  ton  plein  d'hor- 
reur :  «  Ces  fils  de  singe  s'abreuvent  de  sang  humain.  »  C'est  là  le  prin- 
cipal motif  qui  nous  fait  détester  d'eux,  car  ils  croient  que  nous  tuons 
nos  ennemis  pour  en  boire  le  sang.  On  a  cherché  à  les  dissuader  de 
cette  opinion.  On  leur  a  répété  souventefois  qu'un  bois  tordu  planté 
sur  des  coteaux  exposés  aux  rayons  bienfaisants  du  soleil  produisait 
un  fruit  exquis  nommé  raisin,  qu'on  en  exprimait  le  jus  quand  il  était 
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parvenu  à  maturité  et  que  ce  jus,  après  avoir  fermenté  quelque  temps 
dans  un  grand  vase  de  bois,  prenait  une  couleur  vermeille;  que  c'é- 
tait là  ce  que  les  Européens  appelaient  le  vin.  Aucun  argument  ne  les 
convainc.  Il  n'y  aurait  que  l'expérience  qui  pourrait  les  tirer  de  cette 
erreur  grossière.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  vigne  dans  cette  partie 
de  l'Asie,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  leur  donner 
une  démonstration  exacte  dont  ils  pourraient  tirer  des  conséquences 
plus  justes  et  plus  raisonnables.  Au  reste,  chez  quelques-uns  d'entre 
eux  il  y  a  plus  de  mépris  encore  pour  les  Européens  que  d'ignorance. 
Car  certains  Indiens  ont  vu  à  Pondichéry  et  ailleurs  des  treilles  dont 
les  propriétaires  font  du  vin. 

Les  Indiens  disent  aussi  que  nous  tirons  notre  origine  du  singe. 
Est-ce  par  ironie,  par  mépris  ou  par  préjugé  qu'ils  parlent  ainsi?  Je 
n'en  sais  rien.  Leurs  livres  sacrés  leur  apprennent  qu'un  peuple  de 
couleur  blanche  qui  habite  loin  de  l'Inde  a  pour  ancêtre  un  babouin. 
Je  ne  comprends  pas  comment  des  gens  soi-disant  inspirés  par  leur 
dieu  Brahma  qu'ils  regardent  comme  l'esprit  même  de  l'Être  suprême 
ont  pu  entasser  tant  de  contradictions  dans  un  livre  d'une  telle  impor- 
tance, comment  surtout  eux  qui  n'ont  pas  honte  de  placer  cet  animal 
au  nombre  de  leurs  divinités  subalternes,  osent  nous  faire  un  crime 
de  descendre  de  lui  1  Cet  exemple  suffit  pour  donner  une  idée  de  leur 
crasse  ignorance  et  de  leur  entêtement  à  croire  les  mensonges  les  plus 
grossiers  quand  il  leur  est  facile  de  s'instruire  de  la  vérité. 

Bien  que  les  Indiens  aient  une  extrême  répugnance  à  vivre  avec  les 
Maures  et  à  habiter  à  côté  des  Européens,  leur  habile  politique  venant 
s'ajouter  à  l'intérêt  et  à  la  crainte,  les  attache  encore  à  notre  service. 

Les  Brahmes  ne  sont  pas  contraints  comme  les  fakirs  ou  moines  à 
mendier  aux  portes  pour  vivre  et  à  consommer  le  jour  même  toutes  les 
aumônes  qu'ils  ont  reçues  sans  rien  réserver  pour  le  lendemain;  il  y 
a  au  contraire  des  prêtres  qui  sont  extrêmement  riches. 

Quoiqu'ils  ne  forment  tous  qu'une  même  famille,  voici  comment  ils 
se  distinguent  les  uns  des  autres.  Les  Talmouls  qui  habitent  la  côte  de 
Malabar  portent  le  même  nom  au  Goromandel.  De  cette  caste  subdivi- 
sée en  une  foule  d'autres  font  partie  les  Modéliards  ou  gens  en  fonc- 
tions chez  les  Européens.  Les  Jésuites  ont  fait  dans  cette  caste  un  grand 
nombre  de  prosélytes.  M.  Sonnerat,  dans  son  Histoire  de  l'Inde,  se 
trompe  quand  il  écrit  que  les  missionnaires  n'ont  converti  à  la  foi  ca- 
tholique que  des  pauvres  assiégés  par  la  misère,  par  la  faim  et  les 
maladies.  En  parlant  ainsi  il  injurie  quantité  de  riches  Indiens  qui  ne 
se  sont  fait  baptiser  qu'après  avoir  confronté  notre  Évangile  avec  leur 
Vedam.  J'en  connais  un  grand  nombre  à  Pondichéry  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  travailler  pour  vivre,  il  est  vrai  que  la  charité  des  RR.  PP.  mis- 
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sionnaires  amène  à  la  foi  catholique  beaucoup  de  gens  pauTres  qui 
espèrent  obtenir  d'eux  des  secours  temporels.  Mais  c'est  une  erreur 
de  prétendre  que  les  conversions  ont  eu  lieu  uniquement  dans  cette 
elasse-ià.  11  n'en  resterait  presque  plus  à  faire  dans  les  établissements 
français  si  la  crainte  de  perdre  leur  caste  et  leurs  biens  ne  détournait 
de  l'Évangile  le  reste  des  riches.  La  mauvaise  volonté  les  retient  aussi, 
car  ceux  qui  ont  embrassé  le  christianisme  n'ont  rien  perdu  de  leurs 
droits  et  de  leurs  prérogatives.  D'ailleurs,  ceux  qui  sont  devenus  chré- 
tiens n'ont  pas  renoncé  à  vivre  dans  leur  intérieur  à  la  manière  des 
payens.  Ils  continuent  à  se  cacher  pour  prendre  leur  repas,  à  ne  man- 
ger rien  de  ce  qui  a  eu  vie,  à  ne  boire  aucune  liqueur  forte,  à  exclure 
leur  femme  de  leur  table.  Gne  des  causes  qui  rattache  encore  les  In- 
diens au  paganisme  est  la  crainte  de  se  voir  déshonorés  par  le  fait 
qu'Us  ne  formeraient  plus  qu'une  même  communion  avec  le  rebut  du 
peuple.  Ils  avouent  volontiers  que  notre  religion  n'a  rien  de  répugnant 
pour  eux,  mais  ils  réussissent  toujours  à  éluder  tous  nos  syllogismes 
et  changent  adroitement  de  discours. 

Les  Brahmcs  taimouls  adorent  tout  particulièrement  le  bœuf  qui  est 
ehez  les  Indiens  l'emblème  de  la  candeur.  On  tire  ordinairement  de 
cette  caste  les  divans  ou  ministres  des  comptoirs  européens.  Ils  sont 
dans  la  dépendance  du  gouverneur  du  district  qu'ils  habitent. 

Les  Brabmes  talingeras  sont  les  mattres  d'école  du  pays.  Toute  l'ins- 
truction donnée  aux  entants  se  borne  à  leur  apprendre  à  lire,  écrire  et 
chiffrer (').  Les  écoles  publiques  se  tiennent  d'ordinaire  sous  un  pen- 
'dal  où  les  élèves  restent  accroupis  pendant  deux  heures.  Ils  chantent 
enlisant  en  commun  et  à  haute  voix,  écrivent  sur  des  feuilles  de  lata- 
nier  avec  une  plume  de  fer  et  s'exercent  à  calculer  en  faisant  des 
chiffres  sur  le  sable  avec  le  doigt.  On  peut  dire  des  Indiens  qu'ils  ont 
la  tète  mathématique.  Ils  comptent  volontiers  mentalement  et  résolvent, 
après  un  moment  de  réflexion,  des  problèmes  difficiles  et  épineux. 

Les  Brabmes  mouratis  ne  vivent  que  de  laitage  et  de  riz  cuit  à  l'eau  ; 
ils  ne  travaillent  point,  laissent  croître  leurs  ongles  qu'ils  rougissent 
ainsi  que  la  paume  de  leurs  mains  pour  montrer  qu'ils  n'ont  pas  be- 
soin d'exercer  un  métier  pour  vivre.  En  effet,  ils  sont  nourris  par  les 
autres  Brabmes.  Ils  ne  portent  qu'un  pagne  ou  pièce  de  cotonnade  qui 
leur  ceint  les  reins.  Us  paraissent  dans  les  rues,  le  front  couvert  de 


0  Depuis  qu'ils  sont  maître»  de  l'Inde,  les  Anglais  ont  fait  de  louables  efforts 
peur  y  répandre  l'Instruction,  eu  chasser  les  préjugés  et  les  pratiques  ridicules  ou 
odieuses.  Ils  ont  créé  des  universités  à  Bombay,  à  Madras  et  à  Calcutta.  Beau» 
coup  d'indigènes  é:udlent  avec  ardeur  les  différents  dialectes  parlés  dans  la  péain- 
«sle,  l*anglai«,  le  droit,  la  politique,  deviennent  médecins  ou  avocats  et  subissent 
avec  racées  1rs  examens  qui  ouvrent  l'entrée  des  carrières  administratives. 
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gandal  et  de  cendres  de  quelque  illustre  mort  ;  la  poitrine  et  les  bras 
ornés  de  figures  hiéroglyphiques,  ce  qui  leur  est  commun  avec  tous  les 
autres  Brahmes  que  Ton  rencontre  en  costume  négligé. 

Quand  un  Brahme  riche  meurt,  les  mouratis  s'attroupent  devant  la 
maison  du  défunt  et  composent  avec  les  héritiers  touchant  la  somme 
d'argent  que  ceux-ci  doivent  remettre  à  chaque  caste  sacerdotale.  Les 
parents  du  mort  ont  toujours  soin  de  le  représenter  comme  pauvre, 
afin  d'en  être  quittes  à  bon  compte,  mais  quelquefois  (j'en  ai  été  té- 
moin oculaire),  les  mouratis,  connaissant  la  fortune  réelle  du  défunt, 
exigent  une  somme  considérable.  Quand  ils  n'obtiennent  pas  ce  qu'ils 
demandent,  ils  enfoncent  les  portes  de  la  maison  mortuaire,  la  pillent 
et  se  payent  largement,  sans  qu'on  puisse  s'y  opposer.  Ils  s'emparent 
des  dépouilles  du  mort  et  parfois  de  celles  des  vivants. 

Bien  que  ces  aumônes  ne  leur  soient  pas  dues  légitimement,  elles 
ne  peuvent  leur  être  refusées,  parce  que  le  temps  a  établi  en  leur  fa- 
veur une  sorte  de  prescription  et  que  leur  influence  va  toujours  crois- 
sant au  lieu  de  diminuer. 

Les  Brahmes  tatouvady  adorent  le  feu.  Leurs  femmes  ne  peuvent 
sortir  de  chez  elles  dans  la  crainte  qu'elles  ne  portent  leurs  regards 
sur  un  homme  d'une  classe  inférieure,  ce  qui  les  déshonorerait  et  leur 
ferait  perdre  leur  caste. 

Ces  Brahmes  croient ,  comme  tous  les  autres,  aux  auspices  et  aux 
augures.  Quand  ils  sortent  de  leur  maison,  s'ils  aperçoivent  uu  cor- 
beau qui  dirige  son  vol  à  leur  gauche,  ils  rentrent  ;  si  c'est  à  leur 
droite,  ils  continuent  leur  promenade  ou  leurs  visites  en  toute  sé- 
curité. 

Les  Brahmes  patanis  adorent  le  diable  qu'ils  appellent  mauvais  dieu. 
Ils  brûlent  le  corps  des  morts.  Ce  sont  eux  qui  ont  introduit  dans 
l'Inde  la  barbare  coutume  d'obliger  les  veuves  à  se  brûler  toutes  vives 
sur  le  bûcher  de  leur  mari.  Ce  qui  contraignit  à  mettre  cette  loi  en  vi- 
gueur, c'est  que  les  femmes,  qui  sont  extrêmement  coquettes,  se  ser- 
vaient du  poison  pour  se  défaire  d'un  époux  qui  mettait  obstacle  à 
leurs  galanteries.  Dès  que  le  défunt  est  étendu  sur  le  bûcher,  l'épouse 
parée  magnifiquement  se  présente,  les  cheveux  êpars,  poussant  des 
cris  aigus  et  des  gémissements  capables  d'attendrir  le  cœur  le  moins 
sensible.  «  Cher  mari,  dit-elle,  est-ce  la  privation  du  boire  et  du  man- 
ger qui  vous  a  ravi  à  mon  affection  ?  Vous  ai-je  jamais  causé  aucun 
ennui  ?  ma  conduite  a-t-elle  éveillé  en  vous  des  soupçons  ?  ma  tendresse 
à  votre  égard  s'est-elle  jamais  refroidie  ?  n'ai-je  pas  mis  tout  en  usage 
pour  vous  complaire?  que  je  suis  malheureuse  !  Les  dieux,  pour  me 
punir,  ont-ils  pu  vous  enlever  à  la  plus  tendre  épouse  ?  » 

Après  ces  exclamations  et  d'autres  semblables,  la  veuve  essuie  ses 
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larmes,  prend  un  front  serein  et  se  résout  à  mourir  en  héroïne.  Elle 
fait  ses  adieux  à  ses  proches  et  à  toute  L'assemblée,  prend  une  dose 
d'opium  préparé  et  mis  en  fusion,  qui  la  fait  entrer  dans  des  convul- 
sions violentes,  monte  sur  un  petit  tertre  contre  lequel  est  dressé  le 
bûcher  et  se  précipite  en  arriére  dans  les  flammes.  On  rôpand  aussitôt 
de  l'huile  et  de  l'amantique  sur  son  corps  pour  qu'il  se  consume  plus 
Tite.  Cette  barbare  coutume  n'existe  plus  depuis  longtemps  dans  les 
comptoirs  européens  et  il  est  fort  rare  de  la  voir  pratiquer  aujourd'hui, 
même  dans  le  fond  des  terres  (*)• 

Les  Brahmes  rùchnous  adorent  ce  dieu  d'une  manière  spéciale.  Ils 
sont  les  ministres  de  ses  volontés.  Ils  marient  et  président  aux  céré- 
monies qui  précédent  le  mariage. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  Brahmes  qui  rendent  la  cendre  des 
morts  illustres.  Cette  cendre,  après  avoir  longtemps  séjourné  dans  des 
unes,  devient  blanche  ;  on  la  distribue  aux  assistants  qui  s'en  cou- 
vrent le  front  en  chantant  les  belles  actions  du  défunt  dont  on  tire 
ainsi  grand  profit.  D'antres  débitent  de  l'eau  venant  soi-disant  du 
Gange.  Ils  l'apportent  dans  des  bambous  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  l'eau 
lustrale.  D'autres  enfin  chantent  l'histoire  de  quelque  roi  ou  des  actions 
mémorables  peintes  sur  un  grand  tableau  étendu  sur  le  sable.  Ils  at- 
tirent accroupis  et  d'un  air  sérieux  et  composé  l'argent  du  public  dont 
ils  abusent  en  exagérant  des  faits  qui  n'ont  peut-être  jamais  existé. 
Quand  les  Européens  les  accusent  de  superstition  et  qu'Us  leur 
montrent  l'absurdité  qu'il  y  a,  à  adorer  toutes  sortes  d'animaux,  ils 
répondent  «  que  c'est  pour  la  forme  et  uniquement  pour  complaire 
mx  préjugés  d'un  peuple  ignorant,  imbécile  et  entêté  que  leurs  livres 
sacrés  ne  sont  qu'une  rapsodie  de  faits  survenus  à  une  époque  bar- 
bare ;  que  dans  le  fond  ils  savent  parfaitement  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  Être  suprême  ;  que  la  multiplicité  des  dieux  est  inadmissible 
parce  que  leur  puissance  serait  dépendante  et  que  cet  Être  unique 
cesserait  d'être  dieu  s'il  avait  des  associés  qui  partageassent  son  em- 
pire souverain.  » 

le  demandai  un  jour  à  H.  Quichenarao,  homme  de  bon  sens,  brahme 
païen  fort  avancé  dans  sa  carrière  et  que  je  savais  être  dans  ces  sen- 
timents, pourquoi  il  ne  se  convertissait  pas.  «  Mes  biens  et  ma  caste  me 
le  défendent  »,  répondit-il.  —  «  Mais,  lui  dis-je,  les  idolâtres  qui  ont 
des  yeux  et  qui  ne  veulent  pas  voir,  des  oreilles  et  qui  ne  veulent  pas 
entendre  seront  punis  par  le  juste  juge.  Celui  qui  refuse  de  se  sou- 


(M  Les  Anglais  ne  sont  parvenus  que  depuis  une  vingtaine  d'année»  4  supprimer 
eette  barbare  coutume  qu'on  nomme  le  tutti,  fin  1817,  dans  la  seule  province  de 
BéDarès  le  nombre  des  veuves  qui  se  sont  brûlées  après  la  mort  de  leur  mari  s'éle- 
T&it  encore  à  44S. 
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mettre  à  sa  divine  loi  n'a  pas  de  salut  à  espérer.  —  Bon,  bon  !  répli- 
qua-t-il,  j'ignore  si  cette  loi  dont  tous  me  parlez  existe,  je  n'en  con- 
nais pas  de  meilleure  que  celle  qui  me  dit:  Me  fais  à  autrui  que  ce  que 
tu  voudrais  qui  te  fût  fait.  Je  ne  peux  croire  que  celui  qui  suit  ces  pré- 
ceptes sera  malheureux  dans  l'autre  vie.  Que  m'importe  ?  Changeons 
de  discours.  Au  reste,  pour  finir  tout  entretien  avec  tous,  je  vous 
dirai  que  je  pourrai  bien  m'aviser  un  jour  de  me  convertir  ;  ce  qui 
m'en  a  détourné  jusqu'à  ce  jour,  c'est  qu'il  me  répugne  à  moi,  Brabme, 
de  faire  une  même  communion  avec  ces  parias  que  je  déteste  et  que 
j'abhorre.  —  Mais,  lui  dis-je,  vous  voyez  journellement  des  Brahmcs 
riches  et  puissants  se  convertir.  —  Il  est  vrai,  répondit-il,  mais  chacun 
est  libre  d'agir  à  sa  guise.  » 

A  quelque  différence  prés,  les  Brahmes  pensent  comme  les  nègres 
de  l'Amérique  auxquels  les  Jésuites  promettaient  le  paradis  après  leur 
mort  s'ils  se  faisaient  baptiser.  —  <  Est-ce  dans  ce  paradis  que  vont  les 
Espagnols?  —  Oui,  répondirent  les  Jésuites.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
répliquèrent  les  indigènes,  nous  ne  voulons  pas  nous  convertir,  car  là 
où  il  y  a  des  Espagnols  on  ne  peut  être  heureux.  »  Dans  l'Inde,  on  ac- 
cuse les  Jésuites  de  faire  croire  aux  nouveaux  convertis  que  l'enfer 
est  un  lieu  rempli  de  neige  et  de  glace  où  ils  seront  tourmentés  dans 
tous  leurs  membres  par  le  froid  le  plus  cuisant  et  le  plus  rigoureux, 
s'ils  ont  le  malheur  de  mourir  en  péché  mortel. 

Lois. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques  fragments 
du  code  de  lois  des  Indiens.  En  le  copiant  à  Pondichéry  pour  un  rajah, 
j'en  ai  retenu  quelques-unes  qui  pourront  donner  au  lecteur  une  idée 
des  préceptes  de  Brahma. 

11  n'est  permis  de  prêter  ni  à  une  femme  ni  à  un  enfant  ni  à  un 
domestique.  —  La  femme  de  mauvaises  mœurs,  la  femme  sans  enfants, 
celle  qui  est  stérile,  l'homme  chassé  de  sa  caste,  l'ennuque,  l'imbécile, 
le  sourd  ou  muet  de  naissance  et  celui  qui  a  frappé  son  père  n'ont 
aucune  prétention  à  la  succession  paternelle  ;  ce  sont  ceux  qui  héri- 
tent à  leur  place  qui  sont  chargés  de  les  nourrir  et  de  les  vêtir.  Cette 
loi  est  en  contradiction  avec  d'autres  articles.  Les  filles  en  se  mariant 
n'apportent  pour  toute  dot  que  leurs  bijoux  et  leurs  habits.  A  la  mort 
des  parents,  les  enfants  mâles  sont  les  seuls  héritiers  de  leurs  ascen- 
dants défunts.  L'enfant  qui  est  savant  perçoit  le  double  de  son  frère 
qui  est  ignorant. 

L'Indien  ne  leste  jamais  ;  le  degré  de  parenté  fixe  les  prétentions. 

Quand  une  sentence  inique  est  rendue,  le  dommage  retombe  sur  les 
juges. 
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Le  principe  de  la  loi  du  talion  est  admis. 

Un  mari  peut,  si  cela  est  nécessaire  à  son  bonheur,  livrer  sa  femme 
du  consentement  de  celle-ci. 
Un  père  peut  Tendre  son  fils  s'il  en  a  plusieurs. 
Un  Indien  qui  tue  un  animal  domestique  est  condamné  à  perdre  un 
pied  ou  une  main  ;  s'il  a  tué  une  bête  féroce  ou  un  serpent,  il  en  sera 
quitte  pour  de  l'argent. 

Il  est  permis  d'employer  la  ruse  et  le  mensonge  pour  se  marier,  ja- 
mais dans  d'autres  cas. 

La  polygamie  est  autorisée  pour  les  deux  sexes.  (Les  Rajapoutes  sont 
généralement  polygames.) 
Le  mari  peut  quitter  une  femme  qui  ne  met  au  monde  que  des  Allés. 
L'épouse  n'a  pas  le  droit  de  sortir  de  la  maison  sans  la  permission 
de  son  mari.  Toutefois  cette  loi  n'est  pas  générale. 

L'adultère  sera  puni  d'autant  plus  sévèrement  que  la  condition  des 
coupables  sera  plus  inégale.  En  outre,  le  châtiment  doit  être  propor- 
tionné aux  moyens  qu'on  aura  mis  en  usage. 

Les  chanteuses,  danseuses,  femmes  de  mauvaises  mœurs  seront 
protégées  par  la  police  et  invitées  aux  solennités. 

Si  le  Sooder  ou  laboureur  a  lu  les  livres  sacrés  ou  le  Vedam,  il  aura 
les  oreilles  remplies  d'huile  bouillante  ;  s'il  a  entendu  les  bedas,  il  les 
aura  seulement  remplies  d'huile  chaude  et  enduites  avec  de  la  cire. 

Le  Brahme  ne  sera  jamais  mis  à  mort  quelque  crime  qu'il  ait  pu  com- 
mettre; il  sera  seulement  réprimandé. 

Tuer  un  Brahme  est  un  crime  irrémissible.  Je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  faire  comprendre  combien  les  lois  des  Indiens  sont  intolérables. 
Évidemment  les  législateurs  en  les  dictant,  n'ont  eu  eu  vue  que  leurs 
intérêts  propres. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  les  mœurs  particu- 
lières des  Brahmes. 

Si  un  Brahme  est  interrompu  pendant  qu'il  prend  son  repas,  il  ne 
peut  le  continuer.  Il  ne  mange  d'ordinaire  que  deux  fois  en  24  heures, 
à  11  heures  du  matin  et  à  11  heures  du  soir.  Quelquefois  il  s'ouvre 
l'appétit  au  lever  du  soleil  avec  un  peu  de  cange  ou  de  bouillon  dans 
lequel  a  cuit  le  riz.  Auparavant  il  a  du  prendre  un  bain,  se  racler  la 
langue  avec  un  brin  de  bois,  se  nettoyer  les  dents  et  la  bouche,  mâ- 
cher de  la  feuille  de  bétel  avec  de  l'arec,  du  chouman  et  du  katakan. 
Ceux  qui  sont  riches  passent  leur  vie  à  faire  des  visites,  à  dormir  et 
à  mâcher  du  bétel. 

La  plupart  des  Brahmes  conversent  entre  eux  en  langue  tatingue. 
Ole  est  douce  et  assez  facile  à  comprendre.  Les  autres  castes  parlent 
la  langue  talmoul  ou  malabarc.  Cette  dernière  est  dure  et  assez  sera- 
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blable  pour  la  prononciation  à  la  langue  allemande  ;  on  articule  les 
sons  en  chantant  et  en  gesticulant  beaucoup. 

Les  Brahmes  ne  reçoivent  les  étrangers  que  dans  un  petit  vestibule 
qui  sert  d'entrée  à  leur  maison;  ils  ne  se  servent  jamais  d'un  meuble 
ou  d'un  habit  qu'un  Européen  aurait  touché. 

Les  Rajapoutes. 

Sous  ce  nom  on  désigne  non-seulement  les  princes,  mais  tous  ceux 
qui  suivent  la  carrière  des  armes,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  grade. 
Us  forment  la  deuxième  caste  et  se  disent  sortis  des  bras  de  Brahma. 
Us  sont  les  soutiens  de  l'État.  Leurs  principales  fonctions  consistent  à 
s'adonner  aux  travaux  pénibles  de  la  guerre.  Us  sont  généralement 
bien  faits,  braves,  fiers,  portés  pour  les  femmes  et  remplis  de  supers- 
tition. Il  y  en  a  quelques-uns  qui  possèdent  de  petits  États,  mais  le 
plus  grand  nombre  sert  chez  les  puissances  mauresses  ou  euro- 
péennes. Les  Rajapoutes  sont  les  seuls  qui  ont  droit  d'avoir  plusieurs 
femmes,  puisque,  disent-ils  :  «  Nous  détruisons  beaucoup  de  monde 
pendant  la  guerre,  nous  sommes  obligés  de  multiplier  plus  que  les 
autres  pendant  la  paix.  » 

Ceux  qui  sont  au  service  des  étrangers  doivent  respect  et  obéissance 
au  moindre  chef  blanc.  La  plupart  des  cipayes,  troupe  du  pays,  qui 
sont  à  la  solde  des  Européens,  ne  sachant  que  la  langue  vulgaire,  ont 
des  officiers  préposés  pour  répéter  dans  leur  langage  les  commande- 
ments et  les  ordres  des  chefs  blancs  et  pour  veiller  à  ce  que  la  disci- 
pline soit  exactement  observée. 

Les  Rajapoutes  sont  respectés  parce  qu'on  les  regarde  comme  les 
défenseurs  de  l'État.  Ils  se  piquent  d'être  bons  soldats  et  quelques-uns 
le  sont  en  effet. 

Quant  aux  autres  Indiens,  Us  sont  lâches  et  efféminés  et  ont  horreur 
du  sang.  On  attribue  cette  humeur  pacifique  à  l'abstinence  de  viandes 
et  de  boissons  fortes.  L'horreur  qu'ils  témoignent  pour  la  guerre  se 
transmet  de  génération  en  génération.  Sauf  les  Rajapoutes  qui  sont 
braves,  le  reste  de  ce  peuple  paisible,  quand  il  est  contraint  de  prendre 
les  armes  pour  se  défeudre,  avale  une  décoction  d'opium  qui  lui 
trouble  le  cerveau. 

Les  gens  de  guerre  et  quelques  autres  castes  peuvent  manger  delà 
venaison,  du  mouton,  de  Ja  volaille.  La  plupart  des  laboureurs  et  des 
artisans  se  nourrissent  de  poisson;  d'autres  de  laitage  et  de  végétaux. 

Les  Ganarins  et  les  Mahrattes  embrassent  aussi  la  profession  des 
armes.  Les  Malais  servent  comme  ces  derniers  les  puissances  qui  les 
payent  le  mieux. 
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Les  deux  premières  de  ces  populations  sont  indigènes,  mais  on  ne 
connaît  pas  bien  leur  origine  ;  tout  ce  qu'on  sait  c'est  qu'elles  forment 
deux  castes  particulières  qui  n'ont  ni  les  méméb  mœurs  ni  les  mêmes 
usages  que  les  autres  Indiens. 

Les  Malais  viennent  de  l'Ile  de  Java.  Us  sont  idolâtres  et  diffèrent  en 
tous  points  des  vrais  habitants  de  la  presqu'île  de  l'Inde. 

Les  Mahrattes  passent  pour  les  meilleurs  guerriers  du  pays.  Us  sont 
pour  ainsi  dire  les  seuls  qui  ont  réussi  à  lutter  avec  succès  contre  les 
usurpations  des  Maures,  puisqu'aujourd'hui  le  Grand  Mongol,  les  soubabs, 
et  les  nababs,  chacun  dans  son  district,  sont  obligés  de  leur  payer  tous 
Ils  ans  le  quart  de  leurs  revenus  sous  le  nom  de  chotaye.  De  là  naissent 
souventefois  des  guerres  très-sanglantes,  parce  que  ces  gouverneurs 
de  provinces,  se  croyant  assez  puissants  pour  faire  face  aux  Mahrattes, 
rjlusent  d'acquitter  le  tribut.  Ce  peuple  guerrier  est  alors  contraint  de 
prendre  les  armes  pour  les  mettre  à  la  raison  ;  généralement  il  sort 
victorieux  de  la  lutte. 

Uuand  un  prince  a  quelque  différend  avec  ses  voisins,  il  appelle  à 
son  aide  ces  tribus  belliqueuses  qui,  semblables  au  peuple  suisse,  se 
mettent  au  service  de  toute  nation  qui  les  paye. 

Pourquoi,  me  demandera- t-on,  les  Mahrattes  n'ont-ils  pas  subi  la 
même  domination  que  les  autres  Indiens,  pourquoi  ont-ils  plus  de  pri- 
vilèges et  comment  Tamerlan  subjuguant  toute  l' Asie  n'a-t-il  pas  dompté 
ces  populations  comme  les  autres  races?  Je  répondrai  que  quand  les 
Tartares  commencèrent  à  imposer  leur  joug  aux  souverains  de  l'Inde, 
les  Mahrattes,  qui  craignaient  d'être  enveloppés  dans  le  malbeur  de 
leurs  compatriotes,  coururent  au-devant  du  conquérant  de  l'Asie,  lui 
olînrent  leurs  services  et  leur  alliance  à  la  condilion  qu'ils  partage- 
raient les  conquêtes  faites  en  commun.  Tamerlan  accepta  leur  propo- 
sition, parce  qu'il  savait  que  ce  peuple  était  nombreux,  rempli  de  bra- 
voure et  que,  d'autre  part,  il  voulait  éviter  une  lutte  terrible  contre  un 
ennemi  redoutable  qui  pouvait  l'empêcher  d'achever  la  conquête  de  l'A- 
sie. Quand  l'Inde  entière  fut  soumise  au  vainqueur,  les  Mahrattes  deman- 
dèrent qu'on  en  fit  le  partage.  Il  fut  convenu  qu'au  lieu  de  leur  donner 
des  terres,  on  leur  payerait  chaque  année  le  quart  des  revenus  du  sol. 
Les  Mahrattes  sont  idolâtres  et  ont  un  langage  différent  de  celui  des 
autres  Indiens. 

Leur  cavalerie  est  la  meilleure  du  pays.  Us  se  servent  pour  la  plu- 
part de  longues  piques,  de  longs  sabres  et  de  fusils  à  mèche.  Us  sont 
redoutés  de  toutes  les  puissances  et  si  un  soubab  ou  un  nabab  refuse 
de  payer  le  quart  de  ses  revenus,  ils  excitent  un  autre  prince  à  lui 
('éclarer  la  guerre.  S'ils  sont  vainqueurs  ils  exigent  du  vaincu  des 
sommes  d'argent  considérables. 
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La  caste  des  Rajapoutes  se  diYise  en  plusieurs  autres  :  les  Pcndara- 
turs  qui  adorent  le  porc,  les  Naynards,  les  Taudelis  qui  adorent  i'eau, 
les  Pendeachettis,  les  Saphirs  ou  multipliants  qui  adorent  les  parties 
naturelles  des  deux  sexes.  Ces  derniers  s'assemblent  dans  leurs 
pagodes  qui  ont  pour  toute  décoration  ce  que  la  plus  grande  indé- 
cence peut  rêver  de  plus  honteux.  Les  femmes  assistent  avec  leurs 
frères  ou  leurs  maris  à  toutes  les  fêtes  religieuses.  Quand  la  cérémo- 
nie est  terminée,  on  éteint  toutes  les  lumières  et  chacun  jouit  sans 
choix  de  la  femme,  fille  ou  veuve  qui  tombe  sous  sa  main.  La  fille,  la 
tante,  la  sœur,  la  cousine  est  saisie  indistinctement.  On  peut  dire  que 
les  sacrifices  qu'ils  font  à  leurs  divinités  sont  marqués  au  coin  de  la 
plus  horrible  brutalité. 

Les  Lingamistes  qui  portent  une  tache  rouge  sur  le  front  sont  les 
mômes  que  les  multipliants  qui  adorent  les  parties  nobles  de  l'homme 
et'  de  la  femme  sous  le  nom  de  lingam.  Yoici  l'origine  de  cette  supers- 
tition :  On  raconte  que  PolUar,  dieu  du  mariage,  voulant  passer  une  ri- 
vière profonde  et  craignant  que  sa  femme  ne  périt,  la  mit  sur  sa  tête 
pour  gagner  l'autre  bord.  Celle-ci  avait  ses  mois  qui  coulèrent  sur  le 
front  de  son  mari.  C'est  en  mémoire  de  cet  événement  que  les  Linga- 
mistes portent  une  tache  rouge  sur  le  front.  Cette  histoire  est  tirée 
du  Yedam  ou  Évangile  des  Indiens,  qui  n'est  qu'une  rapsodie  grossière 
de  sottises  pareilles.  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  les  Brahmcs, 
qui  ont  seuls  le  droit  de  garder  et  de  lire  ce  livre,  n'osent  le  confier  au 
public. 

L'habillement  ordinaireMes  rajabs  ou  officiers  à  la  solde  des  Euro- 
péens est  le  môme  que  le  nôtre.  Ils  parlent  le  sanscrit,  langue  dans 
laquelle  est  écrit  le  code  de  lois  des  Indiens  ;  quelques-uns  parlent 
aussi  les  langues  maures  se  et  malabare. 

Des  Banians. 

Le  mot  Banian  ou  marchand  peut  s'appliquer  à  tout  Indien  qui  fait 
le  commerce.  Mais  ici  je  ne  désigne  par  ce  nom  que  cette  famille 
d'indigènes  dont  la  profession  est  d'être  marchands  de  père  en  fils  et 
qui  se  disent  issus  du  ventre  de  Brahnia.  Cette  caste  est  la  plus  riche 
de  toute  l'Inde. 

Les  Banians  sont  sobres  jusqu'à  la  superstition.  Ils  croyent  comme 
tous  les  autres  Indiens,  à  la  métempsycose.  Il  sont  si  scrupuleux  en 
ce  qui  concerne  la  nourriture  qu'ils  ne  mangent  absolument  rien  de 
ce  qui  a  eu  vie.  Ils  ne  font,  comme  les  Brahmes,  que  deux  repas,  l'un 
de  jour,  l'autre  de  nuit.  Ils  se  cachent  pour  manger.  Leurs  femmes  ne 
sont  pas  admises  à  leur  table.  Us  mangent  accroupis.  Leur  nourriture 
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consiste  ea  du  riz  cuit  à  l'eau,  en  quelques  légumes  ou  racines  ser- 
vies sur  des  plats  faits  arec  des  feuilles  de  l'arbre  de  vie  et  cousues 
arec  des  brins  de  paille  de  riz.  Ces  plats  ne  paraissent  qu'une  fois  sur 
leur  table,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  auteur,  qui  aimait  sans  doute  à 
étonner  son  lecteur,  que  les  Indiens  étaient  si  superbes  dans  leur  dépense 
qu'ils  jetaient  la  vaisselle  quand  ils  s'en  étaient  servis  une  seule  fois. 
La  sobriété  des  Banians  est  bien  supérieure  à  celle  de  nos  plus  austères 
anachorètes. 

Voici  un  fait  historique  qui  montrera  au  lecteur  Jusqu'où  les  indi- 
gènes de  cette  caste  poussent  la  superstition.  11  est  admis  parmi  eux 
qu'an  débiteur  ne  peut  prendre  de  nourriture  tout  le  temps  que  son 
créancier,  à  jeun,  s'obstine  à  rester  à  sa  porte  attendant  qu'on  lui  paie 
ce  qui  lui  est  dû(').  J'ai  été  témoin  oculaire  d'un  acte  de  ténacité  de  ce 
genre.  M.  Pivron,  procureur  du  roi  à  Pondichéry,  en  revenant  de  ses 
terres  fit  la  rencontre  de  deux  Banians  qui  venaient  de  vendre  des 
marchandises  dans  le  camp  de  Bàader.  Il  avait  besoin  d'argent 
pour  le  roi.  Q  en  demanda  à  ces  marchands  qui  le  lui  prêtèrent  en 
son  nom  et  ne  voulurent  pas  entendre  parler  de  Sa  Majesté.  M.  Pivron 
avait  pris  pour  répondant  un  riche  Banian  qui  faisait  partie  de  sa  suite. 
Cet  honorable  magistrat  désirait  rembourser  la  somme  dès  qu'il  serait 
de  retour,  mais  comme  il  n'y  avait  pas  d'argent  dans  le  trésor,  il  fut 
obligé  de  demander  plusieurs  fois  des  délais.  Ces  commerçants  arides 
ne  voulant  pas  attendre  davantage  allèrent  assiéger  la  porte  du  répon- 
dant et  y  restèrent  trois  jours  entiers  sans  boire  ni  manger.  Le  Ban  ion 
jeûnait  comme  eux.  Enfin,  il  se  décida  à  me  faire  prier  d'adresser  à  ce 
sujet  un  placet  à  M.  Pivron  pour  le  supplier  de  satisfaire  ces  gens-là. 
Bans  sa  requête,  je  peignis  l'extrémité  où  il  se  trouvait.  M.  Pivron 
envoya  une  garde  de  cipayes  qui  chassa  les  Banians  de  la  ville  et  tira 
ainsi  son  garant  d'une  affaire  qui  l'aurait  infailliblement  conduit  au 
tombeau. 

On  assure  qu'avant  que  les  Portugais  arrivassent  dans  l'Inde,  la 
bonne  foi  y  régnait  en  souveraine.  La  friponnerie  en  était  bannie.  On 
n'y  connaissait  que  Varna  ou  Hllay,  le  oui  et  le  non,  mais  la  fourberie 
et  le  mensonge  y  abordèrent  avec  ces  aventuriers  rapaces. 

Une  fois  fixés  à  Goa,  ils  commencèrent  à  exporter  en  grande  quan- 
tité toutessortes  de  marchandises  qu'on  vendit  en  Europe  au  poids 
de  l'or.  On  est  ordinairement  avide  de  ce  qui  vient  de  loin  ;  les  arti- 
cles de  provenance  étrangère  nous  semblent  d'un  goût  plus  exquis 


sK7  Cette  coutume,  appelée  âjuma,  subsiste  encore  aujourd'hui.  L'Indien  qui 
mettrt  victime  4e  eo  jeûne  prolongé  est  convaincu  qu'il  a  attiré  sur  la  tête  de 
ton  ennemi  tontes  sortes  de  malédictions. 
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que  ce  que  nous  fabriquons  chez  nous.  Les  indiennes,  les  pièces  de 
Chittin.  les  mouchoirs  de  Paliacate  et  de  Mazulipatam  devinrent  à  la 
mode  ;  chacun  voulut  en  porter  à  quelque  prix  que  ee  fût.  A  peine  les 
ouvriers  pouvaient-ils  suffirent  à  la  besogne  qu'on  leur  commandait. 

Les  Indiens,  voyant  l'immense  débit  des  étoffes  de  leur  fabrication, 
se  piquèrent  d'honneur  et  pour  étendre  leur  réputation  travaillèrent  à 
qui  mieux  mieux.  Ils  voulurent  augmenter  les  prix,  mais  on  ne  les 
paya  que  comme  d'ordinaire.  Alors  s'apercevant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
gagner  avec  les  Européens,  ils  fabriquèrent  des  marchandises  pour 
l'argent  qu'on  leur  donnait  ou  pour  les  échanges  qu'ils  étaient  obligés 
de  faire  avec  les  Portugais.  Ce  fut  la  cause  de  mille  disputes  et  de 
mille  procès  que  les  indigènes  perdaient  le  plus  souvent.  Les  tracas- 
series auxquelles  on  le  soumettait  forcèrent  l'Indien  à  surfaire  du  dou- 
ble et  quelquefois  du  triple  pour  obtenir  la  somme  qu'il  demandait. 
C'est  de  cette  époque  que  date  le  reproche  de  mauvaise  foi  qu'on 
adresse  à  ce  peuple. 

Les  Banians  surtout  font  des  dupes  quand  ils  peuvent  en  trouver. 
Ce  sont  les  trompeurs  les  plus  subtils  de  l'Inde  entière.  Les  étrangers 
sont  ordinairement  victimes  de  leur  mauvaise  foi,  soit  en  ce  qui  con- 
cerne le  prix  ou  la  qualité  de  la  marchandise,  soit  dans  le  change  de 
l'argent  qui  vaut  plus  ou  moins  selon  le  gain  que  veut  faire  le  grand 
prévôt  qui  taxe  et  fait  varier  les  pièces  de  monnaie  à  sa  volonté.  La 
livre  malabare  est  de  14  onces  comme  à  la  côte  de  Goromandel;  la 
coudée  est  l'aune  du  pays  ainsi  que  la  brasse. 

Les  marchands  se  tiennent  d'ordinaire  dans  des  bazars  ou  dans  des 
hangars  fort  bas  qui  bordent  les  maisons.  L'acheteur  a  soin  ici  d'exi- 
ger la  constumale ,  c'est  ce  qu'on  appelle  les  quatre  au  cent  en 
Europe . 

De  la  caste  des  Banians  sortent  les  Ghettis  qui  vénèrent  tout  spécia- 
lement le  bœuf,  les  Gamoutis,  les  Valamchettis,  les  Maucliors,  les 
Enevayers  qui  adorent  le  singe,  les  Inavanirs,  les  Payvanirs,  les  Moli- 
nats  ;  de  ces  derniers  sont  issues  sept  autres  castes  qui  se  servent  do 
marteau.  La  caste  Molinat  ne  brûle  pas  les  corps;  elle  les  enterre.  Il 
serait  fastidieux  d'exposer  en  détail  tout  ce  qui  concerne  la  caste  des 
Banians.  Il  suffit  de  dire  qu'il  y  a  parmi  eux  autant  de  castes  que  de 
métiers  ;  toutefois,  dès  qu'il  y  a  analogie  entre  les  diverses  professions, 
comme,  par  exemple,  entre  celles  de  serrurier,  de  forgeron  et  de  clou- 
tier,  les  ouvriers  et  les  ouvrières  sont  considérés  comme  de  la  même 
caste  et  peuvent  se  marier  entre  eux. 

{A  tuivre.) 
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PERCEMENT  DE  L'ISTHME  DE  KRA 


H.  François  Dcloncle  a  quitté  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mars, 
se  rendant  aux  Indes,  pour  continuer  ses  travaux  sur  le  projet  de  per- 
cement de  risthmc  de  Era.  11  se  réserve  de  faire  connaître  en  temps  et 
Heu  le  but  économique  qu'il  se  propose,  nous  nous  en  tiendrons  donc 
à  la  description  sommaire  et  purement  géographique  de  son  projet. 

L'isthme  de  Era,  ou  Kraw,  est  cet  étranglement  remarquable  de  la 
presqu'île  de  Malacca  qui  se  trouve  par  10  degrés  et  demi  de  latitude 
nord.  A  cet  endroit,  la  langue  de  terre  qui  sépare  le  golfe  de  Siam  de 
celui  do  Bengale  n'a  plus  que  70  kilomètres  de  largeur,  et  la  cordil- 
lère qui  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur  s'abaisse  tout  à  coup  de 
l'altitude  de  soo  mètres  à  celle  de  25  mètres,  pour  se  relever  aussitôt 
après,  par  10°20'  de  latitude. 

Ce  ne  sont  pas  ces  70  kilomètres  de  terre  ferme  qu'il  faudrait  faire 
traverser  par  un  canal  de  niveau  :  deux  fleuves  viennent  accomplir  la 
majeure  partie  de  ce  travail. 

Le  premier,  le  Paktchan,  sur  les  bords  duquel  est  bâtie  la  ville  de 
Era,  descend  du  nord  et  vient  se  jeter  dans  le  golfe  du  Bengale  par 
10°  de  latitude  nord.  De  cette  ville  jusqu'à  son  embouchure,  il  coule  en 
ligne  droite  duN.-N.-E.  au  S.-S.-O.  et  forme  un  vaste  estuaire  d'une  lar- 
geur moyenne  de  3  à  4  kilomètres  et  d'une  profondeur  de  18  mètres.  Par 
10°15',  il  offre  encore  une  largeur  de  2  kilomètres  et  demi  et  une  pro- 
fondeur de  9  mètres.  Par  10°30',  un  peu  en  aval  de  la  ville  de  Era,  il 
n'a  plus  qu'une  profondeur  de  2  mètres;  mais  il  ne  se  trouve  qu'à  11 
kilomètres  en  ligne  droite  d'un  coude  formé  par  le  second  fleuve,  le 
Htaoung-Kha  ('),  appelé  aussi  Tchoumpong  (du  nom  d'une  localité  si- 
tuée non  loin  de  son  embouchure),  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam. 
C'est  le  point  culminant  de  ces  1 1  kilomètres  de  terre  ferme  qui  ne  se 
trouve  qu'à  25  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Si  la  côte  du  golfe  du  Bengale,  dans  les  environs  de  l'estuaire  du 
Paktchan  est  bien  connue  et  si  la  profondeur  de  la  mer  (9  mètres  à 
marée  basse)  y  est  suffisante  pour  les  navires,  en  revanche  la  côte  du 
golfe  de  Siam,  de  part  et  d'autre  de  l'embouchure  du  Tchoumpong,  est 
restée  jusqu'alors  inexplorée  et  la  sonde  n'accuse,  à  la  distance  de  12 
ou  13  kilomètres  du  rivage,  qu'une  profondeur  de  5m,50  aux  basses 
mers. 

Ajoutons  que  la  rive  droite  du  Paktchan  est  formée  par  le  Maléouan, 
portion  de  la  province  de  Tenasserim  et  possession  anglaise  ;  elle  se 

(*)  On  Tayounff. 
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termine  à  la  pointe  Victoria,  vis-à-vis  l'Ile  du  même  nom.  À  18  ou  20 
kilomètres  au  large  se  trouve  l'archipel  Mergui  où  relâchent  déjà  les 
paquebots  qui  vont  de  Calcutta  à  Singapore.  La  rive  gauche,  ainsi  que 
la  province  de  Tchoumpong,  appartient  au  royaume  de  Siam;  l'embou- 
chure du  fleuve  Tchoumpong  forme  un  delta  sablonneux. 

La  presqu'île  de  Malacca  n'est  qu'une  vaste  forêt;  la  région  avotsi- 
nant  l'isthme  de  Kra  est  d'une  grande  richesse  minière.  Le  climat,  tout 
en  offrant  aux  Européens  les  dangers  habituels  des  pays  chauds,  est 
moins  à  redouter  que  celui  de  ta  ut  d'autres  contrées  situées  sous  la 
même  latitude;  la  partie  possédée  par  les  Anglais  a  même  la  réputa- 
tion d'une  grande  salubrité  relative. 

Voici  maintenant  le  tracé  du  canal  projeté,  tel  que  M.  Deloncle  Ta 
communiqué  a  la  Revue  de  géographie  : 

L'entrée  du  canal  sur  le  golfe  du  Bengale  se  trouvera  située  par  10» 
latitude  nord  dans  l'estuaire  du  Paktchan.  Le  canal  pénétrera  dans  le 
fleuve,  saus  qu'il  soit  besoin,  pendant  les  30  premiers  kilomètres,  d'au- 
cun travail  d'excavation  dans  le  lit  fluvial,  les  fonds  du  Paktchan  ré* 
pondant,  et  au  delà,  à  la  profondeur  de  8tt,50  imposée,  comme  maxi- 
mum, à  tous  les  canaux  maritimes.  Du  kilom.  30  au  kilom.  57,  le  lit 
du  fleuve  devra  être  approfondi,  le  chenal  sera  dragué  dans  les  rases, 
alluvions  de  toute  nature  et  marécages. 

Au  kilom.  57,  le  canal  abandonne  le  lit  du  Paktchan  pour  pénétrer,  par 
urie  grande  courbe,  dans  la  lagune  de  la  rive  gauche.  L'absence  abso- 
lue de  collines,  mêmes  isolées,  sur  cette  rive  et  dans  la  plaine,  per- 
mettra d'exécuter  facilement,  dans  celte  terre  d'alluvions,  l'excavation 
nécessaire  pour  conduire  le  canal  aux  légères  ondulations  qui,  faisant 
suite  au  col  de  Kra.  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Paktchan 
et  du  Htaoung-Kha  ou  Tayoung. 

Là  le  canal,  après  une  tranchée  creusée  dans  le  conglomérat,  em- 
pruntera, au  kilom.  67,  le  goulet  de  40  mètres  de  large  qui  sert  de  dé- 
bouché au  Tayoung.  Des  travaux  d'excavation  devront  être  effectués 
sur  certains  peints  pour  rectifier  ce  goulet  jusqu'au  kilom.  83  (confluent 
du  Klong).  A  ce  point,  le  canal,  empruntant  toujours  le  lit  du  Tayoung, 
s'engage  dans  la  vallée  à  niveau  du  Tchoumpong,  et  va  déboucher  au 
golfe  de  Siam  par  la  crique  de  Tayan,  à  l'ouest  de  l'Ile  Paknam,  dans 
un  mouillage  de  9  mètres  aux  basses  eaux.  Une  grande  partie  de  ce 
dernier  parcours  devra  être  draguée. 

La  longueur  totale  de  la  partie  canalisée  est  de  53  kilomètres  (du 
kilom.  30  au  kilom.  83). 

La  longueur  totale  de  la  ligne  d'une  mer  à  l'autre  est  de  111  kilo- 
mètres. Tel  est  le  tracé  proposé  par  M.  Deloncle.  G.  Millot. 
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Ffttrqofti  appelle-Un  BALLONS  certains  sommets  wqiens? 


On  lit  dans  toutes  les  géographies  : 

Des  pentes  douces,  des  contours  arrondis  ont  fait  donner  aux  som- 
mets vosgiens  le  nom  de  Ballon.  Littré,  dans  son  Dictionnaire,  a  im- 
primé: 

«  Ballon;  nom,  dans  la  lorraine,  des  sommets  arrondis  d'une  mon- 
tagne »;  et  il  ajoute  :  «  sans  doute,  par  comparaison  avec  un  ballon  ». 

Ce  n'est  qu'en  Lorraine,  en  effet ,  —  sur  le  versant  ouest  des 
Vosges  —  que  Ton  pourrait  accepter  cette  explication  ;  car  si  Ton  re- 
garde les  Vosges  du  côté  de  l'Alsace  —  du  versant  est,  —  les  monta- 
gnes changent  d'aspect;  et,  bon  nombre,  vues  arrondies  de  Lorraine, 
apparaissent  au  contraire  très-abruptes  vues  d'Alsace;  si  bien  que  la 
définition  acceptée  par  tous  les  géographes,  est  vraie  pour  le  versant 
lorrain  et  absolument  fausse  pour  le  versant  alsacien  ! 

Dés  lors,  il  semblerait  tout  naturel  qu'une  montagne,  appelée  Ballon 
sor  le  versant  ouest  à  cause  de  sa  configuration,  devrait,  par  cette 
même  raison,  sur  le  versant  est,  porter  on  tout  autre  nom. 

H  n'en  est  rien  : 

Les  Alsaciens  emploient,  pour  désigner  ces  Bommets,  un  nom  — 
Belch,  Belehen  —  qui  a  bien  pu,  dans  la  langue  française,  devenir 
Ballon. 

Ballon  et  Belch,  a  écrit  mon  collègue  et  ami  Ch.  Grad,  avec  leurs 
altérations  diverses  françaises  ou  allemandes,  sont  en  réalité  deux 
formes  différentes  d'un  même  nom  et,  suivant  toute  apparence,  dérivées 
d'une  racine  commune...  » 

Les  Alsaciens,  en  effet,  ont  donné  à  diverses  montagnes  ce  nom  de 
Belehen  dont  l'orthographe  varie  suivant  les  localités  :  Belehen,  Belch, 
Belicha,  Beilage....  Ceux  qui  écrivaient  en  latin  l'appellent:  Belus,  Be- 
leus....  Enfin,  dans  les  pays  de  langue  germanique  on  retrouve  ce  nom 
de  Belehen  donné  à  diverses  montagnes  :  il  y  a  un  Belehen  dans  la 
Hrét~Noire,  un  Belch  dans  le  Jura  (C h.  Grad). 

Ainsi  une  montagne  qui  devrait  son  nom  à  sa  configuration,  mais 
dont  l'aspect  varie  selon  le  versant  d'où  on  la  regarde,  porterait,  en 
Alsace  comme  en  Lorraine,  le  même  nom.  J'ajoute  que  Belch,  Belehen  ne 
signifient  pas  Ballon  et  encore  moins  forme  abrupte. 

Avant  d'aller  plus  loin  étudions  la  forme  de  quelques-unes  des  mon- 
tagnes qui  portent  le  nom  de  Ballon. 
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Ballon  d'Alsace.  —  Le  sommet  présente  un  vaste  platean  et  deux  de 
ses  flancs  tombent  à  pic  :  l'un  sur  le  versant  alsacien,  l'autre  (Morte- 
Tille)  sur  fa  vallée  des  Charbonniers. 

Ballon  de  Ser varice.  —  Un  des  flancs  de  cette  montagne  surplombe 
la  vallée  de  la  Moselle,  les  autres  ont  des  pentes  fort  raides,  et  la  partie 
supérieure,  très-plane,  ne  présente  nullement  une  forme  ballonnée. 

Ballon  de  Guebwiller.  —  Point  culminant  des  Yorges  ;  a  des  pentes 
fort  raides  et  le  sommet  revêt  la  forme  d'une  pyramide  dans  sa  partie 
supérieure. 

Le  Belchen  de  la  Forét-Noire,  le  Belck  du  Jura,  sont  loin,  eux  aussi, 
d'être  caractérisés  par  une  forme  arrondie  ;  le  dernier  surtout  est  re- 
marquable par  ses  escarpements! 

Chose  bien  singulière  à  signaler:  il  est  certains  6ommets  vosgiens 
qui,  vus  de  lorraine,  présentent  la  forme  arrondie ,  ballonnée;  ceux- 
là  ne  portent  pas  le  nom  de  Ballons  ! 

Je  citerai  :  le  Hoheneck,  les  Hautes-Fées,  le  Bothenbach...,  etc.. 

Bien  plus ,  il  en  est  qui  portent  le  nom  caractéristique  de  Bonde- 
Tête  {Bund-Kopff) .... 

Enûn,  dans  le  versant  lorrain  qui  courre  une  grande  partie  des  ar- 
rondissements de  Saint-Dié  et  de  Remiremont  et  où  bon  nombre  de 
montagnes  revêtent  la  forme  arrondie,  nous  ne  trouvons  pas  le  nom 
de  Ballon. 

Ces  montagnes  s'appellent:  Bondfeing,  Haut-du  Roc,  Haut-du-Tôt, 
Haut-Jacques,  Haut-de-la-Charme,  Baut-de-la-Vierge,  Téte-des-Cerfst 
Tête -des -Corbeaux,  Téte-du-Midi ,  Téle-des-Chiens ,  Charme-de-l'Qr- 
mont,  C6te-de-Bepy,  Grand-Bein...,  etc.,  etc.. 

Les  faits  —  aussi  bien  sur  le  versant  lorrain  que  sur  le  versant  alsa- 
cien —  ne  répondent  pas  à  la  définition  donnée  par  les  géographies. 

Us  la  contredisent:  nous  pouvons  en  conclure  que,  s'il  y  a  quelques 
sommets  vosgiens  qui  portent  le  nom  de  Ballon,  il  faut  en  chercher  la 
cause  ailleurs  que  dans  leur  configuration. 


II. 


Certains  archéologues  voient  dans  le  nom  de  Belchen,  donné  à  ces 
sommets,  des  restes  du  culte  de  Belen,  Belenus,Belis;ce  dieu  vénéré 
des  Gaulois,  ce  guerrier  aux  cheveux  d'or,  le  roi-Soleil  qui  réchauffe 
le  cœur  des  braves  :  cette  divinité,  au  nom  bien  Gaulois,  finit  sous  la 
domination  romaine  par  se  confondre  avec  le  Bel  ou  Baal  de  l'Orient. 
Quoique  l'origine  fût  bien  différente,  les  analogies  étaient  si  grandes,, 
que,  pour  ceux  qui  vivaient  aux  m0  et  iv*  siècles,  le  Belenus  des  Gaulois 
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devait  en  effet  te  confondre  arec  le  Bel  des  Asiatiques.  (E.  Desjardins  : 
Géographie  de  la  Gaule,  U  II.) 

Chacune  des  grandes  régions  do  monde  gallo-kimriqae,  dit  M.  Henri 
Martin,  avait  on  centre,  un  milieu  sacré,  auquel  ressortissant  toutes  les 
parties  du  territoire  confédéré  ;  dans  ce  centre,  sur  la  montagne  de  la 
guerre,  brûlait  le  feu  perpétuel,  le  père-feu. 

Tous  les  ans,  au  1er  mai,  des  feux  étaient  allumés  de  montagne  en 
montagne  dans  toute  retendue  des  Gaules,  «  célébrant  le  triomphe  an- 
nuel du  radieux  Bel  sur  le  sombre  hiver  ». 

De  nos  Jours,  nous  retrouvons  encore  des  traces  de  ce  culte  de 
Mm. 

Les  feux  de  la  Saint-Jean  ne  sont-ils  pas  des  réminiscences  de  ces 
antiques  fêtes  de  nos  afeux? 

En  Irlande,  à  cette  même  fête  du  1er  mars,  on  allumait  deux  feux 
entre  lesquels  on  faisait  passer  les  troupeaux  pour  les  purifier;  usage 
dont  il  reste  des  traces  dans  notre  Bretagne  ;  dans  cette  dernière  ré- 
gion, le  prêtre  catholique  était  naguère  appelé  Belek,  nom  que  por- 
taient les  prêtres  de  Bêlent;  notre  boeuf  gras,  enfin,  n'est  autre  chose 
que  le  taureau  de  Bel... 

Si  (archéologue  se  double  d'un  philologue,  nous  trouvons  des  traces 
encore  plus  nombreuses  laissées  par  le  culte  de  Belen  : 

Dans  les  auteurs  anciens,  dans  les  Tables  de  Peu  linge  r,  sur  des  ins- 
criptions nous  relevons  des  noms  de  localités  comme  Jte//tntum  (près 
Avignon)  ;  fle/i-Àndrum;  Ite/isama  (Bretagne).... 

Des  noms  de  peuples  comme  :  Itetfovaques...  ;  des  noms  propres  : 
feffevèse... 

De  nos  jours,  proche  Aquilée,  sur  les  ruines  d'un  temple  dédié  à 
Belenns,  nous  retrouvons  un  village  qui  a  retenu  le  nom  du  dieu  : 
Jtetgna, 

De  même  sur  le  versant  alsacien  des  Vosges,  nous  rencontrons  au- 
jourd'hui des  champs  de  Bel  (Ch.  Grad):  le  Bel  d'Eguisbem,  le  Beltelà 
à  Sailli,  le  Befecker  sur  le  Rossberg;  des  montagnes  qui  portent  le 
nom  de  Belchen,  Belch,  Belinberg,  JtoVage. 

M.  Voolot,  enfin,  prétend  avoir  retrouvé  sur  certains  sommets  vos- 
giens  consacrés  au  culte  du  dieu-Soleil,  des  pierres  levées,  des  autels, 
des  inscriptions.... 

Do  reste,  Belen  n'était  pas  la  seule  divinité  adorée  sur  les  cimes 
wsgiennes  :  Tentâtes,  devenu  pendant  la  période  romaine  Mercure, 
n'avait-il  pas  un  temple  au  sommet  du  Donon  ? 

De  tous  ces  faits,  nous  pouvons  admettre  que  Belen  était  adoré  dans 
les  Vosges  et  que  le  souvenir  de  ce  culte  a  fait  donner  à  certains  som- 
mets le  nom  de  Belch,  Belchen,..,  etc.... 


F 
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III. 

Les  hante  sommets  vosgiens,  les  pâturages  qui  les  courrent,  les 
cols...,  etc.,  portent  tous,  ou  i  peu  près,  des  noms  alsacien*.  Les  pâtu- 
rages —  les  Chaumes  —  sont  aussi  exploités  en  grande  partie  par  des 
Alsaciens  :  tous  les  ans,  à  la  fin  de  mai,  de  nombreux  troupeaux  de  va- 
ches venus  des  vallées  alsaciennes,  viennent  s'établir  sur  ces  chau- 
mes lorraines,  pour  en  redescendre  à  la  Saint-Michel  suivante  (30  sep- 
tembre). 

Si  du  sommet  du  Hobeneck,  par  exemple,  on  considère  les  Vosges, 
on  remarquera  que  le  versant  lorrain  s'étend  au  loin  et  va  Rabaissant 
par  gradins  successifs;  au  contraire,  sur  le  versant  alsacien  les  mon- 
tagnes s'arrêtent  brusquement,  dominant  la  vallée  du  Rhin. 

Quand  l'Alsace  renfermait  déjà  une  population  fort  importante,  le 
côté  lorrain  des  Vosges  était  encore  une  vaste  solitude.  Au  vu6  siècle, 
par  exemple,  cette  solitude  attira  des  moines  en  quête  d'une  nouvelle 
Thébalde  ;  plusieurs,  fort  illustres,  fondèrent  des  couvents  devenus, 
par  la  suite,  célèbres. 

Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  nous  décrivent  les  Vosges  lorraines 
bien  désertes  et  bien  sauvages  :  Épinal  au  x*  siècle  se  composait  de 
cinq  maisons  d'exploitation  rurale  ;  Rambervillers,  Bruyères  n'étaient 
que  de  misérables  hameaux  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xm°  siècle  que 
nous  voyons  paraître  le  nom  de  Gérardmer. 

Au  contraire,  les  populations  alsaciennes,  inûniment  plus  denses  — 
parfois  chassées  par  les  invasions,  —  remontèrent  les  courtes  vallées 
du  versant  oriental,  occupèrent  les  hauts  pâturages  des  sommets,  et 
même  allèrent  de  l'autre  côté  :  pendant  des  siècles  elles  revinrent 
chaque  été  exploiter  les  pâturages  du  versant  lorrain;  les  ducs  de 
Lorraine,  qui  les  avaient  loués  pendant  270  années  consécutives  aux 
habitants  du  val  de  Munster,  les  leur  reprirent  en  1571  pour  les  donner 
à  leurs  sujets  du  Valtin,  de  Gérardmer  et  de  La  Bresse. 

Ainsi  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  cette  portion  du  massif  central 
des  Vosges,  du  col  du  Louchpak  au  Rothenbacb,/ul  occupée  exclusive- 
ment par  les  Alsaciens  jusqu'en  1 571 . 

Ge  n'erft  donc  qu'à  partir  de  la  fin  du  xvie  siècle  que  nous  voyons 
apparaître  sur  les  hautes  chaumes  les  habitants  du  Valtin,  de  La  Bresse, 
de  Gérardmer:  la  population  de  cette  région  s'était  accrue;  pas  assez 
pourtant  pour  qu'elle  pût  utiliser  les  hauts  pâturages  vosgiens;  quel- 
ques années  plus  tard,  nous  voyons  en  effet  les  nouveaux  locataires 
les  sous-Iouer  à  des  habitants  de  l'Alsace. 

H  en  est  encore  ainsi  de  nos  Jours,  et  comme  je  le  disais  plus  haut, 


LES  BALLONS  DES  VOSGES.  137 

les  «  mareaires  »  alsaciens  continuent,  comme  par  le  passé,  à  exploiter 
la  pins  grande  portion  des  hautes  chaumes  du  versant  lorrain. 

Dès  lors,  il  est  tout  naturel  que  les  sommets  vosgiens  portent  des 
noms  alsaciens  :  seules,  les  populations  du  versant  oriental  ies  ayant 
occupés  pendant  des  siècles. 

Pins  tard,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  Lorrains  arrivant  à  leur  tour  trou- 
vèrent ces  dénominations,  ces  lieux-dits,  ils  les  adoptèrent;  mais  avec 
le  temps,  sons  l'influence  d'un  langage  différent,  ils  leur  firent  subir  de 
grosses  transformations. 

Ainsi  :  Sehliechth  devint  Hehiltely;  Sisteltt,  Chitelet;  Belftrst  devint 
Bel/urt,  Balvurche;  Granoel  devint  Groulin,  Grouvelin;  Rothenbach 
devint  Motaàae;  Thanneck  devint  Tanet;  Lustbach  ou  lichtbach  devint 
Louchpak...,  etc....  etc.. 

D'autres  noms  alsaciens  ont  été  conservés  : 

Boheneck,  Schiucht,  Schmargult,  Breitzuren,  Ferchssmuss...,  etc..., 

Quoi  donc  d'étonnant  à  ce  que  Belck,  Belchen  soient  devenus  dans 
la  langue  française  Balon  on  Ballon  ? 

Kons  pouvons  dire  que  les  hautes  Vosges  ayant  été  occupées  pen- 
dant des  siècles  par  les  Alsaciens  seuls,  ceux-ci  ont  donné  à  ces  som- 
mets des  noms  de  leur  langage  et  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  noms 
du  versant  lorrain  n'en  sont  que  des  transformations. 

IV. 

Il  reste  nn  dernier  point  : 

Doit-on  écrire  Ba/on  on  Batfon  ? 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  devrait  écrire  Ba/on  ;  toutefois,  Je 
dois  convenir  que  l'orthographe  adoptée  aujourd'hui  est  si  bien  accep- 
tée qu'il  n'y  a  plus  à  y  revenir;  je  dirai  pourtant  que  l'une  et  l'autre 
forme  sont  également  légitimes  : 

L'une  rappelle  la  véritable  origine  do  nom  donné  à  la  montagne. 

L'antre  est  consacrée  par  l'habitude,  mais  a  conduit  fatalement  à  Ter- 
reur que  j'ai  essayé  de  relever. 

Conclusions  : 

1°  Ce  n'est  point,  comme  le  répètent  tontes  les  géographies,  la  con- 
figuration de  certaines  montagnes  vosgiennes  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  BaUon; 

2»  U  est  aujourd'hoi  incontestable  que  Belen  était  Jadis  adoré  sur 
certains  sommets  et  que  le  souvenir  de  ce  culte  s'est  perpétué  parmi 
les  populations  alsaciennes;  de  1A  les  noms  de  Belch,  Belchen  don- 
nés à  ces  montagnes  ; 
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3°  Les  Alsaciens  ayant  pendant  plusieurs  siècles  occupé  exclusive- 
ment les  hautes  Vosges,  ont  donné  à  cette  région  des  noms  de  leur 
langue  ; 

4°  les  Lorrains,  Tenus  plus  tard,  ont  fait  subir  des  transformations  à 
ces  dénominations,  c'est  ainsi  que  l'alsacien  Belchen  est  devenu  en 
français  Balon.  Dr  A.  Fournieh. 


EXTRAITS  DE  LETTRES  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE 

Avril  1881. 

....  Je  n'ai  rien  à  Rapprendre  depuis  ma  lettre  de  l'autre  Jour,  sauf 
que  les  pluies  dont  nous  nous  étions  crus  débarrassés  pour  longtemps 
sont  revenues  à  la  rescousse  et  si  la  pluie  suffit  pour  gâter  les  meilleurs 
pays,  c'est  encore  plus  vrai  pour  la  Nouvelle-Calédonie ,  dont  le  prin- 
cipal agrément  est  justement  le  temps  splendide  qui  y  régne  habi- 
tuellement. 

L'Ile  des  Pins,  que  je  viens  de  visiter  pour  la  première  fois,  est  ravis- 
sante. Cette  lie  modérément  élevée  est  tout  entière  un  nid  de  verdure; 
les  forêts  qui  la  couvrent  ne  font  place  qu'à  la  mer,  qui  vient  se  briser 
sur  des  plages  de  fln  sable  blanc,  et  des  eaux  vives  jaillissent  de  tous 
côtés. 

Le  climatest  peut-être  le  plus  beau  climat  du  monde.  La  température 
y  est  encore  plus  douce  qu'en  Nouvelle-Calédonie. 

C'est  dans  ce  charmant  6éjour  que  viraient  le  plus  grand  nombre  des 
déportés  de  la  Commune. 

Il  y  a  dans  cette  lie  des  Canaques  catholiques  assez  civilisés.  Notre 
commandant,  qu'on  a  mené  visiter  la  reine  qui  s'appelle  Hortense, 
a  été  tout  étonné  de  voir  cette  noire  princesse  le  recevoir  presque 
comme  une  douairière  du  noble  faubourg. 

Notre  service  le  plus  habituel  consiste  à  faire  le  tour  de  la  côte  pour 
ravitailler  les  différents  postes;  c'est  plus  long  que  tu  ne  le  crois  pro- 
bablement, car  en  se  promenant,  cette  tournée  ne  peut  guère  se  faire 
en  moins  de  15  jours. 

Cette  promenade  nautique  est  assez  intéressante  du  moins  dans  les 
premiers  temps,  quand  on  l'a  faite  une  quinzaine  de  fois,  cela  devient 
monotone. 

Au  point  de  vue  du  métier,  c'était  pour  moi  une  chose  nouvelle  que 
de  naviguer  au  milieu  des  récifs;  tu  n'es  pas  sans  savoir  que  la  Non- 
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veDe-Calédonie,  comme  tontes  les  lies  de  l'Océanie  tropicale»  est  entou- 
rée d'une  ceinture  de  coraux  à  l'intérieur  de  laquelle  on  peut  naviguer 
presque  partout  et  c'est  un  beau  spectacle  que  de  passer  à  côté  de  ces 
digues  de  création  animale  sur  lesquelles  la  mer  Tient  se  briser  blanche 
d'écume. 

La  côte  qu'on  longe  est  très-accidentée;  dans  beaucoup  d'endroits, 
de  hantes  montagnes  plongent  directement  dans  la  mer,  sillonnées  par 
quantité  de  torrents  dégringolant  de  cascade  en  cascade. 

Ces  montagnes,  généralement  formées  d'un  sol  ferrugineux,  laissent 
souvent  à  désirer  pour  la  végétation  qui  y  est  assez  maigre;  mais  dès 
qu'elles  s'entrouvrent  ou  s'écartent  de  la  côte,  on  voit  de  belles  vallées 
verdoyantes  et  des  lignes  ininterrompues  de  cocotiers. 

Tai  fait  sur  différents  points  de  la  côte  quelques  bonnes  excursions, 
eela  constitue  la  principale  distraction  de  la  Nouvelle-Calédonie.  J'y  ai 
fait  aussi  par  suite  quelques  bonnes  connaissances  retrouvées  chaque 
fois  avec  plaisir. 

Nous  venons  de  faire,  ces  derniers  temps,  une  tournée  aux  lies 
Loyalty,  lies  dépendant  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces 
Iles  sont  d'une  formation  toute  particulière;  elles  doivent  leur  existence 
à  un  soulèvement  du  fonds  des  mers  et  sont  formées  exclusivement 
de  corail;  on  y  chercherait  inutilement  tout  autre  minéral. 

Comme  il  y  a  eu  plusieurs  soulèvements,  les  lies  sont  formées  de 
plusieurs  assises  superposées  comme  les  marches  d'un  escalier.  Chose 
étonnante,  le  tout  s'est  recouvert  d'une  végétation  exubérante  et  on  voit 
de  magnifiques  forêts  là  où  il  ne  devait  pas  y  avoir  un  pouce  de  terre. 

La  population  de  ces  lies  est,  comme  celle  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
une  variété  de  la  race  nègre,  mais  cependant  un  peu  plus  claire  de 
peau.  Elle  se  trouve,  comme  l'Europe  du  xvie  siècle,  en  proie  à  des  guer- 
res de  religion,  car  les  habitants  sont  tous  catholiques  ou  protestants 
et,  généralement,  très-fanatiques. 

Il  y  a  eu  dernièrement  une  revanche  de  la  Saint-Barthélémy,  un 
massacre  de  catholiques  par  des  protestants,  ce  qui  occasionne  depuis 
lors  l'envoi  fréquent  de  bâtiments  de  guerre. 

C'est  pour  voir  où  en  étaient  les  choses  qu'on  nous  y  a  envoyés.  Pour 
le  moment,  c'était  assez  calme.  Nous  y  avons  rencontré  un  person- 
nage assez  curieux  dans  la  personne  du  résident  français  qui  est,  avec 
les  missionnaires,  le  seul  Français  de  ces  lies. 

(Test  un  vieux  gentilhomme,  le  marquis  de  Dollon,  qui,  après  avoir 
été  complètement  ruiné,  a  accepté  ce  poste.  Il  vit  là  avec  sa  femme, 
bonne  personne  très-aimable  et  très-charitable.  Ces  deux  vieux  isolés, 
depuis  pas  mal  d'années  déjà,  du  monde  civilisé,  rappellent  tout  à  fait 
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Philémon  et  Baueis.  Ils  sont  d'ailleurs  (rès-aimés  et  respectés  des 
naturels.  Bdoard  de  L.,  enseigne  de  vaisseau- 


MISSION  DELAPORTE 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  académique  indo-chinoise, 
M.  le  marquis  de  Croizler,  président,  en  annoçant  le  retour  de  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Delaporte,  membre  de  la  Société,  chef  de  la  mission, 
archéologique  du  Cambodge,  qui  vient  de  débarquer  à  Toulon  sur  le 
transport  de  l'État  le  Tonquin,  a  (ait  connaître  les  principaux  résultats 
acquis  par  la  mission. 

M.  Delaporte,  accompagné  dune  partie  de  son  personnel,  quittait 
Marseille  le  3  octobre  1881;  dès  son  arrivée  à  Saigon,  il  a  rencontré 
l'accueil  le  plus  bienveillant  de  la  part  de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  gou- 
verneur de  la  Cochinchine,  qui  mit  de  suite  à  sa  disposition  un  bâti- 
ment à  vapeur,  et  lui  fit  allouer  par  le  Conseil  colonial  une  subvention 
de  8,000  fr.  pour  les  premiers  frais  de  son  voyage;  la  grande  Com- 
pagnie de  navigation  Roque  lui  offrit  ses  chaloupes  à  vapeur,  en  lui 
proposant  de  transporter  gratuitement  son  personnel  et  son  matériel 
pendant  toute  la  durée  des  opérations,  et  M.  Fourès,  représentant  par 
intérim  du  protectorat  français  au  Cambodge,  en  l'absence  de  M.  Ay- 
monier,  s'employa  utilement  pour  faciliter  aux  explorateurs  leurs  der- 
niers préparatifs.  De  Phnom-Penh,  capitale  du  Cambodge,  M.  Delaporte 
se  rendit  directement  aux  ruines  d'Angkor,  et  il  a  pu  résoudre  enfin  le 
difficile  problème  de  la  destination  des  édifices  religieux  de  cette 
ancienne  métropole  de  la  civilisation  indo-chinoise.  Ses  découvertes 
l'ont  amené  à  ce  résultat,  aussi  intéressant  qu'inattendu,  qne  ces  an- 
ciens temples  khmers  étaient  voués  au  brahmanisme;  en  explorant 
Angkor-Vat,  il  a  fait  dégager  dans  les  parties  élevées  les  chefs-  d'œuvre 
de  la  sculpture  cambodgienne,  des  bas-reliefs,  jadis  brillamment  dorés, 
frontons  et  encadrements  dont  tous  les  sujets,  jusqu'à  ceux  qui  déco- 
raient le  sanctuaire  le  pins  intime,  sont  consacrés  aux  exploits  de  Rama 
et  à  la  gloire  de  Vichnou  ;  c'est  donc  à  ce  dieu  qu'était  dédié  Angkor- 
Vat.  A  Angkor-Tom,  il  a  visité  de  nouveaux  monuments  dans  la  plupart 
desquels  il  a  retrouvé  encore  dans  les  principaux  frontons  les  carac- 
tères de  Rama  et  de  Vichnou;  il  y  a  constaté  la  présence  du  linga, 
emblème  de  Siva  {phallus  des  anciens)  ;  il  a  fait  déblayer  et  fouiller 
l'ancien  palais  des  rois  kmers,  œuvre  de  sculpture  grandiose  et  mer- 
veilleuse, dont  les  terrasses  superposées  sont  ornées  de  superbes  com- 
positions en  bas-reliefs:  l'éléphant  tricéphale,  au  corps  énorme,  Iravftlti, 
y  trône  à  tontes  les  places  d'honneur,  comme  aux  angles  de  toutes 
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Ses  portes  de  la  fille,  où  il  est  monté  par  le  dieu  Indra,  accompagné  de 
deux  Apsaras  on  danseuses  célestes  de  son  paradis. 

H.  Delà  porte  avait  déjà  recueilli  300  photographies,  40  moulages  et 
un  petit  nombre  de  pièces  originales  de  grande  râleur,  lorsque,  à  la 
dale  dn  1er  janvier,  il  a  été  obligé,  ainsi  que  son  second,  M.  Faraut 
ingénieur,  et  l'un  de  ses  dessinateurs,  M.  Tille ,  de  céder  à  la  maladie 
et  de  regagner  Saigon  pour  y  entrer  à  l'hôpital;  puis,  il  a  dû  s'em- 
barquer sor  le  premier  transport  en  partance  pour  la  France;  bien  que 
très-faible,  il  a  supporté  le  voyage  et  il  est  aujourd'hui  en  voie  de  con- 
valescence. 

La  mission,  malgré  le  départ  de  son  chef,  n'en  continue  pas  moins 
ses  traTaux:  M.  Delaporte  en  a  remis  le  commandement,  arec  ses  ins- 
tructions, à  M.  le  docteur  Ernault,  médecin  de  la  marine,  qu'assistent 
IL  Chilardi,  chargé  des  moulages,  et  M.  Laédbric,  dessinateur  et  photo- 
graphe; à  la  date  du  16  janvier,  les  recherches  entreprises  parles 
explorateurs  se  poursuivaient  actiTement;  le  personnel,  réduit  à  trois 
Européens,  accompagnés  de  deux  interprètes,  de  douze  miliciens 
indigènes  et  de  quelques  mandarins  cambodgiens  et  siamois,  Tenait  de 
se  mettre  en  route  pour  Batta-Bong,  d'où  il  devait  repartir  bientôt  à 
bord  de  la  canonnière  mise  a  sa  disposition  par  H.  Le  Myre  de  Vilers, 
pour  gagner  les  ruines  N.-E.  et  pour  visiter  ensuite  les  monuments 
situes  sur  les  rives  du  Mc-Kong.  Les  opérations  pourront  être  conti- 
nuées jusqu'au  milieu  de  mars,  époque  i  laquelle  la  chaleur  deviendra 
trop  forte  et  le  temps  trop  orageux  pour  qu'il  soit  possible  à  des  Euro- 
péens de  résister  au  intempéries  du  climat;  la  mission  rentrera  pro- 
bablement en  France  à  la  Qn  d'avril  ou  au  commencement  de  mai. 

L'état  de  la  santé  de  M.  Delaporte  permet  d'espérer  qu'il  pourra  pro- 
chainement exposer  lui-même  à  la  Société  les  résultats  de  sa  mission. 

Dans  la  même  séance,  la  Société  a  entendu  une  très-intéressante 
conférence  de  M.  Léon  Dru,  ingénieur,  sur  le  Percement  de  f  isthme  de 
srott  de  la  presqu'île  de  Malaka. 

(Communiqué  par  M.  Génln  ,  correspondant  départemental  de  ls 
Société  académique  indo-chinoise.) 

—  La  Société  académique  indo-chinoise,  désireuse  de  s'assurer  l'as- 
sistance nécessaire  aux  explorations  qu'elle  se  propose  de  faire  entre- 
prendre aux  Philippines,  aux  Carolines  et  aux  Marianne*,  ainsi  qu'aux 
recherches  qu'elle  fait  exécuter  dans  les  archives  et  les  bibliothèques 
de  l'Espagne,  a  demandé  à  S.  M.  le  roi  Alphonse  XII,  son  patronage,  en 
le  priant  de  s'iutéresser  i  ses  travaux  et  d'accepter  le  titre  de  Haut 
Protecteur.  L'un  des  membres  du  Conseil,  M.  le  comte  Alphonse  Dilhan, 
s'est  rendu  spécialement  à  Madrid  pour  présenter  au  roi  la  collection 
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des  publications  et  le  diplôme  de  membre  de  la  Société.  Sa  Majesté  a 
bien  voulu  l'accueillir  arec  la  plus  grande  bienYeillance,  et,  en  accep- 
tant le  titre  qui  lui  était  offert,  le  roi  a  promis  d'accorder  aux  membres 
de  la  Société  l'appui  le  plus  complet  pour  leurs  explorations  dans  la  Ma- 
laisie  espagnole  et  pour  leurs  recherches  dans  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques du  royaume.  {Idem). 


LES  ILES  CAROLINES 

Dans  le  courant  de  Tété  1831,  M.  W.  H.  Maxwell,  cap i laine  du  na- 
vire de  guerre  anglais  Emerald,  a  visité  l'archipel  des  Garolines.  Ce 
navire  arrivait  le  25  juin  à  l'Ile  de  Kusari  ou  Strong  et  jetait  l'ancre 
dans  le  port  de  Lelé  ou  Ghabral.  L'Ile  est  montagneuse  et  renferme 
quelques  pics  d'une  altitude  de  2,000  pieds  couverts  de  végétation  jus- 
qu'à leur  sommet;  les  arbres  à  pain,  les  bananiers,  etc.,  y  sont 
abondants,  mais  les  cocotiers  ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  beaux 
que  sur  les  lies  basses  de  corail,  montrant  ainsi  combien  le  voisinage 
de  la  mer  leur  est  nécessaire.  Les  anciens  murs  de  fortifications  sur  la 
petite  lie  de  Lélé,  où  réside  le  roi,  sont  vraiment  curieux.  Ils  ont  20 
pieds  de  haut  en  quelques  endroits  et  avaient  probablement  autrefois 
cette  hauteur  partout,  avec  une  épaisseur  de  12  pieds  ;  ils  sont  formés 
d'énormes  blocs  de  basalte,  quidoivent  avoir  été  apportés  d'assez  loin  et 
qui  ont  dû  exiger  un  travail  énorme  et  une  grande  habileté  pour  être 
mis  dans  la  position  où  on  les  voit  aujourd'hui.  Le  Dr  Pease,  mission- 
naire américain,  dit  au  capitaine  Maxwell  que  le  roi  avait  toujours  ha- 
bité nie  de  Lélé  ;  la  population,  aujourd'hui  d'environ  300  âmes,  avait 
été  dix  fois  plus  nombreuse  et  les  murailles  en  question  ont  été  cons- 
truites pour  protéger  la  demeure  royale  et  en  imposer  à  la  grande  lie. 
On  dépeint  les  naturels  de  l'Ile  Strong  comme  doux  et  intelligents  ;  Us 
ont  le  teint  plus  clair  que  les  habitants  des  lies  Marshall. 

VEmerald  vint  ensuite  à  l'Ile  Ponapi  ou  Ascension,  qui  fait  partie 
du  groupe  de  Simavina,  dont  la  population  est  évaluée  à  5,000  âmes. 
L'Ile  est  divisée  en  plusieurs  districts  ayant,  chacun,  leur  chef.  Les  in- 
digènes ont  un  physique  agréable;  le  capitaine  Maiwell  leur  trouve  les 
traits  les  plus  réguliers  qu'on  puisse  voir,  mais  ils  ne  sont  pas  aussi 
vêtus  ni  aussi  civilisés  que  les  habitants  de  l'Ile  Strong;  une  courte 
jupe  de  feuillage  semble  être  leur  seul  habillement.  L'Ile,  d'une  sur- 
face d'environ  14  milles  carrés,  est  belle;  elle  renferme  des  montagnes 
de  2,000  à  3,000  pieds  de  haut,  boisées  jusqu'à  leur  sommet;  elle  est 
entourée  d'un  récif  de  corail,  avec  quelques  Ilots  détachés  ;  on  y 
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trouve  en  abondance  toutes  sortes  de  fruits.  Les  ruines  que  Ton  y  ren- 
contre sont,  d'après  M.  Doane,  missionnaire  américain,  ceile  des  habi- 
tations des  chefs,  alors  que  ceux-ci  étaient  plus  puissants  et  la  popula- 
tion plus  nombreuse  qu'aujourd'hui.  Elles  sont  situées  sur  le  récif  et, 
depuis  leur  abandon,  elles  ont  été  en? ahies  par  une  végétation  vigou- 
reuse,  deteiie  sorte  qu'elles  forment  aujourd'hui  des  Ilots  sur  lesquels 
poussent  de  gros  arbres  et  des  taillis  épais.  Le  capitaine  Maxwell  y 
trouTa  des  enclos  concentriques  (dans  l'un  de  ces  Ilots,  ces  enclos  for- 
maient quatre  carrés  enfermés  l'un  dans  l'autre)  arec  des  murs  ayant 
en  quelques  endroits  35  pieds  de  haut  et  plus  de  12  pieds  d'épaisseur, 
construits  de  prismes  balsatiques  (dont  plusieurs  mesuraient  1 2  pieds 
sur  2  pieds  et  6  pouces)  placés  par  rangées  Tune  au-dessus  de  l'au- 
tre. Chacune  de  ces  rangées  est  à  angle  droit  par  rapport  à  celle  du 
dessous,  et  les  intervalles  sont  comblés  arec  du  corail  et  des  galets. 
ï.  Doane  prétend  que  Ton  trouve  de  pareilles  ruines  en  plusieurs  en- 
droits de  Tlle. 

(Proceedings  o/lhe  Royal  geojraphical  Society.)  G.  Millot. 


OBSERVATIONS  DU  Dr  von  MOLLENDORF 


SUR 


LA  GRANDE  MURAILLE  DE  LA  CHINE 

La  Grande  Muraille  de  la  Ghiue  a  été  longtemps  décrite  comme  une 
des  merveilles  du  monde.  C'est  seulement  an  commencement  du  siècle 
actuel  qoe  le  prêtre  russe  Hyacinthe,  en  faisant  connaître  le  résultat 
de  ses  recherches,  a  détruit  la  légende  populaire  qui  faisait  de  cette 
muraille  une  construction  colossale  et  continue.  En  1881,  le  Dr  von  MOl- 
leodorf,  appartenant  au  corps  consulaire  allemand  dans  le  nord  de  la 
Chine,  a  publié,  dans  la  Zeilschri/t  der  DeuCschcn  Morgenlandischen 
Gesellschaft,  une  étude  et  des  observations  à  ce  sujet.  Quand  on  réflé- 
chit au  caractère  fragmentaire  de  nos  connaissances  géographiques 
sur  le  nord  de  la  Chine,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  le  même  dé- 
cousu dans  les  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  Grande 
Muraille  ;  nos  données  à  cet  égard  proviennent  des  descriptions,  plus 
on  moins  exactes,  des  voyageurs  qui  n'ont  vu,  de  celte  construction, 
que  des  points  isolés  et  différents. 

Les  conclusions  du  docteur  allemand  diffèrent,  sur  plusieurs  points, 
de  celles  du  Russe  Hyacinthe  ;  nous  devons  néanmoins  considérer  sa 


144  MISGELLANÉES. 

monographie  comme  la  meilleure,  puisqu'elle  est  la  plus  réconte. 
L'auteur  établit  d'abord  que  la  Grande  Muraille,  telle  qu'il  nous  la  fût 
connaître,  doit  être,  pour  sa  plus  grande  partie,  attribuée  aux  xv* 
et  xvid  siècles,  et  ne  peut  certainement,  en  aucun  de  ses  points,  re- 
monter au  delà  du  vie  siècle  de  notre  ère.  Les  auteurs  du  moyen  âge 
mentionnent  vaguement  son  existence,  et  le  silence  de  Marco  Paulo 
peut  s'expliquer  par  ce  fait  que,  dans  la  région  qu'il  a  traversée, 
la  muraille  avait  disparu  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  avant  son 
arrivée. 

Jugeant  d'après  les  récits  des  voyageurs  et  ses  observations  person- 
nelles, von  Môllendorf  distingue  quatre  styles  différents  dans  la  Grande 
Muraille.  Deux  murs  parallèles  formés  de  grosses  briques  cuites  s'élè- 
vent à  une  hauteur  d'environ  19  à  25  pieds  sur  une  largeur  d'environ 
19  pieds  à  la  base,  laquelle  est  faite  de  blocs  carrés  de  granit.  Ces 
murs  sont  couronnés  de  chemins  de  ronde  i')  et  l'intervalle  qui  les  sé- 
pare est  comblé  avec  de  l'argile,  des  pierres  et  des  fragments  de 
briques  ;  de  plus,  à  des  distances  variables,  s'élèvent  des  tours  carrées. 
Le  style  de  cette  fortification  ressemble  aux  constructions  chinoises 
du  xv*  siècle. 

Les  murs  du  second  style  sont  un  peu  moins  élevés  et  plus  étroits. 
Us  sont  tout  entiers  en  granit  ou  en  porphyre  avec  des  tours  de  dis- 
tance en  distance.  C'est  une  construction  évidemment  plus  ancienne 
que  la  précédente. 

En  plusieurs  endroits,  et  sur  d'assez  grandes  étendues,  la  Grande 
Muraille  est  tout  simplement  faite  de  blocs  de  pierre  empilés  les  nos 
sur  les  autres  et  présente  quelques  échauguettes. 

Enfin,  le  quatrième  genre  de  rempart,  de  beaucoup  le  plus  primitif, 
se  compose  de  murs  de  terre,  de  12  à  15  pieds  de  haut,  avec  des  tours 
quadrangulaires  en  pierre  on  en  terre.  D'une  façon  générale,  on  peut 
dire  que  Ton  rencontre  le  premier  et  le  second  style  à  Test,  le  troi- 
sième dans  la  partie  appelée  muraille  extérieure,  à  l'ouest  de  Pékin, 
tandis  que  les  murs  en  terre  sont  surtout  spéciaux  à  la  province  de 
Kansu  et  à  l'ouest  de  l'empire. 

D'après  les  auteurs  chinois,  il  parait  que  le  mur  le  plus  ancien  a  été 
construit  par  les  princes  de  la  dynastie  des  Chin,  dans  le  nord  de  la 
province  des  Chausi,  et  en  deçà  du  coude  du  Fleuve-Jaune,  environ 
300  ans  avant  J.-G  ,daos  le  but  de  délimiter  et  de  protéger  les  frontiè- 
res nouvellement  acquises  vers  le  nord  sur  les  Tartares  ou  Tongouses. 

Le  rempart  suivant  fut  élevé  un  peu  plus  à  l'est,  dans  la  principauté 
de  Ghan,  située  également  dans  la  partie  nord  de  la  province  de  Ghansi. 


(f)  Ces  chemins  de  ronde  sont  protégea  de*  deux  côtés  par  an  parapet. 
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Environ  300  ans  avant  J.-C.,  les  Dung-Hu,  horde  nomade  qui  avait 
envahi  la  principauté  de  Yen,  ou  en  d'autres  termes  les  plaines  du  Chi-li 
méridional,  furent  repousses  à  une  distance  considérable  et  on  élera 
ose  muraille,  parallèlement  aux  montagnes,  an  nord  et  an  nord-est  de 
la  province  de  Chi-li.  Après  l'an  214  arant  J.-C,  c'est-à-dire  quand  on 
eut  chassé  les  Hiongnou,  on  put  construire  un  rempart-frontière  d'une 
bien  plus  grande  étendue:  partant  de  Lin  tau,  dans  le  Kansu,  il  passait 
an  nord  du  Hoang-Ho  et  aboutissait,  à  l'Est,  au  golfe  de  Liau-Dung. 
H  n'y  a  cependant  aucune  raison  pour  supposer  que  cette  nouvelle 
muraille  est  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Elle  semble  au  con- 
traire avoir  eu  an  caractère  tout  à  fait  primitif,  partout  un  rempart  de 
terre  alternait  avec  de  simples  entassements  de  pierre.  Néanmoins  on  y 
ajouta  des  forts  ou  des  tours  de  distance  en  distance  ;  des  garnisons  y 
résidèrent  pendant  plusieurs  siècles,  puis  ces  ouvrages  de  défense  tom- 
bèrent peu  i  peu  en  ruines,  et  après  420  ans  après  J.-C,  il  n'est  plus 
fait  mention  de  cette  muraille.  A  partir  de  cette  date,  Jusqu'au  xrv* 
siècle,  on  éleva  de  temps  à  autre  et  en  différents  points  de  nouveaux 
remparts-frontières,  mais  ce  fut  seulement  après  1368,  à  la  suite  des 
iavasions  mongoles  autour  de  Pékin  et  par  d'autres  points  faibles  de  la 
frontière,  que  les  empereurs  de  la  dynastie  des  Ming  résolurent  de 
construire  un  mur  formant  une  enceinte  continue.  C'est  alors  que  la 
Grande  Muraille  proprement  dite  s'éleva  ;  non  pas  d'une  façon  suivie, 
mais  intermittente,  durant  les  siècles  suivants.  Elle  part  de  la  mer, 
décrit  une  grande  courbe  autour  de  Pékin,  traverse  le  Chansi  et  va 
jusqu'au  Hoang-Ho.  La  portion  comprise  en  dedans  du  grand  coude  du 
fleuve  Jaane  doit  être  attribuée  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  la  partie  de 
l'extrémité  occidentale,  qui  consiste  en  un  simple  rempart  de  terre  et 
s'étend  de  Sing-Hia,  sur  la  rive  ouest  de  ce  fleuve,  jusqu'à  Shia-yu- 
Iwan,  an  delà  de  la  rivière  To-lai,  date  de  diverses  époques  comprises 
entre  1530  et  1620. 

En  résumé,  von  HOUendorf  prétend  que  la  Grande  Muraille  propre- 
ment dite  a  été  construite  par  la  dynastie  des  Ming  et  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  autres  remparts  élevés  aux  époques  antérieures,  jusqu'à 
une  antiquité  reculée,  sur  différents  points  de  la  frontière.  Il  affirme 
qu'aucune  portion  de  la  Grande  Muraille  ne  remonte  au  delà  de  400  ou 
500  ans  et  qu'elle  n'a  pas  été  construite  en  une  seule  fois,  mais  par 
fragments,  du  xrve  au  xvn*  siècle. 

G.  Millot  (Proceedings  of  the  Royal  geoçraphical  Society). 
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LES  ANCIENNES  UNES  DE  DIAMANT  DE  L'INDE 

M.  Y.  Bail,  voyageur  et  géologue  bien  connu  dans  l'Inde,  a  cherché 
à  retrouver  la  position  géographique  des  anciennes  mines  de  diamant 
mentionnées  par  Tavernier,  dans  le  milieu  du  xvir*  siècle.  On  a  perdu  de 
rue,  depuis  cette  époque,  les  trois  localités  citées  parce  voyageur,  savoir: 
Gani  ou  Coulour,  dans  le  royaume  de  Golcoude,  Raolconda,  dans  le 
Garnalic,  et  Soumelpour.  On  a  cru  reconnaître  la  première  dans  la  mo- 
derne Gani-Partial,  mais  M.  Bail  fait  voir  qu'il  y  a  autant  de  probabili- 
tés en  faveur  de  Kollur.  On  trouve  sur  une  carte  de  l'empire  du  Kizam, 
du  colonel  Colin  Mackensie,  datée  de  1798,  «  Coulour  •  mentionnée 
comme  mine  de  diamant  ;  Kan  t,  signifiant  «  mine  de  »  était  évidem- 
ment un  préfixe  et  non  pas  un  nom  propre.  C'est  è  cette  mine  de  Cou- 
lour que,  d'après  Tavernier,  aurait  été  trouvé  le  diamant  Grand-Mogol. 
Un  dessin  représentant  cette  pierre,  mis  à  côté  d'un  autre  reprodui- 
sant le  diamant  Kog-i-Nur,  fait  voir  une  ressemblance  frappante  entre 
les  deux  et  il  vient  de  suite  à  l'idée  que  ce  sont  deux  portraits  d'un 
seul  objet,  avec  cette  différence  que  le  premier  a  subi  une  perte  de 
matière  par  le  clivage,  et  cette  perte  se  trouve  être  précisémeut  égale 
à  la  différence  de  poids  (environ  85  carats)  entre  les  deux  diamants. 

M.  Bail  identifie  la  localité  suivante,  c'est-à-dire  Raolconda,  avec 
Rawduconda,  située  dans  le  district  de  Mugdul .  (Hyderabad)  ;  enfin,  la 
troisième,  Soumelpour,  n'est  pas,  pour  lui,  Sambalpur,  comme  Tout 
supposé  plusieurs  auteurs,  mais  plutôt  S  ira  ah,  ville  ancienne,  dont  on 
voit  encore  les  ruines  à  Palamow.  Simah,  dit-il,  est  la  même  chose  que 
Semul,  nom  d'une  sorte  de  cotonnier  [Bombax  malabaricum)  qui  atteint 
d'énormes  dimensions  dans  ce  pays,  et  Semul-pur  ressemble  suffisam- 
ment à  Soumelpour. 

Enfin,  M.  Bail  a  recherché  l'ancienne  mine  de  diamant  mentionnée 
dans  le  Ain-i-Akbari  sous  le  nom  de  Beiragarh  ;  il  la  place  à  Weiragurh, 
dans  le  district  de  Chanda.  Kicolo  Gonti,  parlant  d'une  montagne  nom- 
mée Albenigaras  (mot  qui  sonne  à  l'oreille  comme  Beiragarh,  avec  le 
préfixe  arabe  Al),  dit  que  pour  y  trouver  des  diamants,  il  fallait  tuer 
des  bœufs  et  jeter  des  morceaux  de  leur  chair.  Des  vautours  et  des 
aigles  viennent  enlever  la  viande  et  vont  la  dévorer  dans  cet  endroit 
qui  est  infesté  de  serpents,  on  trouve  alors  les  pierres  précieuses  adhé- 
rant aux  morceaux.  Gela  ressemble  assez  à  ce  qu'on  lit  dans  àlarco- 
Paulo  ou  dans  l'histoire  de  «  Simbad  le  marin  » .  M.  Bail  trouve  l'expli- 
cation de  cette  légende  dans  ce  fait  que  les  mines  étaient  quelquefois 
placées  sous  la  protection  de  Ammaravu,  déesse  sanguinaire  des 
richesses  ;  dans  ce  cas,  les  sacrifices  de  bœufs,  les  morceaux  de  chair 
destinés  à  être  dévorés  par  les  oiseaux,  etc.,  tout  cela  était  considéré 
par  les  visiteurs  de  la  mine  comme  une  partie  essentielle  des  invoca- 
tions à  faire  pour  obtenir  les  diamants. 

G.  Millot  (Proceedings  of  the  Royal  geographieal  Society). 


NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 


EUROPE. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  Tient  de  renouveler  son  bureau. 
Ont  été  nommés  :  président:  M.  de  Lesseps;  vice-présidents  :  M.  le 
colonel  Perrier  et  M.  d'Abaddie;  scrutateurs  :  MM.  de  la  Roquette,  Henri 
Cordier  ;  secrétaire  :  M.  Révoil. 

a  la  séance  du  4  mars  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  sous  la 
présidence  de  M.  Durcyrier,  il  a  été  fait  diverses  communications  fort 
intéressantes,  une,  notamment r  ayant  trait  à  des  dessins  gravés  sur 
des  roches  et  trouvés,  par  le  général  Colonien,  dans  le  Sud  oranais.  Un 
chef  de  bataillon  en  retraite,  M.  Kocu,  a  rappelé  que  c'est  lui  qui,  le 
premier,  a  tu  et  signalé  ces  dessins,  lors  de  l'expédition  faite  dans  les 
mêmes  parages  par  le  général  Gavaignac. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proclamation  des  prix  décernés  par 
la  Société. 
Ont  obtenu  : 

M.  Révoil,  une  médaille  d'or  pour  son  voyage  au  pays  des  Çomalis. 
M.  le  docteur  Long,  une  médaille  d'or  pour  sa  traversée  de  l'Afrique 
jusqu'à  Tombouctou. 

Le  prix  Logerot  a  été  décerné  au  docteur  Montano,  pour  ses  explo- 
rations i  Soulou. 

A  la  séance  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Janvier  der- 
nier et  i  laquelle  nous  avons  assisté,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'entendre  un  jeune  explorateur,  H.  Gaboriaud,  agent  de  M.  A.  Olivier 
de  Sanderval,  qui  déjà  l'avait  précédé  dans  son  exploration,  raconter 
son  voyage  au  Fouta-Djaiion  où  il  avait  devancé  le  Dr  Bayol  à  Timbo. 
C'est  en  cette  ville  même  qu'ils  se  sont  trouvés  ensemble.  Nous  serons 
très-heureux  d'avoir  le  résumé  de  cette  communication  dans  le  bulletin 
de  notre  sœur  aînée.  Déjà  il  nous  a  été  donné  d'apprécier  l'ouvrage  (») 
qu'a  publié  sur  son  voyage  M.  de  Sanderval,  travail  sérieux,  considé- 
rable où  se  révèle  l'explorateur  consciencieux  et  plein  d'abnégation. 

J.  V.  B. 


H.  l'amiral  Jaarégoiberry  Ta  demander  au  Parlement  les  crédits  né- 
cessaires pour  l'expédition  scientifique  française  du  cap  Horn.  il  s'agit 
d'observations  magnétiques,  météorologiques,  etc. 

A  cet  effet,  on  armerait  le  transport  ta  Rowwnche,  à  Cherbourg,  vers 


(')  ParU,  1981.  Duerocq,  éditeur. 
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le  1er  juillet,  et  l'expédition,  composée  de  plusieurs  officiers  de  ma- 
rine et  d'astronomes  indépendamment  de  l'êtat-major  du  naTire,  par- 
tirait, vers  le  1er  août,  pour  une  campagne  d'un  an. 

Côtes  de  l'Océan.  —  De  tous  côtés  Ton  se  plaint  que  les  saisons 
soient  bouleversées.  Ces  modifications  ont  souvent  dos  conséquences 
graves  au  point  de  vue  économique. 

Ainsi,  un  ingénieur,  M.  À.  Blavier,  a  envoyé  à  l'Académie  une  théorie 
explicative  du  régime  climatérique  observé  en  France  sur  le  littoral 
océanien  depuis  1880,  et  des  remarques  sur  la  disparition  de  la  sar- 
dine sur  ce  littoral  depuis  la  même  époque. 

M.  Blavier  attribue  les  changements,  climatériques  actuels  au  dépla- 
cement du  Gulf-Stream. 

Pendant  cette  période  triennale,  un  phénomène  d'une  autre  nature 
était  signalé  sur  les  côtes  océaniennes  :  depuis  deux  ans,  en  effet 
pendant  les  campagnes  de  1880  et  1881,  la  sardine  a  fait  défaut  sur  le 
littoral  de  la  Vendée.  C'est  un  véritable  désastre  pour  les  intéressantes 
populations  du  littoral:  car  la  pêche  de  la  sardine  occupait  nue  flotte 
de  3,000  ou  4,000  bateaux  montés  par  plus  de  15,000  marins,  et  don- 
nait annuellement  un  produit  brut  qu'on  ne  peut  estimer  à  moins  de 
15  millions  de  francs. 

Or,  dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  3  janvier,  M.  Ifilne- 
Edwards  a  présenté  une  note  de  M.  G.  Pouchet  relative  aux  tempéra- 
tures de  la  mer  observées  pendant  la  mission  de  Laponie,  dans  laquelle 
cet  observateur  annonce  qu'il  a  constaté  au  voyage  d'aller,  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  mai  1881,  du  63°  au  66°  de  latitude,  au  nord 
des  Shetland,  un  léger  relèvement  de  la  température.  Ce  fait  ne 
peut  être  attribué  qu'au  passage  d'un  courant  d'eaux  chaudes  en  ce 
point,  placé  exactement  dans  la  direction  assignée  par  le  déplacement 
du  Gulf-Stream. 

Précisément,  M.  Blanchard  dit,  à  propos  de  cette  communication,  que 
l'on  a  nommé  en  Angleterre  une  commission  d'ingénieurs  et  d'hydro- 
graphes pour  étudier  les  changements  qui  paraissent  être  survenus 
dans  la  direction  du  Gulf-Stream;  peut-être  cette  commission  pourra* 
t-elle  fournir  à  M.  Blavier  les  indications  désirées. 

M.  Faye  demande  qu'on  saisisse  une  commission  de  la  question. 

Faisant  droit  à  cette  proposition,  le  président  désigne  pour  commis- 
saires MM.  Faye,  Janssen,  Daubrée  et  l'amiral  Jurien  de  la  Graviôre. 

Il  serait  déplorable  que  cette  commission  formée,  on  le  voit,  de  sa- 
vants compétents,  vint  nous  annoncer  ou  nous  prédire  la  ruine  de 
cette  importante  industrie  de  la  fabrication  des  conserves  de  sardines, 
qui  avait  pris  depuis  dix  ans,  sur  nos  côtes  de  l'Ouest,  un  si  brillant 
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développement;  les  usines  à friture  s'élevaient  de  tons  les  côtés,  et  nos 
fabricants  alimentaient  le  monde  entier,  pour  ainsi  dire,  de  «  ce  petit 
poisson  sans  tête  qni  rit  dans  l'huile  »,  comme  disent  les  Leçons  de 
choses  en  vogue  aujourd'hui  pour  renseignement  primaire. 

C'est  que  le  Gulf-Stream,  si  une  fois  ii  se  détourne  sérieusement 
dans  sa  route  à  travers  les  Océans,  ne  serait  pas  facile  à  ramener  dans 
son  lit  primitif.  On  Tiendrait  plutôt  à  bout  de  détourner  le  Rhin  ou  le 
Rhône. 

Signalons  la  création  de  Jeux  nouvelles  sociétés  de  géographie  :  Tune 
à  Greiïswald,  en  Poméranie,  et  la  seconde  à  Bucarest,  sous  le  nom  de 
Société  roumaine  de  géographie. 


ASIE. 

Kouvelle  frontière  entre  la  Russie  et  la  Perse.  —  Le  cabinet  an- 
glais vient  de  publier  un  Blue  Book  qui  contient  le  texte  du  traité 
signe  à  Téhéran,  le  21  décembre,  entre  la  Russie  et  la  Perse,  pour  la 
rectification  de  la  frontière.  La  nouvelle  ligne  de  démarcation  suit 
iitreck  jusqu'à  Chat,  d'où  elle  se  dirige  vers  Kojek-Kala  et  Sombar, 
laissant  Karfkala  à  la  Russie.  Elle  suit  la  crête  des  montagnes,  passe 
à  20  milles  au  sud  de  Geoktepé  et  à  7  milles  au  sud  d'Askabad  et  con- 
tinue jusqu'au  village  de  Bahadormez,  i  20  milles  à  Test  de  Gavers. 

La  Perse  évacue  les  districts  de  Germab  et  de  Kilkillib,  mais  la  Rus- 
sie ne  pourra  pas  y  construire  de  fortifications. 

La  Russie  et  la  Perse  s'engagent  à  empêcher  réciproquement  la  vente 
des  armes  aux  Turcomans. 

Le  traité  doit  être  ratifié  dans  quatre  mois,  à  partir  du  jour  de  la  si- 
gnature. 

La  nonrelle  frontière  russo-chinoise  dans  l'Asie  centrale.  —  Dans 
l'article  VII  du  traité  de  Saint-Pétersbourg,  signé  récemment,  il  a  été 
stipulé  que  la  frontière  entre  les  possessions  russes  et  la  province  chi- 
noise d'Ili  suivra,  à  partir  des  monts  Bejintao,  le  cours  de  la  rivière 
ûorgos  (Khargos)  Jusqu'à  son  confluent  avec  celle  d'Ili.  Traversant  en- 
suite ee  cours  d'eau,  elle  se  dirigera  au  sud  vers  les  monts  Uzuntau, 
en  laissant  i  l'ouest  le  village  de  Koljat.  De  là  elle  suivra  vers  le  sud 
le  tracé  indiqué  dans  le  protocole  signé  àChuguchaken  1864  ;  de  Kol- 
jat an  Thien-Shan  l'ancienne  frontière  reste  donc  la  même,  et  le  mar- 
quis Tseng  a  de  cette  façon  recouvré  pour  la  Chine  le  col  de  Muzart  et 
toute  la  vallée  du  Tekess  qni  avaient  été  cédés  à  la  Russie  par 
ChnngHow. 
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Dans  l'article  VIII,  il  est  convenu  qu'on  nommera  une  commission 
pour  rectifier  ce  que  la  frontière  à  Test  du  lac  Zaisan,  mentionnée  dans 
le  protocole  de  Chuguchak,  avait  de  défectueux.  La  nouvelle  limite  pas- 
sera entre  l'ancienne  et  une  ligne  droite  tirée  des  monts  Kuiiuo,  à 
travers  le  Cherny-lrtysb,  aux  monts  Saur. 

L'article  IX  fixe  la  limite  du  Ferghana-Kasbgarien  d'après  les  bases 
déjà  existantes.  C.  M. 

M.  le  colonel  russe  Veniukoff  écrit  pour  donner  quelques  détails  sur 
l'expédition  russe  envoyée  au  printemps  1881,  sous  la  direction  du  co- 
lonel Moisséef,  dans  la  baie  de  l'Obi.  Les  voyageurs  ont  suivi  la  côte 
orientale  de  la  baie  entre  67°  et  72°  .de  latitude,  et,  par  leurs  observa* 
tions  astronomiques,  ont  démontré  qu'il  faut,  sur  les  cartes,  faire  recu- 
ler cette  côte  de  20  à  25  kilomètres  au  moins  vers  l'ouest.  La  baie  de 
l'Obi  devient  ainsi  plus  étroite;  au  contraire,  la  presqu'île  entre  celte 
baie  et  celle  du  Taze  s'élargit. 

A  l'embouchure  de  la  Lena,  va  être  établie  une  station  météorologi- 
que et  magnétique.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  l'expédition  char- 
gée de  cet  établissement  vient  de  partir  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  la 
Société  russe  de  géographie  qui  en  a  pris  l'initiative,  d'accord  avec 
toutes  les  autres  institutions  scientifiques,  qui  se  sont  chargées  de  réa- 
liser le  projet  du  comte  Vilczek.  L'observateur  choisi  est  un  jeune 
homme,  M.  Turgens,  qui,  avant  d'arriver  à  destination,  devra  faire 
3,000  kilomètres  en  traîneau,  puis  3,000  en  barque  ou  en  canot.  Après 
un  séjour  d'une  année,  il  reviendra  de  la  même  façon.  On  aura  ainsi 
une  série  d'observations  régulières  faites  sous  le  climat  des  pays  po- 
laires, où  ce  genre  d'observation  manquait  presque  totalement. 

Une  expédition  dans  la  Sibérie  orientais.  —  M.  Martin  vient  de 
faire  un  long  voyage  en  Sibérie.  La  mission  qui  lui  avait  été  confiée 
comprenait  l'exploration  de  presque  tous  les  gisements  aurifères  de 
cette  contrée.  Il  a  donc  parcouru,  dans  l'espace  de  trois  années,  la 
chaîne  de  l'Oural,  le  bassin  de  l'Obi,  de  l'Ienisseï,  une  partie  des  monts 
Altaï,  les  environs  du  lac  Barkal,  le  bassin  de  la  Lena  jusqu'au  con- 
fluent de  l'Aldane,  près  du  cercle  polaire  et  non  loin  des  lieux  où  ont 
débarqué  les  naufragés  de  la  Jeannette,  puis  les  districts  aurifères  de 
la  Transbalkalie  et  de  la  Mongolie  septentrionale  jusqu'au  delà  de  la 
frontière  chinoise,  la  rivière  Chilka,  le  cours  de  l'Argoun,  celui  du 
fleuve  Amour,  le  versant  sud  des  monts  Stanovol.  les  rivières  Zea,  Ous- 
souri,  le  lac  Kanka,  une  partie  des  côtes  de  la  mer  du  Japon  et  quel- 
ques points  des  frontières  de  la  Corée.  Le  tout  forme  un  itinéraire  de 
près  de  30,000  kilomètres. 
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Retour  de  M.  de  Ujfalvy.  —  Le  savant  voyageur  hongrois,  M.  deUj- 
lalvy,  est  de  retour  à  Paris.  Déjà  la  Société  de  géographie  avait  reçu 
des  communications  émanant  de  lui  et  donnant  sur  ses  excursions 
dans  l'Himalaya  les  plus  intéressants  détails.  M.  de  Ujfalvy,  accompa- 
gné de  sa  femme,  a  exploré  le  bassin  de  l'Oins  et  la  cbatne  de  THi* 
maiaya. 

Ce  voyage  aura  été  fécond  an  point  de  vue  ethnologique  et  au  point 
de  vue  géographique.  M.  de  Ujfalvy  rapporte  des  cartes  qui  serviront 
à  délimiter  exactement  les  pays,  mal  connus,  qui  serrent  de  frontières 
aux  possessions  de  l'Inde  anglaise. 

A  partir  de  Kazalinsk,  une  des  dernières  stations  russes,  c'est  à  dos 
de  chameau  que  M.  et  M"*  de  Ujfalvy  ont  dû  poursuivre  leur  voyage. 
A  peine  sont-Us  partis,  qu'une  tourmente  épouvantable  de  neige  les  sur- 
prend et  que  H.  de  Ujfalvy,  presque  abandonné  par  ses  guides,  laissé 
pour  mort  dans  une  hutte  glacée,  est  saisi  d'une  congestion  céré- 
brale. 

Si  sa  femme  ni  lui  n'ont  un  instant  l'idée  de  retourner  en  arrière,  et 
il  emploie  sa  convalescence  à  réunir  les  éléments  d'une  grammaire 
fagnaube,  dont  il  envoie  copie  à  M.  Girard  de  Rialle. 

Déjà  familiarisé  par  son  précédent  voyage  dans  le  Turkestan  avec  les 
peuplades  asiatiques,  M.  de  Ujfalvy  poursuit  sa  route.  11  franchit  cette 
première  montagne  de  la  chaîne  de  l'Himalaya,  dont  les  indigènes  di- 
sent i  qu'il  faut  avoir  la  conscience  nette  pour  la  gravir,  car  sinon,  on 
tombe  dans  les  précipices  ».  Il  traverse  le  pays  des  Gal(chas,et  c'est 
ici  qu'il  faut  admirer  la  concision  des  langues  de  cette  région.  Ces 
deux  simples  syllabes  signifient  en  effet  :  «  Le  corbeau  qui  a  faim  et 
qui  doit  se  retirer  dans  les  montagnes  pour-vivre.  » 

Ces  Galtchas  sont  des  gens  singuliers,  qui  ont  des  habitudes  tout  a 
fait  bizarres.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  soufflent  jamais  une  lumière,  de 
peur  de  souiller  la  flamme  en  lui  communiquant  leur  haleine.  Quant 
aux  festins  les  plus  luxueux,  ils  se  composent  de  lait  caillé  mêlé  avec 
des  racines.  On  ne  saurait,  comme  on  voit,  se  contenter  de  moins; 
mais  dès  qu'ils  sont  morts,  les  Oaltchas  ont  droit  à  des  honneurs 
inoais.  Le  vivant  ne  possède  qu'une  misérable  cabane  :  au  mort  on 
construit  des  palais. 

Au  cours  de  son  exploration  dans  les  pays  kirghis  et  cbes  les  peu- 
plades, d'origine  chinoise,  de  la  vallée  de  l'Àlal.  M.  de  Ujfalvy  a  re- 
connu les  routes  qui  existent  pour  aller  de  la  Dsoungarie  au  Thlbet. 
C'était  un  des  points  importants  du  voyage,  permettant  de  rectifier  les 
cartes,  tout  i  fait  problématiques,  qui  existaient  jusqu'à  présent  et  qui 
n'ont  guère  été  dressées  que  par  hypothèses. 
Le  point  important  est  donc  que  ces  régions,  presque  inconnues,  au- 
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ront  été  définies,  pour  la  première  fois,  arec  une  netteté  absolve,  pour 
le  compte  de  la  France,  qui  est  pourtant  la  nation  la  moins  immédiate- 
ment intéressée  dans  une  exploration  de  cette  contrée. 

Retour  de  M.  Marche.  —  Nous  tenons  d'apprendre  l'arrivée  en 
France  de  M.  Alfred  Marche,  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  d'une  mission  scientifique  aux  lies  Philippines.  Pendant  les 
trois  ans  de  séjour  qu'il  a  fait  en  ce  pays,  il  a  dû  recueillir,  indépen- 
damment d'un  très-grand  nombre  d'objets  ethnographiques  et  anthropo- 
logiques, des  spécimens  nombreux  de  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire naturelle,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  certain  nombre  d'espèces 
nouvelles. 


AFRIQUE. 

Annexion  de  territoire  à  Stanley-Pool,  par  M.  de  Brassa.  —  Lors* 
que  le  P.  Augouard  se  rendit  Tannée  dernière  à  Stanley-Pool  pour  y 
fonder  une  mission,  il  fit  la  rencontre  du  sergent  Malamine  que  M.  Sa- 
vorgnan  de  Brazza  avait  laissé  derrière  lui  pour  garder  le  pavillon 
français.  Ce  sergent  communiqua  au  missionnaire  une  copie  du  traité 
d'annexion  passé  entre  le  voyageur  français  et  les  chefs  du  pays.  Cet 
acte  important  avait  été  tenu  jusqu'ici  dans  le  plus  profond  secret  ;  les 
Anglais,  malgré  leur  vigilance,  viennent  seulement  de  l'apprendre.  En 
voici  les  clause?,  nous  les  extrayons  des  Proceedings  de  la  Société  de 
géographie  de  Londres  (livraison  d'avril  1882)  :  «  Au  nom  de  la  France 
et  en  vertu  des  pouvoirs  à  moi  conférés,  à  la  date  du  10  septembre  1880, 
par  le  roi  Makoko,  j'ai  pris  possession,  le  troisième  jour  d'octobre  1880, 
du  territoire  entre  la  rivière  Jué  et  Impila.  En  témoignage  de  quoi  j'ai 
planté  le  drapeau  français  à  Okila,  en  présence  des  chefs  d'Ubanghi, 
venus  à  Nkuna  pour  y  faire  du  commerce,  en  présence  des  chefs  du 
Batéké  :  Ntaba,  Lecanho,  Ngackala,  Ngaeko  et  Jenna,  vassaux  de  Makoko, 
et  en  présence  de  Ngalième,  représentant  officiellement  le  roi  Makoko 
à  cette  cérémonie.  J'ai  donné  à  chacun  de  ces  chefs  un  pavillon  fran- 
çais pour  le  hisser  sur  leurs  villages  en  signe  de  prise  de  possession 
au  nom  de  la  France.  Ces  chefs  ayant  été  officiellement  informés,  par 
Ngalième,  de  la  résolution  prise  par  Makoko,  et  s'inclinant  devant  son 
autorité,  ont  accepté  le  drapeau  et  y  ont  attaché  leurs  attributs  en 
témoignage  de  leur  adhésion  à  la  cession  du  territoire  de  Makoko.  Le 
sergent  Malamine  reste,  avec  deux  marins  de  l'équipage  de  la  Corde- 
lière, à  la  garde  du  drapeau  ;  il  est  nommé  commandant  de  la  station 
française  de  Nkuna. 

«  En  envoyant  à  Makoko  ce  document,  dont  il  est  dressé  trois  expédi- 
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(ions,  et  sor  lequel  est  apposée  ma  signature  ainsi  que  les  signes  de 
reconnaissance  des  chefs  ses  vassaux,  je  loi  ai  notifié  formellement  la 
prise  de  possession  de  son  territoire,  faite  par  moi,  dans  le  but  d'y 
fonder  une  station  française. 

«  Fait  i  Nltona,  dans  le  royaume  de  Makoko,  ce  3  octobre  1880. 

•  Ont  signe  :  Pierre  Savorgnan  de  Braisa,  enseigne  de  vaisseau, 
•+•  Kgaiième,  -+-  Lecanho,  -f-  Ntaba,  -4-  Ngaeko,  -+■  Jenna.  ■ 

G.  Millot. 

Voyage  du  JF  MaUeucd  et  du  lieutenant  Massari  à  travers  l'AfH- 
qaet')  en  1880-1881.  —  Nous  avons  publié  déjà,  dans  de  précédents 
bulletins,  les  débuts  de  ce  voyage,  et  nous  avons  enregistré  avec  regret 
la  mort  du  premier  de  ces  deux  explorateurs,  à  son  retour  eu  Europe, 
après  le  succès  de  l'expédition  (*). 

Noos  avons  laissé  MM.  Matteuccl  et  Massari  dans  le  Darfour,  au  mo- 
ment où  ils  étaient  en  pourparlers  pour  obtenir  du  sultan  de  Ouadal  la 
permission  de  franchir  son  territoire.  Nous  emprunterons  à  X Afrique 
txplorée  et  civilisée  fitinéraire  du  reste  de  leur  voyage. 

Le  Darfour  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  que  loi  a  faite 
rÉgypte  pour  le  conquérir.  Sa  capitale,  El-Fascher,  se  relève  à  peine 
de  ses  ruines,  Robe  n'est  pas  encore  reconstruit,  et  Kabkabia  renatt 
seulement  de  ses  cendres.  De  là  à  Abou-Gheren,  aux  confins  des  pos- 
sessions égyptiennes,  le  pays  continue  à  être  montueux,  l'eau  plus 
abondante,  le  terrain  plus  sablonneux  et  la  végétation  plus  vigoureuse. 

Le  5  septembre  1880,  après  64  jours  d'arrêt  à  Abou-Gheren,  l'expé- 
dition se  remit  en  marche  sous  la  direction  d'Hldris,  fils  du  roi  de  Tama, 
territoire  voisin  et  tributaire  de  l'Egypte.  Deux  jours  après  leur  arri- 
vée à  Goeri,  capitale  de  ce  malheureux  pays  qui,  malgré  sa  pauvreté, 
est  obligé  de  payer  au  khédive  des  taxes  exorbitantes,  les  voyageurs 
eurent  une  audience  du  roi.  Celui-ci,  selon  la  coutume,  demeura  séparé 
d'eux  par  un  rideau,  mais  leur  témoigna  le  plaisir  qu'il  avait  à  les  voir 
eo  le  faisant  tenir  soulevé  pendant  tout  le  temps  de  l'audience. 

La  réponse  du  sultan  de  Ouadal  n'arrivant  pas,  et  les  explorateurs 
commençant  à  douter  du  succès  de  leur  entreprise,  le  prince  Borghèse 
qui,  on  se  le  rappelle,  faisait  partie  de  l'expédition,  renonça  à  pousser 
plus  avant  et  revint  en  Europe  par  la  voie  du  Nil,  rapportant  l'itinéraire 
de  !a  première  partie  du  voyage,  que  nous  avons  résumée  précé- 
demment. 

Restés  seuls,  Matteuccl  et  Massari  obtinrent  enfin,  à  force  de  patience 


(0  Voir  la  carte  Jointe  au  présent  fascicule. 

0  Voir  lei  années  1880,  p.  149  et  765,  et  1881,  p.  150 'et  509. 
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et  de  prudence,  l'autorisation  d'entrer  dans  le  Ouadaï  où,  depuis  Nach- 
tigall,  aucun  Européen  n'avait  pénétré,  et  franchirent  en  cinq  jours  la 
distance  de  Guéri  à  Abêcbr,  capitale  et  résidence  do  roi.  Par  crainte 
des  Égyptiens,  le  Ouadaï  a  fermé  ses  voies  de  communication  arec 
l'Orient.  Les  voyageurs  furent  traités  avec  beaucoup  de  circonspection, 
et  lorsqu'ils  furent  conduits  à  la  maison  du  roi,  celui-ci  ne  se  laissa 
point  voir:  de  l'intérieur  d  une  tente  dans  laquelle  il  se  dérobait  aux 
regards,  il  leur  dit,  après  les  questions  accoutumées,  qu'ils  étaient 
libres  de  partir  et  de  se  diriger  où  il  leur  plairait. 

Trois  routes  s'offraient  à  eux  pour  sortir  du  pays  :  1°  celle  par  la- 
quelle ils  étaient  venus  ;  2°  celle  qui  conduit  au  nord,  à  travers  le  Sa- 
hara ;  3°  celle  de  l'ouest  qui  mène  à  Kouka,  d'où  il  est  plus  facile  de 
revenir  en  Europe.  Ce  fut  celle  qu'ils  choisirent 

A  une  cinquantaine  de  kilomètres  à  l'ouest  d'Àbêchr  sont  les  der- 
nières collines,  au  delà  desquelles  on  entre  dans  la  vaste  plaine  qui 
s'étend  jusqu'à  Kano,  à  environ  1,400  kilomètres  à  l'ouest.  L'expédi- 
tion ne  tarda  pas  à  rencontrer  le  Batha  qui  va  se  verser  dans  les  lagu- 
nes de  Fitri,  et  qui,  comme  tous  les  cours  d'eau  de  cette  région,  est  à 
sec  pendant  la  saison  chaude.  Toutefois  si  Ton  creuse  dans  son  lit,  on 
trouve  toujours  de  l'eau  à  une  faible  profondeur. 

A  environ  300  kilomètres  d'Abêchr,  on  entre  dans  le  petit  État  de  Mi- 
dogo,  dépendant  du  Ouadaï.  De  Midogo,  l'expédition  eut  à  traverser  le 
royaume  de  Boulala,  dépendant  aussi  du  Ouadaï;  la  capitale  des  Yaoua, 
sur  les  bords  de  la  lagune  de  Fitri.  Les  voyageurs  ne  s'y  arrêtèrent  pas. 

Au  delà  de  Taoua,  le  pays  est  plat  et  dépeuplé,  mais  en  entrant  dans 
le  Baghirmi  on  retrouve  de  nombreuses  collines,  au  pied  de  chacune 
desquelles  se  trouve  un  petit  village.  On  passe  bientôt  sur  les  bords 
du  Bahr-el-Ghazal,  émissaire  du  lac  Tchad,  dont  les  eaux  se  perdent 
dans  le  désert  vers  le  nord;  enfin,  Matteucci  et  Massari  atteignirent 
les  rives  du  Ghari,  le  premier  vrai  fleuve  qu'ils  eussent  rencontré 
depuis  qu'ils  avaient  quitté  les  bords  du  Nil,  et  leur  étonnement  fut 
grand  en  apercevant  de  l'autre  côté  du  fleuve  une  ville  riche  et  bien 
bâtie,  Ghilféi,  où  se  tient  un  marché  très-fréquenté.  Jusqu'à  Kouka,  la 
route  longe  le  Jac  Tchad.  La  ville  de  Kouka  compte  environ  40,000  ha- 
bitants. 11  s'y  tient  tous  les  lundis  un  marché  où  accourent  au  moins 
30,000  personnes. 

De  Kouka  à  Tripoli  la  route  la  plus  courte  passe  par  le  Kauar  et 
liourzouk  ;  on  peut  la  parcourir  en  3  mois,  l'eau  n'y  manque  jamais 
plus  de  3  jours.  Les  voyageurs  l'auraient  prise,  si  la  tribu  des  Ouled- 
Slimans,  au  nord  du  lac  Tchad,  n'eut  pas,  peu  auparavant,  dépouillé 
toutes  les  caravanes  qui  passaient  par  là.  Ils  y  renoncèrent  donc  pour 
revenir  par  Kano  et  le  Niger. 
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À  mesure  que  l'on  approche  de  Kano,  les  cultures  et  la  population 
augmentent.  La  population  de  Kano  dépasse  50,000  habitants;  Matteocci 
et  Massari  s'y  reposèrent  15  Jours,  après  qnoi  ils  se  dirigèrent  vers 
Bidda  sor  le  Niger,  capitale  do  Nupé,  par  les  territoires  de  Zaria  et  de 
Gouari.  Bidda  est  aussi  peuplé  que  Kano,  les  voyageurs  n'y  restèrent 
qne  peu  de  jours  et  descendirent  à  Kgga,  dans  des  canots  que  le  sultan 
do  Nupè  avait  fait  préparer  pour  eux.  A  Ggga  sont  établies  des  factore- 
ries anglaises,  les  voyageurs  étaient  en  pays  européen,  il  ne  restait 
plus  qo'à  descendre  le  Niger  Jusqu'à  la  mer,  leur  Toyage  était  terminé. 

C.  Mjllot. 

Obock.  —  D'après  une  dépêche  d*Aden  du  22  janvier,  le  Forbin, 
armé  d'Obock,  apporte  des  nouvelle*  rassurantes  de  l'expédition  Ar- 
noux. qui  avait  eu  des  démêlés  avec  les  indigènes  et  avait  tué  deux 
Danakils  à  la  suite  d'un  vol. 
La  situation  de  la  compagnie  franco-éthiopienne  est  mauvaise. 

On  redoute  des  représailles  de  la  part  des  Danakils,  quoique  la  sécu- 
rité ait  pu  être  obtenue  provisoirement  par  le  paiement  d'une  indem- 
nité. 

5  février.  —  Une  lettre  d'Aden  nous  apprend  l'arrivée  à  Obock  de 
il.  Paul  Soleillet  qui  agit  au  nom  d'une  société  commerciale  formée  à 
Paris.  Il  s'est  installé  à  côté  des  établissements  de  la  compagnie  franco- 
éthiopienne  que  dirige  M.  Arnoux.  Les  difficultés  qu'avait  suscitées  à 
cette  dernière  le  meurtre  de  deux  Danakils  sont  heureusement  résolues. 

D'après  une  dépêche  d'Aden,  datée  du  1 1  mars,  un  vapeur  venant 
de  l'établissement  français  d'Obock,  sur  la  mer  Rouge,  aurait  apporté 
la  nouvelle  de  l'assassinat  de  M.  Arnoux,  le  principal  commerçant  de 
cette  région.  Les  survivants  de  la  colonie  aoraient  abandonné  Obock. 

M.  Arnoux,  né  à  Nice,  était  établi  depuis  longtemps  au  Schoa  (Abys- 
finie).  Il  y  faisait  le  commerce  entre  le  Schoa  et  le  littoral,  et,  si  la 
nouvelle  est  exacte,  il  a  dû  êtr,e  tué  par  les  Çomali  qui  ont  souvent  pillé 
ses  caravanes. 

—  V Italie  publie  la  lettre  suivante  que  notre  compatriote,  M  Arnoux, 
lui  adressait,  en  se  rendant  i  Obock  où  il  vient  d'être  assassiné. 

t  A  bord  du  Saghalien,  en  vue  de  flapies,  le  31  mai  1881. 

«  II  m'a  été  impossible  de  me  rendre  à  Rome  avant  de  partir  pour 
Obock  comme  je  vous  l'avais  promis  et  je  regrette  vivement...,  le  temps 
me  manque  pour  entrer  dans  les  détails,  mais  je  vous  écrirai  tout  au 
long  de  là-bas. 

«  L'expédition  se  compose  de  quatorze  personnes,  dix  messieurs  et 
quatre  dames,  y  compris  ma  fille  qui  m'accompagne  ;  j'ai  la  prétention 
de  conduire  cette  expédition  et  l'entreprise  d'une  manière  prudente, 
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exemplaire  et  en  même  temps  étonnante  au  point  de  rue  de  ce  que 
Ton  a  vu  Jusqu'à  ce  jour  ;  je  me  trompe,  ce  n'est  pas  une  prétention, 
mais  bien  une  persuasion  et  ma  ferme  volonté.  Je  veux  prouver  que  Je 
suis  à  la  hauteur  de  la  mission  que  je  me  suis  imposée.  Aujourd'hui,  je 
ne  suis  plus  seul  et  isolé.  Je  laisse  derrière  moi  des  sympathies  et  les 
appuis  les  plus  honorables  ;  le  jour  où  j'aurai  donné  les  premiers  ré- 
sultats, notre  compagnie  toute  microscopique  qu'elle  est,  deviendra 
puissante. 

c  Les  compagnons  qui  me  suivent  sont  tous  d'honorables  et  coura- 
geux Français,  trois  d'entre  eux  sont  mariés  et  leurs  jeunes  femmes 
les  suivent  avec  confiance  et  courage,  comme  ma  fille  suit  son  père. 
Je  veux  avoir  le  mérite  de  faire  connaître  la  vertu,  la  bonne  harmonie 
et  la  vraie  civilisa! ion  dans  les  contrées  africaines  qui  ne  connaissent 
que  le  mauvais  côté  de  notre  civilisation.  Je  ne  me  dissimule  pas  que 
j'assume  une  grande  responsabilité,  mais  vous  serez  à  même  de  juger 
ce  que  peut  faire  un  homme,  car  je  vous  promets  de  vous  tenir  réguliè- 
rement au  courant  de  tous  les  événements  de  cette  nouvelle  expé- 
dition. «  P.  Abkoux.  » 

Sénégal.  —  M.  le  ministre  du  commerce  et  des  colonies  a  reçu  la 
dépêche  suivante  : 

Saint-Louis  (Sénégal),  7  janvier. 

La  mission  du  Haut-Fleuve  (Sénégal)  éprouve  de  graudes  difficultés 
avec  la  baisse  des  eaux,  qui  empêche  la  navigation  au-dessus  de  Mo- 
dule :  les  chalands  le  Foulah  et  le  Falemé,  qui  transportent  ie matériel 
de  la  mission  du  colonel  Desbordes,  ne  remontent  le  fleuve  que  très- 
difficilement. 

La  situation  politique  semble  s'améliorer.  Le  26  décembre,  le  colonel 
Desbordes  était  à  Bafoulabé. 

Le  25  décembre,  un  premier  convoi  de  173  Chinois,  pour  les  travaux 
de  la  voie  ferrée,  est  arrivé  à  Bakel  et  s'est  mis  en  route  pour  Rayes. 

Les  deux  convois  qui  remontent  le  fleuve  sont  commandés,  l'un 
par  le  lieutenant  Bartier,  l'autre  par  le  sous-lieutenant  Pollachi. 

Kayes  parait  situé  trop  haut  dans  le  fleuve  comme  base  d'opéra- 
tions. 

Nos  avisos  ne  peuvent  remonter  jusqu'à  Bakel  que  pendant  cinq 
mois  de  Tannée,  de  juillet  à  novembre. 

Mafou,  Podor  ou  Doué  sembleraient  préférables  comme  base  d'opé- 
rations. 

Épilogue  de  la  mission  Flattera.  —  Dn  journal  de  Marseille  a  reçu 
de  son  correspondant  à  Oran  la  dépêche  suivante  qui  ne  fait  que  corro- 
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borer,  bien  que  très-incomplètement  an  point  de  vue  des  détails,  ce  que 
nous  avons  publié  d'après  Je  rapport  de  la  commission  d'enquête. 


20  Janvier,  4  h.  50  soir. 

un  survivant  de  la  mission  Flatters  Tient  de  parvenir  aux  avant- 
postes  sud  de  notre  province.  11  a  été  recueilli  par  nos  colonnes. 

Le  poste  de  Géryville  ayant  envoyé  un  détachement  de  spabis,  sous 
les  ordres  du  sons-lieutenant  Lakader,  pour  raszier  les  indigènes  de 
Brezina,  qui  résistaient  aux  réquisitions  de  chameaux  dont  ils  étaient 
l'objet,  cet  officier  a  recueilli  sur  ce  point  le  malheureux  dont  je  résu- 
merai ainsi  le  récit  : 

Sei^ent  aux  tirailleurs  Indigènes  escortant  la  mission,  il  raconte  que 
le  colonel  Flatters  avait  été  informé  des  bruits  qui  couraient  parmi  les 
indigènes  de  l'escorte,  faisant  craindre  une  trahison  par  le  guide  Chan- 
baa  qui  devait  livrer  la  mission  aux  Touareg.  En  effet,  les  Chanbaa  sont 
les  serviteurs  religieux  des  Ouled-sidi-Cheii,  auxquels  plusieurs  de 
leurs  fractions  doivent  leur  constitution  en  tribu.  On  savait  que  Kad- 
dour-ben-Hamxa  était  allé  depuis  au  Gourrara,  où  Ton  supposait  qu'il 
avait  demandé  à  ses  fidèles  de  trahir  nos  compatriotes.  Le  colonel  mé- 
prisa cet  avis  et  continua  sa  route. 

Arrivé  près  d'un  puits,  il  commanda  la  halte,  et  faisant  organiser  le 
campement,  il  partit  en  avant  avec  l'état-major  et  le  personnel  scien- 
tifique, laissant  le  convoi  à  la  garde  de  l'escorte,  pour  reconnaître  la 
source  où  devait  être  renouvelée  la  provision  d'eau  et  où  devaient  être 
abreuvés  les  animaux  de  charge. 

Surpris  par  les  Touareg,  ils  étaient  traîtreusement  assassinés,  et  les 
ennemis  se  précipitaient  ensuite  sur  le  convoi,  dont  les  défenseurs 
ayant  défoncé  les  caisses  de  vivres  et  munitions,  les  repoussaient  une 
première  fois,  leur  tuant  beaucoup  d'hommes.  Ils  revinrent  plus  nom- 
breux à  la  charge  :  nos  soldats  succombèrent  sous  le  nombre  et  furent 
massacrés  jusqu'au  dernier,  puis  le  convoi  fut  pillé. 

Avec  un  soldat  de  son  régiment,  le  sergent  dont  je  rapporte  le  récit 
se  sauva  et  parvint  à  se  cacher  pendant  plusieurs  jours.  Sans  vivres, 
sans  armes,  ils  errèrent  aux  environs;  mais,  poussés  par  la  faim,  ils 
tarent  décidés  à  se  montrer  et  à  sortir  de  leurs  tanières.  Son  compa- 
gnon succomba  à  la  fatigue,  et  manquant  de  nourriture,  rassemblant 
ses  forces,  il  chercha  à  revenir  vers  le  point  où  avait  campé  le  convoi, 
espérant  trouver  quelques  provisions  abandonnées  par  l'ennemi. 

Parvenu  en  vue  du  puits  où  avait  été  assailli  le  colonel,  il  aperçut 
un  troupeau  de  chameaux,  mais  le  berger  qui  conduisait  ces  animaux 
prit  la  fuite  à  son  approche.  Il  rattrapa  pourtant  le  troupeau  et  but  Ion- 
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guement  au  puits,  près  duquel  il  se  coucha,  ne  pourant  aller  plos 
loin. 

Un  grand  nombre  de  femmes  tinrent  ensuite  à  la  source,  mais  mal- 
gré ses  appels,  elles  fuirent  à  sa  rue.  Enfin,  un  chef  targui  arriva, 
dont  il  implora  protection  et  qui  l'emmena  dans  son  douar,  ou  les 
autres  indigènes  réclamèrent  sa  mort.  Protégé  énergiquement  par  ce 
chef,  qui  le  prit  à  son  service  comme  berger,  il  reçut  dès  lors  dans  la 
tribu  sans  être  inquiété  et  il  s'efforça  de  trouver  l'occasion,  malgré  la 
surveillance  dont  il  était  entouré  et  l'éloignement  de  notre  territoire, 
pour  s'échapper. 

Il  raconte  que  peu  après  son  arrivée  dans  le  douar  des  Touareg,  il 
vit  arriver  des  nègres  de  Tombouctou,  quïl  dépeint  vêtus  d'habille- 
ments noirs,  montant  de  petits  chevaux  d'une  race  particulière  qui  lui 
est  inconnue,  et  armés  d'arcs  et  de  flèches,  tandis  que  l'armement  des 
Touareg  consiste  en  longs  fusils  arabes.  Les  nègres  dirent  qu'ayant 
connu  les  projets  des  Français  de  venir  dans  leur  pays,  ils  étaient 
venus  s'opposer  à  leur  passage.  On  leur  fit  connaître  le  sort  de  nos 
explorateurs. 

Cependant  les  Touareg  formaient  une  caravane  qui  devait  se  rendre 
au  Gourrara,  et  à  laquelle  devait  se  joindre  le  douar  où  le  sergent 
était  retenu.  Il  demanda  et  obtint  de  conduire  les  animaux  de  soa 
maître.  Arrivé  au  ksour  du  Gourrara,  il  se  fit  connaître  au  cheik,  qui 
le  cacha  pendant  quinze  Jours,  lui  permettant  d'échapper  aux  recher- 
ches de  ses  compagnons  qui  retournèrent  enfin  dans  le  Sud,  et  lai- 
même  se  rendit  à  Metlili,  où  il  espérait  rencontrer  la  colonne  de 
Laghouat  opérant  dans  cette  région  sous  les  ordres  du  général  de  la 
Tour-d'Auvergne.  De  là  il  vint  à  Brézina,  où  l'autorité  militaire  Ta  re- 
cueilli. 

Le  rapport  de  l'officier  contenant  ce  récit  dit  que  les  populations 
de  Tombouctou,  alliées  aux  Touareg,  s'opposeront  à  notre  passage 
dans  la  région  avancée  du  Sahara.  J.  V.  B. 

Le  lac  Nharrime  on  Inaharrime.  —  Nous  empruntons  au  BoUtim 
da  Sociedade  de  geographia  de  Moçambique  la  description  sommaire  du 
lac  Nharrime,  dont  la  reconnaissance  a  été  effectuée  dans  le  courant  de 
1881,  par  des  officiers  portugais  de  l'armée  et  de  la  marine. 

Le  point  de  communication  entre  le  lac  Nharrime  proprement  dit  et 
celui  de  Guirreogue  est  par:  LaL  S.  24°25'  et  Long.  E.  32°29'  (Paris)  ; 

La  pointe  luhampallela,  à  l'extrémité  du  lac  Guirrengue  et  à  l'endroit 
où  il  se  réunit  au  lac  Inhampavalla('),  est  par  :  Lat.  S.  24°32'  et  Long. 
E.  32»35'  ; 


(')  On  Nhnmpavallj. 
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Le  village  Uculene,  sur  la  rive  septentrionale  do  lao  lnbarrime,  est 
par  :  Lat.  S.  24*23'  et  Long.  R.  32°22'30". 

Le  terrain  autour  do  lac  est  fertile,  disent  les  officiera  dans  leur  rap- 
port, et  récompensera  largement  le  gouvernement  de  la  colonie,  si 
celtû-ci  ae  décide  à  y  fonder  on  établissement. 

Le  lac  e*t  bordé  an  nord  par  les  pays  de  Mucumbi  et  Nohammhbe, 
a  Test  par  ceux  de  Nhambombe  et  de  Zavala,  au  snd  par  ceux  de  Za- 
vala et  de  Quilundu  et  a  f  ouest  par  ceux  de  Zavala  et  de  Maquaqua.  Il 
porte  différents  noms,  et  Ton  peut  dire  qu'il  est  formé  de  plusieurs 
lacs  communiquant  entre  eux  par  des  détroits.  Le  Guirrengue,  à  l'est, 
forme  un  losange  des  angles  duquel  se  détachent  au  nord  l'Ulambui, 
à  l'ouest  le  Nharrime,  au  sud  le  Khampavalla  et  ao  sud-ouest  un  autre 
lac  qui  communique  avec  le  Guirrengue  à  un  endroit  nommé  Nhadingue, 
de  aorte  qu'avec  le  Nharrime  il  enveloppe  de  trois  côtés  le  pays  de 
Quilundu. 

À  rooeet  du  Kharrime  se  trouve  le  village  de  Uculene  ;  encore  à 
l'ouest,  au  confluent  de  la  rivière  Couhane,  s'élève  le  village  de  Mindo, 
dans  le  pays  de  Zavala  ;  enûo,  à  l'ouest  de  la  branche  sud-occidentale 
du  Guirrengue  et  au  sud  du  Nharrime,  dans  le  pays  de  Quilundu,  est 
construit  le  village  du  roi  Tonbe. 

Le  lac  le  plus  important  est  sans  aucun  doute  le  Nharrime;  il  res- 
semble à  un  large  fleuve  qui  se  Jetterait  dans  le  Guirrengue.  Quant  à 
celui-ci,  il  s'étend  au  nord  en  formant  le  Ulambui  et  déverse  au  sud  le 
trop-plein  de  ses  eaux  dans  le  Nhampavalla.  G.  Millot. 

Massacre  des  missionnaires  du  Sahara.  —  Une  lettre  datée  de  Gna- 
damès,  le  23  décembre,  donne  les  détails  suivants  sur  la  mort  de  trois 
missionnaires.  Bile  est  écrite  en  arabe  ;  nous  en  empruntons  la  traduc- 
tion au  journal  les  Missions  catholiques  : 

■  Le  dimanche  matin,  18  décembre,  les  trois  missionnaires  se  sont 
mis  en  route.  Ils  avaient  loué  12  chameaux  à  des  Touareg  et  sont  partis 
avec  eux.  Aussitôt  que  le  Ralmakam  en  fut  informé,  il  fit  monter  des 
hommes  à  cheval,  pour  les  accompagner  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépassé 
la  bourgade  de  Tonnin,  située  &  environ  2  kilomètres  de  Ghadamès. 
Là,  les  Pères  ont  remercié  les  cavaliers  de  la  conduite  qu'Us  leur  avaient 
faite,  et  en  les  congédiant,  Us  ont  continué  à  marcher  pour  leur  compte 
sur  la  route  menant  à  Ouargla.  Il  y  avait  avec  eux  les  Touareg  Khadjin 
si  Menghassati,  lada  et  Aïça  Ag  Chikh,  tous  trois  de  la  même  tribu  ; 
il  y  avait  aussi  avec  eux  un  nègre.  Trois  jours  après,  Saïah  ben  bou 
Sald,  son  frère  Hamma,  et  Mohammed  ben  Rekik  sont  revenus  et  ont 
annoncé  que  les  Pères  missionnaires  ont  été  tués,  pendant  la  nuit  de 
mercredi  à  Jeudi  (21  au  22  décembre).,  par  les  Touareg  qui  les  accom- 
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pagnaienl.  Ceux-ci  avaient  été  précédemment  rejoint*  par  7  antres 
Touareg,  parmi  lesquels  le  nommé  Mohammed  bou  Khedi  el  Foughassi. 
Le  meurtre  a  eu  lieu  à  Mareksan,  à  une  journée  de  marche  de  Ghada- 
mes.  Les  assassins  ont  enlevé  tout  ce  que  ies  missionnaires  emportaient 
arec  eux,  et  ils  ont  laissé  les  chameliers  Chambâa  s'en  retourner  arec 
leurs  armes  et  leors  chameaux.  » 

La  même  lettre  ajoute  que  les  trois  missionnaires  survivants  de  la 
station  de  Ghadamès  avaient  voulu  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à 
Tripoli  ou  à  Ouargla,  après  le  massacre  de  leurs  confrères,  mais  qu'ils 
en  ont  été  empêchés  par  les  bandes  de  Touareg  qui  couvrent  le  pays. 
A  Ohadamès  même,  ils  n'ont  rien  à  craindre,  car  ils  y  sont  entourés  du 
respect  de  tous  ceux  qui  ont  appris  à  les  apprécier. 


AMERIQUE  DU  SUD. 

Nouvelles  du  Dr  Crevaux.  —  Dans  la  réunion  du  mois  de  janvier 
dernier,  M.  le  président  annonçait  l'arrivée  du  Dr  Crevaux  et  de  ses 
compagnons  à  Rio-de-Janeiro.  Us  avaient  été  reçus  par  l'empereur  dom 
Pedro,  qui  avait  mis  à  leur  disposition  un  petit  bateau  à  vapeur  pour 
remonter  le  Paraguay.  Chacun  de  nous  se  réjouissait  de  cet  heureux 
début,  lorsque  les  journaux  de  Salta  (République  Argentine)  sont  venus 
nous  alarmer  sur  le  sort  de  notre  cher  compatriote.  Voici  ce  qu'ils  ra- 
contaient : 

•  Le  17  janvier,  la  commission  scientifique  du  Dr  Crevaux  marchait 
vers  le  nord  ;  à  S  heures  et  demie  du  soir,  elle  arrivait  au  village  de 
Tumbaya. 

•  Une  seule  lanterne  se  voyait  à  l'horizon,  c'était  celle  de  tepulperia 
de  Maximiliano  Soto  ;  le  Dr  Crevaux  s'y  dirigea  pour  demander  l'hospi- 
talité, elle  loi  fut  absolument  refusée  ;  mais  le  pulpero  consentit  à  re- 
venir sur  sa  décision,  quand  on  lui  eut  montré  une  poignée  de  louis 
et  un  revolver,  qu'un  marin  de  la  Uruguay  crut  devoir  exhiber  :  le  ma- 
rin croyait  évidemment  être  en  pays  sauvage,  et  la  conduite  de  Soto 
n'était  pas  de  nature  à  lui  donner  d'autres  idées. 

«  La  commission  s'occupa  de  souper,  paya  avec  générosité  et  alla  se 
reposer  dans  une  chambre  qu'elle  avait  obtenue. 

t  Elle  dormait  à  poings  fermés,  quand  à  minuit  et  demi  elle  fut  éveillée 
par  un  tumulte  de  personnes  qui  frappaient  à  la  porte,  la  jetaient  par 
terre,  et  tiraient  au  hasard  trois  ou  quatre  coups  de  pistolet,  dont  un 
blessa  un  marin  français. 

«  Sans  donner  au  Dr  Crevaux  ni  à  sa  suite  le  temps  de  s'habiller,  la 
commission  scientifique  fut  conduite  en  prison,  et  ne  fut  mise  en  li- 


AMÉRIQUE  DU  SUD.  161 

bertè  qu'après  avoir  payé  25  piastres  fortes  d'amende  et  s'être  vue  dé- 
pouillée de  toutes  ses  armes,  4  remiugtons,  4  revolvers,  4  couteaux, 
et  même  une  lunette  astronomique,  que  l'autorité  du  lieu  prit  pour  un 
canou  de  poche. 

«  Après  cette  épreuve  inattendue,  l'expédition  se  dirigea  sur  Huma- 
huaca;  mais  là  ils  furent  encore  arrêtés  et  mis  en  prison  par  ordre  du 
Juge  criminel,  Dr  D.  Matias  Avila,  oncle  du  sieur  Maximiliano  Soto,  qui 
ordonna  que  toute  la  commission  fût  emmenée  à  la  prison  de  Jujuy  à 
pied  et  les  menottes  aux  mains. 

■  Ce  ne  fut  que  grâce  aux  efforts  du  D*  fialdi  et  de  M.  Auguste  Brouder 
que  l'on  obtint  que  le  juge  rapportât  son  ukase  et  commuât  la  peine 
en  100  piastres  fortes  d'amende,  que  l'oncle  de  Maximiliano  Soto  mit 
dans  sa  poche  de  juge.  » 

Si  nous  en  croyons  les  renseignements  transmis  â  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris  par  M.  Estanislao  Zeballos,  président  de  l'Institut  géo- 
graphique argentin,  et  une  lettre  de  Crevaux  lui-même,  ce  récit  serait 
exagéré,  ou  du  moins  ce  contretemps  n'aurait  pas  sur  la  suite  de  l'en- 
treprise des  conséquences  aussi  graves  qu'on  pouvait  le  craindre.  Voici, 
en  effet,  ce  que  nous  trouvons  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du 
17  mars  de  la  Société  de  Paris  (■)  : 

«  t  La  lettre  de  H.  Zeballos  est  datée  de  Buenos-Ayres,  7  février.  À  cette 
date,  l'expédition  était  dans  la  République  de  Bolivie,  et  allait  arriver 
aux  sources  du  Pilcomayo,  par  21°  lat.  S.  et  66°  long.  0.  de  Paris.  Le 
voyageur  avait  eu  malheureusement  un  conflit  avec  des  gens  de  la  fron- 
tière. Ces  paysans,  à  moitié  Indiens,  avaient  été  sans  doute  três-étonnés 
de  voir  arriver  parmi  eux  une  troupe  armée.  Étaient-ce  de  simples  voya- 
geurs, comme  les  nouveaux  venus  le  prétendaient  ?  Les  Indiens  ont 
cru  a  une  ruse  et  ont  refusé  l'hospitalité  qui  leur  était  demandée.  De 
là  le  conflit.  Le  gouverneur  de  la  province  de  Jujuy  a  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  protéger  la  mission  française,  qui  est  en  effet  arrivée 
saine  et  sauve  en  Bolivie.  > 

Un  extrait  de  lettre  du  Df  Crevaux,  joint  à  la  précédente,  nous  ap- 
prend que,  dans  la  bagarre,  le  voyageur  a  failli  être  tué,  trois  coups 
de  fusil  ayant  été  tirés  presque  à  bout  portant  sur  lui  et  sur  ses  com- 
pagnons. Les  agresseurs  ont  profité  du  trouble  qui  en  est  résulté  pour 
soustraire  a  nos  compatriotes  4  revolvers,  tous  leurs  couteaux  et  une 
lunette  astronomique.  Aussi  le  docteur,  que  la  gaieté  et  la  bonne  hu- 
meur n'abandonnent  pas  facilement,  écrit-il  :  «  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  paquet  de  cure-dents  pour  faire  l'expédition  du  Pilcomayo.  • 
Aidés  de  M.  Gould,  le  directeur  de  l'observatoire  de  Cordova,  MM.  Gre- 


(*)  Extrait  de  l'Ex^loratio  n. 
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Taux  et  Billet  n'en  avaient  pas  moins  déterminé  plusieurs  positions 
géographiques  fort  importantes,  telles  que  Salta  et  Jujuy.  Crevaux  an- 
nonce, en  terminant,  qu'il  se  dirige  sur  Tupiza.        G.  Millot. 

Une  Société  de  géographie  s'est  fondée  en  1881  à  San-Fraaciseo, 
sous  la  présidence  du  professeur  George  Davidson,  membre  du  Coati 
and  Geodetic  Survey.  Elle  a  pris  le  nom  de  Société  de  géographie  du 
Pacifique,  et  s'occupera  plus  spécialement  de  centraliser  et  de  publier 
tous  les  renseignements  concernant  les  rivages  de  cet  océan.  Elle  sert 
particulièrement  bien  placée  pour  ouvrir  à  la  science  et  au  commerce 
le  territoire  d'Alaska  et  plus  généralement  les  contrées  septentrio- 
nales. G.  M. 

Colombie. —  Sur  les  conseils  et  les  indications  de  M.  le  marquis  de 
Croisier,  président  delà  Société  académique  indo -chinoise,  le  représen- 
tant ou  délégué  général  de  la  Société  aux  États-Unis  de  Colombie,  D.  Joa- 
quin  Esguerra  0.(  connu  par  d'importantes  publications  géographiques, 
vient  de  créer  à  Bogota  une  Société  de  géographie  et  de  statistique. 

Cette  Société,  qui  a  pris  le  titre  de:  Socicdad  de  Rstàdittica  p  Geo* 
grafia  de  Colombia,  est  constituée  par  décret  du  président  D.  Babel 
Nu  nez,  rendu  sur  la  proposition  de  D.  Blcardo  Becerra,  ministre  de 
l'instruction  publique.  L'article  2  met  à  la  disposition  de  la  Sociedad 
un  local  dans  un  des  édifices  de  Bogota;  l'article  3  déclare  qu'elle  sera 
considérée  par  le  Gouvernement  comme  un  comité  consultatif  pour 
toutes  les  questions  de  délimitations  de  frontières  et  de  territoires, 
pour  le  service  des  côtes,  la  navigation  des  grandes  rivières  et  ren- 
seignement de  la  géographie,  principalement  de  celle  de  l'Amérique 
en  général  et  de  la  Colombie  en  particulier.  Par  l'article  4,  le  Gouver- 
nement s'engage  à  faciliter  les  relations  de  la  Société  avec  les  asso- 
ciations analogues  de  l'étranger  et  à  publier  ses  travaux  dans  le  Diario 
Oficial  dos  Estados  Unidos  de  Colombia  et  dans  los  Anales  Unicersi- 
tarios. 

POLE  NORD. 

On  annonce  que  le  directeur  du  New-York  Herald,  M.  James  Gordon 
Bennett,  vient  de  partir  pour  la  Russie,  afin  de  s'entendre  avec  le  gou- 
vernement du  Gzar  au  sujet  d'une  nouvelle  expédition  au  pOle  nord. 

Stations  polaires  américaines  (').  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de 


(')  Voir  le  BUlttin  du  4*  trimestre  1S81,  p.  677. 
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l'expédition  polaire  américaine  commandée  par  le  lieutenant  Greely  (f): 
elle  est  arrifëe  le  11  août  1881  à  la  baie  Lady -Franklin,  et  le 
Proteuiy  sur  lequel  elle  avait  pris  passage,  était  de  retour  à  Saint- 
Jean  de  Terre-Neuve  le  12  septembre.  D'après  le  capitaine  de  ce 
navire,  l'hiver  précédent  a  été  d'une  douceur  exceptionnelle  dans 
celte  partie  du  bassin  polaire,  et  le  Proteus  a  pu  remonter  le  détroit 
de  Smith  très-loin  au  tiord,  voyant  toujours  la  mer  libre  jusqu'à 
rhorizon.  Le  contraire  a  en  lieu  dans  les  mers  orientales  :  d'après 
le  navire  hollandais  Willem  Barenlz,  les  glaces  entouraient  le  Spitx- 
berg,  la  Nouvelle-Zemble  et  l'Ile  des  Ours;  la  glace  flxe  est  restée  toute 
l'année  à  moins  de  10  milles  de  la  cote  nord  de  l'Islande. 

Les  dernières  nouvelles  de  Godhaven  (Groenland)  remontent  au  2  sep- 
tembre: une  maladie  épidémiquea  fait  de  nombreuses  victimes  parmi 
la  population  indigène. 

L'expédition  organisée  par  le  Signal  Office  pour  rétablissement  d'une 
station  météorologique  et  magnétique  à  Point-Barrow  a  quitté  San  Fran- 
cisco vers  la  fin  de  juillet,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Ray,  à  bord 
do  Golden-Fleece.  Le  capitaine  de  ce  navire ,  qui  était  de  retour  le 
5  novembre,,  rapporte  qu'il  a  quitté  l'expédition  le  17  septembre  après 
l'avoir  vue  s'établir  à  Ooglamie,  à  S  milles  à  l'ouest  de  Point-Barrow. 
L'observatoire  était  déjà  en  construction  et  le  lieutenant  Ray  se  pro- 
posait, aussitôt  qu'il  le  pourrait,  d'explorer  la  vallée  de  Coppermine 
Hiver  qui  doit,  à  ce  qu'il  pense,  communiquer  avec  celle  du  fleuve 
Yukon.  Il  devait  ensuite  se  rendre  à  Ko tsebue- Sound  où  un  navire 
rattendrait  pour  lui  remettre  du  matériel.  G.  M. 

La  Jeannette  (').  —  Nouvelle*  publiées  par  le  New- York-Herald. 

Saint-Pétersbourg,  12  janvier. 

Une  dépêche  d'Irkoutsk,  datée  du  11  janvier,  annonce,  d'après  une 
lettre  officielle  d'Iakoutsk,  l'arrivée  dans  cette  ville,  le  17  décembre, 
du  lieutenant  Dannenhauer  et  cinq  matelots. 

Ils  ont  été  logés  confortablement  et  pourvus  de  tout  ce  dont  ils  pou- 
vaient avoir  besoin.  Lorsqu'ils  désireront  partir  pour  Irkoutsk,  on  leur 
fournira  l'argent  et  tout  le  nécessaire  pour  leur  voyage. 

L'ingénieur  Melville  et  les  six  derniers  matelots  sauvés  avee  lui 
irriveront  bientôt  à  Iakoutsk. 

M.  Delong,  commandant  de  la  Jeannette,  ainsi  que  les  treixe  pei- 
«mnes  qui  l'accompagnaient,  n'étaient  pas  encore  retrouvés  le  16  no- 
vembre, jour  do  départ  de  M.  Dannenhauer  de  Boolouenga  pour  Ia- 
koutsk. 


t1)  Y»ir  le  BmiUUm  du  4>  Irimattn  1SS1,  p.  67S. 
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D'après  les  bruits  accréditée  a  Irkontsk,  la  Jeannette  tarait  Été  en- 
tourée par  les  glace*  flottantes  le  1"  octobre  1S7S,  et  entraînée  in 
gré  des  vents  et  des  courants  Jusqu'au  19juinlS81,  jour  où  l'équipage 
a  abandonné  le  vaisseau. 

Irkoutsk,  le  81  Janvier. 

On  a  découvert  les  traces  du  passage  de  Deloog  et  de  ses  hommes 
sur  une  partie  bien  délimitée  de  la  rive  gauche  de  la  Lena.  Des  liasses 
font  de  grands  efforts  pour  les  retrouver. 

J'agis  actuellement  conformément  aux  ordres  formels  que  j'ai  reçus 
et  Je  saurai  supporter  l'enquête.  —  On  a  vu  le  petit  bateau  de  Chlpps 
pour  la  dernière  fois  an  mois  de  septembre,  pendant  la  bourrasque. 
H  aura  sans  doute  coulé.  Si  on  ue  le  retrouve  pas  d'Ici  au  printemps, 
Je  fréterai  un  steamer  à  la  Lena  et  J'Irai  à  sa  recherche  en  longeant 
les  côtes  entre  les  fleuves  Olensk  et  Kolvraa. 

An  mois  d'octobre  dernier,  Jack  Colea  a  répondu  à  la  demande  qui 
lui  avait  été  faite  ce  qui  suit  :  *  La  Jeannette  est  entrée  dans  les  gla- 
çons près  de  Herald-Ialand,  le  6  septembre  1ST9. 

i  Le  1K  janvier  1880,  à  la  suite  d'avaries  à  la  proue  du  vaisseau, 
on  dut  avoir  recours  aux  pompes,  et  cela  dix-huit  mois  durant. 

•  Pendant  vingt  et  un  mois,  la  Jeannette  a  été  poussée  vers  le  Nord- 
Ouest.  Le  6  Juin  1881,  elle  fut  brisée  et  coula.  Latitude  7B°15'N.,  longi- 
tude J56«30'  E.  • 

À  la  suite  de  ces  événements,  nous  découvrîmes  les  Iles  Jeannette, 
Henrietta  et  Bennett.  Nous  traversâmes  alors  la  glace  jusqu'à  ce  que 
nous  eûmes  enûu  atteint  la  Nouvelle-Sibérie.  De  là,  au  moyen  de  bateaui, 
nous  nous  sommes  rendus  à  l'embouchure  delà  Lena. 

On  dut  confier  à  Mol  ville  le  commandement  de  mon  bateau.  J'étais 
devenu  aveugle. 

Les  Busses  nous  aident  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'Intelligence. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  taire  est  fait. 

Signé:  John  V.  Dankemhaubh. 

Irkoutsk,  ï"  février,  2  h.  45  soir. 

Roi  trois  canots  quittèrent  l'Ile  Sêménowski  dans  la  matinée  du 
ï  septembre,  pour  se  rendre  s  Barkin,  situé  à  une  distance  de  cinq 
Jlles. 

Ils  sortirent  des  glaces  i  midi;  un  vent  violent  du  Nord-Est  dispersa 
s  canots  pendant  la  nuit. 

Le  canot  du  capitaine,  qui  avait  nu  fort  tirant  d'eau,  perdit  le  mat  et 
■  voiles. 
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Kous  atteignîmes,  dans  la  soirée  du  17,  la  terre,  près  de  laquelle  il 
y  afiit  des  hanta-fonds.  Le  canot  fut  abandonné  à  2  milles  de  la  baie. 

L'équipage  traversa  i  gué  les  hauts-fonds  et  atteignit  le  Ylllage 
abandonné  de  Sagastir. 

Il  prit  les  livres  de  bord  et  s'avança  vers  le  Sud  le  19. 

Les  dernières  notes  du  capitaine  Deloug  qui  aient  été  trouvées,  sont 
ainsi  conçues  : 

Samedi  1*  octobre  :  quatorze  officiers  et  hommes  de  l'équipage  de  la 
Jeannette  ont  atteint  cette  hutte,  le  mercredi  28  septembre;  ils  ont 
été  obligés  d'attendre  que  le  fleuve  fût  complètement  gelé;  ils  vont 
passer  ce  matin  sur  la  rive  occidentale  pour  continuer  leur  voyage,  afin 
d'arriver  à  quelque  établissement  situé  sur  la  Lena. 

Nous  avons  des  provisions  pour  deux  jours,  ayant  en  Jusqu'à  présent 
le  bonheur  de  trouver  du  gibier  dans  notre  pressant  besoin. 

Nous  n'éprouvons  aucune  appréhension  pour  l'avenir  ;  nous  nous 
portons  tous  bien,  à  l'exception  d'Ericksen,  dont  les  orteils  ont  été  am- 
putés parce  qu'ils  étaient  gelée. 

On  trouvera  d'autres  notes  dans  plusieurs,  huttes  sur  la  rive  orien- 
tale du  fleuve  le  long  duquel  nous  sommes  venus  du  Nord. 

Signé:  Georges  W.  Delono. 

On  a  encore  trouvé  trois  notes  ultérieures.  Bricksen  est  mort  le  7  octo- 
bre; il  est  on  ne  peut  plus  difficile  de  trouver  des  vivres. 

Roros  et  Nindemann  ont  été  envoyés  en  avant,  le  9  octobre,  pour 
chercher  du  secours. 

Us  ont  marché  vers  le  Sud  pendant  quinse  Jours  et  ont  été  trouvés 
mourants  de  faim,  le  24 ,  par  trois  indigènes,  qui  les  ont  transportés  à 
un  établissement. 

Ils  n'ont  pas  pu  se  faire  comprendre. 

Boa*  avons  reçu  de  leurs  nouvelles  le  29  octobre.  Nous  avons  com- 
mencé immédiatement  de  faire  des  recherches,  et  nous  avons  traversé 
une  contrée  sauvage  sur  la  rive  occidentale  de  la  Lena. 

Les  indigènes  ont  refusé  de  continuer  à  nous  venir  en  aide,  et  nous 
avons  été  obligés  de  retourner  à  Bulong  pour  obtenir  des  secours  des 
Russes. 

28  novembre.  —  Une  troupe  nombreuse  fait  maintenant  des  recher- 
ches, retirant  de  dessous  la  neige  tout  ce  qui  est  enfoni. 

La  contrée  sauvage  que  nous  traversons  est  dépourvue  de  gibier. 

Les  Russes  nous  viennent  en  aide  d'une  façon  très-prompte  et  très- 
efficace,  ils  font  tous  les  efforts  possibles. 

Jack  Cotes  est  tranquille  aujourd'hui;  il  n'est  violent  que  par  moment 


L. 
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it  souffre  d'un  ramollissement  du  cerveau.  Son  œil  gauche  est  perdu,  et 
le  droit  est  fortement  endommagé. 

Tout  le  monde,  dn  reste,  se  porte  bien. 

Jackson  m'a  télégraphié  d'Orembourg. 

John  Dannekhaubr. 

Irkontsk,  6  février. 

On  a  reçu  à  Irkoutsk,  par  l'entremise  du  comte  Ahlefeldt  Leuwigeo, 
une  lettre  de  Mel tille,  datée  du  13  Janvier. 

Melville  aurait  organisé  trois  expéditions  de  secours  qui  iront  à  la 
recherche  du  capitaine  Delong  et  de  ses  hommes.  La  première  expédi- 
tion sera  dirigée  par  Kinderman  et  le  Russe  Lobokoff;  la  seconde,  par 
Bartleth  et  le  sergent  Kolingin;  la  troisième  sera  dirigée  par  Melville 
lui-même  et  Groenbeck  et  partira  après  les  deux  autres. 

L'expédition  de  Kinderman  et  Lobokoff  devait  quitter  Irkoutsk  immé- 
diatement. Toutes  les  trois  atteindront  le  désert  avant  le  1er  mars. 

Le  comte,  avec  beaucoup  de  bonne  volonté ,  a  offert  son  assistance 
aux  expéditions. 

—  On  a  reçu  du  lieutenant  Dannenhauer  les  nouvelles  suivantes 
datées  d'Irkoutsk  le  4  février. 

Coles  n'est  pas  complètement  aliéné.  Depuis  douze  jours  il  ne  s'est 
pas  montré  violent;  il  est,  au  contraire,  de  bonne  humeur  et  inoffensif. 
Peut-être  guérira-t-il  lorsqu'il  sera  rapatrié. 

Le  capitaine  Delong  se  trouve  entre  les  stations  de  Bulcur  et  de  Sis- 
teronck,  dans  un  petit  désert  de  quatre-vingts  milles  de  long  et  dénué 
d'habitations  et  de  gibier. 

La  nouvelle  expédition  qui  est  allée  à  sa  recherche  construit  des 
huttes  et  fouille  chaque  pouce  de  terrain  de  la* région,  qui  est  labourée 
chaque  printemps  par  d'énormes  glaçons  flottants. 

Le  canot  de  Ghipps  a  eu  plus  de  succès  que  le  nôtre  cette  après- 
midi. 

Vers  le  crépuscule,  il  se  trouvait  à  environ  mille  yards  de  nous  et 
fit  amener  les  voiles  comme  pour  haler  le  vent.  Lorsque  le  Jour  com- 
mença à  poindre,  nous  ne  vîmes  pins  rien. 

Ghipps  n'avait  pas  pu  revenir  aux  lies,  par  suite  d'une  tempête  souf- 
flant du  Nord-Est.  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de  transporter  sa  part  de 
provisions.  Je  remarquai  un  fort  courant  venant  de  l'Est ,  dans  le  voi- 
sinage du  delta  de  la  Lena,  et  il  y  avait  des  masses  de  bois  flottant 
entre  les  lies  de  la  Sibérie. 

L'Ile  Jeannette  fut  découverte  le  16  mai  i  7 6 M 7'  de  latitude  et  158*56' 
de  longitude  Est. 
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Cette  Jle  est  petite  et  rocheuse.  Nous  ue  l'avons  pas  visitée. 

Le  24  mai,  nous  découvrîmes  l'Ile  Henriette,  que  nous  avons  visitée. 
EUe  est  située  par  77°8'  de  latitude  et  157*43'  de  longitude  Est  ;  c'est 
une  lie  dune  grande  étendue;  les  animaux  y  sont  rares,  les  glaciers  y 
abondent. 

L'Ile  Benne  tt,  située  par  76°38'  de  latitude  et  H 8° 20'  de  longitude  Est, 
est  très-grande.  Nous  y  avons  trouvé  quantité  d'oiseaux ,  de  vieux  bois 
de  renne,  des  bois  flottés  et  de  la  bouille  ;  mais  ni  pboqoes  ni  morses. 
La  marée  y  est  très-forte;  l'aspect  de  l'Ile  est  sévère;  le  sol  est  plein 
de  roches.  Nous  avons  nommé  ce  pays  «  Gap  Emma  du  Sud  •. 

La  santé  générale  de  l'équipage  durant  ces  21  mois  a  été  excellente. 
Aucun  cas  de  scorbut  ne  s'est  produit. 

Nous  horions  de  l'eau  distillée,  et,  deux  fois  par  semaine,  nous 
avions  de  la  viande  d'ours  et  de  phoque.  Nous  ne  buvions  Jamais  de 
rhum. 

Sous  célébrions  régulièrement  le  service  religieux,  et  nous  prenions 
beaucoup  d'exercice.  Tout  le  monde  allait  à  la  chasse,  mais  le  gibier 
était  rare.  Nous  avons  tué  environ  30  ours,  250  phoques,  6  morses  ; 
mais  nous  n'avons  aperçu  ni  poisson  ni  baleine. 

Pendant  que  nous  allions  à  la  dérive,  nous  avons  relevé  régulière- 
ment notre  position,  et  nous  avons  -vu  que  nous  étions  entraînés  au 
Nord-Ouest;  la  plupart  du  temps,  le  navire  menaçait  de  chavirer  et  se 
trouvait  fortement  pressé  entre  les  glaçons. 

Quelques-uns  d'entre  nous  ont  enduré  des  souffrances  morales  con- 
sidérables. 

Pendant  les  cinq  premiers  mois,  nous  avons  été  entrâmes  à  raison 
de  quarante  milles. 

Bous  avons  remarqué  que  la  glace  exécutait  un  mouvement  circu- 
fiire.  Dans  les  six  derniers  mois,  le  mouvement  de  dérive  devint  très- 
rapide. 

Les  sondages  ont  fourni  des  résultats  presque  identiques;  la  profon- 
deur de  la  mer  était  de  18  brasses  prés  de  la  terre  de  Wrangel,  que 
l'on  apercevait  souvent  à  une  distance  de  7S  milles. 

La  plus  grande  profondeur  que  nous  ayons  constatée  a  été  de 
80  brasses;  la  profondeur  moyenne  était  de  35  brasses. 

Le  fond  de  la  mer  est  formé  de  boue  bleue  ;  nous  y  avons  trouvé 
ose  grande  quantité  de  crevettes. 

Nous  avons  retiré  du  fond  de  l'eau  des  spécimens  météoriques. 

La  surface  de  l'eau  avait  une  température  de  20*  au-dessus  de 
zéro. 

Les  températures  extrêmes  de  l'air  étaient  les  suivantes  :  froid  5â° 
in-dessous  de  zéro;  chaud,  environ  44°  au-dessus  de  zéro. 
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Pendant  le  premier  hiver,  la  température  moyenne  a  été  de  33°  au- 
dessous  de  zéro  ;  pendant  le  second  hiver,  elle  a  été  de  39°  au-dessous 
de  zéro. 

Pendant  le  premier  été,  la  température  moyenne  a  été  de  40°  an- 
dessus  de  zéro. 

Le  vent  le  plus  violent  avait  nne  vitesse  d'environ  50  milles  à 
l'heure.  Les  vents  de  cette  violence  n'étaient  pas  fréquents. 

Les  variations  barométriques  et  thermométriques  n'étaient  pas  con- 
sidérables. 

Nous  avons  remarqué  des  perturbations  de  l'aiguille  aimantée  qui 
coïncidaient  avec  les  aurores  boréales. 

Les  fils  téléphoniques  ont  été  rompus  par  les  mouvements  de  la 
glace. 

La  collection  photographique  a  été  perdue  avec  le  navire.  Les  deux 
mille  observations  de  Ghipps  concernant  les  aurores  ont  aussi  été 
perdues. 

L'épaisseur  de  la  glace,  en  hiver,  était  de  huit  pieds  ;  ja  glace  la 
plus  épaisse  que  nous  ayons  vue  avait  23  pieds  d'épaisseur. 

La  puissante  armature  de  l'ingénieur  Schock  a  empêché,  le  21  no- 
vembre, le  navire  d'être  brisé. 

Nous  avons  visité  le  quartier  d'hiver  de  Nordenskjœld  et  nous  l'avons 
trouvé  en  bon  état,  avant  de  pénétrer  dans  les  glaces  près  de  Herald- 
Island. 

Gollins  a  voulu  rester  près  d'Ericksen  mourant,  et  a  laissé  les  autres 
marcher  vers  le  Sud. 

Pendant  la  première  semaine  de  notre  retraite,  nous  avons  reculé 
de  27  milles  de  plus  que  nous  n'avons  avancé.  Nous  avions  de  la  neige 
jusqu'aux  genoux.  Treize  fois  sur  vingt,  nous  trouvions  la  route  ou- 
verte ;  les  sept  autres  fois,  nous  étions  forcés  de  nous  frayer  un  pas- 
sage. 

Les  notes  d'histoire  naturelle  ont  été  sauvées. 

H.  Leigh-Smith  prisonnier  dans  les  glaces.— Ce  hardi  navigateur 
se  trouve  emprisonné,  par  les  glaces,  dans  les  parages  de  la  terre  de 
François-Joseph.  Les  lords  de  l'amirauté,  pour  répondre  à  la  Société  de 
géographie  de  Londres,  ont  fait  savoir  à  son  président  que,  si  l'État  ne 
peut  entreprendre  une  expédition  de  recherches,  l'amirauté  s'engage 
à  donner  à  toute  expédition  privée,  qui  pourra  atteindre  le  but  proposé 
de  retrouver  et  de  sauver  M.  Smith,  une  somme  de  5,000  livres  ster- 
ling, à  peu  près  125,000  fr.  On  estime  que  la  dépense  totale  s'élè- 
vera à  peu  près  à  300,000  fr.,  que  Ton  espère  compléter  par  les 
efforts  de  sa  famille. 
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En  août  seulement,  non»  pourrons  être  délltrés  de  dos  douloureuses 
perplexités  à  regard  de  M.  Leigh-Smith  et  de  ses  compagnons. 


an  pôle  nord.  —  Une  dépêche  de  Copenhague  annonce 
qu'âne  expédition  danoise  an  pôle  nord  se  prépare  pour  le  mois  de 
juillet.  Les  Chambres  ont  yoté  un  subside  considérable  pour  les  frais 
de  cette  expédition. 
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Situation  politique  de  r Algérie,  par  F.  Gourgeot,  ex-interprète  de  Far- 
inée d'Afrique  (f)  ;  —  De  Mogador  à  Biskra,  par  Jules  Leclerc  (*);  — 
Études  d'après  Fromentin,  par  Auguste  Geoffroy  ('). 

M.  Challamel  aîné  a  fait  don  à  notre  bibliothèque  des  trois  ouvrages 
que  nous  signalons,  qui  ont  tons  trois  pour  but  l'étude  de  l'Algérie, 
mais  qui  présentent  entre  eux  des  différences  d'importance  et  de  va- 
leur relative. 

Le  premier,  que  nous  recommandons  autant  à  ceux  qui  connais- 
sent déjà  quelque  peu  notre  grande  colonie  aussi  bien  qu'à  ceox 
qui  ne  l'ont  pas  vue,  est  l'œuvre  d'un  homme  qui  connaît  à  fond  son 
sujet,  dont  certaines  appréciations  peuvent  être  combattues  peut-être, 
mais  dont  assurément  on  ne  peut  contester  ni  la  compétence  ni  la  sin-  • 
cérité. 

Ce  livre  se  compose  de  trois  parties  :  le  Sud;  le  Tell;  Mesures  à 
prendre  pour  ramener  le  calme  et  la  sécurité;  dans  une  quatrième  l'au- 
teur pose  ses  conclusions.  Il  y  aurait  tout  un  petit  volume  à  faire  pour 
donner  une  idée  de  ce  travail  si  touffu  de  détails  et  de  noms,  depuis 
l'origine  des  Sidi-Cheikh  et  des  deux  familles  rivales  des  Garaba  et  des 
Cheraga,  auxquelles  ils  ont  donné  naissance,  jusqu'aux  agissements 
auxquels  sont  dus,  de  leur  part,  les  révoltes  dont  l'Algérie  est  le  théâ- 
tre périodique;  depuis  les  faits  qui  ont  amené  les  Arabes  au  pays  des 
Berbères  jusqu'à  l'absorption  de  ceux-là  par  ceux-ci,  car,  contrairement 
aux  idées  reçues,  M.  Gourgeot  établit  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'Arabe 
est  resté  le  nomade  par  excellence  et  le  Berbère  l'élément  stable,  vi- 
vace  et  colonisable  par  excellence.  Ge  n'est  pas  que  les  Ouled-Sidi- 
Cheikh,  comme  tant  d'autres,  n'aient  des  établissements  dans  le  Tell  et 
dans  le  territoire  qui  nous  est  directement  soumis  et  c'est  ici  que  se 
place  un  des  moyens  répressifs  ou  plutôt  préventifs,  selon  l'auteur, 
des  insurrections  du  Sud,  à  savoir  la  solidarité  à  établir  rigoureuse- 
ment entre  les  Ouled-Sidi-Cheikh  du  Tell  ou  des  Hauts-Plateaux  et 
ceux  du  Sud,  les  premiers  plutôt  implantés  momentanément  chez  nous 
qu'établis  à  demeure  permanente  et  servant  la  plupart  du  temps  d'es- 
pions aux  autres. 

Il  signale  aussi  les  dangers  qu'occasionne  la  population  juive  arabe, 


(*)  Paris,  1881,  Ohallamel  aîné,  éditeur,  1  roi.  in-S»,  prix  :  5  fr. 

(*)       Idem,  idem,  l  vol.  in-18,  prix  ;  8  fr.  M  •. 

(•)       Idem,  idem,  1  roi.  in-18,  prix:  8  fr.  60  e. 
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envahissant  les  fonctions  administratives  pour  s'en  faire,  dans  bien 
àes  cas,  une  arme  d'exaction  et  d'usure. 

Pour  la  sécurité  du  Snd,  il  signale  les  points  urgents  à  occuper,  il 
recommande  l'organisation  du  Makhesen  (onMokhazeni),  cavalerie  irré- 
gvliére,  l'emploi  des  gooms,  mais  en  les  transplantant  toujours  sur  le 
territoire  d'antres  sectes  religieuses  que  celles  dans  lesquelles  chaque 
corps  est  plus  ou  moins  recruté. 

Mais  la  panacée,  selon  lui,  et  les  arguments  qu'il  donne  nous  pa- 
raissent décisifs,  de  la  pacification  permanente  et  définitive  de  l'Algé- 
rie, c'est  dans  la  disjonction  des  pouvoirs  administratifs  et  des  pou- 
loinpoHHques,  motivée  surtout  par  la  nécessité,  pour  les  agents  do  pou- 
voir politique,  d'être  essentiellement  mobiles,  conciliants,  connaissant 
bien  le  pays,  les  tribus,  leurs  idées,  leurs  coutumes  et  surtout  leurs 
préjugés,  conditions  qu'un  fonctionnaire  purement  administratif,  obligé 
sourent  de  se  défendre  durement,  pour  s'en  débarrasser,  des  obses- 
sions dont  il  est  l'objet  de  la  part  des  indigènes  et  retenu  à  un  poste 
fixe  dont  il  ne  se  dérange  qu'au  détriment  du  bon  ordre,  indispensable 
i  ses  fonctions,  ne  peut  remplir,  si  habile  qu'il  soit,  si  intelligent  et  si 
actif  qu'on  le  suppose. 

t  Le  repos  de  l'Algérie,  sa  prospérité,  son  avenir,  dit  l'auteur  dans  sa 
«  conclusion,  sont  intimement  liés  à  la  satisfaction  de  deux  grands  in- 

* 

■  térêts  diamétralement  opposés  :  l'intérêt  européen,  l'intérêt  indigène. 
«  La  tache  ardue  qui  incombe  A  nos  gouverneurs  généraux  consiste  A 

■  les  concilier  tous  les  deux.  C'est  1A  le  grand  écueil  qui  les  fera  som- 

■  brer  les  uns  après  les  autres  (').  Car  pour  parvenir  A  résoudre  ce 

•  problème  presqu'insoluble ,  pour  maintenir  l'équilibre  entre  ces  deux 

•  contraires  sans  jeter  le  trouble  chez  les  Européens  ni  chez  les  indigènes, 
>  pour  connaître  les  rouages  de  cette  double  horloge  auxquels  on  ne 

■  peut  toucher  sans  en  arrêter  les  mouvements  réguliers,  il  faut  des 

■  hommes  supérieurement  doués...  »  Un  seul  homme,  selon  l'auteur, 
peut  jusqu'ici  remplir  cette  double  mission  et,  sans  le  nommer  pour- 
tant, il  désigne  l'honorable  général  Chanzy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilA  un  livre  vraiment  utile,  d'actualité  précieuse 
et  il  n'est  personne  qui,  aimant  notre  Algérie  et  voulant  le  progrès  de 
notre  colonisation,  n'ait  un  intérêt  très-direct  non-seulement  A  le  lire, 
suis  à  l'apprendre. 

Le  second  de  ces  ouvrages,  bien  moins  important,  est  aussi  très-ins- 
tnictif.  Mais  c'est  tout  simplement  un  voyage  avec  des  récits  épisodiques 
et  attrayants,  des  observations  et  des  descriptions  humoristiques,  pres- 


te Va  rarol  de  l'entenr  en  cet  endroit  dit  qu'an  moment  où  il  écrivit,  on  par- 
hit  de  la  déainlon  de  M.  A.  Qrérjr,  laqaeUe  eet  Tenue  confirmer  eeo  prerUionr 
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que  toujours  justes,  souvent  très-Anes,  et  bleu  que  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées  que  M.  Gourgeot,  M.  Jules  Leclerc  n'en  a  pas  moins  fait 
un  livre  utile  et  bon  à  consulter. 

Lo  troisième  est  autre  chose  encore,  son  titre  dit  assez  qu'à  l'exem- 
ple du  peintre  Fromentin,  H.  Auguste  Geoffroy  a  touIu  décrire  l'Al- 
gérie en  peintre,  peut-être  même  en  poète,  f  est-il  parvenu?  C'est  ce 
que  nous  laisserons  au  lecteur  à  juger.  Pour  nous,  bien  qu'elle  ait  son 
mérite,  cette  manière  n'a  sa  raison  d'être  en  géographie  que  pour  des 
personnes  spéciales  aimant  la  poésie  au  moins  autant  que  la  science, 
et  préférant  la  description  colorée,  un  peu  idéale,  aux  descriptions  terre 
à  terre,  peut-être  moins  captivantes,  plus  arides,  plus  indigestes  à  quel- 
ques égards,  mais  assurément  plus  vraies.  C'est  aux  lecteurs  de  cet 
ouvrage  à  nous  dire,  si  nous  nous  sommes  trompé.  J.  Y.  B. 

M.  Saillant,  l'un  des  membres  de  la  section  vosgienne  de  la  Société, 
nous  a  envoyé  un  travail  sur  Y  Expédition  américaine  à  la  recherche 
de  Franklin  d'après  le  journal  anglais  The  Ulustrated  London,  lequel 
est  extrait  des  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges.  Le  titre 
seul  dit  asses  l'intérêt  qui  s'attache  à  cet  opuscule  et  avec  quel  plaisir 
il  sera  lu  par  les  admirateurs  des  grands  chercheurs  du  pôle. 

Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  citer  des  œuvres  de  nos  collègues  des 
Vosges,  dont  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  savants  dans  les  questions 
de  géographie  est  l'honorable  M.  Glay,  vice-président  de  la  section, 
dont  les  nombreux  travaux  sont  si  estimés  et  si  précieux  pour  la  géo- 
graphie des  Vosges.  Nous  serons  heureux  le  jour  où  ses  collègues  et 
lui  (nous  ne  parlons  pas  de  l'actif  Dr  Fournier)  prendront  une  part  plus 
grande  encore  et  si  légitime  à  nos  publications  géographiques. 

J.  V.  B. 

De  l'Urgence  d'un  camp  retranché  au  centre  de  la  Lorraine,  par 
M.  Léon  Mougenot  (l  vol.  gr.  iu-8°.  Nancy,  Berger- Le vrault  et  C", 
1880). 

Nous  sommes  bien  en  refard  pour  parler  du  livre  de  M.  Mougenot; 
mais  il  semblerait  que  ce  retard  même  contribue  à  lui  donner  une  ac- 
tualité nouvelle,  étant  donné  que  nous  assistons  à  ces  inexplicables 
tergiversations  par  lesquelles  passe  ou  a  passé  le  projet  de  fortifier 
Nancy  :  il  s'entend  de  protéger  cette  ville  par  une  ceinture  de  forts 
capables  de  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  demain.  Peut-être  reviendrons- 
nous  nous-méme  sur  ce  sujet  avec  pièces  à  l'appui. 

Les  considérations  qu'invoque  M.  Mougenot  remontent  à  une  époque 
antérieure  à  1870,  et  quelques-unes  d'entre  elles  ont  conservé  toute 
leur  implacable  vérité,  car  elles  se  sont  réalisées  de  point  en  point,  à 
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propos  surtout  du  Luxembourg.  D'antres,  pour  ne  s'être  pas  absolu- 
ment confirmées,  n'en  sont  pas  moins  les  prémisses  logiques  de  ce  qui 
a  suivi.  Des  notes  complémentaires  qui  donnent  la  clef  des  transfor- 
mations subies  par  les  idées  et  par  les  faits,  mettent  à  jour  les  consi- 
dérations primitivement  invoquées  par  Fauteur. 

D  y  a  là,  enfin,  des  pages  véhémentes  qui  ont  une  couleur  de  re- 
vendication que  nous  ne  devons  ni  ne  voulons  aborder.  C'est  le  patrio- 
tisme vrai,  mais  surabondant,  qui  anime  celui  qui  les  a  écrites  et  dont 
nous  ne  pouvons  que  le  féliciter,  —  c'est  un  Lorrain,  c'est  un  Messin 
qui  parle,  —  tout  en  étant  tenu  à  plus  d'une  réserve  concernant  la 
forme  et  quelquefois  le  fond  de  quelques-uns  de  nos  vœux  les  plus 
chera.  En  somme,  c'est  l'œuvre  d'un  patriote,  d'un  homme  de  cœur  et, 
qui  plus  est,  d'un  homme  prévoyant  :  bon  livre  à  mettre  entre  les 
mains  de  ceux  dont  l'indifférence  et  l'égoïsme  fataliste  ont  atrophié  la 
passion  la  plus  noble  de  l'homme  :  l'amour  de  la  patrie.        J.  V.  B. 

M.  E.  Bureau,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  section 
meusienne,  chef  de  bataillon  au  94e  d'infanterie,  tenant  garnison  à  la 
citadelle  de  Verdun,  vient  de  publier  à  la  librairie  Jouvet  et  G'*,  éditeurs 
à  Paris,  un  livre  du  plus  haut  intérêt,  intitulé  :  Géographie  physique, 
historique  et  militaire  de  la  région  française,  comprenant  la  France, 
une  partie  de  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse  et  la  frontière  occiden- 
tale de  l'Allemagne.  1  fort  volume  in- 12  Charpentier,  de  prés  de  1,000 
pages. 

Voiei  comment  Y  Avenir  militaire  du  21  mars  1882  fait  connaître 
cet  ouvrage  à  ses  lecteurs  : 

■  Le  commandant  Bureau  n'a  pas  produit  un  ouvrage  de  premier 
jet,  c'est-à-dire  un  livre  fabriqué  en  quelques  mois,  à  l'usage  des 
écoles;  c'est  une  œuvre  mûre,  travaillée,  disséquée  et  méditée  depuis 
longtemps.  Héritier  des  savantes  traditions  de  l'historien  Lavallée,  qui 
professa  pendant  de  longues  années  le  cours  de  géographie  militaire  à 
Jïcoie  de  Saint-Crr,  il  fut  certainement  son  successeur  immédiat.  Mais 
ce  qui  rend  surtout  son  ouvrage  intéressant,  c'est  son  séjour  prolongé 
dans  Ja  région  de  l'Est  où  il  a  pu  étudier  pas  à  pas,  et  non  sans  un 
serrement  de  cœur,  notre  nouvelle  frontière,  faisant  ressortir  avec 
une  grande  lucidité  la  marche  des  armées  envahissantes  sous 
Unis  XIY  et  la  première  République,  en  la  comparant  avec  les  opéra- 
tions de  la  campagne  de  1870. 

«  11  a  apporté  dans  l'étude  du  bassin  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse, 
ainsi  que  dans  la  région  du  Nord,  un  soin  tout  particulier  et  une  solli- 
citude toute  patriotique. 
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«  Rien  n'y  est  omis  :  les  chemins  de  fer,  les  voies  de  communica- 
tion, ies  cours  d'eau,  les  plateaux,  les  défilés  y  sont  traites,  au  point 
de  vue  stratégique,  avec  un  aperçu  historique  à  l'appui. 

■  L'officier  qui  voudra  travailler  la  géographie  militaire  de  son  pays 
aura  entre  les  mains  un  livre  sérieux,  rempli  de  documents  savants  et 
intéressants. 

«  L'histoire  d'une  nation  est  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  ses  guerres 
avec  ses  voisins  et,  une  fois  qu'on  en  a  dégagé  les  causes  politiques, 
il  faut  en  arriver  à  la  description  technique  du  terrain  qui  a  servi  de 
base  aux  opérations.  Il  est  indispensable,  pour  tout  officier  qui  aspire 
à  un  grade  supérieur,  de  connaître  à  fond,  non-seulement  son  terrain, 
mais  encore  la  géographie  du  pays  frontière  dans  ses  moindres  dé- 
tails. 

i  Le  livre  que  nous  recommandons  remplit  ce  double  but,  et  nous 
sommes  certain  qu'en  France  comme  à  l'étranger,  il  sera  classé  parmi 
les  ouvrages  de  géographie  militaire  de  premier  ordre.  » 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  notre  honorable  collègue,  M.  le 
commandant  Bureau,  d'avoir  bien  voulu  enrichir  la  bibliothèque  de  la 
section  meusienne  dç  son  intéressant  ouvrage.  Bonnabelle. 


CARTOGRAPHIE 


M.  B.  Levasseur,  réminent  économiste  géographe,  a  lait  don  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  de  sa  nouvelle  Carie  géologique  de  France, 
laquelle  fait  partie  de  son  Atlas  économique  de  France  (Paris,  Gh.  Delà- 
grave,  éditeur).  Nous  estimons  que  celle-ci  est  un  chef-d'œuvre  du 
genre  et  qu'il  n'est  guère  possible  d'accumuler  arec  autant  de  fini  que 
d'exactitude  et  de  clarté,  dans  un  si  petit  espace  (échelle  de 
1  /j  .  s  oo ,  o  oo)i  une  si  grande  abondance  de  détails. 

Nous  devons  réparer  un  oubli  très -involontaire  dans  notre  dernier 
Bulletin.  M.  Rolland,  ingénieur  des  mines  à  Paris,  a  publié  et  en  a  fait 
hommage  i  la  Société,  une  Carte  géologique  du  Sahara  faite  d'après 
les  documents  les  plus  récents  :  une  partie  même  de  ceux  recueil- 
lis par  la  première  mission  Flatters  y  étant  consignés. 

L'envoi  récemment  fait  à  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  par  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  des  feuilles  parues  de  la  carte  de  France  au 
'/loo.oooi  donne  une  actualité  immédiate  au  rapport,  qu'eu  qualité 
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de  président  du  jury  de  l'exposition  géographique  d'Épinal,  J'ai  été 
iarité  à  adresser  Tan  dernier  à  M.  le  ministre.  Depuis  cette  époque, 
d'antres  feuilles  ont  été  publiées  et  m'ont  confirmé  dans  l'excellente 
opinion  que  j'ai  formulée  sur  ce  travail  dont  l'exécution  a  été  si  heu- 
reusement confiée  à  M.  l'ingénieur  Anthoine. 

RAPPORT 

adressé  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  sur  la  feuille  de  la  carte  de 
fronce  au  100,000*,  quia  figuré  à  l'exposition  organisée  à  Épinal 
à  loecasion  du  concours  régional. 

Monsieur  le  Ministre, 

Bd  mettant  pour  ainsi  dire  hors  concours  les  cartes  déposées  récem- 
ment par  les  ministères  à  Épinal,  le  Jury  de  l'exposition  géographique 
a  reconnu  qu'elles  étalent  hors  de  pair  avec  les  travaux  personnels 
les  plus  considérables  dus  à  l'initiative  privée,  bien  moins  par  leur 
importance  que  par  leur  nature  même,  car  elles  résultent  de  llnilia- 
tire  de  l'État,  de  la  direction  d'ingénieurs  ou  d'officiers  émérites>  tous 
topographes  de  premier  ordre,  et  de  la  collaboration  des  personnels 
divers  qui  apportent  leur  contingent  respectif  et  laborieux  à  leur  con- 
fection. Get  ensemble  de  concours,  sans  pareil  dans  les  travaux  des 
particuliers,  donne  à  ceux  qui  émanent  des  ministères  une  unité,  une 
conscience  et  un  fini  d'exécution  que  l'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs et  qui  sont,  pour  ceux  qui  les  consultent,  les  garanties  les  plus 
sérieuses,  et,  pour  la  vérité  géographique,  les  qualités  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  désirables  dans  les  documents  destinés  i  la  faire 
connaître. 

(Test  particulièrement  à  la  carte  de  France  au  100,000*  que  peuvent 
s'appliquer  les  réflexions  qui  précèdent,  et  pour  l'avoir  placée  comme 
les  cartes  des  antres  ministères,  hors  concours,  le  jury,  sous  le  couvert 
de  cette  déclaration,  ne  s'en  est  pas  pour  cela  désintéressé,  au  con- 
traire, et  ai  le  rapport  succinct  de  ses  travaux  si  scrupuleusement 
rédigé  par  ses  secrétaires,  a  été  forcément  sobre  de  détails  sur  cette 
partie  de  l'exposition  géographique,  le  jury  n'en  a  pas  moins  étudié 
consciencieusement  cette  importante  création,  œuvre  essentiellement 
originale  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celles  de  ce  genre  qui  l'ont 
précédée. 

Je  me  félicite,  Monsieur  le  Ministre,  d'être  l'interprète  obligé  de  son 
appréciation,  tout  en  regrettant  que  le  hasard,  qui  m'a  fait  président  du 
jury,  alors  que  de  tous  nés  membres,  j'étais  le  moins  apte  et  le  moins 
digne,  me  vaille  aujourd'hui  de  remplir  une  mission  d'autant  plus  déli- 
cate que,  s'adressant  à  un  ministre,  si  les  temps  ne  sont  plus  où  il  y 
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avait  péril  à  dire  une  Yérité  déplaisante,  à  adresser  une  critique  même 
déguisée,  réloge  si  mérité  qu'il  soit  pent  toujours  être  suspecté  de  flat- 
terie et  d'adulation. 

C'est  pourtant,  en  résumé,  un  éloge  que  j'ai  à  exprimer  ici,  mais  afin 
de  le  dépouiller  de  toute  apparence  de  partialité,  laissant  de  côté  toutes 
les  personnalités,  aussi  bien  que  les  moyens  qui  ont  concouru  à  son 
exécution,  Je  prendrai  l'œuvre  en  elle-même. 

64  feuilles  de  cette  carte  ont  été  envoyées  à  l'exposition  géographi- 
que d'Épinal.  Malheureusement  les  régions  qu'elles  embrassent,  appar- 
tenant à  la  partie  la  moins  élevée  et  la  moins  accidentée  du  territoire 
français  (car  je  ne  puis  comprendre  dans  les  hautes  régions  quelques 
collines  de  la  Normandie,  les  monts  de  La  Marche  et  une  fraction  du 
plateau  des  Ardennes),  ne  permettent  pas  de  fixer  d'une  manière  défi- 
nitive l'appréciation  sur  la  manière  dont  sera  rendue  l'orographie  dans 
les  grands  reliefs  des  Alpes,  des  Pyrénées,  ou  du  plateau  central  et 
du  Jura.  On  ne  saurait  douter  pourtant  qu'elle  sera  traitée,  non-seule- 
ment avec  l'exactitude  qui  doit  caractériser  tout  le  travail,  mais  avec 
cette  clarté,  ce  choix  heureux  de  couleurs  dans  les  teintes  foncées 
sans  lesquelles  ces  régions  deviendraient,  à  rencontre  de  celles  qui 
sont  faites  déjà,  inintelligibles,  d'une  lecture  ingrate  et  d'une  obscurité 
dans  l'expression  du  relief  qui  est  recueil  d'un  grand  nombre  de  nos 
cartographes.  C'est  là  assurément  l'un  des  points  sur  lesquels  se  por- 
teront la  vigilance  et  les  soins  des  directeurs  de  ce  grand  travail. 

Si  l'échelle  du  100,000e  a  ramené  à  des  proportions  réduites  d'un 
quart  les  étendues  correspondantes  de  la  carte  de  l'état-xnajor,  elle  a 
du  moins  cet  inappréciable  avantage  d'être  une  échelle  décimale  sim- 
ple, dans  toute  l'acception  du  mot,  qui  rend  l'emploi  de  cette  carte 
accessible  à  l'esprit  le  plus  rêfractaire  aux  calculs  spontanés.  11  y  avait 
à  craindre  aussi  que,  comme  conséquence  de  cette  réduction  même, 
une  trop  grande  accumulation  de  détails  dans  un  espace  relativement 
plus  restreint  ne  causât  une  sorte  de  confusion  où  l'œil  se  serait  perdu; 
mais  la  variété  des  couleurs  et  surtout  la  substitution  de  l'ombre  au 
crayon  lithographique  à  l'ombre  par  la  hachure,  Jointes  à  une  grande 
netteté  de  trait  et  de  texte,  lui  ont  donné  une  transparence,  une  luci- 
dité que  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  la  carte  monochrome  de  l'êtat- 
major  et  en  ont  rendu  de  la  manière  la  plus  heureuse,  la  lecture  facile 
et  l'aspect  saisissant. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  le  danger  que  l'on  court  au 
point  de  vue  de  la  précision  dans  le  repérage  des  tirages  multiples.  Si 
par  l'emploi  des  couleurs  variées  on  a  satisfait  l'œil,  rendu  la  carte 
agréable,  séduisante,  expressive,  claire  surtout,  on  s'est  exposé  A 
Tune  des  plus  grandes  difficultés  dont  les  graveurs  les  plus  habiles  et 
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Ie3  plus  expérimentés  ne  se  tirent  pas  toujours  arec  bouheur.  On  ne 
roi!  que  trop  répandues  dans  renseignement  comme  dans  le  public,  des 
cartes  dont  les  repérages  offrent  les  transpositions  les  plus  heurtées, 
lesquelles  en  faussent  complètement  l'exactitude.  Mais  je  me  hâte  de  dire 
qu'en  signalant  cet  écueil  et  en  mettant  en  garde  ceux  qui  font  usage 
de  cartes  multicolores  contre  des  productions  trop  négligées,  œuvres 
de  commerce  et  de  spéculation  bien  moins  que  de  science  réelle  et 
consciencieuse,  je  tiens  précisément  à  faire  ressortir  combien  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'exécution  de  la  carte  au  100,000e  ont  été  scrupuleux 
dans  cette  partie  si  délicate  du  travail  que  la  valeur  tout  entière  de 
celui-ci  en  dépend  absolument.  J'ai  examiné  en  détail  les  feuilles  qui 
nous  ont  été  soumises,  et  je  puis  dire  que  la  gravure  a  réduit  i  leur 
pins  infime  proportion  les  risques  de  ce  procédé  cartographique. 

Voilà,  Monsieur  le  Ministre,  pour  ce  que  j'appellerai  la  partie  usuelle 
et  vulgarisatrice  de  cette  carte,  il  reste  un  point  qui  a  donné  ailleurs 
prise  à  la  critique  la  moins  prévenue  (').Le  mode  de  projection  adopté, 
et  qui  consiste  dans  la  décomposition  de  la  calotte  spbérique  formée 
par  notre  pays  sur  le  globe  terrestre,  en  un  certain  nombre  de  facet- 
tes polyédriques,  ne  peut  permettre  l'assemblage  sur  une  surface  plane 
de  tout  ou  partie  de  la  carte.  C'est  là  assurément  un  Inconvénient 
grave  qui  n'a  pas  échappé  aux  inspirateurs  de  cette  carte  et  qui,  bien 
certainement,  est  entré  daus  la  balance  avec  les  avantages  qui  pouvaient 
résulter  du  système  adopté  (').  Il  est  certain  qu'où  a  évité  ainsi,  dans 
une  même  carte,  la  différence  angulaire  des  longitude  et  latitude  aux 
extrémités  du  territoire  (elles  sont  bien  faibles  il  est  vrai  dans  la  carte 
de  f  état-major  et  toujours  négligeables  dans  la  pratique),  mais  on  s'est 
exposé,  aux  points  de  raccord  de  deux  feuilles  voisines,  à  ce  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  des  genoux,  ce  qui  peut  être  considéré  comme  une 
incorrection  topographique.  En  la  signalant,  on  ne  saurait  toutefois, 
sans  injustice,  en  exagérer  l'importance  et  elle  n'est  pas  de  nature  à 
fausser  la  notion  de  la  direction  des  routes,  cette  différence  étant  elle- 
même  dans  les  limites  de  celle  que  Ton  trouve  dans  la  carte  du 
80,000e  et  inhérente  à  toute  la  reproduction  des  surfaces  sphériques 
sur  an  plan. 


(')  Voir  à  cet  égard  le  remarquable  tiarail  de  M.  Roursel,  publié  dans  le  compta 
rendu  des  travaux  du  Congre»  géographique  de  Nancy  do  1880. 

(*)  Dopais  lors  et  tout  récemment,  M.  l'ingénieur  Anthoine  m'a  répondu  t.*és- 
cxptlcitement  à  cet  égard,  car  la  différence  cet  tellemeut  insensible,  dans  la  pra» 
tiqu*»,  que,  pour  nue  région  relativement  irès-éteudue,  l'encollage  même  pernio;  la 
juxtaposition  exacte  d'un  certain  nombre  de  f  .-utiles  sur  une  surface  plane.  D'ail- 
leurs, 1<?  commandant  Pmdeut  et  toutes  les  autorités  géographiques  qui  ont  été 
consultées  pour  la  confection  de  cette  carto  et  qui  en  ont  dre»ié  le  plan  se  soi*t  par- 
faitement rendu  compte  du  côté  pratique  de  eo  mode  de  projection  et  d'assamblage. 

soc.  on  oxoou.  —  V*  tbimkstrb  1932.  Il 
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Tel  est  à  grands  traits,  Monsieur  le  Ministre,  l'ensemble  des  impres- 
sions résultant  de  l'examen  des  feuilles  de  la  carte  au  100,000e  que 
tous  avez  bien  voulu  faire  figurer  à  l'exposition  géographique  d'Épinal. 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  eu  sous  les  yeux,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
faites,  de  feuilles  comprenant  notre  région,  la  question  d'exactitude 
n'a  fait  de  doute  pour  aucun  de  nous  :  le  soin  de  la  facture,  la  nature 
des  sources  où  sont  puisées  contradictoirement  toutes  les  données,  le 
contrôle  réciproque  des  divers  services  qui  les  recherchent,  l'autorité 
et  la  compétence  de  ceux  qui  en  ont  la  direction,  la  mettent  à  l'abri 
de  toute  crainte  et  de  toute  réticence  à  cet  égard. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  vous  dire,  Monsieur  le  Ministre, 
et,  ici,  J'invoque  mon  titre  de  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  et  ma  qualité  d'homme  dévoué  à  la  géographie 
autant  que  mon  titre  passager  de  président  du  jury,  que  si  la  section 
vosgienne  de  notre  Société  vous  doit  des  remerciements  pour  la  part 
si  bienveillante  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  l'exposition  par 
elle  organisée,  la  géographie  tout  entière  doit  se  montrer  reconnais- 
sante de  l'initiative  prise  par  votre  ministère,  d'une  œuvre  si  vraiment 
belle  et  si  profondément  utile.  Il  a  fait  là  acte  de  prévoyance  et  de 
patriotisme,  car  si,  en  des  jours  néfastes,  l'étranger  a  pu  connaître 
mieux  que  nous  les  sentiers  de  nos  bois,  les  ponts  et  les  gués  de  nos 
rivières,  les  déûlés  de  nos  montagnes,  la  carte  routière  de  France  sa 
100,000e  vient  nous  donner  le  moyen  le  plus  pratique,  le  plus  à  la 
portée  de  tous,  de  les  mieux  connaître  à  notre  tour. 

J'ai  l'honneur  de  me  dire,  avec  le  plus  profond  respect,  Monsieur  le 
Ministre,  votre  très-dévoué  serviteur. 

Le  Président  du  jury, 
J.  Y.  Barbier  . 
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RÉUNION  DU  29  JUILLET  1881. 
Présidence  de  Jf.  Zeller,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  quart.  M.  le  président  donne  la 
parole  à  M.  Albert  Barbier,  secrétaire  adjoint,  pour  la  lecture  do  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qni  est  adopté. 

La  parole  est  à  M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général,  pour  la  corres- 
pondance. 

.  1°  Lettre  de  la  Société  de  géographie  de  Vienne  qui  fête,  en  décembre 
prochain,  le  25e  anniversaire  de  sa  création  et  invite  des  délégués  à  y 
assister. 

2°  Étude  de  M.  Lanée,  éditeur-géographe,  qui  fait  don  à  la  Société 
d'un  planisphère  dit  Ghapelin  qui  a  pour  principale  qualité  de  donner 
les  correspondances  maritimes  du  monde  entier. 

3°  Adhésion  de  la  Société  à  l'Association  Internationale  africaine 
{section  française). 

4°  Lettre  de  H.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  décidant  que  do- 
rénavant les  réunions  des  Sociétés  savantes  seront  érigées  en  congrès. 
h*  Avis  de  la  création  de  la  Société  de  géographie  de  Buénos-Ayres 
sous  la  présidence  de  M.  Ramon  Lislao  et  de  celle  de  la  Société  de 
Mozambique. 

H.  le  secrétaire  général  donne  lecture  des  membres  nouvellement 
admis  et  adresse  de  chaleureuses  félicitations  à  M.  Pidolot,  instituteur 
à  Maxéville,  pour  les  nombreuses  adhésions  qu'il  a  recueillies  parmi 
ses  collègues  de  l'enseignement  primaire. 
Conférence  de  M.  Bleicher,  professeur  à  la  Faculté. 
La  séance  est  levée,  après  avoir  annoncé  la  suspension  des  confé- 
rences pendant  les  vacances,  conformément  aux  statuts. 


SÉANCE  DU  26  OCTOBRE  1881. 
Sous  la  présidence  de  M.  Zeller,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures.  M.  le  président  donne  la  parole 
à  H.  Nicolas,  bibliothécaire,  remplaçant  M,  le  secrétaire  général,  pour 
la  lecture  de  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  Varroy,  par  laquelle  11  s'excuse  de  ne  pouvoir  Tenir. 
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Lettre  de  M.  Guyot,  notre  compatriote,  qui  fait  partie  de  la  mission  an 
Zambèze,  lettre  par  laquelle  il  promet  des  communications  à  la  Société. 

La  parole  est  à  M.  Barbier  (Albert),  secrétaire  adjoint,  pour  la  lecture 
du  procès- verbal  de  la  dernière  séance.  Adopté. 

En  donnant  la  parole  à  M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété, pour  sa  conférence  sur  les  missions  Flatters  (').  M.  le  président 
lui  adresse  ses  félicitations,  au  nom  de  la  Société,  au  sujet  de  la  dis- 
tinction honorifique  dont  il  vient  d'être  l'objet  au  congrès  de  Lyon  et 
pour  son  admission  au  nombre  des  membres  correspondants  de  l'Aca- 
démie de  Stanislas. 

Après  quelques  paroles  de  remerciement  de  M.  le  président,  la 
séance  est  Jetée  à  10  heures. 


SÉAjNCE  DU  25  KOYEMBRE  188  t. 
Présidence  de  AT.  A.  Debidour,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  quart  par  M.  Debidour,  prési- 
dent, qui  donne  la  parole  à  M.  Albert  Barbier  pour  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adopté. 

La  parole  ett  ù  M.  le  secrétaire  général  pour  la  lecture  de  la  cor- 
respondance. Après  avoir  annoncé  l'envoi,  par  M.  Richard  Cortambert, 
de  trois  petits  volumes,  M.  J.-V.  Barbier,  comme  corollaire  de  sa  con- 
férence sur  la  mission  Flatters,  signale  deux  interprétations  contradic- 
toires sur  le  rôle  des  Culed-sidi-Cheikh  dans  le  massacre  de  la  mis- 
sion: la  première,  faite  par  M.  Duveyrier,  et  la  seconde  par  un  mission- 
naire qui  a  recueilli  un  des  survivants  ;  aucune  de  ces  versions  ne 
concorde  avec  les  conclusions  du  rapport  officiel  sur  1  enquête. 

La  parole  est  à  M.  Zelier,  professeur  à  la  Faculté,  pour  sa  conférence 
sur  l'Afrique  centrale  (*). 

Séance  levée  à  9  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE  1881. 

Présidence  de  M.  A.  Debidour,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  et  quait  par  M.  le  président  qui 
donne  la  parole  à  M.  Albert  Barbier,  secrétaire  adjoint,  pour  la  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui  est  adoplô. 


(«5  Voir  le  Bulletin. 

(*)  L'honorable  M.  Zelier  nous  ayant  promis,  à  un  moment  donné,  un  travail 
d'ensemble  sur  l'Afriqar,  le*  dé.  ouvertes  récentes  des  F/ancals  rar  la  côte  occiden- 
tale de  ce  confinent,  qui  ont  fait  l'objet  principal  do  co:te  conférence,  trouveront 
Lainrellemout  leur  place  dans  ca  travail  que  cous  ne  saurions  nous  risquer  à  affai. 
blir,  ou  t jut  au  moins  i donner  fore  incomplet  dbus  un  jrocos-ve.  bal.    (N.  de  la  B.) 


SECTION  MEUSIENNB.  181 

M.  Barbier,  secrétaire  général,  a  ensuite  la  parole  pour  donner  lec- 
ture de  la  correspondance  (?oir  le  Bulletin). 

M.  Bleicher,  professeur  à  la  Facollê,  fait  ensuite  sa  conférence  sur 
son  voyage  au  Maroc  (»).  M.  le  président  remercie  très-chaleureuse- 
ment le  savant  professeur  de  la  part  qu'il  veut  bien  prendre  i  nos  tra- 
vaux et  la  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 


SECTION  MEUSIENNE. 


SÉANCE  DU  29  JANVIER  1882. 

Dimanche,  29  Janvier,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  des  mariages  de 
l'Hôtel  de  Ville,  la  réunion  générale  annuelle  de  la  Section  meusienne 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Après  lecture  du  rapport  des  secrétaires  sur  les  travaux  et  la  situa- 
tion de  la  Société,  suivie  de  la  communication  des  comptes  du  trésorier, 
l'un  des  membres,  M.  Josse,  a,  dans  un  exposé  intéressant,  discuté 
les  diverses  hypothèses  do  cours  de  VOutUé,  dans  l'Afrique  centrale, 
réfutant  sur  cette  question  l'opinion  de  M.  Lacroix,  membre  de  YUnion 
géographique  du  Nord. 

Ce  travail  très-sérieux  fera  l'objet  d'un  rapport  spécial  qui  sera 
inséré  dans  un  prochain  Bulletin  de  la  Société. 

M.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société,  qui  assistait  à  la  séance, 
a  pris  ensuite  la  parole. 

Quoique  raccueil  qui  lui  est  toujours  fait  à  Bar  soit  des  plus  sym- 
pathiques, M.  Barbier  a  tenu  à  donner  d'abord  quelques  explications 
sur  sa  dernière  conférence  dans  la  Section  meusienne  au  sujet  de 
l'expédition  Flatter*. 

M.  Barbier  pense  qu'on  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  mis  en  lu- 
mière, i  côté  du  courage  et  du  dévouement  de  cette  mission,  les  fautes 
qui  y  forent  aussi  commises.  C'était  pour  lui  un  devoir  de  patriotisme. 
Il  est  vrai  que  ce  sentiment  est  entendu  de  diverses  manières  ;  les 
ods  veulent  voir  tout  en  beau,  et  ne  souffrent  à  aucun  prix  qu'on  leur 
ote  leurs  illusions  ;  les  aotres,  et  M.  Barbier  est  de  ceux-là,  veulent 
avant  tout  voir  clair,  si  même  la  vérité  est  dure  ou  triste  à  entendre. 
A  chacun  de  Juger  quelle  est  de  ces  deux  opinions  celle  qui  a  la  raison 
de  son  côté. 


(*)  Dans  cette  conférence,  M.  le  docteur  Bleicher  a  résumé  tout  ce  qu\l  a  publié 
•ausdirers  journaux  ou  publications  spéciales  et  en  particulier  le  Tour  du  monde. 
Toutefois,  quand  le  docteur  Bleicher  Tondra  bien  nous  donner  une  analyse  de  son 
voysge,  noua  serons  heureux  de  la  recueillir  de  lui-même. 
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■  M.  Barbier  fait  ensuite  un  résumé  succinct  des  rapports  étroits  qui 
existent  entre  la  géographie  et  le  commerce. 

Il  est  d'abord  d'un  fort  grand  intérêt  d'étudier  la  géographie  physi- 
que du  globe  et  de  connaître  les  difficultés  qui  peuvent  ainsi  se  pré- 
senter aux  relations  commerciales.  H.  Barbier  fait  remarquer  combien 
sous  ce  rapport  la  France  a  été  favorisée,  puisque  c'est  sur  son  terri- 
toire que  se  trouvent  les  deux  seules  dépressions  de  l'immense  chaîne 
de  montagnes  qui  divise  l'Europe  en  deux  versants,  l'un  du  Nord- 
Ouest,  l'autre  du  Sud-Est  En  considérant  la  carte  de  notre  pays,  il  est 
facile  d'y  voir  comment  cette  arête,  qui  court  à  travers  le  continent,  a 
tracé  les  deux  grandes  voies  commerciales  entre  lesquelles  se  partage 
la  France  :  la  vallée  du  Rhône  dans  le  bassin  méditerranéen,  et  celui 
de  la  Loire  dans  le  versant  de  l'Atlantique. 

Les  autres  pays  n'ont  pas  ces  avantages.  L'Espagne,  par  exemple, 
qui  ne  se  compose  que  de  plateaux  élevés,  n'a  pas  une  seule  de  ces 
grandes  vallées. 

La  question  de  colonisation  doit  aussi  avoir  pour  base  première 
l'étude  de  la  géographie  physique.  Un  pays  est  plus  ou  moins  coloni- 
sable  suivant  la  conformation  de  son  littoral,  et  surtout  suivant  le 
nombre  et  la  facilité  d'abords  de  ses  voies  de  «navigation.  L'Afrique 
n'est  si  difficile  à  ouvrir  à  la  civilisation  que  précisément  parce  quelle 
ne  présente  sur  toute  son  étendue  que  des  côtes  abruptes  et  qu'il  est 
impossible  de  se  servir  de  ses  fleuves  comme  voies  commerciales,  ainsi 
que  Ta  prouvé  le  voyage  de  Stanley  sur  le  Congo.  Le  Nil  senl,  et  seule- 
ment dans  la  basse  Egypte,  fait  exception  à  cette  règle. 

L'Asie,  au  contraire,  avec  ses  vastes  parties  basses,  s'est  rue  rapi- 
dement envahie  par  la  colonisation.  L'Hindoustan,  l'Indo-Chine,  le  Ton- 
kin  sont  maintenant  complètement  ouverts  au  commerce  européen. 

Ce  commerce  a  donc  un  intérêt  énorme  à  étudier  la  géographie  et 
il  l'a  déjà  compris.  Presque  toutes  les  explorations  qui  se  font  en  ce 
moment  sont  dues  à  son  initiative,  beaucoup  plus  qu'à  celle  des  hom- 
mes poussés  seulement  par  l'intérêt  scientifique.  C'est  sons  le  patro- 
nage d'un  armateur  de  Marseille  que  le  voyagenr  6.  Revoil  a  fait  ses 
premières  découvertes.  Ce  sont  deux  agents  d'une  maison  de  Marseille 
qui  ont  les  premiers  pénétré  Jusqu'aux  sources  du  Niger.  Et  ailleurs, 
pendant  que  M.  Olivier  de  Sanderval  arrivait  au  Fouta-DJalon  par  nne 
voie  longue  et  pleine  d'obstacles,  M.  Gaboriaud,  autre  agent  commer- 
cial, remontait  le  Rio-Nunez  qui  le  conduisit  dans  ce  même  pays  beau- 
coup plus  rapidement  et  facilement. 

C'est  surtout  dans  les  communications  des  divers  voyageurs  à  la 
Société  de  géographie  commerciale  qu'est  apparu  combien  peuvent 
être  fécondes  ces  expéditions  lointaines. 
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M.  de  Rivoyre,  revenant  do  golfe  Persiqoe,  a  rencontré  parmi  les  popu- 
lations indigènes  de  ai  grandes  sympathies  pour  la  France,  là  où  les 
Anglais  n'ont  pu  se  faire  accueillir,  qu'une  compagnie  s'est  fondée  à 
Dunkerque  pour  rétablissement  d'an  serTice  régulier  de  navigation 
avec  ces  contrées. 

IL  Barbier  cite  encore  sur  ce  point,  M.  Paul  Goyot,  chimiste  attaché 
à  la  Compagnie  d'exploration  et  d'exploitation  des  gisements  houillers 
et  métallifères  de  l'Afrique,  qui  revient  d'an  voyage  au  Zambèze.  Cet 
explorateur  a  rapporté  des  données  assez  avantageuses  sur  le  pays 
qu'il  a  visité  pour  que  dés  maintenant  on  ait  Jeté  les  bases  d'organi- 
sation d'une  grande  Compagnie  française  destinée  à  tirer  parti  des 
richesses  naturelles  qui  y  ont  été  découvertes. 

IL  Barbier  a  terminé  sur  ces  faits  qui  sont  la  démonstration  la  plus 
claire  de  l'incontestable  utilité  de  l'étude  de  la  géographie  par  les 
commerçants  français. 

La  séance  s* est  terminée  par  l'élection  du  Comité  d'administration 
pour  l'année  1882. 

Tous  les  membres  sortants  ont  été  réélus. 

Ce  sont: 

1M.  Bellot,  agent  voyer  ; 

Boioette,  fabricant  de  vins  mousseux  ; 

Bonnabelle,  trésorier  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts; 

Bradfer,  maire  de  Bar-le-Duc; 

Brasseur  (Armand); 

Collinet,  agent  voyer  principal  d'arrondissement; 

Deschamps,  industriel; 

Jacob,  conservateur  du  Musée  ; 

Langrbgnet,  inspecteur  d'Académie; 

Laurent,  vétérinaire  départemental; 

Paget,  chef  de  division  à  la  Préfecture; 

Poosignon,  industriel; 

Porcherot,  proviseur  du  Lycée; 

Bon  fort,  instituteur; 

Saille!,  agent  voyer  en  chef  du  département. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Section  meusienne  pendant  tannée 
1881,  lu  par  M.  Armand  Brasseur,  l'un  det  secrétaires,  à  V assem- 
blé* générale  du  29  janvier  1882. 

Messieurs, 

aux  termes  de  l'article  13  de  notre  règlement,  nous  venons  vous 
rendre  compte  de  la  situation  de  notre  Société  et  de  bob  travaux  pen- 
dant Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 


184  ACTES  DB  LA  SOCIÉTÉ. 

Ge  rapport  sera  court.  La  Section  meusieune,  en  effet,  organisée  dans 
le  courant  du  mois  de  janvier  de  l'année  dernière,  a  traversé  une  pé- 
riode commune  à  tonte  société  qui  se  fonde,  celle  de  l'organisation, 
période  pendant  laquelle  les  efforts  de  tous  ne  tendent  qu'à  rassembler 
et  à  combiner  les  moyens  dont  on  dispose  pour  marcher  ensuite  avec 
sûreté  vers  le  but  qu'on  s'est  proposé. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait.  Messieurs,  et  si  cette  époque  a  été 
inactive  au  point  de  vue  de  la  science  géographique,  elle  n'a  du  moins 
pas  été  perdue  pour  vous. 

Voire  comité  a  élaboré  un  règlement  d'ordre,  il  a  organisé  votre  bi- 
bliothèque, s'est  assuré  de  locaux  pour  vos  réunions  et  enfln  a  jeté  les 
bases  d  un  projet  d'exposition  dont  nous  vous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Nous  pouvons  donc  considérer  notre  Société  comme  dèfln Hivernent 
constituée,  munie  de  tous  ses  moyens  d'action  et  prête  à  prendre  sa 
part  dans  les  travaux  si  nombreux  déjà  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est.  Nous  vous  convions  tous  à  cette  tâche. 

Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  apporter  son  utile  contingent,  soit 
par  des  renseignements  fournis  sur  nos  communes  ou  sur  leur  indus- 
trie et  leur  commerce,  soit  par  des  ouvrages,  des  cartes,  des  documents 
de  toute  espèce  que  nous  rassemblerons  et  qui  viendront  augmenter 
le  fonds  de  notre  bibliothèque,  soit  enfln  par  des  conférences  que  les 
plus  compétents  de  nos  membres  voudront  bien  nous,  donner. 

La  Yoie  a  déjà  été  tracée  sous  ce  rapport  par  quelques  personnes  dé- 
vouées dont  vous  aurez  pu  apprécier  le  talent.  "Vous  vous  rappelez  cer- 
tainement les  renseignements  curieux  qui,  dans  notre  séance  d'inaugu- 
ration, nous  furent  donnés  par  le  mandarin  Ly-Ghao-Pée  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  son  pays.  Puis  est  venu  M.  Debidour,  le  savant  prési- 
dent de  notre  Société-mère,  qui  a  si  bien  su  nous  développer  l'intéressant 
et  patriotique  sujet  de  la  défense  de  Paris  et  des  frontières  de  l  Est. 

M.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société,  a  voulu  nous  apporter, 
lui  aussi,  le  concours  de  son  activité.  Nous  avons  eu  deux  fois  le  plaisir 
de  l'écouler  :  dans  une  première  conférence,  discutant  des  probabilités 
d'un  nouvem  déluge^  dans  la  dernière  nous  faisant  le  récit  émouvant 
de  Yexpédition  Flatters  et  de  son  funeste  dénouement. 

Nous  croyons  devoir  adresser  ici  nos  remerciements  à  ces  Messieurs, 
et  nous  n'en  doutons  pas,  vous  vous  joindrez  à  nous. 

Et  maintenant,  examinons  rapidement  quelles  sont  nos  ressources 
pour  mener  à  bien  l'œuvre  entreprise. 

Au  point  de  vue  moral,  la  Société  de  géographie  de  l'Est  a  su  con- 
quérir, dès  sa  création,  une  place  si  importante  parmi  les  Sociétés  ana- 
logues, qu'existant  à  peine  depuis  deux  ans,  elle  s'est  trouvée  à  même 
de  solliciter  du  Gouvernement  sa  déclaration  d'utilité  publique.   Cette 
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demande  a  été  favorablement  accueillie  et  le  décret  de  sa  reconnais- 
sance Tient  de  paraître  à  Y  Officiel. 

Tons  comprendrez,  Messieurs,  l'importance  de  cet  acte  du  Gouver- 
nement qui  place  dés  aujourd'hui  1a  Société  dont  nous  faisons  partie 
dans  une  situation  privilégiée  et  lui  confère  des  avantages  dont  notre 
Section  aura  sa  part. 

Si  nous  trouvons  un  accueil  bienveillant  auprès  de  l'État,  nous  ne 
sommes  pas  moins  heureux  auprès  des  particuliers.  Cent  cinquante  per- 
sonnes en  effet  se  sont  fait  inscrire  sur  nos  listes;  de  ce  nombre,  huit 
seulement  nous  ont  été  enlevées  soit  par  la  mort,  soit  par  les  démis- 
sions. Nous  restons  donc  cent  quarante-deux  membres,  chiffre  qui 
nous  laisse  assez  d'hommes  de  bonne  volonté  pour  nous  assurer  des 
ressources  matérielles  nécessaires  à  notre  existence  ainsi  que  ponr 
développer  l'œuvre  à  laquelle  ils  se  sont  attachés. 

îîotre  bibliothèque  est  notre  plus  précieuse  ressource.  Nous  sommes 
heureox  de  tous  apprendre  que  nous  possédons  déjà  un  nombre  d'ou- 
vrages et  de  cartes  suffisant  pour  permettre  à  nos  membres  d'y  faire 
des  éludes  fructueuses.  Nous  devons  ce  premier  fonds  aux  dons  parti- 
colien  qui  nous  sont  venus  de  bien  des  côtés,  ainsi  qu'aux  envois  qui 
nous  sont  parvenus  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  de  celui  de 
la  marine  et  des  colonies.  Nous  espérons  pouvoir  posséder,  d'ici  à  peu 
de  temps,  on  local  convenable  où  votre  bibliothécaire  pourra  disposer 
tous  ces  documents  et  vous  faciliter  ainsi  les  recherches  auxquelles 
tous  voudrez  vous  livrer. 

De  plus,  la  riche  bibliothèque  de  la  Société  à  Nancy  est  à  notre  dis- 
position et  nous  pouvons  ici  même  avoir  en  communication  les  ouvra- 
ges importants  qu'elle  peut  acquérir. 

Quant  à  notre  situation  financière,  elle  va  vous  être  communiquée  eu 
détail  par  votre  trésorier.  Les  fonds  provenant  des  cotisations  nous  ont 
permis,  comme  vous  le  verrez,  de  faire  face  à  toutes  nos  dépenses.  11 
nous  reste  en  réserve  une  somme  de  200  francs  que  nous  a  abandonnée 
la  Société-mère  sur  ce  que  nous  devons  lui  verser  d'après  l'article  10 
de  nos  statuts  particuliers,  approuvés  par  arrêté  préfectoral  du  22  jan- 
Tier  1881. 

Si  ces  fonds,  qui  sont  encore  à  notre  disposition,  peuvent  parer  à  nos 
dépenses  ordinaires,  ils  ne  pourraient  suffire  pour  couvrir  les  frais 
qai  nous  seront  occasionnés  par  le  projet  que  nous  allons  vous  exposer 
et  qui  nous  a  forcés  de  recourir  à  une  souscription  spéciale. 

Ce  projet  est  celui  d'une  exposition  géographique  et  ethnographique 
quiaora  lieu  à  Bar,  Tannée  prochaine. 

Vous  aurez  tons  lu,  Messieurs,  dans  le  Bulletin  de  notre  Société,  de 
quel  succès  a  été  couronnée  une  œuvre  semblable  entreprise  en  1881 
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par  la  Section  vosgienne  et  où  tous  étiez  représentés  par  quelques- 
uns  de  tos  membres,  dont  l'un  eut  le  bonheur  de  rapporter  une  haute 
récompense.  Ce  que  la  section  voisine  a  tenté,  nous  pouvons  l'essayer 
aussi  et  le  résultat  peut  en  être  aussi  favorable. 

Cette  exposition,  dont  le  programme  a  déjà  été  publié  dans  les  jour- 
naux locaux,  comprendra  : 

Des  collections  d'objets  rapportés  par  des  explorateurs  ou  des  voya- 
geurs; 

Des  cartes  et  des  ouvrages,  les  uns  appartenant  à  la  géographie  ré- 
trospective, les  autres  présentés  par  les  auteurs  ou  éditeurs  ; 

Des  travaux  scolaires  ; 

Enfin,  la  monographie  de  chaque  commune  de  la  Meuse. 

Cette  dernière  partie  fera  l'objet  d'un  concours  entre  tous  les  insti- 
tuteurs de  la  Meuse,  concours  dont  nous  attendons  un  grand  bien. 

En  effet,  le  travail  ainsi  obtenu,  pourra  plus  tard  être  revisé  et  for- 
mer pour  la  géographie  de  notre  département,  un  recueil  complet, 
qu'il  sera  facile  de  tenir  constamment  au  courant  des  changements  qui 
pourraient  survenir  dans  chaque  localité. 

•  Vous  voyez,  Messieurs,  que  le  plan  est  vaste.  Il  appartient  à  vous  de 
le  faire  réussir.  Non-seulement  nous  faisons  appel  à  votre  bonne  vo- 
lonté afin  que  chacun  de  vous  prenne  sa  part  de  cette  exposition,  nous 
venons  encore  vous  demander  d'y  concourir  pécuniairement.  Nos  listes 
de  souscription  se  sont  déjà  couvertes  de  signatures  et  les  fonds  com- 
mencent à  nous  arriver.  Ils  sont  déposés  à  la  caisse  d'épargne  d'où  ils 
ne  sortiront  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Du  reste,  l'État  n'est 
pas  resté  indifférent  à  notre  tentative,  une  médaille  d'honneur  a  déjà 
été  mise  à  notre  disposition,  le  département  et  la  ville  interviendront 
aussi,  nous  en  sommes  convaincus.  Vous  ne  pouvez  donc  rester  indif- 
férents à  l'œuvre  qui  doit  imprimer  à  notre  Société  l'activité  que  nous 
en  attendons. 

Voilà  notre  situation,  voilà  notre  tâche.  Nous  sommes  organisés,  les 
ressources  morales  et  matérielles  ne  nous  font  pas  défaut  ;  il  ne  nous 
reste  donc  plus  qu'à  marcher  en  avant.  Que  chacun  prenne  sa  part  de 
travail,  et  si  tous  nous  nous  pénétrons  du  but  que  nous  voulons  rem- 
plir, Tannée  qui  commence  sera  féconde. 

Les  Secrétaire*. 

Bar-le-Duc,  le  29  janvier  1882. 
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NOTE 


Sur  le  travail  de  M.  Joue  sur  la  recherche  des  sources  de  rouelle, 

à" après  le  projet  de  M.  Lacroix. 

Bons  avons  été  heureux  de  féliciter  M.  Josse  de  sa  tentatfre,  laquelle, 
pour  n'aYoir  pas  eu  tonte  la  râleur  de  l'opportunité,  n'en  est  pas  moins 
un  exemple  à  imiter  par  nos  collègues  de  la  Section  meusienne.  Si  déjà 
le  projet  de  M.  Lacroix  n'avait  été  l'objet  d'un  compte  rendu,  si  d'ail- 
leurs, après  avoir  fait  quelque  bruit  dans  le  monde  géographique,  ce 
projet  ne  s'était  éranoui  sous  le  poids  de  justes  critiques  plus  rapide- 
ment encore  qu'il  n'avait  surgi,  et  si,  enfin,  d'une  tout  autre  manière 
à  la  Térité,  il  n'avait  été  récemment  réalfc é  ou  a  peu  près  par  deux 
explorateurs  italiens  qui  sont  allés  de  l'Egypte  à  la  côte  de  Guinée, 
sous  nous  serions  fait  à  la  fois  un  plaisir  et  un  devoir  de  publier  la 
note  de  M.  Josse  dont  l'étendue  et  le  défaut  d'actualité  ou  plutôt  de 
raison  d'être  empêchent  seuls  l'impression.  M.  Josse  est,  du  reste,  sé- 
duit, entraîné  par  le  feu  sacré  que  vraiment  M.  Lacroix  a  mis  dans 
f  exposé  de  son  projet  ;  mais  s'il  en  partage  entièrement  les  illusions, 
tout  au  moins  aussi  il  en  a  recueilli  les  aperçus  historiques  sur  les 
découvertes  africaines  antérieures. 

Donc,  encore  une  fois,  un  bon  point  à  notre  estimable  collègue 
M.  Josse  et  que  son  exemple  soit  suivi  J.  V.  B. 
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NÉCROLOGIE. 


Le  gouverneur  de  la  Cochinchine,  M.  Le  Myre  de  Yillers,  Tient  dé- 
former la  Société  de  géographie  du  décès  de  l'explorateur  Courtin. 

M.  Courtin  avait  entrepris,  arec  M.  Villeroi  d'Augis,  la  reconnaissance 
de  la  rivière  Noire,  affluent  de  droite  du  Song-Kol,  fleuve  du  Tong- 
King. 

M.  Courtin,  après  des  fatigues  considérables  et  des  accidents  sans 
nombre,  est  mort  d'une  méningite,  suite  des  fièvres  du  pays. 

Le  D'Hayes,  explorateur  des  mers  polaires,  auteur  de:  la  Mer  libre 
du  Pâle,  —  la  Terre  de  Désolation,  etc.,  est  mort  à  New-York,  le  17 
décembre  dernier. 

Les  journaux  allemands  ont  annoncé  la  mort,  à  Munich,  de  l'explo- 
rateur et  botaniste  Hermann  de  Schlagintweit,  qui  a  fixé  le  premier 
l'orographie  de  la  chaîne  de  l'Himalaya. 


Le  consul  de  France  à  Rhartoum  a  télégraphié  au  Caire  que  le  voya- 
geur italien  Piaggina  est  mort  dans  l'Afrique  centrale. 
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HTJ-KEATJ    ET   COMITE   DE   DIRECTION 

MM.  Varbot,  sénateur,  ministre  des  travaux  publiée,  prérident 
S  honneur. 

Debidoub  [à.]  (â  y),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté]  des 
lettres ,  président . 

Flicbb  (P.),  professeur  à  l'École  forestière,  vice-pr/sident. 

Zslleb  (AU),  professeur  suppléant  de  géographie  à  la* Fa- 
culté des  lettres,  vice-président. 

Barbier  [J.  V.|  (A  V),  secrétaire  générai. 

Ma  lot  |Cb.]  (A  y),  ancien  officier  de  marine,  secrétaire  du 
bureau  météorologique  de  Nancy,  secrétaire  adjoint. 

Barbier  (Albert),  conducteur  des  ponts  et  chaussées ,  des- 
sinateur autographe,  secrétaire  adjoint. 

Mabcot  (R.),  conseiller  municipal,  trésorier. 

Nicolas  (Auguste),  ancien  archiviste,  bibliothécaire, 

Adam  (Lucien)  *fc ,  conseiller  à  la  Cour. 

Bleicheb  (docteur)  #,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie. 

Bracokhier  #,  ingénieur  des  mines. 

Dehts  $fc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

DssaoDiirs,  ancien  inspecteur  des  forêts. 

Dupoit,  maître  de  forges. 

Fehal,  professeur  au  Lycée. 

Floqttbt,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 

Fbiamt,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 

Garkibb,  professeur  a  la  Faculté  de  droit. 

Gbrabd,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
*  H AS»R,  professeur  à  l'Ecole  normale  primaire. 
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Le  Mohhier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la 

Faculté  de  médecine. 
Lhtjilier,  capitaine  de  Tannée  territoriale. 
M  abc  h  al  (E.),  docteur,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 
Martz,  ancien  avoué,  conseiller  municipal. 
Mathieu  [abbé]  (A  y),  docteur  es -lettre». 
Noblot  $< ,  conseiller  général. 
Pbiffib  #,  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite. 

COMITÉ  DE  RÉDACTION 

MM.  A.  Debidour,  J.  Y*  Barbier,  Ch.  Millot,  Albert  Barbue, 
Gérard. 

MEMBRES  HONORAIRES 

1  S.  M.  Lbopold  II,  roi  des  Belges. 

2  Ferry  (Jules),  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 

beaux-arts. 

3  Gresley  (général),  ancien  ministre  de  la  guerre. 

4  Duruy  (Victor),  ancien  ministre  de  l'instruction  publique, 

5,  rue  de  Médicis,  à  Paris. 

5  Hexri-Mabtih,  sénateur,  membre  de  l'Académie  française, 

38,  rue  Vital,  à  Paris-Passy. 

6  Victor  Hugo,  sénateur,  membre  de  l'Académie  française,  à 

Paris. 

7  Ds  Lessepb  (F.),  de  l'Institut,  président  de  la  Société  de 

géographie  de  France,  etc.,  rue  Saint-Florentin,  à  Paris. 

8  Dattbree,  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  supérieure  des 

mines,  à  Paris. 

9  Levasseub,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Sorbonne,  26,  rue 

Monsieur-le-Prince,  à  Paris. 

10  De  Quatrefaobb  de  Brbau,  de  l'Institut,  professeur  au  Mu- 

séum, à  Paris. 

11  Malte-Bbuh  (V.  A.),  géographe,  14,  me  Jacob,  à  Paris. 

12  Liagrr,  ancien  ministre,  lieutenant-général,  président  de  1* 

Société  belge  de  géographie,  à  Bruxelles. 

13  Wautermans,  lieutenant-colonel  du  génie,  président  de  la- 

Société  de  géographie  d'Anvers. 
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14  Nachtioai.  (docteur),  consul  général  d'Allemagne,  à  Tunis. 

15  De  NobdsbskjSld  (baron),  explorateur  suédois  de  la  mer 

Glaciale,  à  Stockholm. 

16  Palabdbb  db  Via  a  (Louis-Alexandre),  officier  de  la  marine 

suédoise,  à  Cariskrona,  Suède. 

17  De  Hellwau»  (baron  F.),   officier  supérieur  autrichien, 

Eeinsburgstrasse,  à  Stuttgard. 

18  Bouthlllibb  Ds  Bbauxont,  président  de  la  Société  de  géo- 

graphie de  Genève. 

19  Dklayaud  (Charles),  président  de  la  Société  de  géographie 

de  Rochefort. 

20  Geetaux  (Jules),  médecin  de  1™  classe  de  la  marine,  explo- 

rateur français  de  l'Amérique  du  Sud. 

21  Dbsoodihs  (abbé),  missionnaire  français  au  Thibet. 

22  Ballat,  médecin  de  la  marine  française,  explorateur  en 

Afrique. 

23  Habha»  (docteur),  consul  de  France,  à  Bankok. 

24  IfoBBvo  (P.),  directeur  du  Musée  anthropologique,  à  Bué- 

nos-Ayres. 

25  Mauboib  (Charles),  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 

graphie de  France,  directeur  du  sureau  des  cartes  et 
et  plans  au  ministère  de  la  guerre,  14,  rue  Jacob,  à  Paris. 

26  Boubt,  lieutenant-colonel  d'état-major,  directeur  de  la  carte 

de  France,  au  ministère  de  la  guerre. 

27  Abthoivs,  ingénieur,  directeur  de  la  carte  de  France  au 

ministère  de  l'intérieur. 

28  Vidai»  db  Lablachb  (Paul),  sous-directeur  à  l'École  normale 

supérieure,  à  Paris. 

MEMBRES   CORRESPONDANTS 

1  S.  Esc.  M**  Mbolia  ,  ancien  nonce  apostolique,  à  Paris. 

2  Id.    le  prince  Oblow,  ambassadeur  de  Russie,  à  Paris. 

3  Id.    le  prince  de  Hohbxlohb,  ambassadeur  d'Allemagne, 

à  Paris. 

4  Id.    Do»  Josb  bb  Si&ta-Mbvdbb-Lsai,  ministre  de  Portu- 

gal, à  Paris. 

5  Id.    le  vicomte  d'Itajuba,  ministre  du  Brésil,  à  Paris. 
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6  S.  Esc.  Aabifi-Pacha,  ancien  ambassadeur  de  Turquie,  à 

■    Paris. 

7  Id.    Sie  Edward  Noyés,  ancien  ministre  des  États-Unis, 

à  Paris. 

8  Id.    Cbibanto-Medina,  ministre  du  Nicaragua,  à  Paris. 

9  Id.    Tobrbs-Càïcedo,  ministre  du  Salvador,  à  Paris. 

10  Id.    Balcarcb,  ministre  de  la  Plata,  à  Paris. 

11  Id.    Juan  Diaz  (colonel),  ministre  de  l'Uruguay,  à  Paris. 

12  De  Cboizier  (le  marquis),  consul  de  Grèce,  président  de  la 

Société  académique  indo-chinoise,  à  Paris. 

13  Reitheb,  chargé  d'affaires  de  Bavière,  à  Paris. 

14  Callixaki-Catarqi,  agent  diplomatique  de  Roumanie,  à 

Paris. 

15  Pelletier  (Eugène),  consul  général  de  Honduras,  à  Paris. 

16  Petitdidier,  consul  générai  de  Nicaragua,  à  Paria. 

17  Blbst-Gana,  consul  du  Chili,  à  Paris. 

18  d'àraujo  (le  chevalier),  secrétaire  d'ambassade  du  Brésil, 

à  Paris. 

19  William  Martin,  ancien  chargé  d'affaires  du  royaume  de 

Hawaï,  à  Paris. 

20  Strauss  (Louis),  consul  honoraire  de  Belgique,  rue  Van- 

Dyck,  à  Anvers. 

2 1  Grad  (Charles),  député  au  Reichstag,  au  Logelbach  (Alsace). 

22  Vossion  (Louis) ,  vice-consul  de  France  à  Khartoum  (Haute- 

Egypte). 

23  Revoil  (Georges),  explorateur  au  pays  des  Çomalis. 

24  De  Bizrmont  (le  vicomte),  capitaine  de  frégate,  76bii,  rue. 

des  Saints-Pères,  à  Paris. 

25  Foncin  (P.),  inspecteur  de  l'enseignement  secondaire,  délé- 

gué à  l'enseignement  supérieur,  à  Paris. 

26  Azam  (docteur),  président  du  groupe  géographique  du  Sud- 

Ouest,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 

27  Hennecidin,  président  de  la  Société  de  topographie  5,  rue 

Chavaleille,  à  Paris. 

28  Gautbiot  (Charles),  secrétaire  général  de  la   Société  de 

géographie  commerciale  de  Paris,  65,  boulevard  Saint- 
Germain,  à  Paris. 
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29  Dkbizje,  lieutenant-colonel  d'état-major  en  retraite,  secré- 

taire général  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  25, 
quai  de  Retz. 

30  Gbayibb  (Gabriel),  secrétaire  général  et  président  honoraire 

de  la  Société  normande  de  géographie,  80,  rue  dn  Champ - 
des-Oiseaux,  à  Rouen. 

31  Gapfabbl  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  secré- 

taire général  de  la  Société  de  géographie  de  Dijon. 

32  Brau  db  Saint-Pol-Lias,  explorateur  à  Sumatra. 

33  Taillait  (docteur),  médecin  principal  de  la   marine,  à 

Pondichéry. 

34  Masque  bat,  directeur  de  l'École  supérieure  des  lettres,  à 

Alger. 

35  Fuchs,  professeur  au  Collège  de  Saint-Paul,  à  la  Réunion. 

36  Lsmoikb  (John-Armand),  à  Sydney  (Australie). 

37  Cobtambbbt  (Richard),  géographe,   10,  rue  Vi vienne,   à 

Paris. 

38  M"e  Klbikhamb  (Caroline),  géographe,  professeur  à  l'Ecole 

normale  supérieure  de  filles,  19,  rue  Guénégaud,  à  Paris. 

39  Baixibb  (P.),  directeur  de  l'Ecole  municipale  supérieure 

Arago,  place  de  la  Nation,  à  Paris. 

40  Bauyois  (Eugène),  américaniste,  à  Corberon  (Côte-d'Or). 

41  Db  Mavbbot,  colonel  fédéral,  à  Cormondrèche  près  Neu- 

chfttel  (Suisse). 

42  Olbt,  capitaine  de  vaisseau,  ancien  gouverneur  de  la  Nou- 

velle-Calédonie. 

43  Adam,  professeur  de  géographie  au  Prytanée  militaire  de 

La  Flèche  (Sarthe). 

44  Dblavattd  (Louis),  avocat,  107,  boulevard  Saint-Michel,  à 

Paris. 

45  Botb  (docteur),  médecin  de  2*  classe  de  la  marine,  à  Brest. 

46  Hallbz  (Adolphe),  lieutenant  de  vaisseau,  à  Brest. 

47  Couru AtriT   (Charles),   conservateur    du    Musée    lorrain, 

chargé   de   missions   scientifiques,   à   Malzéville    (près 
Nancy). 

48  Bazih  (F.),  professeur  aux  Ecoles  Turgot  et  Colbert,  27, 

boulevard  Voltaire,  à  Paris. 
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49  Mbulehahs  (Auguste),  consul  honoraire,  secrétaire  de  U 
légation  de  Nicaragua,  rédacteur  du  Moniteur  des  Con- 
sulats, 1,  rue  Lafayette,  à  Paris. 

60  Mbynebs  d'Estbey  (le  comte),  rédacteur  des  Annales  de 
l'extrême  Orient,  6,  place  Saint-Michel,  à  Paris. 

51  Renaud  (Georges),  directeur  de  la  Bévue  géographique, 

76,  rue  de  la  Pompe,  à  Paris. 

52  Dbapeybon  (Ludovic),  directeur  de  la  Bévue  de  Géographie, 

69,  rue  des  Feuillantines,  à  Paris. 

53  Moykieb  (G.),  directeur  de  V Afrique  explorée  et  civilisée,  à 

Genève. 

54  Bazaugbon,  conseiller  à  la  cour,  à  Saïgon. 

55  Ly  Chao  Lbc,  mandarin  chinois,  105,  rue  Lauriston,  à 

Paris. 

56  Gibbbt  (Eugène),  secrétaire  de  la  Société  académique  indo- 

chinoise,  87,  rue  Lafayette,  à  Paris. 

57  De  Hoben  (baron),  consul  de  Bolivie,  à  Alger. 

MEMBRES    DONATEURS. 

Le  Conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle. 

La  ville  de  Nancy. 

La  maison  Bebqbb-Levbault  et  Cie. 

MEMBRES    FONDATEURS. 
MM. 

1  Balacheff  (Pierre  de),  76,  rue  Monceau,  à  Paris. 

2  Babbieb  (J.  V  ),  secrétaire  général  de  la  Société,  1  bis,  rue 

de  la  Prairie. 

3  Claude,  sénateur  çles  Vosges,  à  Saulxures  (Vosges). 

4  Coubcy  (général  de). 

5  Desohakps    (Narcisse),    industriel    au    Vieux-Jand'heurs 

(Meuse). 

6  M"  Foulon  (Joseph),  archevêque  de  Besançon. 

7  Germain  (Léon),  bibliothécaire  de  la  Société  d'archéologie, 

26,  rue  Héré,  à  Nancy. 

8  Gbbff,  brasseur,  42,  rue  de  la  Commanderie,  à  Nancy. 

9  Lbvy  (Sal.),  négociant,  23 ,  rue  des  Quatre-Églises,  à  Nanc/. 
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10  Luc,  tanneur,  ancien  conseiller  municipal,  à  Nancy. 

11  Lycée  de  Nancy. 

12  Mabihgeb,  conseiller  municipal,  28,  faubourg  Saint- Jean. 

13  Michaut,  conseiller  général  de  Meurthe-et-Moselle,  à  Bac- 

carat. 

14  Molitob  (comte),  conseiller  général  de  Meurthe-et-Moselle, 

4bif,  rue  Girardet. 

15  Moeel  d'Ablxux  (Charles),  notaire,  28,  rue  de  Rivoli,  à 

Paris. 

16      f  DUC  DB  RlCHELIBTT. 

17  f  M™  Thisbs. 

18  Toubtbx,  conseiller  général  de  Meurthe-et-Moselle,  à  Tan- 

tonrille. 

MEMBRES  SOUSCRIPTEURS 
MM. 

1  Adam,  conseiller  à  la  Cour,  rue  des  Tiercelins,  34. 

2  Adam,  directeur  du  manège,  adjoint  au  maire  de  Nancy, 

rue  des  Jardiniers,  14. 

3  Adbiew  Bubtih,  négociant,  faubourg  Saint-Georges,  24. 

4  Adt,  industriel,  à  Pont-à -Mousson.  # 

5  Abbtz,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  137. 

6  Aime,  négociant,  rue  Saint-Dirier,  42. 

7  Albbecht,  ancien  député,  à  Schlestadt. 

8  Axbbbcht  fils,  à  Sand,  près  Benfeld. 

9  Allabd  aîné,  fabricant,  rue  Saint-Nicolas,  18. 

10  Allabd  (Félicien),  fabricant,  rue  des  Ponts,  24. 

11  Ahcel  (Ferdinand),  filateur,  à  Saint-Nicolas. 

12  Amdrs  (Charles),  architecte,  rue  d'Alliance,  10. 

13  Ah  g  eh  oui,  président  de  chambre,  cours  Léopold,  49.    * 

14  Ah  sel  me,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  rue 

des  Carmes,  42. 

15  Asthoiks-Gebabdin  fils,  rue  de  Strasbourg,  «53. 

16  Antoine  (Arth.),  inspecteur  d'assurances,  rue  du  Montet,  98. 

17  Abvould,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  rue  de  TouL,  16. 

18  Abom  aîné,  fabricant  de  flanelles,  rue  des  Carmes,  40. 

19  Abom  (Siméon),  fabricant  de  flanelles,  rue  du  Manège,  6. 

20  Aubry,  instituteur  à  Rosières-aux-Salines. 
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21  Audiat,  conseiller  à  la  Cour,  rue  de  la  Ravinelle,  35. 

22  Bachmeyeb  (Henri),  négociant,  rue  de  la  Faïencerie,  19. 

23  Bachmeyeb  (Jacques),  négociant,  rue  de  la  Faïencerie,  .19. 

24  Baoabd,  instituteur,  à  Thiébauménil  (Meurthe-et-MoBelle). 

25  Baile,  préfet  de  Meurthe-et-Moselle. 

26  Ballieux  (Hippolyte),  rue  de  la  Vénerie. 

27  Ballot-Beaupbe  ,  premier  président,  rue  Sainte -Catherine,  5. 

28  Babadez,  adjoint  an  maire  de  Nancy,  rue  du  Montet,  6. 

29  Bajolet-Fèvbe,  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  10. 

30  Babbaut,  ancien  pharmacien,  rue  Saint-Georges,  59. 

31  Babbier  (Albert),    conducteur   des   ponts    et  "chaussée*, 

secrétaire  adjoint  de  la  Société,  quai  de  Choiseul,  4. 

32  Barbé,  ancien  professeur  à  l'Ecole  forestière,  rue  Baron- 

Louis,  5. 

33  B assois,  huissier,  rue  Charles  IIT,  11. 

34  Babtkousky,  professeur  au  Lycée,  rue  Saint-Dizier,  17.      * 

35  Basset,  professeur  de  littérature  arabe  à  l'École  supérieure 

des  lettres,  11,  rue  Randon,  à  Alger. 

36  Baubb,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue  de 
„       l'Hospice,  51. 

37  Bauvalet,  représentant  de  la  maison  Tour  tel,  à  Toul. 

38  Béoub  (Alfred),  négociant,  rue  Saint-Dizier,  127. 

39  Belle  ville,  négociant,  rue  Montesquieu,  8. 

40  Bellieni,  opticien,  place  de  l'Académie,  17. 

41  Bbltz,  minotier,  au  Pont-d'Essey. 

42  Bbnedio,  instituteur  à  Villacourt. 

43  Brnel,  rentier,  rue  de  Serre,  7. 

44  Benoit,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  Lepois,  9. 
'45     Benoit  (Louis),  rentier,  rue  de  la  Pépinière,  33. 

46  Benoit  fils,  ingénieur  des  Tabacs,  rue  de  la  Pépinière,  33. 

47  Bentz  (Alfred),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  place  du 

Marché,  26. 

48  Berangbr,  capitaine  en  retraite,  rue  du  Montet,  6. 

49  Bebqer-Levbault  (0 .),  imprimeur-éditeur,  rue  des  Glacis,  7 . 

50  Bebger-Levbattlt  (Alfred),  rue  des  Glacis,  7. 

51  Bbelbt,  député,  sous-secrétaire  d'État  aux  Colonies,  rue 

Montesquieu,  9» 
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52  Bbbhabd,  sénateur,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  rue 

des  Feuillantines,  à  Paris. 

53  Bbbhabd,  négociant,  rue  Jean-Lamour,  50. 

54  Bbbhhbix  ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  de  la 

Visitation. 

55  Bbrtb,  chef  d'études  à  l'Ecole  normale  d'instituteurs. 

56  Bbbtibb,  avoué,  rue  Saint-Georges,  42. 

57  Bbbtib,  étudiant,  rue  de  Serre,  16. 

58  Bis  de  Bbbo,  secrétaire  général  de  la  Préfecture. 

59  Bbsval,  avocat,  place  de  la  Carrière,  39. 

60  Bettuto,  brasseur  à  Mazé ville. 

61  Bizoxbbs  (Auguste),  négociant,  rue  de  Strasbourg,  9. 

62  Bichat,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  des  Jardi- 

niers, 1  bis. 

63  Blancheur,  ancien  notaire,  place  de  la  Carrière,  17. 

64  Blkichbb,  professeur  à  l'École  de  pharmacie,  rue  Stanislas, 

102. 

65  Bloch-Kahh,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  140. 

66  Bloxdbl,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  de  l'Hospice, 

13. 

67  Bois  (Jean),  propriétaire,  à  Pont-Saint- Vincent. 

68  Bois,  banquier,  rue  Saint-Dizier,  123. 

69  Bollbt,  impasse  Jeanne-d'Arc. 

70  Bovjteau,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Saint-Nico- 

las, 31. 

71  Bohxbtts,  malteur,  rue  de  l'Étang,  40. 

72  Boppk  (Auguste),  rue  de  Toul,  12. 

73  Boppb  (Lucien),  sous-directeur  de  l'École  forestière,  rue  de 

la  Commanderie,  23. 

74  Bouchez,  ancien  conservateur  des  hypothèques,  à  Pont-à- 

Mousson. 

75  Boudard,  inspecteur  primaire,  23,  rue  Stanislas. 

76  Boudot,  instituteur  à  Essey-lès-Nancy. 

77  Bouffin,  négociant,  faubourg  Saint-Georges. 

78  Boulât,  négociant,  rue  du  Montet,  6. 

79  Boua,  grenier  du  Tribunal,  rue  Saint-Disier,  127. 

80  Boubbt,  poêlier,  rue  de  la  Visitation,  25. 
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81  Bourgon,  banquier,  rue  Saint-Dicier,  123. 

82  Bourguignon,  capitaine  en  retraite,  rue  de  Strasbourg,  3. 

83  Bournique,  négociant,  place  Saint- Jean,  51. 

84  Bouby,  instituteur  à  Bainville-aux-Miroirs  (Meurthe-et-Mo- 

selle). 

85  Bousset,  professeur  au  Lycée  de  Besançon. 

86  Boqjtel,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Charles  IH, 

30  bis. 

87  Bbaconnieb,  ingénieur  des  mines,  rue  de  la  Monnaie,  5. 

88  Branquabt,  rue  Stanislas,  94. 

89  Bbeton,  instituteur  à  Dommartin-sous-Amance. 

90  Bbiob  (Ferdinand),  conseiller  d'arrondissement,  à  BeHeau. 

près  Nomeny. 

91  Bbiob  (Victor),  notaire,  2,  rueBlandan,  à  Alger. 

92  Brouillon,  propriétaire,  rue  des  Dominicains,  12. 
98     Butte,  maire  de  Malzé ville. 

94  Cabaillot,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  13,  rue  de 

Trévise,  à  Paris. 

95  Cozi  (Dr),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  8,  rue  de 

la  Monnaie. 

96  Caillieb,  négociant,  rue  Montesquieu,  2. 

97  Caltb,  clerc  d'avoué,  rue  de  Serre,  3. 

98  Cabct  (de),  officier  supérieur  en  retraite,  cours  Léopold, 

37. 

99  Casse,  professeur  de  dessin,  au  Lycée,  rue  Stanislas,  10. 

100  Cerf  on  (Camille),  fabricant  de  drap,  à  Elbeuf. 

101  Césard  (Félicien),  directeur  de  mines,  rue  du  Montet,  27. 

102  Chaionet,  négociant,  rue  des  Dominicains,  26. 
108  Chabaux-Renaud,  négociant,  rue  des  Jardiniers. 

104  Charbonnier,  entrepreneur  de  travaux,  rue  de  Mahcéville ,  23. 

105  Charbonnier,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  quai  de 

Choiseul,  12. 

106  Chardot  (Colonel),  rue  Isabey,  37. 

107  Charlot,  prppriétaire,  place  Stanislas,  7. 

108  Charlbville,  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  7. 

109  Château  (Lucien),  entrepreneur,  à  Pont-Saint-Vincent. 

110  Chatt,  rue  Jeanne-d'Arc,  9. 
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111  Chiffbl,  rentier,  rue  de  Strasbourg,  21. 

112  Clarté  (Joseph),  employé  à  la  cristallerie  de  Baccarat. 

113  Claude  (abbé),  curé  de  la  Cathédrale,  rue  des  Chanoines,  6. 

114  Claude,  docteur  en  médecine,  à  Pompey. 

115  Claubok,  professeur  à  l'Ecole  normale  d'instituteurs. 

116  Clsbc  (Charles),  capitaine  au  139*  de  ligne,  an  camp  de 

Sathonay,  près  Lyon. 

117  Clsssb,  notaire,  rue  des  Dominicains,  3. 

118  Clostbe-Richakd,  négociant,  rue  Saint- Jean,  35. 

119  Coakst  fils,  négociant,  rue  Saint-Georges,  31. 

120  Colas,  directeur  des  manufactures  de  Pierrepont. 

121  Coleez  fils,  docteur  en  médecine,  à  Longwy. 

122  Colligwoh  (M**),  place  de  l'Académie,  8. 

123  Collw,  notaire,  rue  de  la  Hache,  64. 

124  Colsoy,  fabricant  d'huile,  rue  des  Ponts,  8. 

125  Comov,  docteur,  conseiller  général,  à  Longuyon. 

126  Cokeaed  fils,  fabricant  de  brosses,  rue  Saint-Disier,  45. 
137  CovsTAHTfv,  fondeur,  rue  de  FDe-de-Corse,  5. 

128  Cohstahtih  (Jules),  gérant  de  F  usine  à  gas,  rue  des  Jardi- 

niers, 18. 

129  Covbtahtix  père,  gérant  de  l'usine  à  gas,  rue  de  l'He-de- 

Corse,  8. 

130  Cobstaxtih  (René),  faubourg  Saint-Georges,  5. 

131  Cohte,  négociant,  rue  du  Pont-Mouja,  7. 

132  Cordslet  (Jules),  professeur  au  Lycée,  place  de  la  Carrière, 

11. 

133  CouiujjuvBlawchm,  négociant,  rue  Saint-Disier,  28. 

134  Coxjewault  (Edouard),  rue  du  Haut-Bourgeois,  6  oit. 

135  Coubtbtillb  (db),  avocat,  rue  de  la  Pépinière,  37. 

136  Coubtois,  avdfcat,  place  de  la  Carrière,  21. 

137  Coubtois  (Alfred),  peintre  en  bâtiments,  rue  de  la  Monnaie,  3. 
133  Cbepht  (£.)  fils,  rue  Saint-Disier,  85. 

139  Cbemel,  directeur  de  l'École  supérieure,  Grande-Rue,  64. 

140  Cabtbbb,  négociant,  place  de  la  Cathédrale. 
141.  Cous,  confiseur,  rue  du  Montet,  78. 

142  Ceoctajee  (Ernest),  négociant,  rue  Notre-Dame,  14. 

143  CmocTArsB  (Léon),  négociant,  rue  Notre-Dame,  1. 
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144  Crottsse,  horticulteur,  faubourg  Stanislas,  49. 

145  Darboy,  ancien  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  20. 

146  Dardainb,  instituteur  à  Malzévilie. 

147  Dartbin  (abbé  de),  professeur  à  Saint-Sigisbert,  place  de 

l'Académie,  11. 

148  Daubrée,  orfèvre,  rue  Saint-Dizier,  2. 

149  Daubremet,  entrepreneur  de  peinture,  rue  Saint-Georges,  11. 

150  Daulnoy,  faubourg  Saint- Jean,  35. 

151  Debidour,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  président  de 

la  Société,  faubourg  Saint- Georges,  28. 

152  DécoasE,  avocat,  rue  de  la  Monnaie,  5. 

153  Defeb,  notaire  honoraire,  rue  Lepois,  5. 

154  Deglin,  avocat,  rue  Saint- Georges,  79. 

155  De  h  an  (Auguste),  rue  Saint-Dizier,  83. 

156  Deligny,  conseiller  général,  à  Toul. 

157  Delcominetb,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  rue  des 

Quatre-Eglises,  2. 

158  Démange,  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Jean,  8. 

159  De mo net,  ingénieur,  rue  des  Michottes,  3. 

160  Demontzey,  président  du  Tribunal  civil,  rue  Saint-Nicolas, 22. 

161  Dents  ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  la  Mon- 

naie, 2. 

162  Dents,  président  du  Tribunal  civil,  conseiller  général,  A 

Toul. 

163  Depbronne,  conseiller  à  la  Cour,  rue  Saint-Jean,  17. 

164  De  Roche  du  Teillot,  professeur  au  Lycée,  rue  de  Rigny,  5. 

165  Debôme,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Corn- 

piègne  (OiBe). 

166  Desgodins,  ancien  inspecteur  des  forêts,  rue  Saint-Geor- 

ges, 79.  * 

167  Desnos,  avocat,  cours  Léopold,  24. 

168  Didelot,  pharmacien,  rue  de  la  Visitation,  12. 

169  Didion  (Jules),  rentier,  16,  rue  Montesquieu. 

170  Didion  (Paul),  rentier,  rue  du  Montet. 

171  Diehl,  voyageur  de  commerce,  rue  de  la  Commandera, 

43  bù. 

172  Dieudonne,  instituteur  à  Flavigny. 
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173  Dibtz,  banquier,  rue  de  la  Monnaie,  6. 

174  Dioout,  instituteur  à  Blain ville. 

175  Diot,  ancien  receveur  municipal,  place  de  la  Carrière,  16. 

176  Doibissb,  entrepreneur,  avenue  de  la  Garenne. 

177  Dbappibb,  vinaigrier,  à  Jarville. 

178  De 0 une,  propriétaire  à  Moulin,  écart  de  Bouxières-aux-  Chênes. 

179  Dccbet,  négociant,  rue  Stanislas,  33. 

180  Duhaut,  directeur  de  la  Caisse  d'épargne. 

181  Dupont,  maître  de  forges,  rue  des  Dominicains,  44. 

182  Dupoht,  représentant  de  commerce  ,  rue  de  la  Poisson- 

nerie, 7. 

183  Dupbby  (Victor),  effilocheur,  à  Saint-Nicolas. 

184  Duband,  négociant,  rue  de  la  Prairie,  1. 

185  Dublac  (Àron),  fabricant  de  limes,  rue  Lafayette,  4. 

186  Dure,  représentant  de  commerce,  rue  des  Dominicains,  40. 

187  Dussaux,  confiseur,  rue  du  Pont-Mouja,  19. 

188  Du  vaux,  député,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'ins- 

truction publique,  rue  de  l'Odéon,  20,  à  Paris. 

189  Duvbbnoy,  professeur  au  Lycée,  rue  Bailly,  8. 

190  Ébbl,  fabricant,  rue  Saint-Dizier,  140. 

191  Eckbbt  (Nicolas),  contre-maître  de  fabrique,  21,  rue  Gré- 

goire. 

192  Elib-Baille,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce, 

rue  Drouot,  4. 

193  Élib-Lbstbb,  rue  Stanislas,  51. 

194  Erabd,  minotier  à  Jolivet,  près  Lunéville. 

195  Ebhabb  fils,  géographe,  à  Paris,  rue  Duguay-Trouin. 

196  Fayolet,  directeur  de  mines,  rue  des  Michottes,  5. 

197  Fbnal,  professeur  au  Lycée,  place  de  l'Académie,  1. 

198  Fbbkbach,  négociant,  rue  du  Pont-Mouja,  24. 

199  Fbvbb  (Antony),  négociant,  place  de  la  Carrière,  35. 

200  Fbvbb  (Ernest),  avocat,  place  de  la  Carrière,  35. 

201  Fbvbb,  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  9  bis. 

202  Fbbvbbl,  ingénieur  à  Besançon,  square  Saint-Amour,  3  bis. 

203  Fbllmank,  voyageur  de  commerce  (Maison  Conte),  rue  du 

Pont-Mouja. 

204  Filleul,  rue  Jeanne-d'Arc,  10  bis. 
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205  Finance,  instituteur  à  Bralleville,  près  Haroué  (Meurthe- 

et-Moselle). 

206  Flavigny  (la  commune  de),  Meurthe-et-Moselle. 

207  Fliche,  professeur  à  l'École  forestière,  vice-pré*£deiti  de 

la  Société,  rue  Saint-Dizier,  9. 

208  Floquet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Jeanne- 

d'Arc,  9. 

209  Fobt,  entrepreneur  de  charpente,  rue  de  La  Salle. 

210  Fould,  maître  de  forges,  rue  du  Manège,  1. 

211  Foubcade,  procureur  général,  rue  des  Michottes,  11. 

212  Fbanoin,  aux  Grands-Moulins. 

213  François,  pharmacien,  rue  d'Amerval,  12. 

214  Frbcot,   inspecteur   général  des  ponts  et  chaussées,  im- 

passe Jeanne-d'Arc. 

215  Fbiant,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  de  l'Hospice,  23. 

216  Fbiot,  instituteur  à  Laneuvelotte. 

217  Feu  minet  (abbé),  chanoine  titulaire ,  secrétaire  général  de 

révôché. 

218  Gailly,  sénateur  des  Ardennes,  à  Paris,  rue  d'Anjou  Saint- 

Honoré,  7. 

219  Galilé,  marchand-tailleur,  rue  Saint-Dizier,  23. 

220  Galle  fils,  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture,  avenue 

de  la  Garenne,  2. 

221  Gallottb,  inspecteur  primaire,  faubourg  Saint-Georges,  17. 

222  Gaboam,  commandant  en  retraite,  rue  de  Strasbourg,  87. 

223  Gabnibb,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  rue  de  Mets,  44. 

224  Gabnibb,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  de  la  Craffe,  2. 

225  Gaudchaux-Picabd  (Emile),  rentier,  rue  du  Montet,  5. 

226  Gaudchaux-Picabd  (Henri),  filateur,  rue  du  Montet,  5. 

227  Gbnat,  architecte,  rue  Baron-Louis,  5. 

228  Génin,  professeur  au  Lycée,  faubourg  Stanislas,  53. 

229  Gbny,  instituteur  à  Mamey,  par  Noviant-aux-Prés. 

230  Geobqbs  (Amédée),  impasse  Jeanne-d'Arc. 

231  Georges  (Victor),  fabricant  de  chaussures,  rue  Saint-Geor- 

ges, 17  et  19. 

232  Gbobges,  négociant,  rue  Saint-Dirier,  123. 
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233  Georges,  docteur  en  médecine,  à  Flavigny. 

234  Gbbard,  sellier,  rue  Saint-Dizier,  157. 

235  Gérard  fils,  entrepreneur,  rue  de  la  Salpêàrière,  7. 

236  Girard,   professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  la 

Source,  4. 

237  Gsbbaut,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  des  Car- 

mes, 34. 

238  Gillb  neveu,  négociant,  place  des  Dames,  14. 

239  Goda>bo*-Bbbtz,  négociant,  rue  du  Pont-Mouja,  29. 

240  Godard,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  121. 

241  Gogubl  (Montésuma),  à  Saint-Dié. 

242  Goxisx  (Alfred),  négociant,  rue  Stanislas,  46. 

243  Gottrrbau,  conducteur  de  travaux,  rue  Lasalle,  4. 

244  Gougblih,  négociant,  place  de  la  Cathédrale. 

245  Gougubvhxix,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  102. 

246  Goubbibb,  professeur  au  lycée. 

247  Gourt,  rue  des  Tiercelins,  5. 

243  Goût  dk  Bbllocq,  rentier,  rue  d'Alliance,  3. 

249  Gour,  ancien  magistrat,  place  d'Alliance,  6. 

250  Gour,  commandant  en  retraite,  place  d'Alliance,  6. 

251  Grakd,  opticien,  rue  Saint-Dizier,  30. 

252  Grabdidirb,  rentier,  rue  Montesquieu,  5. 

253  Gbabtoau,  doyen   de  la  Faculté  des  sciences,  faubourg 

Saint-Jean,  24. 

254  Grbgoibb  aîné,  minotier,  faubourg  Saint-Georges,  11  bis. 

255  Grbgoibb  (Auguste),  minotier,  aux  Grands-Moulins. 

256  Grbgoibb  (Ferdinand),  minotier,  aux  Grands-Moulins. 

257  Gbillox,  avocat,  rue  Montesquieu,  23. 

258  Grilloh,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  127. 

259  Gribayblli,  préfet  des  Deux-Sèvres. 

260  Gbosjbaw-Nicolas,  libraire,  place  Stanislas,  7. 

261  Gbobs,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  quai  Isabev, 

17.  ' 

262  Gtoiv,  papetier,  rue  Saint-Dizier,  96. 

263  Gubblb  (»b),  trésorier  général,  place  des  Dames. 

264  Gubriv,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  rue  de 

Saulrupt,  15. 
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265  Guebbibr  de  Dumabt,  conservateur  des  forêts,  rae  de  la 

Poissonnerie,  38.  - 

266  Guoenhbim,   représentant  de  commerce,  rue  Saint- Nico- 

las, 37. 

267  Guinet,  entrepreneur,  nie  de  Serre,  8. 

268  Gutton,  avocat,  rue  Sainte-Catherine,  5. 

269  Guyon,    professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  de  Charle- 

ville. 

270  Guyot,  professeur  à  l'Ecole  forestière,  rue  Girardet,  10. 

271  Guyot,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Saint-Dizier,  38. 

272  Hanaut  (M11*),  institutrice,  rue  des  Quatre -Églises,  28. 

273  Hannequin,  conseiller  à  la  Cour,  rue  de  la  Ravinelle,  25. 

274  Hanrion  (général),  place  de  la  Carrière. 

275  Harlaut,  rentier,  rue  de  Guise,  17. 

276  Harmant,  voyageur  de  commerce,  maison  Mathieu,  rue 

Saint- Jean,  56. 

277  Harouabd,  négociant,  rue  Saint- Julien,  28. 

278  Hasse,  professeur  à  l'Ecole  normale,  rue  Saint-Michel,  27. 

279  Hecht,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Isabey,  4. 

280  Henbion  (docteur),  rue  de  Strasbourg,  151. 

281  Herrgott,  directeur  de  forges,  à  Villerupt  (Meurthe-et- 

Moselle). 

282  Hinzelin  (Amédée),  rédacteur  du  Moniteur  de  la  Meurihe, 

rue  Sainte-Catherine,  9. 

283  Hinzelin  (Victor),  imprimeur-éditeur,  rue  Saint-Dizier,  71. 

284  Hocher  (Victor),  peintre  sur  verre,  rue  de  Strasbourg,  73. 

285  Holtz,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue  Dé- 

silles,  4. 

286  Homolle,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  Metz,  6. 

287  Houbbe,  architecte  adjoint  de  la  ville,  rue  Jean-Lamour, 

28  bis. 

288  Huaux,  instituteur  à  Coyviller. 

289  Huin  (Ernest),  ingénieur  de  la  marine,  à  Lorient. 

290  Humbebt  (Célestin),  comptable,  rue  des  Ponts,  42. 

291  Humbebt,  représentant  de  commerce,  rue  Charles  IH,  15. 

292  Huyatjx  (Léopold),  marbrier,  rae  des  Quatre-Églises,  73. 

293  Huyadi  (Théophile),  marbrier,  rue  des  Quatre-Églises,  73. 
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294  Ixhaus  (Gustave),  rue  des  Glacis,  5. 

295  Isay,  négociant,  terrasse  de  la  Pépinière. 

296  Jacques,  instituteur  à  Heillecourt. 

297  Jacquot,  professeur  au  collège  de  Pont-à-Moussen. 

298  Jacquot,  instituteur  à  Einyille. 

299  Jacquot,  correcteur  à  l'imprimerie  Saint-Epvre. 

300  Jacobt,  capitaine  en  retraite,  rue  de  Saulrupt,  5. 

301  Jacqubmih,  chef  de  service  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  9, 

rue  Mazagran. 

302  Jaquibb,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  et  chaus- 

sées, place  de  la  Carrière,  10. 

303  Jassov,  architecte  de  la  ville,  rue  de  Malzéville,  16. 

304  Jxavbbl,  greffier  du  Tribunal,  place  de  la  Carrière,  5. 

305  Jbahpbbt,  négociant,  rue  Bailly,  13. 

306  Joeas,  négociant,  rue  Lafayette,  98,  à  Paris. 

307  Josset  de  Saint- Julieh  (M*9),  rentière,  à  Jarville. 

308  Kahv  (Isaac),  négociant  en  grains,  142,  rue  Saint-Dizier. 

309  Kakchbe,  ancien  fabricant,  avenue  de  la  Garenne,  8  ter. 

310  Kabquel  (M,le),  directrice  de  l'École  normale  d'institutrices 

à  Maxéville. 

311  Kaufpbb,  byoutier,  rue  Saint-Dizier,  40. 

312  KAtrmut  (Victor),  quai  Isabey,  27. 

313  Kellsb,  confiseur,  rue  des  Dominicains,  59. 

314  Kjll,  instituteur  à  Atton,  par  Pont-à-Mousson. 

315  Klbiw,  propriétaire,  à  Jarville. 

316  Kliho  (Achille),  jardinier,  ruelle  de  Nabécor,  6. 

317  Klopsteiv  (Antoine  de),  au  Val-et-Châtillon. 

318  Kolleb,  ingénieur  à  Neuilly-Saint-Front  (Aisne). 

319  Kortz,  proviseur  du  Lycée  de  Nancy. 

320  Kbiessxa**,  propriétaire,  rue  des  Tiercelins,  42. 

321  Lacboiz,  professeur,  rue  du  Haut-Bourgeois,  31. 

322  Ladoccbttb  (de),  député,  au  château  de  Clémery. 

323  Laflize  (Sigismond),  cours  Léopold,  35. 

324  Laqbbsillb,  conseiller  général,  rue  des  Tiercelins,  25. 

325  Lallbhbet,  ancien  avoué,  rue  de  Metz,  16. 

326  Lallbmemt,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  de 

l'Académie,  10. 
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327  Laxy,  banquier,  rue  des  Dominicains,  47. 

328  Lahciattx,  négociant,  rue  de  la  Hache,  25. 

329  Lajtdbe  ville  (comte  de),  rue  Stanislas,  51. 

330  Liniqub,  ingénieur  civil,  rue  de  la  Commanderie,  9. 

331  Làhq  (Benoît),  industriel,  rue  Callot,  6. 

332  Laxg!  (Charles),  industriel,  place  de  la  Carrière,  21 . 

333  Lanq  (Raphaël),  industriel,  rue  Saint-Dizier,  1. 

334  Lakgehhaobk  (de),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  fau- 

bourg Saint-Jean,  32. 

335  Lapiebee,  caissier,  rue  Saint-Dirier,  123. 

336  Lapointb  (Maurice),  ingénieur  civil,  professeur  à  l'Ecole 

d'agriculture,  impasse  Jeanne-d'Arc. 

337  Labchbb,  avocat,  rue  des  Quatre-Églises,  55. 

338  Labtbau,  rue  Saint-Georges,  48. 

339  Laubebt,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Fontanes,  à  Paris. 

340  Lederlin,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  rue  Mazagran,  9. 

341  Lefèvbb-Dbnisb  fils,  confiseur,  rue  Saint-Dizier. 

342  Lbgbos  (Amand),  conseiller  général  à  Saint-Nicolas. 

343  Le  jeune  (Jules),  président  du  Club  alpin,  section  vos- 

gîenne,  rue  de  la  Ravinelle,  24. 

344  Lemoixb,  avocat,  rue  Notre-Dame,  32. 

345  Le  Mobnibb,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  de 

la  Pépinière,  5. 

846  Lenqlet  (Paul),  banquier,  place  de  la  Carrière,  38. 

347  Lbboib,  employé  à  l'Usine  à  gaz. 

348  Leroy,  chemisier,  rue  de  la  Faïencerie,  17. 

349  Lbstaudin,  adjoint  au  maire  de  Nancy,  faubourg  Saint- 

Jean,  29. 

350  Lbvassbub,  marbrier,  faubourg  Stanislas,  41. 

351  Lévy  (Anatole),  banquier,  rue  Saint-Dizier,  114. 

352  Lévy  (Isaac),  banquier,  rue  des  Dominicains,  44. 

353  Lévy  (Henri),  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  4. 

354  Levy  (Jacques),  graveur,  à  Mal zé ville. 

355  Lévy  (Michel),  fabricant  de  limes,  rue  Saint-Nicolas,  98. 

356  Lhuilllbb  (Paul),  négociant,  faubourg  Saint-Georges,  10. 

357  L'huillibb,  capitaine  de  la  territoriale,  quai  Choiseui,  16. 

358  Lièvre-Dreyfus,  rue  des  Ticrcelins,  11. 
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359  Lixbt  (Philippe),  comptable  à  Maxé  ville. 

360  Lobbai*,  négociant,  me  Saint-Dizier,  130. 

361  Louis,  surveillant  à  l'Ecole  normale,  à  Nancy. 

362  Luhsyillb  (la  bibliothèque  populaire  de). 

363  Maquiit,  ancien  adjoint  au  maire  de  Nancy,  nie  Girardet,  2. 

364  Magxien,  ancien  pharmacien,  place  Thiers,  5. 

365  Maillet,  procureur  de  la  République,  rue  de  Rigny,  22. 

366  Maillieb  (db),  capitaine  au  126  chasseurs,  rue  du  Ma- 

nège, 6. 

367  Maillot,  architecte,  faubourg  Saint- Jean,  2. 

368  Maibk,  directeur  de  la  France,  rue  Charles  III,  11. 

369  Mixounr,  comptable  à  Maxé  ville. 

370  Makgbot,  avenue  de  l'Opéra,  21,  à  Paris. 

371  Mahqix,  huissier,  grande  rue  Ville- Vieille,  42. 

372  Mur  gin,  instituteur  à  Goviller. 

373  Mabchal,  chef  de  section,  à  Neuilly-Saint-Front  (Aisne). 

374  Mabchal   (Charles),  conducteur  des  ponts  et  chaussées, 

place  Thiers,  13. 

375  Mabchal,  docteur  en  médecine,  rue  Stanislas,  57. 

376  Mabchal   (Edmond),  ancien  fabricant  à  Strasbourg,  rue 

Pierre-Large,  1. 

377  Mabchal,  docteur  en  médecine,  à  Saint-Nicolas. 

378  Mabchal  (Jules),  employé  aux  usines  de  Val-et-Châtillon. 

379  Mabchal,  instituteur,  à  Bayou. 

380  Margot  (René),  trésorier  de  la  Société,  rue  de  la  Ravin  elle, 

13. 

381  Maboo,  ancien  négociant,  rue  des  Tiercelins,  16. 

382  Mabib  (Louis),  négociant  à  Paris,  rue  aux  Ours,  55. 

383  Mablibb,  directeur  de  l'École  normale,  à  Nancy. 

384  Mabtz,  ancien  avoué,  rue  de  la  Hache,  11. 

385  Massoh  {Ernest),  propriétaire  à  la  Trinité  (Malzé ville). 

386  Mathieu,  ancien  sous-directeur  de  l'Ecole  forestière,  fau- 

bourg Saint-Jean,  21. 

387  Mathieu,  conseiller  à  la  Cour,  rue  de  la  Ravinelle,  33. 

388  Mathieu  (Ernest),  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  11. 

389  Mathieu,  négociant,  rue  Raugraff. 

390  Mathieu  (l'abbé),  rue  de  Strasbourg,  111. 
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391  Mathieu  (C),  voyageur  de  commerce,  maison  Mathieu,  rue 

Saint- Jean,  56. 

392  Mathib  (Balthasar),  ingénieur  du  Creusot,  à  Stockholm. 

393  Math is,  négociant,  rue  des  Quatre-Eglises,  38. 

394  Mathib,  marchand-tailleur,  place  Stanislas,  5. 

395  Màtthis,  préposé  en  chef  de  l'octroi,  impasse  Bénit. 

396  Mayek,  maison  Berger-Levrault,  rue  des  Glacis. 

397  Menneqaud,  maître-adjoint  à  Maxé  ville. 

398  Mbixmobon  de  Dombasle  (de),  rue  de  Strasbourg,  19. 

399  Melcy  (Edouard  de),  au  château  de  Chéhéry,  par  Grand- 

pré  (Ardennes). 

400  Méline  (Emile),  rue  Grégoire,  10. 

401  Mbllibb,  inspecteur  d'Académie,  rue  Saint-Dizier,  138. 

402  Mb  ne  gTBEL  (M11.6),  maîtresse  de  pension,  rue  des  Chanoines,  5. 

403  Menjaud,  ancien  officier,  cours  Léopold,  31. 

404  Menqin  (général),  rue  du  Montet,  9  bis. 

405  Mentbe,  instituteur-directeur  de  l'école  des  Trois-Maisons. 

406  Mebcieb,  agent  voyer  cantonal,  à  Gerbe viller. 

407  Mebset  (M11*),  maîtresse  de  pension,  rue  du  Manège,  11. 

408  Mézièbes,  de  l'Académie  française,  député,  boulevard  Saint- 

Michel,  57,  à  Paris. 

409  Michaud,  sous-inspecteur  des  forêts,  rue  de  Metz,  6. 

410  Michel,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Saint-Nicolas, 

55. 

411  Michel,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  38. 

412  Michelin,  receveur  principal  des  contributions  indirectes, 

rue  Saint-Michel,  22. 

413  Millot  (Charles),  ancien  officier  de  marine,  secrétaire  ad- 

joint, de  la  Société,  28,  rue  des  Quatre-Eglises. 

414  Millot  (Jules),  sous-inspecteur  des  forêts,  à  Nîmes. 

415  Millot- Vincenot,  ancien  négociant,  3,  rue  Mably. 

416  Mo  val,  pharmacien,  rue  des  Dominicains,  8. 

417  Montbbl  (de),  officier  en  retraite,  rue  de  Boudon ville,  6. 

418  Mobawetz,  associé,  maison  Aimé  et  Cie,  rue  des  Ponts,  57. 

419  Mouqel  (Mlle),  maîtresse  à  l'École  normale,  à  Maxéville. 

420  Mocqenot  (Léon),  vice-consul  d'Espagne,  à  Nancy. 

421  Moubin,  recteur  de  l'Académie. 
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422  Mulot,  rentier,  faubourg  Saint-Jean,  25. 

423  Muxibb,  lithographe,  rue  de  Metz,  93. 

424  Mohikr,  conseiller  général,  à  Pont-à-Mousson. 

425  Muriis  (Mm#),  rentière,  à  Pont-à-Mousson. 

426  Muxtz,  ingénieur  en  chef  en  retraite,  rue  Mazagran,  11. 

427  Nahqubttb,  ancien  directeur  de  l'École  forestière,  rue  du 

Manège,  13. 

428  Nathax-Picard,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce, 

rue  Saint-Dizier,  1  bis. 

429  Nicévillb  (de),  ancien  directeur  des  contributions  directes, 

rue  Callot,  6. 

430  Nicolas  (Auguste),  bibliothécaire  de  la  Société,  rue  des 

Ponts,  45  bis. 

431  Nicolas  (Eugène),  représentant  de  commerce,  rue  du  Mon- 

tât, 17. 

432  Nicolas  (Ernest),  juge  de  paix,  à  Saint-Nicolas. 

433  Noblot,  conseiller  général,  rue  Lafa jette,  2. 

434  No&l,  conseiller  à  la  Cour,  rue  des  Carmes,  33. 

435  NcBTixGSB,  propriétaire,  rue  de  la  Source,  10. 

436  Noibibl,  caissier,  rue  de  la  Source,  13. 

437  Norbebq  (Emile),  maison  Berge r-Levrault,  rue  des  Glacis. 

438  Nobbbbo  père,  imprimeur-éditeur,  rue  des  Glacis. 

439  Normale  (École)  de  Nancy. 

440  Odihot,  photographe,  rue  Saint-Dizier,  126. 

441  Olry,  instituteur  à  Allai n. 

442  Oby,  avoué  à  la  Cour,  rue  de  Serre,  3. 

443  Ottm ank,  capitaine  en  retraite,  avenue  de  la  Garenne,  2  bis. 

m 

444  Papblieb  fils,  négociant,  rue  de  Strasbourg,  24. 

445  Pàquel  (Georges),  officier  de  réserve,  rue  du  Haut-Bour- 

geois, 4. 

446  Parisot  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 

Saint-Julien,  37. 

447  Parisot  (Victor),  chef  de  bataillon  au  26*  de  ligne,  rue  des 

Qaatre-Eglises,  48. 

448  Parisot  (Aug.),  receveur  surnuméraire,  9,  impasse  Sainte- 

Marie,  avenue  de  la  Garenne. 

449  Pâtissier,  rue  Héré,  22. 
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450  Paul,  capitaine  en  retraite,  place  de  la  Carrière,  26. 

451  Paul,  notaire,  rue  de  la  Monnaie,  4. 

452  Pechoin  (Léon),  avocat,  Grande -Rue,  42. 

453  Pbiffeb,  commandant  d'artillerie  en  retraite,  rue  Saint- 

Dizier,  135. 

454  Peiffer  (MUo),  institutrice,  rue  Etéré,  16. 

455  Pebaux,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  83. 

456  Périsse  (Victor),  rentier,  rue  Ligier-Richier,  3. 

457  Pbbnot,  fabricant  de  chaussures,  rue  du  Montet,  3. 

458  Pérot,  intendant  militaire  en  retraite,  rue  Saint-Léon,  14. 

459  Pberjn,  professeur  à  l'École  normale  primaire  à  Nancy. 

460  Petitbien,  député  de  Meurthe-et-Moselle,  rue  Denfert-Ro- 

chereau,  36,  à  Boulogne-sur-Seine. 

461  Peultieb,  négociant,  rue  des  Quatre-Eglises,  36. 

462  Picabt,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  directeur 

du  personnel  au  ministère  des  travaux  publics. 

463  Pidollot,  instituteur  à  Maxéville. 

464  Pillement  père,  rue  de  Metz,  12. 

465  Pillement  (Alfred),  sculpteur,  rue  de  Metz,  7. 

466  Pibaube,  receveur  des  douanes,  rue  Baron-Louis,  1. 

467  Piboux,  directeur  de  l'institut  des  Sourds-Muets,  faubourg 

Stanislas,  10. 

468  Pitoy,  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Dizier,  144. 

469  Poincaré,  docteur  en  médecine,  professeur  à  la  Faculté 

de  médecine,  9,  rue  de  Serre. 

470  Poinsignon,  avocat,  rue  de  la  Constitution,  5. 

471  Poibson,  conseiller  de  préfecture,  à  Troyes. 

472  Poibson,  receveur  municipal  à  Nancy. 

473  Poissonnieb,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  38. 

474  Pont-a-Mousson  (La  bibliothèque  de  la  Société  d'encoura- 

gement à  l'instruction  de). 

475  Poton,  directeur  de  l'Ecole  forestière. 

476  Rambaud,  chef  du  cabinet  du  Ministre  de  l'instruction  pu- 

blique, place  de  l'Académie,  4. 

477  Rbv a.uby,  ingénieur-conseil,  passage  Violet,  1,  à  Paris. 

478  Renard  (René),  avocat,  rue  Saint-Dizier,  142. 

479  Renard  (Paul),  négociant,  rue  Saint-Nicolas,  28. 
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480  Renaud,  instituteur,  quai  de  la  Bataille,  4. 

481  Renaud  (Victor),  négociant,  rue  Saint-Dizier,  109. 

482  Renaud  (abbé),  place  de  l'Académie,  11. 

483  Renaut,  aide-major  à  l'hôpital  militaire  d' Alger-Mustapha. 

484  Ret  (Auguste),  faubourg  Stanislas,  47. 

485  Richaed,  instituteur  adjoint,  à  Lunéville. 

486  Richenet,  professeur  au  Lycée,  rue  Saint-Dizier,  142. 

487  Rince  (Félix),  négociant,  faubourg  Saint-Jean,  2. 

488  Riston  (fils),  étudiant  en  droit,  à  Malzé ville. 

489  Robbet  (des),  propriétaire,  rue  Isabey,  41. 

490  Robbet  (Maurice  des),  propriétaire,  rue  de  Rigny,  6. 

491  Robbet,  rue  Pichon,  3. 

492  Rochetoet  (Jean-Baptiste),  fabricant  de  broderies,  a  Ger- 

be" viller. 

493  Rœmplbb,  horticulteur,  à  Saint-Max. 

494  Roob,  maître  de  forges,  à  Pont-à-Mousson. 

495  Rossi  (Agostino),  contabile  presso  banca  popolare,  à  Son- 

drio  (Italie). 

496  Roussel,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  59. 

497  Roussel,  ancien  professeur  à  l'École  forestière,  rue  de  la 

Ravinelle,  11. 

498  Roussel,  secrétaire  général  de  la  mairie. 

499  Roussblot,  négociant,  rue  Saint- Nicolas,  55. 

500  Ro ville  (Auguste),  maire  de  Gerbe  viller. 

501  Rotbe,  lithographe,  rue  de  la  Salpêtrière,  1. 

502  Saint- Joibe,  avocat,  rue  Saint-Dizier,  25. 

503  Saint-Mabtin,  comptable,  rue  de  Strasbourg,  34. 

504  Saint-Vincent  (baron  de),  président  honoraire,  rue  Maza- 

gran, 7. 

505  Sadoul,  avocat  général,  rue  Saint-Dizier,  114. 

506  Salmon  (Ernest),  négociant,  rue  de  la  Hache,  11. 

507  Schill,  rentier,  rué  Montesquieu,  19. 

508  Schmidt,  pasteur,  place  Saint- Jean,  2. 

509  Schneider  (Alfred),  négociant,  rue  Montesquieu,  8. 

510  8chott,  négociant,  rue  de  Metz,  54. 

511  Schott  (Edmond),  négociant,  Grande-Rue,  11. 

512  Schweninoee,  hôtel  de  l'Europe. 
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513  Sbners,  propriétaire  à  Maxé  ville. 

514  Sépulcbrb  (Victor),  consul  de  Belgique,  à  Maxéville, 

515  Sioabd,  tailleur,  maison  Mathis,  place  Stanislas,  ô. 

516  Sidbot,  adjoint  au  maire  de  Nancy,  rue  de  Mets,  13. 

517  Si  mette  aîné,  ancien  adjoint,  rue  de  Strasbourg,  5  bù. 

518  Simon-Fàvier  (MBe),  1,  rue  Saint-Duier. 

519  Simon  (Léon),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  de  la 

Bavinelle,  29. 

520  Simow-Lambbbt,  négociant,  rue  Raugraff,  27. 

521  Simonin-Roussel,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  77. 

522  Sogmet,  docteur  en  médecine,  à  Liverdun. 

523  S  on  bel  (Jules),  négociant,  rue  Braconnot,  15. 

524  Spilleb,  directeur  de  la  New- York,  rue  Saint-Dizier,  74. 

525  Spilmann,  docteur,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  me 

deB  Carmes,  40. 

526  Spire,  négociant,  rue  d'Alliance,  10. 

527  Steinmbtz,  commissaire-priseur,  rue  Saint-Dizier,  28. 

528  Sterne,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  Stanislas,  50. 

529  Sthèhe,  ancien  conservateur  des  forêts,  place  Stanislas,  2. 

530  Streipp,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  de  la  Visita- 

tion, 12. 

531  Tabellion,  directeur  de  l'École  professionnelle  de  l'Est,  rue 

des  Jardiniers. 

532  Tac  ail,  capitaine  en  retraite,  rue  de  Strasbourg,  51. 

533  Thévenin,  ingénieur  des  manufactures  de  l'Etat,  rue  Saint- 

Dizier,  138. 

534  Thiébaut  (Camille),  rentier,  rue  de  la  Source,  9  bis. 

535  Thiébaut    (Léopold),   inspecteur    d'assurances,  faubourg 

Stanislas,  29  bie. 

536  Thiebby-Bonnbvillb,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  44. 

537  Thomas,  compositeur  de  musique,  rue  des  Dominicains,  28. 

538  Thomas,  instituteur  à  Jezain ville. 

539  Thouvenin,  professeur  au  Lycée,  rue  Saint-Dizier,  125. 

540  Tonne  liée,  négociant,  place  du  Marché,  10. 

541  Toubdes  (docteur),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  fau- 

bourg Stanislas,  2. 

542  Tourte l,  ancien  notaire,  rue  de  Metz,  46  bù. 
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543  Totjbtbl,  inspecteur  d'assurances,  chemin  de  la  Foucotte, 

13. 

544  Tbavchavt,  pharmacien,  rue  de  Strasbourg,  20. 

545  Trelis,  directeur  de  l'usine  à  gaz  de  Pont-à-Mousson. 

546  Vabboy,  sénateur,  ministre  des  travaux  publics,  rue  Gui- 

chard,  3,  à  Paris-Passy. 

547  Vautbiic,  architecte,  rue  de  la  Salpêtrière,  4. 

548  Vebqkb,  ancien  notaire,  rue  de  Strasbourg,  165. 

549  Viahssox,  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 

rue  de  la  Ravinelle,  27. 

550  Vidabt  (M1U),  institutrice,  rue  des  Quatre-Églises,  4. 

551  YioiroT,  lieutenant  de  vaisseau,  à  Toulon. 

552  Vlllbb,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  la 

Monnaie,  4. 

553  YnrcBxr,  facteur  de  la  Criée,  place  du  Marché. 

554  Vitikot  (Edouard),  industriel,  rue  Bailly,  8. 

555  Voigkibr,  fabricant,  rue  Montesquieu. 

556  Voikiib  (Gustave),  fabricant,  rue  des  Tiercelins,  34. 

557  Vollak»,  maire  de  Nancy,  rue  de  la  Ravinelle,  20. 

558  Volmbbahgb,  ingénieur  en  chef  en  retraite,  rue  de  la  Com- 

manderie,  11. 

559  Vouaux,  professeur  au  Lycée,  rue  d'Amerval,  12. 

560  Wbillb,  négociant,  rue  des  Fabriques,  8. 

561  Wbillbb,  négociant,  avenue  de  la  Garenne,  2  bis. 

562  Wbillbb  (Louis),  marchand  de  meubles,  rue  Saint-Thié- 

baut,  12. 

563  Wbissavdt,  employé  de  la  maison  de  Langenhagen  et  Hepp, 

rue  de  Strasbourg,  88. 

564  Weissbmbubobb  (Georges),  industriel,  rue  des  Fabriques,  2. 

565  Wbissbmbubgeb  (Edmond),  industriel,  au  Charmois. 

566  WBissKHTHAmiBB,  négociant,  rue  Saint-Dizier,  133. 

567  Webtz  (Alphonse),  délégué  cantonal  à  Arraye  (Meurthe- 

et-Moselle). 

568  Wolfbok,  négociant,  rue  Saint-Dizier,,  117. 

569  WuasTHOBjr,  pâtissier,  rue  Saint-Dizier,  79. 

570  Xabdbl,  président  de  la  chambre  de  commerce,  à  Malzé- 

ville. 
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671     Xabdel  fils  (René-François),  industriel,  à  Malzévîlle. 

572  Xayier  (Antoine),  maître  d'hôtel,  rue  Saint-Dizier,  82. 

573  Zbllkb,  directeur  des  usines  de  Val-et-Ch&tillon. 

574  Zellkb,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  vice-prétidaU 

de  la  Société,  rue  de  la  Pépinière,  22. 

SOCIÉTÉS  ET  PUBLICATIONS  CORRESPONDANTES. 

1  Académie  de  Stanislas. 

2  Société  d'archéologie  lorraine. 

3  Club  alpin  (section  vosgienne). 

4  Société  des  sciences  de  Nancy. 

5  Société  d'émulation  des  Vosges. 

6  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Bar-le-Duc. 

7  Société  philomathique  de  Saint-Dié. 

8  Société  de  géographie  de  Paris,  184,  boulevard  Saint-Ger- 

main. 

9  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  9,  rue  de» 

Grands- Augus  tins. 

10  Société  de  géographie  de  Lyon,  25,  quai  de  Rets. 

11  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  siège  à  1* 

Bourse. 

12  Société  de  géographie  de  Marseille. 

13  Société  languedocienne  de  géographie,  à  Montpellier. 

14  Société  normande  de  géographie,  à  Rouen. 

15  Société  de  géographie  de  Rochefort. 

16  Union  géographique  du  Nord  (Douai). 

17  Société  de  géographie  de  Douai. 

18  Id.  d'Amiens. 

19  Id.  d'Arras. 

20  Id.  des  Ardennes  (Charleville). 

21  Id.  de  Béthune. 

22  Id.  de  Boulogne. 

23  Id.  de  Cambrai. 

24  Id.  de  Dunkerque. 

25  Id.  de  Laon. 

26  Id.  de  Lille. 

27  Id.  de  Saint-Omer. 
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28  Société  de  géographie  de  Saint-Quentin. 

29  Id.  de  Valenciennes. 

30  Id.  de  la  province  d'Oran. 

31  Id.  d'Alger. 

32  Id.  de  l'Ain  (Bourg). 

33  Id.  de  Toulouse. 

34  Société  académique  hispano- portugaise,  à  Toulouse. 

35  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers. 

36  Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

37  Académie  d'Hippone,  à  Bône. 

38  Société  de  géographie  de  Berlin. 

39  Id.  de  Brème. 

40  Id.  de  Francfort-sur-le-Mein. 

41  Id.  de  Hambourg, 

42  Id.  de  Halle. 

43  Id.  de  Iéna. 

44  Id.  de  Leipzig. 

45  Id.  de  Dresde. 

46  Id.  de  Metz. 

47  Id.  d'Anvers. 

48  Id.  de  Bruxelles. 

49  Id.  d'Amsterdam. 

50  Id.  de  Vienne. 

51  ,        Id.  de  Lisbonne. 

52  Id.  de  Madrid. 

53  Id.  de  Rome. 

54  Id.  de  Genève. 

55  Id.  de  Saint-Gall. 

56  Id.  de  Québec. 

57  Id.  de  Mexico. 

58  Institut  géographique  de  Buenos-  Ayres. 

59  Les  Missions  catholiques ,  6,  rue  d'Auvergne,  à  Lyon. 

60  L'Exploration  (rédaction),  35.  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 

61  L'Exploratore  (rédaction),  à  Milan. 

62  Cercle  des  anciens  étudiants  de  l'Institut  supérieur  du  Com- 

merce, à  Anvers. 


SECTION  VOSGIENNE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  L'EST. 


BUREAU  ET  COMITÉ  D'ADMINISTRATION 

MM.  Gauckleb  (0  $<),  directeur  des  chemins  de  fer  de  l'État, 
42,  rue  de  Châteaudun,  à  Paris,  président  honoraire; 
Glby  (A  U),  professeur  au  collège  d'Épinal,  vice-président; 
Geaillet  (A  y),  professeur  à  l'École  industrielle,  secrétaire; 
Jabby  (de),  propriétaire,  secrétaire  adjoint; 
Lebbunt,  ancien  professeur,  trésorier; 
Lecomte  (AU),  ancien  professeur,  bibliothécaire. 
Bailly  (Dr),  maire  de  Bains  ; 
Boubqbois,  professeur  au  collège. 
Fournies  (Dr),  à  RamberviUers  ; 
Gabnieb,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  ; 
Raillant,  avoué,  à  Épinal. 
Huot,  ancien  maire  d'Épinal  ; 
La  Moyne,  directeur  des  postes  et  télégraphes  ; 
Liétaed  (Dr),  à  Plombières  ; 
Tanant,  conseiller  général. 


!©•- 


LISTE  DES  MEMBRES 
1881 
MM. 

1  Adam,  ancien  architecte,  à  Épinal. 

2  Adaxibtbb,  faisant  fonctions  d'ingénieur  du  canal,  à  Bar- 

le-Duc. 

3  Amos,  manufacturier,  à  La  Neuveville-lès-Raon  (Baon- 

l'Etape). 

4  Antoine  (Prosper),  agent  voyer  chef  en  retraite,  à  Saint- 

Dié. 

5  Ancbl,  docteur-médecin,  à  Épinal. 

6  Aenoux  (Edouard),  conseiller  général,  à  Saint-Dié. 

7  Ast  (J.)  fils,  manufacturier,  à  Gérardmer. 
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MM. 

8  Aubby-Delbau,  président  du  Tribunal  de  commerce,  à  Mi- 

recourt. 

9  Bailly,  docteur-médecin,  maire  de  Bains. 

10  Bajolot,  entrepreneur,  à  EpinaL 

11  B allô  s,  pharmacien,  à  Épinal. 

12  Barbier,  directeur  de  l'école  normale  primaire,  à  Mirecourt. 

13  Beurhel,  percepteur,  à  Do  celles. 

14  Blaise-Geobgbl  fils,  négociant,  à  Saint-Dié. 

15  Blajïche ville,  employé  à  la  trésorerie  générale,  à  Épinal. 

16  Bled,  agent  d'assurances,  à  Épinal. 

17  Bœgneb  (#,  A  U),  préfet  des  Vosges. 

18  Boula  y  ^fc,  président  du  tribunal  civil  d'Épinal. 

19  Bourgeois  (Alfrel),   professeur  d'histoire   au    collège,  à 

Epinal. 

20  Bouttx,  directeur  du  contentieux  de  l'Inspection  générale, 

etc.,  au  ministère  des  finances,  174,  rue  de  Rivoli,  à 
Paris. 

21  Bretagne  ,  contrôleur  des  contributions  indirectes,  à  Épinal. 

22  Brou  aux,  notaire,  à  Epinal. 

23  Bus  y,  imprimeur,  à  Épinal. 

24  Ohatel  aîné,  industriel,  à  Épinal. 

25  Christophe,  ancien  notaire,  à  Épinal. 

26  Claudot,  docteur-médecin,  ancien  sénateur,  à  Eloyes. 

27  Colix,  aide-major  au  35e  d'artillerie,  à  Vannes  (Morbihan). 

28  Coxus  ($t,  I  y),  inspecteur  d'académie,  à  Épinal. 

29  Corhot  fils,  entrepreneur,  à  Épinal. 

30  Courcier  $?,  percepteur,  à  Avesnes-lès-Aubert  (Nord). 

31  Cbevoisieb  (de),  percepteur,  à  Girecourt. 

32  D alsace,  inspecteur  des  forêts,  à  Épinal. 

33  Dakguy,  employé  des  contributions  directes,  à  Épinal. 

34  De  latte  (Jules),  employé  des  postes,  à  Épinal. 

35  Dents,  président  du  tribunal  civil,  à  Mirecourt. 

36  Diemeb,  notaire,  à  Épinal. 

37  Dietebleh  (Jules),  à  l'usine  de  Thaon. 

38  Dondaim,  meunier,  à  Jarménil  (Arches). 

39  Dorqet,  conseiller  général,  industriel  à  la  Longine,  par 

Faucogney  (Haute- Saône). 
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40  Dufays,  gérant  de  la  Gazette  vosgienne,  à  Saint-Dié. 

41  Durand  (Emile)  ^fc,  libraire,  à  Epinal. 

42  Durand  (Jules),  professeur  de  seconde  au  collège,  à  Epinal. 

43  Durand  (Lucien),  agrégé,  professeur  de  mathématiques,  à 

Epinal. 

44  Ernst,  avoué,  à  Saint-Dié. 

45  Etienne,  ancien  cbef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Epinal. 

46  Favre  (Edmond),  industriel,  à  Epinal. 

47  Ferry  (Albert),  député  et  maire,  à  Saint-Dié. 

48  Ferry  (Charles),  avoué,  à  Saint-Dié. 

49  Florion  ($fe,  AU),  négociant,  maire  d'Epinal. 

50  Focquet,  ancien  avoué,  à  Epinal. 

51  Foinant,  banquier,  à  Epinal. 

52  Fournier  (Alban),  docteur-médecin,  à  Rambervillers. 

53  Fricotel,  imprimeur,  a  Epinal. 

54  Frœrexsen,  libraire,  à  Epinal. 

55  Gabé  ijj* ,  conservateur  des  forêts,  à  Epinal. 

56  Gaillot  $j,  capitaine  en  retraite,  à  Epinal. 

57  Ganier  (A  U0,  juge,  à  Epinal. 

58  Garnier  (I   y),  conducteur,  chef  des  bureaux   de  l'ingé- 

nieur en  chef,  à  Epinal. 

59  Garreau,  banquier,  à  EpinaL 

60  Gauckler  (0  $fc),  directeur  des  chemins  de  fer  de  l'Etat, 

174,  rue  de  Châteaudun,  à  Paris. 

61  Gazin  (Edgard),  avocat,  à  Epinal. 

62  Genay,  architecte,  à  Epinal. 

63  Gentil,  à  l'usine  de  M.  Ast,  à  Gérardmer. 

64  Gérard,  principal  du  collège,  à  Neuf  château. 

65  Gillet,  docteur-médecin,  conseiller  général,  à  Lam arche. 

66  Gley  (A  y),  professeur  en  retraite,  à  Epinal. 

67  Graillet  (A  U),  agrégé,  professeur  à  l'école  industrielle,  à 

Epinal. 

68  Grandeury,  géomètre,  à  Epinal. 

69  Greuell,  docteur-médecin,  à  Gérardmer. 

70  Grillon  $s  chef  de  bataillon,  directeur  du  génie,  à  Lan- 

grès. 

71  Gri80UArd,  employé  au  télégraphe,  à  Epinal. 
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MM. 

72  Gublot  $fe,  chef  de  bataillon  au  10e  bataillon  de  chasseurs 

à  pied,  à  Saint-Dié. 

73  Haffner,  tanneur,  à  Épinal. 

74  Haillaxt,  avoué,  docteur  en  droit,  à  Épinal. 

75  Hartmann  (Michel),  industriel,  à  Épinal. 

76  H aude bout  (A  tf  ),  professeur  de  cinquième  au  collège,  à 

Epinal 
VI     Henry,  ingénieur  civil,  à  Épinal. 

78  Hepp,  employé  des  contributions  directes,  à  Épinal. 

79  H  il  ai  re  (Louis),  conseiller  municipal,  à  Rambervillers. 

80  Hoyasse,  étudiant  en  mission  ('). 

81  Huin-Varnier,  secrétaire  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  à 

Xeufchâteau. 

82  Humbel  ^,  ancien  capitaine  adjudant-major  de  chasseurs 

à  pied,  industriel  à  Éloyes. 

83  Hubbon  (Edouard),  surnuméraire  percepteur  à  la  trésorerie, 

à  Épinal. 

84  Hcjot  >fe ,  ancien  maire,  à  Épinal. 

85  Jacotté,  employé  à  la  trésorerie  générale,  à  Épinal. 

86  Jantel,  employé  à  la  trésorerie  générale,  à  Épinal. 

87  Jarry  [de]  (A  y),  propriétaire,  à  Epinal. 

88  Jeandidier,  notaire,  à  Épinal. 

89  Jeanpibrre,  juge  au  tribunal  civil,  à  Épinal. 

90  Kieneb  (Christian)  $<,  industriel,  sénateur,  à  Épinal. 

91  Kieneh  (Roger),  industriel,  à  Épinal. 

92  Kippeurt,  propriétaire,  à  Épinal. 

93  Klein,  lithographe,  à  Épinal. 

94  Labasbe,  agent  voyer,  à  Neufchâteau. 

95  Lambert,  ancien  entrepreneur,  à  Épinal. 

96  Lambert  [Ernest]  (#,AU),  conseiller  général,  à  Châte- 

nois. 

97  Lapicque,  vétérinaire,  à  Épinal. 

98  Lardier,  docteur-médecin,  à  Bambervillers. 

99  Lave,  professeur  au  lycée,  à  Bar-le-Duc. 

100    Librunt  (I  M),  ancien  professeur  de  mathématiques  au 
collège,  à  Épinal. 

(f)  Service  do  Bulletin  à  M.  Ho  vaste,  Ancien  avoué  &  Saint-Dlé. 
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101  Lecomte  (AU),  ancien  professeur,  à  Épinal. 

102  Legrab,  docteur-médecin,  à  Dompaire. 

103  Le  Moyne  (${j,  AU),  directeur  des  postes  et  télégraphes, 

à  Épinal. 

104  Léonard,  représentant  de  commerce,  à  Plainfaing  (Fraise). 

105  Liétard  $<,  docteur-médecin,  à  Plombières. 

106  Lopiket,  sous-inspecteur  des  forêts,  à  Épinal. 

107  Louis  [Léon]  (A  $fe),  chef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Épinal. 

108  Lotrz  (A  Jjfc),  directeur  de  l'école  annexe,  à  Yesoul. 

109  Lung,  conseiller  généra],  à  Moussey  (membre  fondateur). 

110  Lung  (Gustave),  banquier,  à  Saint-Dié. 

111  Macbok,  architecte,  à  Épinal. 

112  Mariok  (Louis),  étudiant,  place  de  la  Bourse,  à  Épinal. 

113  Marqfot  $t,  trésorier-payeur  général,  à  Épinal. 

114  Mathieu  (Emile),  fabricant  d'huile,  à  Épinal. 

115  Mathis,  conseiller  général,4  à  Ville-sur-Illon. 

116  Maod'heux  (A  y),  avocat,  docteur  en  droit,  à  Epi u al 

117  Moinel  (A  #),  négociant,  à  Épinal. 

118  Mo  lard,  ancien  notaire,  à  Épinal. 

119  Morand  ^,  capitaine  en  retraite,  à  Grérardmer. 

120  Mougeot  (Emile),  agent  d'assurances,  à  Épinal. 

121  Muller,  notaire,  à  Rambervillers. 

122  Muller,  employé  de  banque,  à  Épinal. 

123  Noël  (A  #),  inspecteur  primaire,  à  Épinal. 

124  Paraf  (Ernest),  négociant,  à  Épinal. 

125  Payok,  ancien  notaire,  à  Mirecourt. 

126  P  a  tonne,  avocat,  à  Épinal. 

127  Payrou,  ancien  notaire,  à  Épinal. 

128  Pernet,  docteur-médecin,  à  Rambervillers. 

129  Pernot,  propriétaire,   adjoint  au  maire,  à  Épinal. 

130  Perrin,  président  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  à  Neuf- 

château. 

131  Perbout,  avoué,  à  Épinal. 

132  Pbybou,  libraire,  à  Epinal. 

133  Ponlevoy  (de)  $(,  député,  rue  Las-Cases,  23,  à  Paris. 

134  Poulet  (Auguste),  inspecteur  de  la  Nationale,  7,  rue  Basse- 

de-1' Arsenal,  à  Angoulême. 
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135  Raclot,  percepteur  à  Maucourt,  par  Étain  (Meuse). 

136  Rjbsilbb,  propriétaire,  adjoint  au  maire,  à  Saint-Dié. 

137  Rehaud  (Benjamin),  entrepreneur,  à  Épinal. 

138  Rbxbl,  inspecteur  du  matériel  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  à 

Epinal. 

139  Richard,  chef  de  division  à  la  Préfecture,  à  Epinal. 

140  Schmit,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Epinal. 

141  Schwab  (Albert),  négociant,  à  Epinal. 

142  Schwab  (Élie),  négociant,  à  Epinal. 

143  Schwab  (Edmond),  négociant,  à  Epinal. 

144  Szmbht,  avocat,  à  Epinal. 

145  Simov,  entrepreneur,  à  Epinal. 

146  Si  Mo»,  ingénieur,  chef  de  section  aux  chemins  de  fer  serbes 

à  Paratchin  (Serbie). 

147  Tahaht  (# ,  Au ),  juge  de  paix,  conseiller  général,  a  Épinal. 

148  Thiot,  conducteur  des  ponts  et  chaussées!  à  Epinal. 

149  Thomassih,  agent  voyer,  à  Epinal. 

150  THouTBvnr,  architecte,  à  Hozel  (Epinal). 

151  Thoux  #,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Epinal. 

152  Tbotoh  ,  instituteur,  à  Saint-Etienne  (Remiremont). 

153  Tschxh,  à  l'usine,  à  Thaon. 

154  Vatih,  secrétaire  général  de  la  Préfecture  des  Vosges. 

155  Ybxih  père,  ancien  manufacturier,  à  Rambervillers. 

156  Vexiy  (Armand),  manufacturier,  à  Rambervillers. 

157  Vblix  (Henri),  manufacturier,  à  Rambervillers. 

158  Yslih  (Charles),  garde  général,  à  Épinal. 

159  Villbmik,  inspecteur  des  postes,  à  Epinal. 

160  Vixcbvt  (Aimé),  manufacturier,  à  Moyenmoutier. 


SECTION  MEDSIENNE  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  L'EST 


BUREAU  ET  COMITE  D'ADMINISTRATION 

MM.  Bbad  fsr  (Ernest)  $fc,  maire  de  la  ville  de  Bar-le-Duc,  président; 
Lanqbognet  (I.  P.  $|),  inspecteur  d'académie,  vice-président; 
Bonnabelle,  directeur  d'imprimerie,  secrétaire; 
Brasbeub  (Armand),  secrétaire  ; 

Bellot  [Alfred]  (gR  de  Portugal),  agent  voyer,  trésorier; 
Jaoob  (Alfred),  conservateur  du  musée  de  Bar,  bibliothécaire; 
Boimettb  (Alfred),  négociant  en  vins  ; 
Collinbt  (A  #),  agent  voyer  principal  d'arrondissement; 
Deschamps  (Narcisse)  îjfe,  industriel,  au  Vieux- Jand'heurs ; 
Laurent,  vétérinaire  départemental  ; 
Paqbt,  chef  de  division  à  la  Préfecture  ; 
PoNSiaxox,  fabricant  de  tissus  ; 
Pobohebot  (I.  P.)  #,  proviseur  du  lycée  ; 
Ronpobt  (M.  H.),  instituteur  ; 
Saillibt  (Victor)  ^,  agent  voyer  en  chef. 


LISTE  DES  MEMBRES 

1882 


MM. 


1  Addenbt,  négociant,  à  Ligny-en-Barrois. 

2  Akab  (Lucien). 

3  André  (le  docteur  Charles),  à  l'asile  de  Faina. 

4  Arnold,  négociant,  à  Stainville. 

5  Babbieb,  instituteur  en  congé,  secrétaire  de  la  mairie  de  Ligny. 

6  Barde l,  fondé  de  pouvoirs. 

7  Bardin,  agriculteur,  à  Senard,  par  Triaucourt 

8  Bardot  (Théophile),  maire  de  Velaines,  par  Lignj. 

9  Babthe,  représentant  de  commerce. 
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10  Baudot-Lacour,  rentier. 

11  Bslfort  (Paul),  entrepreneur  de  menuiserie. 

12  Bsllot  (Alfred),  agent  voyer. 

13  Barthélémy  (Albert),  négociant. 

14  Birthelemy  (Félix),  rentier. 

15  BiuoROT,  notaire* 

16  Billet  (Nicolas-Narcisse),  huissier. 

17  Bis  ter,  fabricant  de  phosphates,  à  Kevigny. 

18  Boikettr  [Alfred]  (jjg  de  Portugal),  négociant  en  vins. 

19  Bonnabelle,  directeur  d'imprimerie,  de  la  Société  des  lettres 

de  Bar. 

20  Broqubtte,  ferblantier-lampiste. 

21  Bradfer  (Ernest)  $t,  maire  de  la  ville  de  Bar-le-Duc. 

22  Brasseur  (Armand). 

23  Bureau  $c,  chef  de  bataillon  au  94e  d'infanterie,  à  Verdun. 

24  Buigain,  préposé  en  chef  de  l'octroi  de  la  ville  de  Bar-le-Duc. 

25  Cahn  (Arthur),  agent  d'affaires. 

26  Chapiron,  tanneur. 

27  C  haro  y,  agriculteur,  à  Longeville-devant-Bar. 

28  Charuel,  chef  de  bureau  à  la  Préfecture. 

29  Chatotjrel-Bioet,  rentier,  à  Nançois-le-Grand. 

30  Chevalier  (Pol),  fabricant  de  courroies,  à  Longeville-devant- 

Bar. 

31  Cloquemai»  fils,  manufacturier. 

32  Col  lin-Guillaume,  architecte. 

33  Collixet  $jj,  agent  voyer  principal  d'arrondissement,  de  la 

Société  des  lettres  de  Bar. 

34  Cohvaissox,  commis  de  l'Inspection  académique. 

35  Conthhot,  négociant,  à  Stainville. 

36  Coret  (Eugène),  manufacturier. 

37  Coucbot,  manufacturier. 

38  Cuxivet,  maître  d'hôtel,  à  Ligny. 

39  Damai*  (Benjamin),  peintre. 

40  Debiès,  maître  répétiteur  au  lycée. 

41  Dbschamfs  (Narcisse)  *  (J),  industriel,  au  Vieux- Jand' heurs. 


0  M.  Detebamp?,  comme  membro  fondateur  dt  1»  f  oclété-mére,  ne  figure  dant 
1*  priante  liste  que  parée  qu'il  Ult  partie  du  comité  de  la  leetlon  metwlenne. 


224        LISTE  DBS  MEMBRE8  DE  LA  SECTION  MEU8IBNNE. 

MM. 

42  Dételle  (Edmond),  député  de  la  Meuse,  préaident  de  la  So- 

ciété des  lettres. 

43  Douillot,  instituteur,  à  Àncerville. 

44  Dbouot  (Hubert),  boulanger. 

45  Ehbet  (Victor),  gérant  de  la  brasserie  Lipp. 

46  Fistié  (Camille),  de  la  Société  des  lettres,  inspecteur  de  l'en- 

registrement et  des  domaines,  à  Bar-le-Duc. 

47  Florentin,  ancien  professeur,  de  la  Société  des  lettres. 

48  François  (Edouard),  marchand  de  meubles. 

49  François,  limonadier. 

50  Ganieb,  instituteur,  à  Ville-en-Voëvre. 

51  Gtatat  (Paul),  employé  à  la  Préfecture. 
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Une  foudroyante  nouvelle  nous  arrive  à  la  dernière 
heure,  et  bien  que  nous  nous  réservions  de  lui  donner  une 
plus  large  place  dans  le  prochain  Bulletin,  nous  ne  pou- 
vons la  différer  davantage.  L'honorable  M.  Bradfer,  maire 
de  Bar-le-Duc,  président  de  la  Section  meusienne,  vient 
de  mourir.  La  Société  tout  entière  prend  part  au  deuil  de 
la  Section  meusienne.  J.  Y.  B. 


Pendant  le  cours  de  l'impression  du  présent  fascicule, 
M.  Gérard,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy, 
a  été  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Grenoble.  Nos  féli- 
citations à  notre  hont>rable  collègue. 
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CHAPITRE   IV. 

VALLÉES. 


SE.CTION    I. 

Tarentaise  et  Grésivaudan. 

Pas  plus  que  la  Maurienne,  la  Tarentaise  n'est  une  val- 
lée (*).  Cluses  del'lshre,  tel  devrait  être  le  titre  de  ce  chapi- 
tre et  telle  est,  en  effet,  l'image  que  nous  prenons  de  cette 
enfilade  de  thalwegs.  Dans  les  Alpes  de  Savoie  en  effet, 
les  vallées  présentent  une  succession  de  couloirs  étroits, 
conformation  due,  sans  aucun  doute,  aux  rides  qui  enca- 
drent les  trois  grandes  failles.  Fort  peu  considérables  après 
tout,  les  élargissements  de  bassin  de  l'Arc  et  de  l'Isère  ' 
correspondent  naturellement  aux  intervalles  de  ces  crêtes, 
et  les  gorges  qui  s'en  échappent  sur  les  côtés  ainsi  que  les 
cols  où  s'appliquent  leur  tête  ne  sont  que  les  tronçons  dés 
vallées-f 'ailles  du  fond  de  bateau.  De  la  sorte,  la  géologie  ne 
se  contente  point  d'expliquer  les  conditions  générales  du 
relief ,  elle  en  démontre  la  nécessité. 


f*s  Voir  les  Bulletins  des  4»  trimestre  1881  et  l*r  trimestre  1333. 

a  régioa  d;  Vallolre*  er  de*  ▼oies  de  Salat-lf  ichel  aa  LauUret  par  le  Grand 
PeHtGaliHer  tera  esquissée  plus  loin,  en  étudiant  les  vallées.  Je  ne  donne, 
l'instant,  que  des  Jalons.  La  earte  Jointe  au  mémoire  est  impuissante  à  mar- 
tootes  les  localités  citées;  le  lecteur  fera  bien  de  consulter  parallèlement  les 
*   i  au  80,000  ou  la  dernière  publication  au  830)000*. 

•OC  »■  CUEOGR.  —  2*  TKIMKSTKV   1882.  15 
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L'Arc  et  l'Isère  naissent  à  environ  8  kilomètres  de  dis- 
tance, et  la  Mail  de  l'iseran,  qil'abornent  la  Vanoiseetla 
Levanna,  relie  leurs  vallées  initiales.  Déviant  subitemeat 
au  N.-O.  et  au  S.-O.,  à  partir  de  Laval-de-Tignes  et  de 
Bonneval,  ils  coulent  perpendiculairement  jusqu'au  Bourg- 
Saint-Maurice  et  jusqu'à  Modane.  Nous  voyons  alors  l'Arc 
décrire  autour  de  Moutiers  la  courbe  à  grand  rayon  qui 
lui  vaut  son  nom  et  rejoindre  l'Isère  à  Chamousset,  après 
avoir  coupé  la  muraille  de  belledonne,  bordure  occidentale 
du  bassin. 

C'est  entre  Modane  et  le  Bourg-Saint-Maurice  que  les 
thalwegs  sont  le  plus  écartés,  et  la  ligne  droite  qui  réu- 
nit ces  localités  laisse  en  entier  à  l'Est  la  masse  de  la 
Vanoise. 

L'Isère,  à  travers  la  Tarentaise,  décrit  trois  branches 
lesquelles,  ajoutées  à  labran  'hegrésivaudane,  figurent  les 
jambages  d'un  M  gigantesque  dont  les  zigzag6  résultent  de 
coupures  pratiquées  tant  à  travers  les  chaînes  intérieures 
du  bassin  savoisien  qu'à  travers  la  dernière,  la  vofite  Bel- 
ledonne. En  décrivant  le  V  intérieur  de  cet  M,  l'Isère 
embrasse  un  massif  de  montagnes  d'une  valeur  militaire 
considérable  :  le  massif  du  Doron  de  Beaufort,  vaste  nid 
d'aigle  adossé  aux  parois  inabordables  du  Mont-Blanc.  Les 
gorges  de  Tignes  et  de  Grand-Cœur  se  rapportent  aux 
plissements  N.-N.-O.  du  Viso,  la  faille  grésivaudane  à 
ceux  N.  26°  E.  des  Alpes  de  Belledonne.  La  branche  de 
Moutiers  au  Bourg-Saint-Maurice  est  N.-E.,  mai6  certaines 
parties  sont  exactement  N.  26°  E.  et  l'l6ère  y  côtoie  les 
soubassements  de  l'âpre  chaînon  issu  du  Bonhomme,  qui 
forme  la  bissectrice  de  l'angle  rentrant  Alberville,  Mou- 
tiers, Bourg- Saint-Maurice  (!). 


(*)  L'Isère  est  si  violente  et  si  rapide  en  sa  course,  dit  N.  Chorier,  que  «  les  an- 
ciens Gaulois,  qui  aimolent  passionnément  la  langue  grecque,  la  conaultèreatpoor 
luy  donner  un  nom  expressif.  I*  signifie  force  et  violence,  et  ils  l'empruntèrent 
puni-  la  uoimuer  Itar.  Elle  est  engagée  à  divers  détours  à  travers  les  raoutagaei, 
dans  «on  caunl  inégal  et  serpentant  ;  de  là  c'est  un  commun  proverbe  que  leitrpnt 
et  It  dragon  (le  Drac)  dévoreront  Grenoble.  » 


».  . 
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«  Cette  vallée  (')  est  triste  et  monotone  malgré  quelques 
beaux  points  de  vue  :  les  vallées  latérales  sont  plus  pitto- 
resques, surtout  dans  le  voisinage  des  neiges  éternelles. 
Les  vallons  qui  débouchent  dans  ce6  vallées  sont  presque 
tous  étroits  et  resserrés  à  leur  extrémité  inférieure,  mais 
larges  et  spacieux  dans  leur  partie  supérieure.  Ce  carac- 
tère s'observe  non-seulement  en  Tarentaise,  mais  dans  la 
vallée  de  Beaufort.  » 

À  l'opposé  de  TOrco,  l'Isère  descend  des  glaciers  de  la 
Galise  sur  le  ûanc  occidental  de  la  Levanna.  Encaissé  dans 
le  sauvage  couloir  de  LavcU-de-Tigîies,  60n  chenal  n'est 
d'abord  qu'une  crevasse  pratiquée  dans  les  masses  du 
Thuria  et  du  Ruitor,  mais  néanmoins  le  chemin  muletier 
de  l'Iseran  qui  s'y  engage,  devenant  route  à  Tignes,  est 
praticable  en  toute  saison. 

A  Tignes,  «  un  large  et  pittoresque  amphithéâtre  »,  puis 
un  chemin  muletier  vers  Champagny,  par  le  Palet. 

A  6ainte-Foy,  autre  muletier  vers  la  Doire  de  Grisanche 
par  le  col  du  Mont.  Ce  passage  est  le  seul  abordable,  du 
Petit-Saint-Bernard  au  Mont-Cenis,  et,  bien  qu'il  soit 
encombré  par  les  neige6  pendant  près  de  neuf  moi6,  il  a 
joué  un  rôle  considérable  dans  la  campagne  de  1795.  Les 
Piétnontais  l'avaient  retranché  et  aujourd'hui  encore,  leurs 
travaux  6ont  très-bien  conservés.  Une  première  attaque  du 
général  Moulins  échoua  parce  que  les  neiges  en  interdi- 
saient l'accès,  mais  le  12  mai,  Aimeras,  quittant  ses  can- 
tonnements d'hiver  aux  environs  de  Sainte-Foy,  escalada 
les  hauteurs  en  trois  colonnes.  Celle  du  centre  se  porta 
contre  le  col,  et  les  deux  autres  cherchèrent  à  menacer  la 
droite  et  la  gauche  des  retranchements  à  travers  le6  champs 
de  neiges  et  les  échancrures  des  arêtes.  L'attaque  du  cen- 
tre réussit  et  les  colonnes  latérales,  retardées  par  des  diffi- 
cultés énormes,  ne  couronnèrent  les  cimes  qu'au  moment 


0  A.  Farre,  Rechirehu  iur  U  n*4$if  du  Mont-Blanc. 
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où  l'ennemi,  abandonnant  le  col  et  y  laissant  toute  son  ar- 
tillerie, se  repliait  sur  le  val  Grisanche.  100  hommes  de 
la  colonne  de  gauche  avaient  péri  dans  une  tourmente  de 
neige  et  le  froid  était  si  intense,  que  l'eau-de-vie  gelait 
dans  les  bidons.  A  trois  reprises,  et  vainement,  le  duc  de 
Montferrat  tenta  de  nous  chasser  du  col  du  Mont,  d'où 
nous  menacions  le  camp  retranché  du  prince  Thomas, 
dans  la  vallée  de  la  Thuille. 

De  Sainte-Foy  au  Bourg-Saint-Maurice,  la  vallée  de 
l'Isère  est  taillée  dans  l'épaisseur  des  grès  houillers  qui 
enchâssent  le  Ruitor  et  tapissent  l'ensellement  du  Petit- 
Saint-BernarJ.  Tri6te  et  monotone,  la  route  du  Petit-Saint- 
Bernard,  terminée  en   1870,  s'eiAbranche  au-dessous  de 
l'ancien  poste  fortifié  de  Seez;  elle  est  taillée  en  lacets 
dans  ces  grès,  tandis  que  le  vieux  chemin  remonte  droit 
la  gorge  du  Reclus.  Mauvais  chemin  de  montagne  jadis, 
et  aujourd'hui  route  stratégique,  le  Petil-Saint-Bernard 
était,   au  dire  d'Ânnibal  de  Saluces,   une  des  dix-sept 
grandes  voies  romaines  à  travers  les  Alpes.  Sa  distance 
considérable  du  Gcni6,  dont  le  séparent  des  masses  impé- 
nétrables, rend  fort  difficile  la  liaison  des  colonnes  qui 
s'engageraient  dans   les  deux  Dora.  L'Italie  d'ailleurs, 
n'ayant  pas  amélioré  les  fortifications  de  Bard,  semble 
n'accorder  au  val  d'Aoste  qu'une  importance  secondaire, 
alors  que  nous  avons  fait  d'Albertville  un  vaste  camp 
retranché  sur  son  front.  Sont  seuls  en  vue  le  Saint-Bernard 
et  le6  débouchés  de  la  Maurienne  par  l'Iseran,  la  Vanoi6e, 
les  Encombres  ou  la  Madeleine,  tous  passages  qui  à  diffé- 
rentes époques  ont  servi  de  lien  entre  les  masses  opérant 
à  la  fois  sur  l'Arc  et  sur  la  haute  Isère.  En  1691,  sur  les 
ordres  pressants  de  Louvoie  >  M.  de  la  Hoguette  ayant 
réuni  un  corps  de  10,000  hommes  -sous  le  fort  de  Seez, 
gravit  le  18  juin,  le  Petit-Saint-Bernard.  Aucune  piècef (le 
canon  ne  put  atteindre  le  passage,  marne  à  bras  d'homme. 
Ayant  mis  20  heures  pour  gagner  la  Thuille,  la  Hoguette 
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dut  y  séjourner  pour  attendre  son  convoi.  Le  22,  il  entra 
sans  coup  férir  à  Aoste,  le  fort  de  Bard  n'étant  point  armé  ; 
il  revint  à  Seez  par  le  môme  chemin  et  écrivit  à  Louvois  : 
«  J'aimerois  mieux  trouver  des  troupes  en  mon  chemin, 
que  tous  les  obstacles  que  la  nature  a  mis  dans  un  pays 
aussi  effroyable  que  celui-ci;  Je  suis  persuadé  qu'avec 
500  ou  600  hommes  Ton  peut  empêcher  une  armée  très- 
considérable  d'arriver  à  Aoste  en  moins  de  trois  semai- 
nes. »  —  Au  mois  d'avril  1794,  le  duc  de  Montfcrrat  dut 
évacuer  le  Petit-Saint-Bernard,  à  la  suite  d'un  violent 
combat.  Un  régiment  suisse  l'occupait  :  ses  avant-postes 
gardaient  le  col  défendu  par  une  redoute  et  par  des  travaux 
jugés  inexpugnables  sur  le  Yalésan,  au  Sud  du  passage  et 
à  3,333  mètres  d'élévation,  d'où  il  battait  la  route.  Le  gros 
était  à  l'hospice  et  le  reste  des  troupes  piémontaises  était 
en  quartiers  d'hiver  à  la  Thuille,  à  Aoste,  etc.  Le  23,  Ai- 
meras attaqua  le  col  de  front  et  Badelaune  tourna  la  posi- 
tion par  le  Yalésan  qu'il  emporta  de  vive  force  et  dont  il 
dirigea  l'artillerie  contre  la  redoute  du  col.  Le  régiment 
suisse  se  retira  en  désordre  vers  la  Thuille.  Montferrat 
mit  aussitôt  ses  troupes  en  mouvement  et  voulut  reprendre 
le  passage  ;  mais,  poursuivi  l'épée  dans  les  reins,  il  se  re- 
plia sur  le  camp  du  prince  Thomas,  qu'il  fortifia  ainsi  que 
le  col  du  Mont.  Les  Français  en  firent  de  même  au  Petit- 
Saint-Bernard.  —  Ces  retranchements  du  prince  Thomas, 
figurés  sur  la  carte,  étaient  sur  le  flanc  droit  du  vallon  de 
la  Thuille,  en  aval  du  village.  • 

Sur  Bourg-Saint-Maurice  convergent  six  lignes  de  com- 
munication fort  utiles  à  connaître  : 

1°  Route  de  Bourg-Saint-Maurice  à  Albertville  qui  descend  le  torrent  ; 

2«  Chemin  charretier,  à  Lans-le-Bourg  par  Tignes  et  VIssran  ; 

3°  Chemin  charretier,  au  Chapieu  ; 

4°  Dn  Chapieu,  route  sur  Beaufort  par  le  muletier  du  Rosclein; 

5°  Muletier  sur  Sara  t-G  errais  par  le  Bonhomme  et  route  depuis  Nant- 
Borrand  (val  Mont  joie)  ; 

6*  Chemin  muletier  sur  Courmayeur  par  la  Seigne  et  le  val  Vèni.  Ce 
col  est  à  la  tête  du  val  de  Chapieu. 
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L'Isère  tourne  brusquement  auS.-O.  pour  longer  l'arête 
séparatrice  du  bassin  de  Beaufort.  Jusqu'à  Aime,  sa  vallée 
offre  quelque  largeur  «  et  ce  n'est  qu'un  berceau  de  ver- 
dure »,  puis  elle  s'étrangle  de  nouveau.  A  Aime,  chemin 
sur  Beaufort  par  le  Cormet,  avec  embranchement  sur  le 
Bresson  d'où  l'on  gagne  Beaufort  par  le  val  Trécol  ou  par 
le  val  Pontcellamont. 

«  Le  col  Bresson,  appelé  Borson  par  les  habitants,  est 
situé  à  l'Est  de  Cormet,  qui  lui  est  parallèle.  Il  est  facile 
à  passer  à  pied,  mais  offre  quelque  danger  pour  un  mulet; 
les  montagnes  qui  le  dominent  le  rendent  pittoresgue 
et  sauvage.  Après  l'avoir  franchi  et  en  descendant  du  côté 
du  Nord,  on  arrive  dans  les  pâturages  monotones  du  val 
Trécol.  Au  débouché  de  ce  vallon,  le  sol  est  composé  de 
6chisles  cristallins  dont  la  surface  est  occupée  par  de 
beaux  rochers  et  d'antiques  forêts.  »  Les  chemins  d'Aimé 
par  le  Cormet,  et  de  Moutiers  par  la  Louza,  se  réuuissent 
à  Saint-Gérin  dans  le  val  de  Pontcellamont;  d'ouverte  et 
de  tapissée  de  pâturages  qu'elle  était,  la  vallée  change 
d\i6pect,  elle  est  taillée  dans  le6  roches  cristallines  et  an 
sentier  pittoresque  passant  à  travers  de  beaux  bois  situés 
au  bord  d'un  torrent  impétueux,  conduit  à  Arêche  d'où  se 
détache  à  droite  le  chemin  de  la  Bâthie. 

Mais  revenons  à  Aime  ;  bientôt  la  route  de  Moutiers 
s'engage  dans  le  défilé  de  Sieix,  dit  aussi  YÉtroit  du  Cieix,' 
qui  n'a  pas  plus  de  50  mètres  de  largeur;  tunnels,  encor- 
bellements, pittoresque,  rien  n'y  manque.  L'ancien  che- 
min, «  soutenu  par  des  murailles,  y  domine  de  près  de 
300  mètres  le  cours  de  l'Isère  ».  Au  sortir  de  ce  déûlé, 
on  débouche  sur  Moutiers  (Monasterium  in  Tarentasia). 

Pendant  la  campagne  de  1793,  les  Piémontais  ayant 
envahi  la  Maurienne  et  la  Tarentaise,  cherchaient  à  relier 
leurs  colonnes,  et  dans  ce  but  ils  avaient  forcé  le  passage 
de  la  Vauoise,  d'où  il  leur  était  loisible  de  gagner  Mou- 
tiers par  le  Doron  de  Bozel  et  de  couper  les  communica- 
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tions  du  général  Badelaune  engagé  dans  la  haute  Isère. 
Une  fois  arrivés  à  Moutiers,  il  leur  suffisait  de  remonter  le 
val  de  Belleville  pour  tomber  par  les  Encombres  sur  Saint- 
Michel-de-Maurienne,  c'est-à-dire  sur  les  derrières  «lu  gé- 
néral Ledoyen.  La  situation  de  nos  colonnes  était  donc  cri- 
tique. Faisant  occuper  les  Encombres,  Ledoyen  se  replia  sur 
Aiguebelle  :  Badelaune  de  son  côté  évacua  la  haute  Isère 
et  rencontra  les  Piémontais  en  position  au  déliié  de  Sieix, 
il  leur  passa  sur  le  ventre  et  gagna  Moutiers  où  s'engagea 
un  nouveau  combat.  Moutiers  fut  tourné  par  les  hauteurs 
au  Nord,  et  Badelaune  battit  en  retraite  sur  Albertville, 
luttant  chaque  jour  contre  des  forces  presque  triples.  — 
A  la  suite  d'une  tentative  infructueuse  sur  le  Basmont, 
faite  dans  le  but  d'établir  ses  communications,  l'ennemi 
étendit  sa  droite  vers  Beau  fort  et  sa  gauche  vers  la  Cham- 
bre, son  centre  étant  placé  à  Aiguehlanche,  en  avant  de 
Moutiers.  La  ligne  des  Français  allait  d'Ugines  à  Aigue- 
belle par  Albertville.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque 
Kellermann  prit  le  commandement  de  l'armée  des  Alpes, 
si  ce  n'est  que  les  Piémontais,  franchissant  les  cols  au 
Nord  de  Beaufort,  occupaient  Sallanches  et  Cluses  et  pous- 
saient jusqu'à  Bonneville.  —  Un  rideau  aussi  éten  lu  pou- 
vait être  percé.  Les  opérations  furent  conduites  avec  la 
plus  grande  vigueur.  Contenant  l'ennemi  dans  la  Mau- 
rienne,  Kellermann  prit  l'offensive  avec  sa  gauche  et  le 
centre;  les  Piémontais  évacuèrent  la  vallée  de  Sallanches 
et  se  replièrent  sur  Beaufort,  puis  sur  le  Cormet.  Il  se 
proposait  d'enlever  les  positions  de  Grand-Cœur  et  d'Ai- 
giieblanche,  lorsque  l'ennemi,  averti  de  la  prise  du  Cormet 
et  que  sa  droite  était  découverte,  se  retira  6ur  le  Bourg- 
Saint-Maurice  et  sur  le  Petit-Saint-Bernard  harcelé  par 
nos  troupes.  Restait  à  faire  évacuer  la  Maurienne  ;  le 
général  Ledoyen  poussa  de  l'avant  sur  Saint  Jean -de - 
Maurienne,  tandis  que  Kellermann  jetait  une  colonne  6ur 
le  derrière  des  Piémontais  par  le  col  des  Encombres  ; 
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ceux-ci  battirent  en  retraite  6ur  le  Mont-Cenis  dans  le  plus 
grand  désordre. 

Moutiers  a  la  même  importance  stratégique  que  Saint- 
Maurice,  en  raison  de  Tétoilement  des  vallées. 

1  et  2)  Branches  de  l'Isère  en  amont  et  en  aval.  Un 
chemin  de  fer  projeté  d'Albertville  au  Bourg- Saint-Mau- 
rice passera  sous  le  Saint-Bernard  et  débouchera  dans  le 
val  d'Aoste  à  la  Thuille  ;  le  tronçon  Albertville-Moutiers 
sera  terminé  dans  le  courant  de  Tannée. 

3)  Doron  de  Bozel  formé  de  quatre  gorges  dont  deux 
fort  importantes  : 

Gorge  de  Cézerette .  . 

Gorge  de  la  Glière  .  , 

Gorge  de  Chavière  .  . 

Gorge  de  Belleville.  , 

De  Moutiers  à  Albertville  enfin,  une  série  de  cassures 
N.-N.-O.  conduisent  à  l'Isère  dan6  le  Grésivaudan;  de  là 
une  succession  de  défilés  et  de  positions  militaires: 
Aigueblanche,  Notre-Dame-de-Briançon,  la  Roche -Cevins. 
Dans  ce  trajet,  trois  vallées- failles  issues  du  bassin  de 
Beau  fort  débouchent  sur  le  torrent: 

À)  Faille  occidentale  —  la  Seigne,  Rosclein,  Cormet  et  Madeleine. 

B)  Faille  de  la  Louza. 

C)  Faille  de  la  Bdthie  —  la  Roche-Cevins  —  Basmout  —  Saint-Picrre- 
de-Belleville. 

Gramont 

2700    ~  Crêtdufoy 

Cde  la  Louza 


le  Palet Bozel-Tignes. 

La  Vanoise  .   .   .  Bozel-Thermignon. 

Col  de  Chavière  .  Bozel-Modane. 

Les  Encombres .   .  Mou  tiers- Saint-Michel. 


Fig.  15 
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La  traversée  de  la  muraille  de  Belledonae  est  de  6  lieues 
environ  et  la  brèche  s'ouvre  tout  d'un  coup  sous  les  feux 
d'Albertville-Conflans.  «  Cette  place,  située  sur  un  rocher 
élevé  au  confluent  de  l'Isère  et  de  l'Arly,  attire  l'attention 
par  son  aspect  antique  et  pittoresque.  » 

Fcrclaz 

Megèvç 


MUoljr 

2J50 


Bonnaut 


Fig.  16. 

Le  repli  gré6ivaudan  conduit  l'Isère  dans  les  plaines  du 
bas  Dauphiné  et  c'est  le  dernier  dont  nous  devons  nous 
occuper.  On  appelle  communément  Grèsivaudan  la  vallée 

N.  26°  E.  de  ri- 
Grand   Mont 


Miraotin 


C.delaBathi 


Fig.  17. 


sère,  entre  Alber- 
ville et  Grenoble 
où,  traversant  la 
cluse  de  Voreppe 
et  remontant  au 
N.-O.,  ce  torrent 
quitte  subitement 
le  domaine  des 
Alpes.  Encadré  à 
l'Est  par  la  voftte  de  gneiss  du  Belledonne  et  à  l'Ouest  par 
les  massifs  des  Beauges  et  de  la  Chartreuse,  le  Grèsivaudan 
offre  des  escarpes  étagées  présentant  des  murailles  cal- 
caires dj  600  à  803  mètres  surmontant  une  base  marneuse 
qui  s'élève  â  500  et  600  mètres  au-dessus  de  la  vallée,  une 
nappe  plane  d'alluvions,  excessivement  fertile,  qui  repose 
sur  un  sous-sol  de  mollasse  et  que  l'Itère  a  déchiré  à  plus 
de  40  mètres  de  profondeur.  Avant  d'êtse  endiguée,  l'Isère 
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• 

avait  un  bassin  d'inondation  fort  large,  ce  qui  explique 
pourquoi  aujourd'hui,  à  l'exception  de  Grenoble  dont  la 
position  est  exceptionnelle  j  de  Montmélian  perché  sur 
un  rocher,  d'Albertville,  Aiton,  Chamousset  situés  sur 
le  bord  du  piédestal  calcaire  de  Belledonne,  toutes  les 
localités  sont  assises  à  une  certaine  hauteur  sur  les  flancs 
des  coteaux  adossés,  tant  contre  les  massifs  calcaires  de  la 
Savoie  que  contre  la  muraille  de  Belledonne,  c'est-à-dire 
en  dehors  de  l'ancien  bassin  d'inondation.  Cette  situation 
particulière  est  remarquable,  aussi  bien  sur  la  rive  gauche 
de  l'Isère  que  sur  l'opposée.  De  Grenoble  à  Albertville,  en 
effet,  la  route  suit  le  pied  de  l'escarpe  calcaire  à  une  hau- 
teur qui  varie  de  15  à  40  mètres  au-dessus  de  ce  bassin. 
Les  monticules  qu'elle  traverse,  en  forme  de  dos  d'âne, 
s'abaissent  ver6  la  rivière  perpendiculairement  à  sa  direc- 
tion, et  s'attachent  sur  le  haut  de  la  montagne  au  bassin 
de  réception  de  quelque  torrent  éteint  dout  le  ruisseau 
actuel  donne  une  idée  évidemment  insuffisante.  Ces  cônes 
de  déjection  dégradés,  affaissés,  sont  traversés  par  les  ruis- 
seaux suivant  leur  génératrice  supérieure  ;  ils  rétrécissent 
la  vallée  de  moitié,  et  c'est  précisément  sur  leur  faîte, 
aujourd'hui  couvert  d'une  riche  végétation,  que  se  trouvent 
les  bourgs  et  les  villages.  Ils  ont  aussi  un  côté  militaire, 
car,  dominant  la  vallée  et  la  barrant,  il6  constituent  de 
courtes  positions  couvertes  à  droite  par  l'Isère,  et  appuyées 
à  gauche  tant  à  de  gros  villages  qu'aux  flancs  peu  accessi- 
bles des  Beauges  ou  de  la  Grande-Chartreii6e  :  Saint-Pierre- 
d'Albigny,  Cruet,  Chapareillan,  la  rive  droite  du  Cernou, 
Fort-Barraux,  le  Touvet,  etc.  La  position  du  Cernon  fut 
défendue  en  1813  contre  les  Autrichiens  pour  couvrir 
Grenoble. 

La  rive  gauche  de  l'Isère  offre  les  mêmes  caractères  ; 
Pontcharra,  Domêne,  Goncelin,  etc.,  sont  situés  6ur  les 
cônes  de  déjection  des  torrents  qui  jadis  dévallaient  du 
flanc  de  Belledonne. 
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Enfin,  nous  retrouvons  des  côaes  de  déjection  analogues 
dans  la  cluse  de  Voreppe  ;  les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Saint-Égrève  au  débouché  du  torrent  de  la  Ven  *e  qui 
descend  du  Sappey.  Voreppe  lui-même  est  «assis  sur  un 
cône  très-élevé  et  fort  bien  cultivé,  que  la  route  nationale 
traverse  pendant  plus  de  2  kilomètres:  ce  cône  a  été  formé 
par  la  Roise. 

SECTION  II. 

Vallée  de  Beaufort.  . 

Creusée  presqu'en  entier  dans  l'épaisseur  de  la  muraille 
gneissique  de  Belledonne,  cette  vallée  a  sa  tête  appliquée 
à  l'arête  schisteuse  qui  domine  la  faille  occidentale,  depuis 
la  Seigne  jusqu'au  Crêt-du  Rey  au  Nord  de  Moutiers.  Le 
contraste  est  frappant;  cette  crête,  qui  n'atteint  pas  3,000 
mètres,  est  tapissée  de  verdoyants  pâturages,  tandis  que  le 
cœur  de  la  vallée  e6t  coupé  de  gorges  sauvages. 

La  carte  d'état-major  le  laisse  bien  voir  :  les  ramifica- 
tions de  la  Bâthie,  Pontcellamont,  Trécol,  Roseleiu  et  la 
Gitte,  orientées  au  N.-N.-E.  dans  le  sens  de  la  faille,  tra- 
versent la  barre  schisteuse  pour  gagner  en  rayonnant  le 
centre  du  bassin  à  Beaufort.  Ici  s'applique  dans  toute  sa 
rigueur  la  loi  hydrographique  en  vertu  de  laquelle  la  ligne 
droite  qui  réunit  les  coudes  brusques  de  deux  rivières,  dont 
le  cours  a  été  jusqu'alors  parallèle,  traverse  les  montagnes 
séparatrices  en  un  point  faible  ou  col.  Et  en  elTet,  les 
gorges  initiales  du  Doron  et  des  torrents  qui  tombent  dans 
l'Isère  entre  Aime  et  Saint-Maurice  6ont  N.-N.-E.,  puis 
tournent  à  angle  droit  suivant  le  N.-O.  A  la  hauteur  do 
chacun  des  coudes  gît  un  pat-sage. 

Le  vallon  de  Haute-Luce  et  le  Joly,  l'Arly  et  le  èlégève 
sont  également  N.-N.-E.,  de  sorte  que,  malgré  la  direction 
rayonnante  des  torrents  qui  affluent  à  Beaufort,  pla-e  d'ar- 
mes centrale  du  Doron,  l'influence  des  plissements  de  Bel- 
ledonne se  fait  sentir  dans  le6  vallons  de  Haute-Luce,  de 
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la  Gitte  et  de  Roselein  jusqu'à  la  lisière  orientale  qui  do- 
mine le  Peiit-Saint-Bernard,  Saint-Maurice  et  Aime.  Quant 
à  la  brèche  du  torrent,  en  amont  d'Albertville,  il  n'est 
point  possible  de  rapprocher  sa  direction  de  celles  de  la 
Bâlhie  et  d'Aiguebelle. 

Voici,  dans  leur  état  actuel,  les  communications  entre 
Beaufort,  l'Arye  et  PArly  : 

1°  Route  d'Albertville,  par  la  brèche  dont  je  viens  de 
parler  ; 

2°  Chemin  charretier  de  Queige  à  Ugines  par  la  Forclaz 
(879)  ; 

3°  Chemin  de  voitures  (*)  sur  Flumet  (f)  par  les  Saisies 
(2,000  environ)  ; 

4°  Chemin  muletier  d'Annuit  à  Môgève  par  le  Vèry 
(1636); 

5°  Chemin  muletier  sur  Saint-Gervais  et  Sallanches  par 
Haute-Luce  et  le  col  Joly  (2,000).  —  Assez  large  pelouse 
au  faîte  ; 

6°  Chemin  muletier  vers  le  Bon-Nant,  par  la  Sausst 
(2,012)  et  le  vallon  de  la  Gitte  (8). 

A  l'Est,  les  passages  depuis  le  Roselein  jusqu'au  Cormet, 
à  la  Louza  et  à  la  Bâthie  sont  connus  :  il  est  inutile  d'y  re- 
venir. 

Principal  affluent  du  Doron,  sur  lequel  il  débouche  au- 
dessous  d'Ugines,  l'Arly  descend  du  plateau  de  Mégève; 
il  prolonge  la  combe grési  vaudane,  et  6a  vallée,  que  remonte 
la  route  de  Grenoble  à  Sallanches,  est  d'un  accès  facile; 
mais  ici  se  place  un  incident  remarquable  :  la  voûte  cal- 
caire qui  la  rempare  à  l'Ouest  est  rompue  par  la  brèche  to- 
tale de  Faverges  où  6'engage  la  route  d'Albertville  à  An- 
necy. 


(f)  En  voie  do  construction. 
(')  Castrum  Flumeti. 

(*/  Ce  passage  et  celui  du  Bonhomme  se  réuninsent  à  la  tète  du  Nant-Bon  (raltét 
de  Moatjole)  j  une  route  de  voitnroa  part  de  Nant-Borant  et  oondnit  A  Saiat-Gemii. 
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Au  col  de  Mégève,  il  y  a  bifurcation  de  routes  sur  Sal- 
lanches  et  sur  Saint-Gervais  ;  cette  dernière  n'est  qu'un 
bon  chemin  de  voitures.  L'autre  66 1  la  grande  route  de 
Thonon  par  Cluses,  Taningcs  et  le  col  des  Géte, 

SECTION  III. 

Maurienne. 

L'Arc  tire  son  nom  de  6a  forme  circulaire,  depuis  ses 
sources  jusqu'à  Aiguebelle  où,  coupant  la  chaîne  de  Bel- 
ledonne,  il  débouche  dans  la  riche  et  spacieuse  vallée 
grésivaudane.  La  corde  de  l'Arc  passe  un  peu  au  Sud  de 
Moutiers. 

c  De  hautes  montagnes  escarpées,  quelquefois  taillées  à 
pic,  forment  une  triste  paroi  à  cette  vallée.  Les  noires  fo- 
rêts dont  sont  ici  et  là  revêtus  les  flancs  les  moins  arides, 
tantôt  contrastent  avec  les  masses  calcaires  blanchissantes 
et  tantôt  s'accordent  avec  les  schistes  noirâtres.  Toutefois, 
quelques  plis,  protégés  contre  le  souffle  de  l'aquilon , 
semblent  regardés  par  le  soleil  avec  plus  de  compassion. 
D'interminables  bastions  supportent  avec  peine  quelques 
champs  où  la  semence  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine,  met, 
dans  la  haute  Maurienne,  seize  mois  à  rendre  un  maigre 
produit. 

«  La  vallée  de  la  Maurienne  ne  cesse  de  s'élargir  et  do 
se  resserrer.  Souvent  la  chaussée  dispute  le  passage  aux 
eaux,  tant  l'espace  est  étroit;  souvent  elle  les  franchit  sur 
des  ponts,  tantôt  à  fleur  d'eau,  tantôt  perchés  6ur  des 
abîmes.  Le  fond  de  la  vallée,  jusqu'à  Saint- Jean,  est  maré- 
cageux, ce  qui  donne  origine  aux  lièvres  d'été  et  aux  dé- 
goûtantes  difformités...  Mais  celui  qui  aime  les  horizons 
âpres  et  sauvages,  celui  qui  prend  plaisir  à  observer  les 
grands  phénomènes  géologiques,  à  suivre  les  angles  des 
montagnes  et  à  examiner  la  direction  de  leurs  couches,  à 
contempler  les  ravins  creusés  par  les  torrents,  les  neiges 
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qui  blanchissent  les  sommets  des  monts  dont  les  flancs  sont 
fleuris  et  verdovants,  à  voir  enfin  l'homme  en  lutte  avecla 
nature,  la  dominer  pour  lui  arracher  de  quoi  pourvoira 
ses  b  6om6,  celui-là  jouira  en  traversant  la  Maurienne(1).» 

Sauf  la  cassure  N.-O.  (Viso)  de  la  Chambre  à  Aigue- 
belle,  les  branches  de  la  vallée  ne  6e  peuvent  rapporter  aux 
.fractures  de  l'Isère;  les  failles  venues  de  la  région  des 
Saint-Bernard  traversent  l'Arc  du  Nord  au  Sud  pour  gagner 
le  Briançonnais.  Résultant  des  brisures  6ucce6sive6  des 
rides  qui  sillonnent  le  bassin  savoisien,  rides  qu'il  ne  cô- 
toie jamais  ainsi  que  le  fait  l'Isère,  le  parcours  de  l'Arc 
doit  être  plus  court.  Ce  n'est  de  la  sorle  qu'une  série  de 
couloirs  sans  autres  intervalles  que  ceux  que  ménagent 
entre  elles  les  rides  rompues,  et  encore  se  touchent-elles 
par  leur  base  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  torrent.  De 
Modane  à  Saint-Michel  notamment,  c'est  une  gorge  sau- 
vage, «  taillée  dans  la  zone  des  grès  sombres,  aux  formes 
«  anguleuses  »,  où  les  onze  tunnels  de  la  voie  ferrée  pré- 
sentent un  développement  total  de  plus  de  3  kilomètres. 

«  Cette  grande  tranchée  naturelle  du  défilé  de  l'Arc,  en- 
tame transversalement  les  montagnes  de  grès  sur  une  hau- 
teur de  plus  de  2,000  mètres.  Les  montagnes  atteignent  sur 
la  rive  Nord  l'altitude  exceptionnelle  de  3,500  mètres 
qu'elles  dépassent  même  dans  quelques  sommités  ;  elle6 
supportent  le  vaste  ensemble  des  glaciers  de  Gebroulaz 
et  de  Thorens(2).  » 

De  Modane  à  la  Levanna,  la  vallée  est  N.-N.-E.  :  c'est 
la  région  du  Mont-Cenis,  creusée  dans  l'épaisseur  des  schistes 
et  des  gypses  du  trias.  «  Le  paysage,  dit  le  général 
«  Borsou,  conserve  cet  aspect  riant  que  donne  la  végéta- 
«  tion  des  Alpes  dans  sa  pleine  vigueur.  Les  pâturages 
«  alternent  avec  les  champs  de  seigle  et  d'avoine,  et  les 
«  forêts  de  sapins  couvrent  les  parois  rocheuses  delamon- 

(f)Berto;ottt,  Tïaggio  in  Bavoia. 
(*)  Ch.  Lory,  loc.  ctf. 
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«  tagne.  Au  delà  de  Bessans  est  un  petit  bassin  couvert  de 
«  prairies  marécageuses  :  c'est  le  lit  d'un  ancien  lac  com- 
«  blé.  Peu  à  peu  le  paysage  devient  plus  austère  ;  les  gla- 
«  ciers  qui  formaient  le  fond  du  tableau  6e  rapprochent, 
«  les  parois  rocheuses  de  la  vallée  sont  dénudées  ;  les  sa- 
«  pins,  isolés  et  rabougris,  attestent,  par  leur  aspect,  l'état 
«  de  souffrance  de  la  végétation.  Les  constructions  mas- 
c  sives  et  surbaissées  montrent  à  leur  tour  la  lutte  de 
«  l'homme  contre  l'avalanche  et  l'ouragan.  C'est  du  hameau 
«  de  Bonneval,  à  l'altitude  de  1,800  mètres,  que  part  le 
«  chemin  muletier  servant  de  communication  principale 
c  pour  se  rendre  dans  le  val  de  Tignes.  En  continuant  à 
«  remonter  le  vallon,  on  s'engage  dans  un  déQlé  bordé  de 
c  parois  escarpées  et  nues,  puis  on  s'élève  par  des  pentes 
«  d'un  accès  assez  facile  jusqu'au  col  du  Mont-lseran  dont 
«  l'altitude  est  de  2,796  mètres.  C'est  la  région  d'aspect 
«  morne  qui  sépare  le  pâturage  alpin  du  glacier.  » 

De  Lans-le-Bourg  part  la  route  du  Mont-Cenis,  une  de6 
grandes  voies  romaines.  Les  détails  de  6on  tracé  et  son 
histoire  sont  essentiels  à  connaître  ;  nous  les  tirerons  du 
Guide-Joanne  et  du  Club  alpin.  Jusqu'à  la  fin  du  xvii6 
siècle,  ce  n'était  qu'un  chemin  muletier.  Catinat  en  1690 
le  fit  élargir  pour  livrer  passage  aux  voitures  et  à  Partille- 
rie  légères.  De  1803  à  1810,  il  fut  mis  en  l'état  actuel, 
ce  qui  coftta  7,500,000  fr.  Sa  pente  n'est  jamais  de  plus 
de  7  centimètres  par  mètre  et,  de  Lans-le-Bourg  à  Suse, 
23  maisons  de  refuge  contre  les  tourmentes  ont  été  cons- 
truites, car  le  vent  parfois  est  si  fort  qu'il  renverse  des  voi- 
tures chargées.  Pour  gagner  le  çol  qui  domine  Lans-le- 
Bourg  de  fort  près,  un  bon  raccourci  (ancien  chemin),  la 
route  en  descend  rapidement  vers  la  haute  plaine  du  Mont- 
Cenis,  au  centre  de  laquelle  se  trouvent  le  lac  et  l'hospice 
avec  une  grande  caserne  construite  par  Napoléon  Ier  et  pou- 
vant contenir  un  régiment  d'infanterie.  Le  couvent  occupe 
l'aile  droite  et  la  caserne  l'aile  gauche  ;  ils  sont  séparés  par 
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une  chapelle  et  entourés  d'un  mur  percé  d'un  double  raQg 
de  meurtrières  et  flanqué  de  deux  bastions.  Les  Italiens 
ont  élevé  sur  le  plateau  les  forts  de  Varizelle  et  de  la 
Ronche.  Depuis  l'hospice  l'ancienne  route  gagnait  Suse 
par  la  gorge  étroite  de  la  Genischia  ;  la  nouvelle,  moins 
6auvage  et  autrement  facile,  descend  à  flanc  de  hauteur  par 
de  nombreux  lacets.  «  Le  beau  plateau  du  Mont-Cenis, 
tout  couvert  de  magnifiques  pâturages,  avec  son  grand  lac 
aux  eaux  bleues,  encadré  dans  des  gypses  blancs  bizarre- 
ment corrodés,  est  certainement  de  tous  nos  grands  cols 
des  Alpes,  le  plus  riant  et  celui  où  Ton  peut  séjourner  avec 
le  plus  de  plaisir  (!).  » 

Au  S.-O.  le  muletier  du  Petit- Mont-Cenis conduit  de  Bra- 
mans  à  l'hospice  par  la  Combe-d1  Ambin  ;  il  est  important,  car 
dans  une  attaque  depuis  la  vallée  de  l'Arc,  c'est  par  là,  l'his- 
toire le  prouve,  qu'il  est  possible  de  tourner  la  défense,  la 
droite  étant  inabordable  et  couverte  par  les  masses  du  Roc- 
ciamelone. 

Le  Mont-Cenis,  en  1 794,  a  été  le  théâtre  de  deux  vio- 
lents  combats.  —  Le  6  avril,  le  général  Sarret  formant  sa 
division  en  deux  colonnes,  à  Lans-le-Bourg  et  Bramans, 
attaqua  le  Grand -Mont-Cenis  et  par  diversion  le  Petit- 
Mont.  La  colonne  de  droite,  égarée  par  ses  guides,  arriva, 
après  une  marche  de  nuit  aussi  pénible  que  dangereuse, 
au  col  du  Petit-Mont-Cenis  qu'elle  trouva  couvert  de  re- 
tranchements :  ne  pouvant  les  emporter,  elle  6e  retira  sans 
être  poursuivie  sur  Bramans.  L'attaque  principale  ne  fut 
pas  plus  heureuse,  car  la  colonne,  formée  en  trois  déta- 
chements qui  devaient  se  réunir  devant  le  col,  fut  mal 
dirigée  et  ne  put  déboucher  sur  le  plateau.  —  Environ  un 
mois  plus  tard,  le  général  Badelaune  renouvela  l'attaque, 
ou  plutôt  la  position  tomba  d'elle-même.  Divers  corps 
français  passant  les  cols  de  L arche,  de  l'Agnel  et  d'Abriès, 


(')  Ch.  Lory,  loc.  eit. 
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forcèrent  les  Piémontais  à  se  replier  sur  Vinadio,  Castel- 
Delûno  et  Luserna.  En  même  temps,  une  division  se  por- 
tant dans  les  vallées  de  l'Argentière  et  de  Bardonecchia, 
et  passant  les  cols  du  Genèvre  et  de  Sestrières,  s'était 
emparée  de  Fenestrelle  et  6'était  avancée  jusque  sous  le 
canon  d'Exilles.  La  position  du  Mont-Cenis  était  menacée 
sur  la  gauche,  et  le  général  Chino  qui  l'occupait,  reçut 
Tordre  de  l'évacuer  et  de  se  replier  sur  Susa;  mais  au 
moment  où  sa  retraite  était  en  pleine  voie  d'exécution, 
dans  la  nuit  du  13  mai,  Badelaune  attaqua  les  postes  du 
Mont-Cenis.  Chino  tenta  vainement  de  rallier  ses  troupes 
et  de  lui  tenir  tête,  tout  se  retira  sur  Susa  dans  le  plus  grand 
désordre.  —  L'attaque  eut  lieu  en  trois  colonnes  très-voi- 
sines, celle  du  centre  par  la  route  même.  —  Il  y  a  ici 
divergence   considérable  entre  le  récit  de  Jomini  et  de 
celui  du  général  italien  Thaon  de  Revel. 

Bramans  et  la  Combe-d'Ambin  dépassés,  la  route  s'en- 
gage dans  le  défilé  de  VEsseiUon  que  les  quatre  forte  Victor- 
Emmanuel,    Charles-Félix,  Marie-Christine  et  Charles- 
Albert,  échelonnés  en  hauteur  sur  la  rive  droite  et  juchés 
sur  des  rochers,  ferment  hermétiquement  à  la  façon  de 
Fenestrelle.   La  place  peut  recevoir  une  garnison  d'un 
bataillon  à  l'effectif  de  guerre.  Aucun  passage  sur  l'autre 
rive  qui  est  très-rapprochée  et  couverte  de  forêts.  Au  pied 
de  la  forteresse,  l'Arc  serpente  i  une  grande  profondeur 
entre  des  murailles  à  pic.  «  La  solidité  des  constructions 
militaires,  leurs  grandes  et  justes  proportions,  les  sentiers 
coupés  au  milieu  des  rochers  etserpentant  jusqu'au  sommet, 
le  pont  jeté  sur  un  abîme,  le  torrent  qui  mugit  au  fond  du 
ravin,  l'aspect  désolé  de  lieux  où  la  nature  semble  plongée 
dans  un  deuil  éternel,  les  grandes  œuvres  produites  par 
l'homme  entre  l'abîme  et  le  chaos,  l'idée  de  la  guerre 
terrible  dans  ce  lieu  où  les  éléments  ont   déjà  établi 
l'empire  de  la  destruction,  l'horreur  qu'inspire  la  pen- 
sée d'un  6iége  et  encore  plus  d'un  assaut  au  milieu  de 
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tant  d'images  de  ruine  et  de  mort,  ébranlent  violemment 
Tâme  (!).  » 

Un  seul  des  forts  de  l'Esseillon  a  vue  sur  Modane,  mais 
néanmoins  c'est  une  position  de  flanc  redoutable  dont  la 
défense,  combinée  avec  Vailoire  et  avec  l'îlot  boi6é  de 
gneiss  de  Modane,  couvre  l'investissement  de  Brian çon  par 
le  Nord,  en  même  temps  qu'elle  barre  la  Maurienne  et 
menace  les  opérations  de  l'ennemi  dans  la  Tarentaise.  L'ilôt 
de  Modane  est  à  plus  de  600  mètres  au-dessus  de  l'Arc  et  il 
est  admirablement  disposé  pour  battre  l'entrée  du  tunnel 
du  Mont-Genis. 
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De  Modane  et  de  l'Esseillon  partent  les  chemins  de  Frè- 
jus  et  de  la  Roue  qui,  de  l'autre  côté  des  montagnes,  tom- 
bent sur  Bardonnôche  et  de  là  dans  le  val  Névache  par 
V Échelle  de  Plamplnet;  celui  de  la  Saume  gagne  aussi  le  val 
Névachs  par  les  Turres.  Bd  tous  les  passages  qui  conver- 
gent sur  Bjirdonn3ch3,  lesmailleura  sont  la  Roae(*)  etl'É- 
chelle. 


(0  Bertolotti,  Viaggio  in  Savoia. 

(*>  C'est  par  la  Boue  vu  postèrent,  ea  1703,  le*  Piémo&iafo  poar  aller  ai  i*«*r 
Brian  çon. 
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Entre  Modane  et  Saint-Michel,  la  vallée  n'est  plus  qu'une 
gorge  continuellement  boisée  surtout  à  gauche,  où  l'Arc 
traverse  dans  une  profonde  coupure  la  zona  des  grès  som- 
bres ;  il  n'y  a  place  que  pour  lui,  la  route  et  le  chemin  de 
fer  (Pas-dit-Roc).  Au-dessous  de  Saint- Michel;  bourg  in- 
dustriel important,  débouche  la  combe  des  Valloires  qui 
amène  la  chemin  du  Galibier  et  le  sentier  de  la  Ponsonnière. 
De  Saint-Michel  et  de  Saint-Jean-de-Muurienne,  deux 
chemins  s'élèvent  vers  Valloire  de  chaque  côté  du  torrent. 
Tous  deux  sont  sous  le  feu  des  futurs  ouvrages  du  Rocher 
du  Télégraphe  et  des  Trois- Croix  qui  barreront  la  Mau- 
rienne  et  couvriront  Briançon  du  côlé  du  Nord.  A  Val- 
loire, bifurcation  sur  le  Lautaret  par  le  Grand  et  le  Petit- 
Galibier  :  le  premier  est  le  plus  long,  mais  aussi  le  meilleur. 
De  Valloire  et  du  hameau  de  la  Charmette  se  détachent, 
vers  le  val  de  Névache,  le  sentier  difficile  des  Rochillcs  et 
le  muletier  de  la  Ponsonnière. 

En  résumé,  la  route  stratégique  du  Galibier,  près  des 
Ti ois-Croix,  traverse  sous  tunnel  le  rideau  de  Peyrolle 
qui  sépare  la  Guisanne  de  la  Clairée  et  qui  vient  surplomber 
l'Arc  au  Rocher  du  Télégraphe.  De  là,  on  domine  Saint- 
Michel,  la  route  de  Maurienne  et  le  chemin  de  fer  sur  une 
grande  étendue.  De  Saint-Michel  à  Valloire  et  au  col  du 
Galibier,  le  chemin  est  très-mauvais:  il  devient  praticable 
aux  voitures,  du  col  à  la  route  de  Lautaret.  On  s'oppose 
aux  demandes  de  la  population  qui  réclame  la  mise  en 
état  de  toute  la  route,  cette  mise  en  état  ne  pouvant  être 
avantageuse  que  pour  l'ennemi. 

Valloire  et  le  Galibier  ont  joué  un  rôle  capital  dans  les 
opérations  du  maréchal  de  Berwick,  parce  qu'ils  établis- 
saient sa  communication  entre  l'Isère  et  la  haute  Durance. 
Si  l'on  observe  qu'entre  le  Galibier  et  le  massif  des  Rousses 
il  n'existe  que  de  mauvais  sentiers,  il  est  clair  que  l'im- 
portance de  ce  passage  est  demeurée  la  même. 
De  Saint-Michel  se  détache  aussi  le  facile  muletier  des 
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Encombres,  où  les  grands  escarpements  et  les  noirs  ravins, 
dépouillés  de  végétation,  font  croire  à  des  obstacles  qui 
n'existent  pas. 

Une  série  de  courts  défilés  conduisent  à  Saint-Jean-de- 
Maurienne  sur  lequel  rayonnent,  par  le  val  d'Arves,  la  plu- 
part des  communications  venues  de  la  Romanche,  commu- 
nications mauvaises  d'ailleurs  et  qui,  après  avoir  franchi  la 
chaîne  des  Aiguilles  d'Arves  aux  cols  de  Mariignare  (Lom- 
bard dans  le  pays)  et  de  la  GouUle  (ou  des  Prés-Nouveaux), 
de  modestes  sentiers  deviennent  de  bons  chemins  depuis 
Entraigues  et  Saint- Jean-d'Arves. 

Au  sortir  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  une  nouvelle 
gorge  mène  à  la  Chambre,  où  débouchent  la  combe  de  la  Ma- 
deleine et  la  combe  des  VUlards,  l'une  avec  un  très-bon  che- 
min de  mulets  venant  de  Bellecombe-Moutiers  et  l'autre 
avec  le  sentier  de  mulets  de  Bourg-d'Oisans-le-Glandon, 
élargi  depuis  Saint  -Golomban-  les  -Villards  pour  donner 
passage  aux  voitures. 

Enfin,  de  la  Chambre  à  Aiguebelle,  l'Arc  suit  la  cluse 
du  Belledonne.  A  l'intérieur,  trois  échappées:  les  deux 
Cucherons,  sur  la  Rochette  et  Pontcharra,  et  la  Mail  de  Bas- 
mont,  6ur  l'Isère  à  laRoche-Cevins. 

Tout  à  coup  on  découvre,  suspendus  à  1,100  et  1,500 
mètres,  les  forts  Mont-Gilbert  et  Mont-Perchet,  puis  les  bat- 
teries d'arrêt  d'Aiton.  Après  avoir  traversé  une  muraille  de 
gneiss,  l'Arc  traverse  une  porte  de  fer  aussi  insurmontable 
que  celles  d'Albertville  et  de  Grenoble. 

J'ai  eu  l'occasion  de  parler  de  deux  projets  de  tunnels  à 
travers  nos  Alpes,  celui  du  Petit-Saint-Bernard  et  celui  du 
Col  de  l'Échelle.  Sans  doute,  les  masses  à  percer  ont  une 
épaisseur  moindre  qu'au  Mont-Cenis,  mais  il  faut  tenir 
compte  des  obstacles.  Pour  le  Saint-Bernard,  sans  parler 
des  travaux  d'art  que  nécessiterait  le  val  d'Aoste,  le  trajet 
de  Moutiers  au  Bourg-Saint-Maurice  exigerait  un  tunnel 
presque  continu  ;  nous  avons  vu  que  l'Isère  tourbillonnant 
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au  fond  de  6a  gorge,  la  route  est  constamment  à  flanc  de 
hauteur,  ou  corniche  ou  soutenue  par  des  murs.  Enfin,  le 
débouché  dans  le  Grésivaudan  devrait  être  combiné  avec 
une  ligne  partant  d'Albertville  pour  Annecy  par  Faverges, 
et  les  bords  du  lac  d'Annecy  demanderont  tunnels  et  tran- 
chées. 

La  voie  de  l'Échelle  se  raccorderait  àBardonnéche  avec 
celle  du  Mon  t-Cenis  et  joindrait  à  Briançonla  voie  prochaine 
de  Gap.  L'épaisseur  des  Alpes  en  ce  point  est  minime, 
4kilomètresauplus,  elle  val  de  Névache  est  assez  ouvert. 
D  est  vrai  que,  passant  au  pied  du  Genèvre  qui  est  en  quel- 
que sorte  mi-partie  français  et  italien,  la  ligne  ne  pourrait 
être  défendue  que  par  des  ouvrages  permanents  au  Genèvre 
même. 

Au  surplus,  l'idée  première  du  chemin  de  fer  du  Mont- 
Cenis  n'est  point  française  ;  il  n'était  question  en  1832  ni  de 
l'Échelle  ni  du  Petit-Saint-Bernard,  et  le  courant  du  com- 
merce était  déjà  établi  dans  la  direction  du  Mont-Cenis. 
L'ingénieur  italien  Médail  avait  projeté  de  le  percer  et  de 
conduire  la  voie  à  Chambéry,  à  travers  la  Maurienne, 
d'où,  par-dessous  l'Épine -du -Chat,  elle  aurait  joint  à 
Saint-Genix  le  Rhône  et  la  frontière  franco-6avoyarde. 
La  France  fît  opposition,  ne  voulant  pas  mettre  Cham- 
béry aux  portes  de  Lyon.  Aussi  la  première  partie  du 
projet  fut-elle  seule  exécutée,  et  de  Chambéry  la  voie, 
filant  au  Nord  le  long  du  lac  du  Bourget,  alla  rejoindre  à 
Culoz  celle  de  Lyon-Genève.  Aujourd'hui  que  la  Savoie 
est  française,  nos  ingénieurs  achèvent  la  combinaison  ita- 
lienne en  perçant  l'Épine-du-Chat  et  en  construisant  la 
ligne  de  Saint-André-le-Gazà  Chambéry. 
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CHAPITRE  V. 

ALPES  GRAIES. 

Les  géographes  donnent  ce  nom  à  la  partie  des  Alpes 
qui  s'étend  du  Mont-Cenis  au  Mont-Blanc  et  à  la  Dora- 
Baltea  et  qui  se  divise  naturellement  de  part  et  d'autre 
de  Tlseran  et  du  val  Locaua  en  : 

Alpes  G  raies  occidentales, — montagnes  qui  s'élèvent  entre 
l'Arc  et  l'l6ère  ; 

Alpes  Graies  méridionales, —  entre  le  val  de  Susa  et  h» 
val  Locana  ; 

Alpes  Graies  orientales,  —  entre  le  val  de  Susa  et  le  val 
d'Aosta. 

Les  premières  ont  été  étudiées  dans  le  bassin  de  Mau- 
rienne  et  Tarentaise  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  qiiv1 
des  autres. 

SECTION  1. 

Graies  méridionales. 

De  la  Rocciamelone  (3,536)  à  la  Levanna  (3,660),  où 
l'Arc  prend  naissance,  on  compte  environ  55  kilomètres, 
et  cette  chaîne,  peu  s'en  faut  S. -N.,  d'une  altitude  moyenne 
de  3,600  mètres,  détache  à  l'Est  quatre  chaînons  secon- 
daires qui  vont  mourir  dans  la  plaine  du  Piémont  en  em- 
brassant les  trois  Stura  de  Viù,  d'Ala  et  de  Forno.  Ce 
sont: 

1*  Le  chaînon  Rocciamelone-Civrari  entre  la  Riparia  et  le 
val  de  Viù  et  qui  se  jalonne  ainsi  sur  une  longueur  de  35 
kilomètres. 

Rocciamelone  (M 3,536 

Càlle  Croce  di  Ferro  —  sentier  de  piétons  dan- 
gereux    2,521 

Civrari  (*)  et  Ptmta-Lunella 2,772 

(l)  Monte  Romul«o. 
'*)  Monte  Capruio. 


ALPES  FRANÇAISES.  251 

Colle  Colombano  (1 ,653)  et  deliis  (  1 ,324)  —  assez 

bons  chemins  muletiers « 

SturaàLanzo 526 

2°  Le  chaînon  Bessanèse-Traves.  Développement,  25  ki- 
lomètres. 

fiessaoèse 3,591 

Colle  Tre  Laietti  —  sentier  de  piétons 2,340 

Tracts  sur  la  Stura 635 

3°  Le  chaînon  Ciamareîla  (3,697),Or«(718)sur  la  Stura, 
pas  de  communications  ;  longueur,  16  kilomètres. 

4°  Enfin  le  chaînon  Levanna-Cuorgne,  de  48  kilomètres  : 

Levanna  (Trois-Becs) 3,660 

Colle  délia  Crocetta  —muletier 2,829 

Monle-Tovo 2,297 

Cuorgnè  sur  VOrco » 

La  direction  E.-O.  de  ces  chaînons  et  du  trident  des 
Stura  qu'affectionnent  les  rameaux  italiens  et  les  vallées 
est  un  des  traits  caractéristiques  de  ces  Alpes.  Géologique- 
ment,  elles  constituent  une  expansion  vers  le  Sud  de  la 
zone  de  roches  gneissiques  et  serpentineuses  qui  enve- 
loppe le  massif  laurentien  du  Gran-Paradiso,  et  que  les 
Italiens  appellent  Zone  des  roches  vertes. 

Toutes  les  eaux  qui  baignent  les  vallées  de  la  Stura 
forment  trois  puissants  torrents  qui  se  réunissent  à  Ceres 
et  à  Traves.  Le  premier  rameau,  issu  des  glaciers  de  la 
Levanna,  roule  la  Stura  de  Forno  sur  une  pente  très-forle; 
le  second,  dit  Stura  d'Ala,  vient  des  glaciers  d'Amas  et 
gague  Ceres  à  travers  une  6érie  de  gorges  et  de  cascades, 
entre  des  parois  verticales  espacées  parfois  d'une  dizaine 
de  mètres  seulement,  et  sur  un  lit  de  roche  vive.  Enfin,  la 
Stura  de*  Viù  est  la  plus  longue  :  elle  descend  du  Roccia- 
melone  ;  son  lit,  rapide  et  inégal,  traverse  une  série  de 
bassins  et  d'étranglements  où  elle  forme  de  superbes 
chutes. 

«  Le  voyageur  qui,  remontant  le  val  Forno,  arrive  à 
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«  Forno  a,  sur  sa  droite,  l'amphithéâtre  que  couronne  la 

«  Levanna.  Le  sol  de  cet  amphithéâtre  e6t  en  harmonie 

«  avec  celui  de  la  vallée,  c'est-à-dire  qu'il  est  couvert  par  les 

«  cônes  de  déjection  des  torrents  qui  descendent  des  divers 

«  glaciers  qui  s'y  précipitent.  A  sa  gauche  est  l'ouverture 

«  de  l'étroit  vallon  qui  aboutit  au  pied  des  glaciers  de  la 

«  Ciamarella.  Si,  par  contre  le  voyageur,  remonte  le  val 

c  d'Ala,  il  le  trouve  barré  par  un  mur  élevé,  au  milieu  du- 

«  quel  le  torrent  6'ouvre  passage.  Le  profil  .de  cette  mu- 

«  raille  se  projette  sur  la  base  de  la  pyramide  escarpée  de 

«  la  Bessanèse,  avec  laquelle  elle  semble  faire  corps,  de 

«  6orte  qu'à  première  vpe,  le  voyageur  est  porté  à  croire 

«  que  là  se  termine  la  vallée.  Mais  s'il  continue  à  cheminer, 

«  il  arrive  à  une  vaste  plaine,  très-régulière,  à  laquelle  le 

«  haut  de  la  muraille  fait  corniche  saillante.  C'est  le  Plan 

«  de  la  Mu6sa. 

«  De  même,  à  Lemie,  le  val  de  Viù  est  barré  par  une 
«  digue  à  laquelle  succède  la  vaste  plaine  du  Plan  d'Usse- 
«  glio.  Ces  deux  digues  qui  coupent  entièrement  les  vallées 
«  ne  sont  point  formées  de  roches  en  place,  mai6  d'un 
«  amas  de  masses  :  ce  6ont  deux  anciennes  moraines  fron- 
«  taies  (*).  » 

A  la  tête  des  trois  vallées,  un  sentier  de  glacier  conduit 
sur  l'Arc  à  Bessans  et  nous  permet  de  jalonner  la  chaîne 
de  la  Levanna  à  la  Rocciamelone  : 

Levanoa 3,660 

Col  Girard  —  val  de  Forno 3,084 

Ciamarella 3,697 

Passo  CoUerin—  val  d'Ala;—  très-fréquenté  par 
les  geos  du  pays,  qui  y  font  passer  vaches  et 

moutons 3,254 

Bessanèse 3,591 

Col  de  VAutaret  —  val  de  Viù 3,083 

Rocciamelone 3,540 


(')  CUvarlno,  t%  VaUi  de  Lanno, 
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Ces  trois  passages  ne  sont  que  d'étroites  portes  pratiquées 
dans  la  crête;  l'origine  des  vallées  est  beaucoup  plus 
profondément  abaissée  du  côté  italien  que  du  côté  français: 
1,265  mètres  pour  le  val  Grande  à  Forno,  et  1,835  mètres 
pour  la  vallée  de  l'Arc  à  Bonne  val. 

SECTION  II. 
Graies  orientales. 

De  même  que  les  Alpes  Graies  méridionales  6'étendent 
de  Tlseran  et  de  l'Arc  au  val  d'Orco  et  au  val  de  Su6a,  les 
Alpes  Graies  orientales,  dites  aussi  Alpes  de  Cogne,  sont 
comprises  entre  le  val  de  Tigne6,  le  val  d'Orco  et  le  val 
d'Aosta. 

Le  val  d'Orco  est  sensiblement  E.-O.  et  sa  tête  commu- 
nique avec  celle  de  la  Doire  de  Savaranche  par  le  sentier 
de  la  Grande-Croix  ;  il  est  aussi  sauvage  que  les  couloirs 
des  trois  Stura.  Sur  la  rive  gauche  se  dressent  les  Alpes 
de  Cogne  qui  forment  avec  le  Mont-Blanc  et  le  Rosa  le 
bassin  du  val  d'Aosta  où  se  réunissent,  outre  les  affluents 
Tenus  du  Rosa  et  du  Grand- Saint- Bernard,  à  Entrèves, 
Doire  des  vavx  Vêni  et  Ferret  ;  au  Pré-Saint-Didier,  la 
Doire  de  la  Thuille;  à  Arvier,  la  Doire  de  Grisanche;  à  Ville- 
neuve, les  Boires  de  Rhémes  et  Savaranche;  enfin  à  Aima- 
ville,  la  Doire  de  Cogne. 

«  Les  montagnes  de  la  vallée  d'Aosta  se  groupent  autour 
de  trois  grands  centres  de  soulèvement  formés  des  roches 
les  plus  anciennes  sur  lesquelles  s'adossent,  comme  une 
grande  couverture,  les  couches  plus  récentes.  En  effet, 
les  gneiss  forment  les  masses  du  Grand-Paradis,  du 
Mont-Blanc  et  du  Mont-Rosa  -,  les  couches  les  moins  an- 
ciennes se  relèvent  de  tous  les  points  de  l'horizon  vers 
ces  centres,  formant  des  dépressions,  des  enfoncements 
dans  les  régions  intermédiaires.  Le  thalweg  de  la  vallée 
ne  serait  autre  chose  que  la  dépression  entre  les  deux 
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grands  soulèvements  du  Grand-Paradis  et  du  Mont-Rose, 
s' ex  haussant  en  amont  d'Aoste  contre  le  masëif  du  Mont- 
Blanc.  Voilà  les  grands  reliefs  et  les  amples  dépressions 
qui  ont  donné  la  forme  de  la  région  valdôtaine,  modifiée, 
sculptée,  accidentée  ensuite  par  le  travail  constant  des 
agents  météoriques,  des  eaux  courantes,  des  glaces.  C'est 
dans  la  stratigraphie  qu'il  faut  rechercher  l'explication  de 
la  forme  orographique  des  pays  de  montagnes  (l).  » 

Au  milieu  de  cette  région  se  trouve  un  vaste  massif 
de  gneiss,  le  Gran-Paradiso,  dont  Taxe  N.  35°  E.  cor- 
respond, sauf  de  légères  déviations,  à  la  chatne  glacée 
et  infranchissable  qui  sépare  de  TOrco  le  val  de  Cogne  et 
celui  de  Savaranche  :  Punta-Lavina  (3,300),  Gran-San- 
Pietro  (3,840),  Gran-Paradiso  (4,178),  et  Punta-Fourà 
(3,499).  Tout  autour,  les  roches  vertes  en  bancs  stratoïdes 
renfermant  des  intercalations  de  calcaires  cristallins,  puis 
les  micaschistes  redressent  leurs  couches  en  décrivant  des 
ellipses  dont  les  plus  extérieures  dessinent  le6  cours  de 
la  Riparia,  de  Susa  à  Avigliana,  la  plaine  de  Turin  entn* 
Lanzo  et  Ivrea,  et  enfin  le  cours  de  la  Baltea,  de  Rhêmes 
et  de  la  Savara. 

f*/      ** 

,'  ."* *-.     /NV  \ 
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Fig.  SO. 
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C'est  ainsi  (fig.  20)  que  nous  trouvons  dans  le 
massif  du  Grand -Paradis  un  ellipsoïde,  AB,  de  gneiss 
cambré  par  un  large  plissement,  et  une  large  zone,  AD, 


(')  Dr  M.  Bfretti,  Studi  geoloffiei  ml  gruppo  iel  Qran-Paradùo.  Blch  et  Gorrct 
Guidé  de  la  vaUU  d'Aoêt: 
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BC,  également  sédimentaire  de  gneiss  amphibolique 
et  de  serpentine  (S)  qu'accompagnent  les  micaschistes. 
Leurs  couches  relevées  regardent  le  cœur  du  massif 
et  forment  les  trois  vallées  originelles  de  la  Stura,  la 
tête  du  val  de  Rhémes,  le  flanc  droit  du  val  de  T ignés, 
le  val  Savaranche,  la  gauche  de  l'Arc  jusqu'à  Bonneval, 
et  enfin  au  Nord  la  vallée  de  la  Baltea,  depuis  Villeneuve 
jusqu'à  Ivrea. 

La  figure  20  est  le  diagramme  théorique  de  la  voûte  du 
Grand-Paradis,  d'après  le  géologue  Baretti. 


ÎWaUwina 


3300 

'-J 


v  Cogne 


îlEmilins  „ 

•3683 

Gr     ^fir 


*'  Z  desftocbes  vertes  -x  -Iqyan  duMasstf ■ — - 

»  A 

pig.  ai. 


^  -  -  -Zone  des  Roches  vertes 

D 


Y-dCreo 


ValIeGrande     It&a 


VdAla 


Fif .  tt. 

Vous  remarquerez  que  le  Gran-Paradiso  semble  s'indi- 
vidualiser au  milieu  de  l'angle  que  décrit  la  Baltea  à  Châ- 
tillon  et  (|ue  ce  pli  formidable  se  termine  d'une  part  à  cette 
vallée,  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  le  Mont-Rosa  fait  sentir 
le  sien,  —  d'autre  part,  au  val  Gribanehe  et  à  la  masse  du 
Ruitor,  de  l'autre  côté  de  laquelle  se  dresse  la  voûte 
du  Mont-Blanc  Les  vallées  de  l'Orco,  Soana,  Cham- 
porcher,  Cogne,  Savaranche  et  Rhémes  sont  taillées  par  les 
agents  érosifs,  tant  à  travers  l'épaisseur  du  noyau  de  gneiss 
qu'à  travers  la  zone  extérieure  des  pierres  vertes.  Le  val 
Soana  e  le  val  de  Cogne,  situés  6iir  le  prolongement  l'un 
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de  l'autre  et  reliés  par  le  passage  de  la  Nouva  (2,947),  sont 
N.-O.,  c'est-à-dire  perpendiculaires  à  Taxe  de  l'ellipsoïde 
de  gneiss.  De  Châtillon  à  Ivrea,  la  Baltea  s'étend  dans  le 
même  sens.  Également  d'érosion  enfla,  le  val  Champor- 
cher  débouche  sur  la  Baltea  à  Bard  et  communique  avec 
le  val  de  Cogne  par  le  sentier  dit  Fenêtre  de  Cogne  (2,831). 

Le  val  de  Cogne  e6t  un  va6te  cirque  dont  les  parois  sont 
formées  au  Sud  par  l'axe  de  l'eliip60ïde  :  Gran-Paradiso 
(4,178),  Gran-San-Pietro  (3,840)  et  Punta-Lavina  (3,300); 
au  Nord,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  les  têtes,  coupées  à  vifs 
par  l'érosion,  des  couches  de  la  zone  verte  :  Grivola 
(4,011),  Punta-Tersiva  (3,536),  Émilius  (3,596).  Au  fond 
du  cirque,  le  village  de  Cogne  est  à  l'altitude  de  1,523 
mètres. 

Je  viens  de  dire  que  les  limites  des  trois  grands  groupes 
du  Paradiso,  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rosa  se  trou- 
vaient au  Ruitor  et  sur  la  Baltea.  Abstraction  faite  de  la 
Valpellina,  les  vallées  qui  descendent  du  Rosa  vers  le 
grand  thalweg  de  la  Baltea  sont  Nord-Sud,  val  Tour- 
nanche,  val  Challant,  val  Gressoney.  Aussi  leurs  ra- 
meaux séparateurs,  constitués  par  le6  roches  vertes  qui 
vont  en  dégradant  sur  la  Baltea  pour  se  relever  de  l'autre 
côté  vers  l'ellipsoïde  du  Gran-Paradiso,  contribuent-elles 
avec  celles-ci  à  étrangler  coup  6ur  coup  le  val  d'Aoste 
proprement  dit  et  à  créer  une  6érie  de  défilés  dont  les 
plus  importants  sont  ceux  du  Mont-Jovet,  à  la  hauteur  du 
grand  coude  de  Châtillon  et  du  fort  de  Bard. 

Les  vallées  de  Savaranche,  Rhêmes  et  Grisanche  sont 
d'interstratilication,  ce  qui  veut  dire  qu'elles  tirent  leur  ori- 
gine et  leur  direction  des  couches  de  roches  vertes  re- 
dressées vers  le  pli  du  Gran-Paradiso,  et  enfin  leur  forme 
tant  de  leur  origine  que  de  l'érosion.  Partout  des  bords  de 
la  Baltea  entre  Villeneuve  et  Arvier,  les  chaînons  qui  les 
cloisonnent  se  relèvent  jusqu'à  3,756  mètres  à  la  Sassière, 
et  3,336  mètres  à  la  Galise,  et  la  profonde  coupure  d'I- 
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sère  les  y  interrompt  brusquement.  Nul  passage  abordable 
le  long  de  cette  paroi  neigeuse.  «  Jusqu'à  2,600  mètres,  le 
versant  français  offre  une  végétation  incomparablement 
pins  belle  que  celle  du  versant  italien.  Tout  est  vert  en 
Tarentaise  :  le  roux  domine  en  Italie.  Au  bas,  ces  vallées 
se  resserrent  en  même  temps  qu'elles  se  peuplent  de  quel- 
ques maigres  sapins.  Étroites  toujours,  elles  s'étranglent 
au  point  de  ne  laisser  entre  leurs  parois  que  l'espace  du 
torrent  et  celui  de  la  route.  La  roule  d'ailleurs,  c'est  l'an- 
cien lit  inoccupé  provisoirement.  Le  caractère  des  vallées 
d'Àoste  est  que  chacun  des  chaînons  détachés  de  la  grande 
chaîne  s'élève  rapproché  de  son  voisin,  sans  échelons  ni 
pentes  graduées,  abrupt  ou  vertical,  du  bas  laissant  tou- 
jours apercevoir  la  cime,  le  tout  de  façon  à  ne  laisser  aux 
vallées  qu'un  espace  très-restreint.  Les  hameaux  sonthaut- 
perchés  :  les  champs  plus  perchés  encore  (').  » 

Entre  les  masses  glacées  du  Ruitor  et  du  Mont-Blanc 
circulent  les  deux  failles  de  la  Seigne  et  du  Petit-Saint- 
Bernard,  venues  du  Valais  par  le  Grand-Saint-Bernard 
et  le  Ferret.    Dans   l'intervalle ,  et   en   conformité    de 
direction  avec  les  axe6  N.  26°  E.  de  ces  bombements, 
s'étend  un  étroit  repli  ou  fond  de  bateau  de  schistes  et  de 
grès  houillère,  prolongement  de  la  zone  qui  accompagne 
l'Isère  entre  Mou  tiers  et  le  Bourg-Saint-Maurice,  et  dont 
les  couches  se  relèvent  à  droite  et  à  gauche  de  la  faille  du 
Petit-Saint-Bernard,  vers  le  Mont-Blanc  et  vers  le  Ruitor. 
Les  vaux  Ferret>  Véni  et  de  la  Thuille  sont  orientés 
comme  le  Mont-Blanc,  et,  pour  gagner  le  bassin  d'Aoste,  la 
Baltea  est  obligée  de  traverser,  depuis  le  Pré- Saint-Didier, 
une  longue  cluse  perpendiculaire  à  la  direction  de  cette 
masse  de  fermeture  ;  c'est  le  Valdigne  (vallée  de6  Sapins) 
qu'enserre  la  coupure  transversale  du  Ruitor  entre  Vil- 
leneuve et  Morgex. 


0  Club  «tpf*. 
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En  terminant,  je  dirai  que  de  la  Rocciamelone,  extré- 
mité méridionale  des  Alpes  Graies,  au  massif  igné  de  l'Àii- 
bin  (3,381)  s'étend  la  dépression  schisteuse  du  Mont-Ce- 
nis,  vaste  combe  due  à  l'érosion  séculaire.  Les  schistes 
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qui  bordent  la  Genisia,  en  arrivant  à  S  use,  s'intercalent 
dans  la  vallée  entre  l'Ambin  et  l'Assietta,  comme  entre  ce 
massif  et  le  plateau  de  roches  vertes  du  trident  des  Stura. 
Les  flèches  aiguës  de  l'Ambin  dominent  Exilles,  puis 
viennent  jusqu'à  la  coupole  calcaire  et  toute  blanche  de 
neige  du  Thabor  (3,205) les  col6 de  Pelouse,  Fréjus,Roue 
et  Saume  qui  permettraient  aux  Italiens,  6'ils  étaient  char- 
retiers, de  tourner  TEsseillon,  de  le  masquer  et  d'ame- 
ner du  canon  devant  le  débouché  de  Valloire.  Avec  le  ra- 
meau S.-E.  qui,  du  Thabor,  se  dirige  vers  le  Genèvre,les 
hauteurs  qu'échancrent  ces  passages  forment  un  plateau 
triangulaire  dont  l'Ambin ,  le  Thabor  et  le  Chaberton  se- 
raient les  sommets  et  que  la  Bardonecchia  a  évidé  à  plus 
de  1,000  mètres  de  profondeur. 

Somme  toute,  en  ne  considérant  que  le  faîtage,  notre 
frontière  présente  un  développement  d'environ  40  kilo- 
mètres entre  le  sentier  du  col  du  Mont  et  le  Mont-Cenis; 
zone  évidemment  morte,  puisque  l'arête,  qui  a  beaucoup 
plus  de  3,000  mètres  d'élévation,  est.  inabDrdable  sans 
guides,  cordes  et  piolets.  Nous  pouvons  au  reste  la  ja- 
lonner : 
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Mont-Blanc 4,811 

la  Seigne,  —  muletier 2,532 

Massif  de  la  Seigue 3,123 

Petit- Saint-Bernard,  —  route  et  hospice  de  re- 
fuge    2,186 

Ruitor 3,336 

Col  du  Mont,  —  muletier 2,632 

Muraille  de  l'Ormelune  à  la  Galèse,  puis  de  là  à 
la  Rocciamelone  par  la  Le  vanna,  la  Be.jsaiièse 

et  la  Giamarella » 

Grand-Mont-Cenis,  —  route  et  hospice  de  refuge  2,09 1 

Petit- Monl-Cenis,  —  muletier 2,201 

Aubin 3,381 

Hauteur  moyenne  des  passages  de  Pelouse,  Pré- 
jus,  Roue  et  Saume 2,500 

Thabor 3,205 


TROISIÈME  PARTIE 

DAUPHINÉ    ET    ALPES    VAUDOISES 


CHAPITRE    PREMIER 

VALLÉES    DE    L'OISANS 


SECTION  I. 

Vallée  de  la  Romanche. 

Les  vallées  du  Drac  et  de  la  Romanche  présentent  une 
série  de  profondes  cassures  dont  les  éléments  semblent 
pouvoir  se  rapporter  à  certaines  lignes  de  plissement. 
Séparées  par  les  masses  inabordables  de  l'Oisans,  elle6 
n'ont  de  communications  que  par  leur  tête,  comme  les 
Dora  entre  lesquelles  se  dresse  la  haute  et  large  voûte 
laurentienne  du  Grand- Paradis.  Ainsi,  dans  nos  Alpes, 
non-seulement  ces  voûtes  isolent  les  vallées  et  les  lignes 
d'opérations,  mais  ce  sont  parfois  des  zones  mortes  pour 
les  belligérants. 

D'Ivrea  à  Avigliana,  on  compte  près  de  90  kilomètres; 
il  y  en  a  bien  davantage  de  Gap  au  Lautaret,  de  sorte  que 
des  colonnes  françaises  engagées  dans  les  vallées  de  Suse 
et  d'Aosté  demeurent  isolées  tant  à  l'entrée  de  la  plaine 
qu'au  cœur  des  montagnes,  tandis  qu'à  Gap  et  au  Lautaret, 
elles  retrouvent  dans  la  ligne  de  la  Durance,  c'est-à-dire 
par  Briançon  et  Mont-Dauphin,  leur  communication  perdue 
depuis  Vizille  :  je  me  trompe,  depuis  Corps  et  le  Bourg- 
d'Oisans.  Il  est  aisé,  en  effet,  de  cheminer  du  Drac  à  la 
Romanche  :  une  route  conduit  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
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bourgs  entre  les  formidables  escarpements  de  l'Oisans  et 
du  Taillefer. 

maIt  de  gkantbloute. 

Corps,  au-dessus  du  Drac  (670) 900" 

Col  <f  Burtière ? 

Katratgues  et  la  gorge  de  la  Malsanne 750 

Col  d'Oman  et  Talion  de  la  Lignare 1,585 

Bouig-d'Oisans  sur  la  Romanche 720 

Cette  coupure  seule  permet  de  faire  passer  des  troupes 
d'une  vallée  dans  l'autre  sans  rétrograder  jusqu'à  Vizille. 
La  Romanche  roule  avec  fracas  au  fond  de  la  lugubre 
combe  de  Malaval:  cassure  E.  15°  N.  Taillée  dans  l'épaisseur 
des  masses  de  protogyne  de  l'Oisans,  cette  combe  jadis 
passait  pour  si  pauvre  que  le  service  des  étapes  y  était 
abandonné  aux  soins  des  communes. 

Vient  ensuite  la  cluse  de  l'Infernet  qui  traverse  l'étroite 
zone  de  soudure  des  Grandes-Rousses  de  l'Oisans.  Aucun 
fond  de  vallée  ;  la  route,  tracée  en  lacets  sur  le  flanc  des 
rochers,  domine  d'une  grande  hauteur  le  lit  du  torrent. 

Fol  du  Bourg-d'Oisans  :  direction  N.-O.  (ridement  du 
Yiso)  ;  2  kilomètres  de  largeur  ;  ancien  bassin  lacustre, 
couvert  d'alluvions  fertiles.  Le  Yénéon  prolonge  cette 
direction  au  S.-E.  jusqu'à  Saint-Christophe. 

À  Mizoen,  entrée  de  la  gorge  de  l'Infernet,  débouche  le 
vallon  de  Clavans  que  suit  le  sentier  de  la  Gouille  sur 
Saint- Jean-de-Maurienne.  L'Infernet  s'ouvre  sur  le  bassin 
duBvurg-d'Oisans  (N.-N.-O.),  et  à  quelques  kilomètres  au- 
dessous  de  cette  petite  ville,  aux  ponts  de  la  Pante  et  des 
Gables,  se  détachent  à  gauche  la  route  de  Corps  par  la  Matt 
de  Chante  louve,  à  droite  le  chemin  de  la  Chambre  par  la 
Matt  de  F Olle  et  le  Glaudon. 

Le  torrent  tournant  alors  au  S.-O.  s'engage  dans  la  cJuie 
de  Livel  ;  profonde,  sauvage  et  plus  dangereuse  encore  que 
la  combe  de  Malaval,  cette  cluse  résulte  du  rejet  de  la 
voûte  de  Belledonne  dans  le  Taillefer,  c'est-à-dire  de  la 
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déviation  de  l'arête  N.  26°  E.  dans  la  chaîne  de  Belledonne 
à  la  direction  N.-S.  qu'elle  prend  dans  le  Taiîlefer. 

Au  pont  de  Gavet,  la  vallée  6e  redresse  vers  l'Ouest  et 
6'étrangle  une  dernière  fois  au  Pas  de  Séchilienne  qui  con- 
duit au  pont  du  Péage.  Ici  les  pentes  s'adoucissent  surtout 
sur  la  rive  gauche,  où  jadis  se  réunissaient  à  travers  la 
Mateysine  les  lances  glaciaires  du  Drac  et  de  la  Romanche. 
Aujourd'hui,  ces  rivières  confluent  en  aval  de  Vizille  où  la 
Gresse  vient  les  rejoindre.  De  Vizille  à  Claix,  on  compte 
6ix  ponts  sur  le  Drac,  et,  comme  les  hauteurs  de  droite  sont 
dominantes,  comme  aussi  les  colonnes  ennemies  qui  tente- 
raient de  se  porter  contre  Grenoble  par  le  Ghampsaur  et 
le  Trièves  sont  isolées  depuis  Glelles  et  la  Mure,  la  position 
Claix-  Vizille  e6t  à  signaler  ;  il  en  sera  parlé  de  nouveau  au 
dernier  chapitre. 

SECTION  II. 

Vallée  du  Drac.  Triôves  et  Dévoluy. 

La  Romanche  conduit  à  Briancon  par  le  Lautaret,  et 
cette  vallée  est  importante,  car  dans  le  cas  de  l'investisse- 
ment de  cette  place  par  le  Nord,  l'Est  et  le  Sud,  elle  cons- 
titue sa  seule  communication  avec  Grenoble.  Le  Drac,  de 
son  côté,  mène  à  Gap  par  le  Bayard.  Il  n'existe  là  aucun 
rapprochement,  car,  tandis  que  la  Romanche  traverse 
une  succession  de  couloirs  taillés  dans  l'épaisseur  des  mas- 
ses laurentiennes  de  l'Oi6ans,  des  Rousses  et  de  Belle- 
donne,  le  Drac  est  plus  ouvert,  plus  riche  ;  son  versant 
droit  escalade  des  remparts  de  gneiss  de  l'Oisans,  mais  les 
murailles  calcaires  du  Gapençais,  de  l' Aûrouse,  du  Dévoluy 
du  Vercors  et  du  Lans  6' échelonnant  vers  l'Ouest,  élargis- 
sent 6on  bassin  d'alimentation  et  font  place  aux  vallées 
latérales  de  l'Ébron  et  de  la  Gresse.  C'est  pourquoi,  à  la 
simple  route  du  Lautaret,  nous  opposerons  celles  de  Bayard, 
Agnières,  la  Croix-Haute  et  Mencé  qui  débouchent  sur  la 
Romanche  perpendiculairement  à  la  ligne  Claix- Vizille. 
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La  Mateysine  el  la  Matt  de  Chante! ou ve  exceptées,  le 
Champsaur  est  «ans  communication  avec  le  val  d'Oisans, 
par  la  raison  que  le  cirque  de  la  Bérarde  est  interposé  et 
que  les  Dracs  d'Orsières  et  de  Champoléon,  le  val  Godemar 
el  le  val  Jouffrey  n'aboutissent  qu'à  des  culs-de-sac.  c  Ces 
<  vallées  6ont  resserrées  entre  de  hautes  montagnes  qui  se 
«  dressent,  nues  et  escarpées  au-dessus  de  quelques  rares 
«  hameaux  (').  »  Considérés  comme  ligne  d'opérations,  le 
Beaumontet  le  Champsaur  sont  donc  parfaitement  couverts 
à  l'Est  par  les  masses  de  l'Oisans,  jusqu'à  l'entrée  de  la 
Maît  de  Chantelouve. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  la  ceinture  calcaire  qui*  s'étend 
en  demi-cercle  de  Voreppe  au  Grand- Pinier,  derni-cercle 
que  percent  les  trois  routes  stratégiques  de  la  Croix-Haute 
et  du  Bayard,  qui  se  réunissent  à  Vizille  et  à  Corps  ;  une 
seule  transversale,  la  route  de  là  Croix-Haute  à  Mens  et  à 
Cognet. 

RIDEAU  DU   GAPENÇAIS  ET  DU  DÉVOLUY. 
OlSANS. 

Col  de  Prestes  —  sentier  de  Mont-Dauphin  à  Or- 

ctères 2,500" 

Grand-Pinier 3,120 

Les  Tourettes  —  chemin  muletier  d'Embrun  à 

Orcières 2,580 

Mourrefroid 2,994 

La  Coupa  —  sentier  d'Embrun  à  Ancelleâ-Saint- 

Bonnet 2,331 

Les  Mortes  et  Parias 2,522 

Le  Bayard  —  route  stratégique  de  Gap  i  Gre- 
noble   1,246 

Chaînon  dn  Férand 2,557 

Le  Rabou  —  chemin  de  mulets  —  de  la  Roche  à 

Saint-Étienne-en-Dévolny 1,893 

Àurouse  (massif) 2,712 
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L'Âgnières  —  route  de  Yeynes  à  Corps  par  Saint- 

Étienne-en-DéYOluy 1,438 

Chaînon  de  l'Obiou 2,793 

La  Croix-Haute  —  route  de  Veynes  et  chemin 
de  fer  de  Grenoble  par  les  vallées  d'Hébron  et 

de  la  Gresse 1,180 

Socon 2,036 

Le  Menée  —  très-bon  chemin  de  voitures,  de 

ChàtilloQ-en-Diois  à  Clelles 1,466 

Plateau  de  la  Drôme 0,000 

La  coupe  de  M.  Lory  montre  les  escarpes  calcaires  re- 
dressées en  regard  de  la  trouée  de  l'Oisan6,  comme  celles 
de  la  Chartreuse  et  de6  Beauges  en  face  de  la  chaîne  de 
Belledonne. 
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la  Bcrâcto 
Fig.  24. 

En  débouchant  du  val  d'Orcières,  grossi  du  Drac  de 
Ghampoléon  et  du  torrent  d'Ancelles,  le  Drac  sillonne  une 
vallée  d'une  telle  fertilité  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
Champ-d'Or  et,  par  corruption,  Champs aur.  Sa  direction 
N.-N.-O.  persiste  à  travers  les  gorges  d'Aubessagne,  d'Âspres 
et  du  Beaumont  jusqu'au  pont  de  Gognet  où  débouchent  le 
val  Jouffrey  et  la  Maft  de  Ghantelouve.  Dans  ce  trajet,  le 
torrent  est  constamment  encaissé  entre  de  prodigieux  es- 
carpements, grâce  au  voisinage  de  la  chaîne  du  Feraud  et 
de  la  Tête  de  l'Obiou  dont  les  pentes  gagnent  la  rive  gauche, 
tandis  qu'à  l'opposé  ce  sont  les  croupes  calcaires  qui  forment 
le  soubassement  à  l'Oisans.  Telle  est  l'origine  de  Y  ancien 
lac  de  Saint-Bonnet  et  du  long  barrage  du  Pas-d'Aspres,  dit 
aussi  Traverses  de  Corps,  qui  le  terminent  au  Nord  et  dont 
Montannel  signale  l'importance. 
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La  position  de  Corps  à  la  sortie  des  traverses  et  où  se 
réunissent  les  chemins  du  Dévoluy  et  du  Champsaur, 
couvre  Yizille  et  le  Bourg-d'Oisans,  c'est-à-dire  la  ligne 
de  la  Romanche  et  Grenoble,  tout  en  observant  Gap  et 
Veynes. 

U  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'arrivé  au  pont  de  Cognet  le 
Drac  ne  se  soit  point  crçusé  sa  voie  à  travers  laMateysine. 
Son  ancien  chevet  glaciaire  se  jetant  brusquement  à  l'Ouest, 
il  contourne  la  pointe  de  gneiss  du  Sineipy  (1,772),  et  6e 
présente  bientôt  à  l'entrée  d'une  cassure  N.-S.  qui  relève 
duVercors  et  qui,  aussi  étroite  que  profonde,  le  conduit 
sans  plus  dévier  à  la  Romanche.  La  route  du  Champsaur 
l'a  abandonné  :  elle  a  enfilé  la  Mateysine  pour  gagner  Yizille 
par  le  plus  court. 

Analogies  remarquables  :  de  la  Yerpillière,  la  Bourbre 
venant  de  la  Tour-du-Pin,  pourrait  cheminer  6ur  Lyon, 
mais  elle  rencontre  un  flot  de  roches  anciennes  séparé  de 
la  masse  des  Alpes  par  l'épaisseur  de  leur  parement  cal- 
caire: aussitôt  elle  tourne  au  Nord,  à  contre-sens  de  la 
pente  générale  vers  le  Rhône  cévenal.  La  plaine  du  ba6 
Dauphinéa  été  labourée  par  les  fleuves  glaciaires  et  la  vallée 
de  la  Bourbre  est  d'érosion  :  depuis  la  Yerpillière  jusqu'à 
l'Ain,  elle  est  endiguée  par  une  barre  morainique  du  genre 
de  celle  de  Rives,  qui  a  fait  dévier  l'Isère  vers  Romans, 
alors  qu'autrefois  elle  gagnait  directement  le  Rhône  à 
Saint-Ramberten  suivant  la  fausse  vallée  du  Grand-Lemps 
et  de  la  Côte-Saint- André. 

De  même,  à  Saint-Genix,  le  Rhône  aurait  pu  se  frayer 
passage  à  travers  le  plateau  de  mollasse  de  la  Tour-du-Pin; 
mais  au  confluent  du  Guiers  s'est  présentée  la  faille  du 
Molard  de  Don  et  il  s'y  est  engagé  en  subordonnant  en 
quelque  sorte  sa  direction,  jusqu'à  Lagnieu,  à  celle  de  6on 
modeste  tributaire  qui  suit  un  des  replis  du  Viso  (N.-N.-O). 

MaÎ6  laissons  ces  détails.  Avec  quelle  précision  le  chemin 
de  fer  de  Grenoble  à  Veynes  accuse  la  direction  du  Yercors 
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et  du  Lans  et  leur  magistrale  façade  orientale  !  Parallèlement 
à  cette  façade,  le  chaînon  de  l'Obiou  se  dirige  sur  Veynes, 
en  formant  le  faîtage  entre  le  Dévoluy  ou  bassin  de  la  Sou- 
loise  et  le  Trièves  ou  bassin  de  l'Ébron.  Au-dessus  de  h 
Souloise  et  du  Champsaur  court  l'âpre  chaînon  (N.-N.-O) 
du  Féraud  qui,  depuis  le  Bayard,  imprime  au  Drac  h 
direction  qu'il  conserve  jusqu'au  pont  de  Cognet  et  qui 
n'est  coupé  qu'une  fois,  en  son  milieu,  par  la  route  du 
Noyer  (1654),  de  Saint-Étienne-en-Dévoluy  à  Saint-Bonnet. 

Au  Sud  enfin,  dominant  le  petit  bassin  tertiaire  du  Dévo- 
luy, se  dresse  l'énorme  massif  d'Aurouse  que  le  Rabou  et 
YAgnières  séparent  des  chaînons  du  Féraud  et  de  l'Obiou. 

La  région  delà  Croix-Haute  est  très-caractérisée.  En  effet, 
de  la  Tête  de  l'Obiou  tirons  une  ligne  droite  (N.-N.*E.) 
sur  Châtillon-en-Diois,  elle  passe  à  la  Croix-Haute  et  an 
Jocou.  Du  Jocou  se  détachent  au  S.  vers  le  Cabre  le  chaînon 
de  Toussière  et  au  N.-O.  vers  le  Vercors  le  chaînon  de  la 
Montagnette.  Ces  deux  rides  jointes  à  celles  de  la  Crois- 
Haute  et  de  VObiou  embrassent  les  vallées  du  Trabuech, 
Ébron  et  Bez  (cirques  de  Lus,  du  Trièves,  de  Treschenu 
et  de  Glandage)  ;  trois  passages  relient  ces  vallées  et  font 
£e  cette  montagne  un  nœud  de  premier  ordre,  voisin  du 
Jocou,  la  Croix-Haute,  le  Grimons  et  le  Menée. 

Enfin,  le  chaînon  de  Tounière  marque,  ou  peut  s'en  faut, 
par  ses  extrémités,  les  deux  seules  routes  qui  conduisent  de 
la  Durance  au  Diois: 

Àspres-lès- Veynes  —  V.  de  Chauranne  —  Le  Cabre  —  Luc-en-Diois(Dic) 

Veynes V.  du  Trabuech.  —  Le  Grimone  —  (Châtillon-eo- 

[Diois  (id.). 

Le  moment  est  venu  d'esquisser  la  conformation  et  l'as- 
pect des  montagnes  et  des  vallées.  Vous  connaissez  le  faciès 
des  massifs  ignés  et  de  leurs  Alpes  calcaires  en  regard: 
tout  autre  est  le  Dévoluy.  L'$preté,  l'aridité  de  ce  bassin 
sont  exagérées,  car  il  y  a  un  contraste  frappant  entre  les 
pics  décharnés  entourés  d'éboulis  et  les  forêts  mêlées  de 
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pâturages  de  la  vallée  de  la  Souloise.  «  On  dirait  un  pay- 
sage lunaire.  Cet  aspect  particulier  tient  à  la  nature 
géologique  de  ses  roches  qui,  composées  d'un  calcaire 
peu  compact,  ont  très-vivement  subi  l'influence  des  agents 
atmosphériques  très-puissants  à  cette  hauteur.  Mais  si 
tel  est  l'aspect  général  du  haut  Dévoluy,  si  ses  plateaux 
ne  6ont  que  de  stériles  lapiaz  où  pousse  à  peine  une  herbe 
maigre  et  rare,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  partie 
basse,  car  les  bores  de  la  Souloise  6ontgais  et  verdoyants, 
les  environs  de  Saint-Étienne  forment  une  plaine  riche 
et  prospère....  Saint-Dizier,  Agnières,  Saint-Étienne 
sont  des  sortes  d'oasis  de  culture  au  milieu  d'un  plateau 
sauvage  qui  devient  de  plus  en  plus  désolé  à  mesure  que 
l'on  remonte  vers  les  cols  d' Agnières  ou  du  Noyer  (*).  » 
De  Corps,  en  suivant  la  Souloise,  on  pénètre  dans  le 
cirque  du  Dévoluy  par  le  dêfUé  des  Hauts- Étroits  que  forme 
le  rapprochement  de  la  Tête  de  l'Obiou  et  de  la  chaîne  du 
Féraud.  De  Saint-Didier,  où  convergent  les  chemins  des- 
cendus des  trois  passages  cités  et  qu'il  maîtrise,  l'œil  em- 
brasse les  contours  intérieurs  du  cirque,  et  au  fond  de 
l'horizon  les  formidables  murailles  de  l'Aurouse,  dont  les 
soutènements,  séparant  les  deux  branches  de  la  Souloise, 
viennent  jusqu'à  vous.  Derrière  l'Obiou,  à  l'Ouest,  lebas6in 
eratériforme  et  inabordable  de  Tréminis,  d'où  sort  l'Ébron  : 
plus  au  Sud,  l'immense  ravine  du  Trabuech  avec  le  mauvais 
tentier  du  Charnier  (1 180). 

La  carte  d'état-major  rend  d'une  manière  saisissante  les 
hérissement  et  dénudationdes  hautes  zones  de  cette  région, 
phénomènes  dont  les  causes  sont  à  la  fois  géologiques  et 
atmosphériques.  «  Le  massif  du  Dévoluy  doit  en  effet  sa 
«  physionomie  spéciale  au  développement  énorme  de  cal- 
<  caires  d'un  gris  foncé.  C'est  un  grand  plateau  concave 
«  bordé  de  tous  côtés  par  le  redressement  de  ses  couches, 
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60U8  forme  de  hautes  crêtes,  abruptes  vers  l'extérieur. 
Au  Sud,  Ténorme  pâté  du  Mout-Aurouse,  dont  le  som- 
met, le  pic  de  Bure,  atteint  2,715  mètre6,  est  tranché, 
du  côté  de  Gap,  par  une  grande  fracture  dirigée  duN.-E. 
au  S.-O.  ou  à  peu  près. 

«  Les  couches  de  calcaires  plongent  de  ces  sommités 
vers  le  centre  du  bassin,  dont  le  fond  est  occupé  par  des 
calcaires  et  grès  tertiaires  qui  constituent  toute  la  partie 
cultivable  du  Dévoluy  et  contribuent  à  l'aspect  de  ce 
pays. 

«  Les  calcaires,  en  couches  minces,  fendillées,  fragiles, 
forment  ces  crêtes  singulièrement  déchiquetées,  d'où 
descendent  d'immenses  talus  de  débris  mouvants.  De  là 
un  aspect  général  d'éboulement,  de  ruines,  auquel  le 
pays  doit  son  nom.  Ces  calcaires,  en  masse,  sont  d'une 
stérilité  absolue  ;  les  talus  d'éboulement  même  ne  peu- 
vent porter  qu'une  végétation  des  plus  chétives,  qui  a 
disparu  aujourd'hui  presque  partout  par  l'abus  des  coupes 
et  du  pâturage.  Les  débri6  des  crêtes,  redevenus  entière- 
ment mouvants  par  la  destruction  de  la  végétation,  des- 
cendent aujourd'hui  par  d'énormes  ravins  sur  les  terrains 
tertiaires  cultivables  des  bassins  d'Agnjères  et  de  Saint- 
Etienne  ;  l'homme  a  consommé  la  ruine  définitive  de  ce 
canton,  condamné  désormais,  probablement  sans  remède, 
à  une  désolation  qui  est  devenue  proverbiable  dans  les 
Hautes- Alpes.  »  Tel  sont  au66i,  à  un  degré  qui  n'est  guère 
moindre,  l'aspect  et  la  désolation  du  Trièves. 

Dans  le  Gapençais  enfin,  le6  grès  donnent  aux  montagnes 
situées  entre  la  Durance  et  le  Champsaur  une  configura- 
tion aussi  caractéristique  que  dans  le  Dévoluy  le6  calcaires 
gris.  Prolongement  en  relief  du  val  de  Champsaur,  les 
crêtes  des  Mortes  et  Parias  se  dirigent  au  N.-N.-O.  (Viso) 
et  le  plateau  du  Bayard  s'étend  de  ces  crêtes  au  chaînon  du 
Féraud. 
Que  le  lecteur  ne  me  reproche  point  de  m'étendre  sur  cette 
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région  ;  elle  peut  être  appelée  à  jouer,  comme  on  le  verra 
au  dernier  chapitre,  un  rôle  exceptionnellement  grave,  le 
Dévoluy  principalement,  dans  la  défense  de  Briançon  et 
de  la  vallée  du  Drac.  Soanne  fait  le  tableau  suivant  du 
Dévoluy  : 

«  Ses  montagnes,  jadis  boisées,  mais  dépouillées  peu 
à  peu  de  leur  manteau  de  forêts  par  l'imprévoyance  des 
habitants,  ont  vu  toutes  leurs  terres  végétales  entraî- 
nées au  bas  des  vallons  par  les  eaux  provenant  soit  des 
pluies  torrentielles,  soit  des  fontes  de  neiges.  Leurs  flancs 
se  sont  affreusement  ravinés,  l'ossature  même  de  la  mon- 
tagne s'est  désagrégée  en  partie  au  contact  de6  agents 
atmosphériques,  ou  à  la  suite  des  orages,  des  froids  in- 
tenses de  l'hiver  et  des  chaleurs  de  Tété  ;  des  sommets 
entiers  se  sont  écroulés,  et  d'autres  pendent  maintenant 
comme  une  menace  6ur  les  rares  voyageurs  qui  par- 
courent ces  montagnes,  sur  les  bergers  et  leurs  troupeaux, 
sur  les  toits  des  hameaux. 

«  En  môme  temps  que  la  terre  végétale  s'est  dispersée, 
les  sources  ont  diminué  ou  même  disparu.  Elles  manquent 
maintenant  en  été  aux  cultures  et  aux  prairies,  tan&is 
que,  n'étant  plus  retenues  par  les  forêts  et  les  gazons,  les 
eaux  d'orage  descendent  avec* fracas  du  haut  des  mon- 
tagnes et  forment  de  véritables  fleuves  qui  ravagent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent  dans  leur  course  rapide. 
«  Le  Dévoluy  est  aujourd'hui  le  plus  misérable  canton 
de  la  France  :  sur  une  surface  dn  48,000  hectares,  il 
nourrit  au  plus  3,200  habitants  qui  vivent  moins  de  leurs 
récoltes  que  du  produit  de  leurs  maigres  bestiaux. 
«  Des  flancs  de  l'Aurouse  descendent  les  trois  torrents 
qui  ravagent  les  trois  vallées  du  Dévoluy  :  la  Souloise, 
qui  passe  à  Saint-Êtienne,  à  Saint-Didier  et  va  se  jeter 
dans  le  Drac  en  face  de  Corps  -,  la  Neirette,  qui  pa66e  à 
Agnièresetse  jette  dans  la  Souloise  près  de  Saint-Didier; 
la  Béouse,  torrent  sans  eau  Tété,  mais  épouvantable  dans 
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«  ses  débordements  ;  ce  dernier  6e  rend  au  Buech,  affluent 
«  de  la  Durance. 

«  Rien  de  plus  triste  que  l'hiver  en  Dévoluy  :  il  y  dure 
«  7  à  8  moi6.  Quelquefois  il  y  gèle  et  il  y  neige  en  été; 
«  parfois  on  récolte,  sous  la  neige,  en  décembre  et  en 
«  janvier.  Delà  le  proverbe  :  «  II"  est  long  comme  l'hiver 
c  en  Dévoluy.  »  Qu'on  juge  des  souffrances  des  pauvres 
«  montagnards  pendant  ces  froids  aigus,  dans  un  pays  où 
«  il  faut  marcher  quelquefois  5  heures  à  travers  les  précipi- 
«  ces  pour  recueillir  une  petite  charge  de  bois.  Nourris 
«  d'un  pain  grossier  de  farine  de  6eigle  non  blutée,  ils 
«  habitent  des  espèces  de  masures  où  la  lumière  pénètre  à 
«  peine  à  travers  un  papier  huilé.  D'immenses  troupeaux 
c  venus  de  la  Crau  et  de  la  Camargue  s'y  rencontrent  l'été.  » 
Il  y  a  un  léger  correctif  à  cette  image,  c'est  celle  que  j'ai 
donnée  d'après  le  Club  alpin. 

(A  •uivrt.) 
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UN  VOYAGE  EN  ITALIE 


ROME,  NAPLES,  POMPÉI 


Conférence  faite  par  M.  A.  Gottereau  ('). 


Lorsque  j'allai  pour  la  première  fois  en  Italie  ('),  la  ma- 
nière de  voyager  était  bien  différente  de  celle  employée 
aujourd'hui.  Dès  votre  arrivée  dans  la  première  ville  ita- 
lienne, vous  étiez  assailli  par  une  nuée  de  voiturins  vous 
offrant  calèches  magnifiques,  chevaux  pur  sang,  pour  vous 
transporter  à  Florence,  à  Rome,  avec  repos  d'un  jour  dans 
les  villes  intermédiaires. 

Les  conditions  de  ce  voyage  étaient  nouvelles  pour  un 
étranger  :  prix  raisonnable,  arrêt  tous  les  soirs  dans  une 
bonne  auberge,  souper  et  coucher  payés  par  le  voiturin. 
Au  début,  vous  trouviez  peu  rassurantes  les  figures  de  cette 
nouvelle  espèce  de  maftre  de  poste  :  vous  hésitiez,  mais  plus 
vous  temporisiez,  plus  vous  étiez  assailli,  harcelé  :  du  mo- 
ment où  l'on  savait  que  vous  deviez  aller  à  Florence,  Rome 
ou  Naples,  vous  ne  vous  apparteniez  plus  ;  les  voiturins 
surgissaient  de  tous  les  coins  de  rue  et  venaient,  chapeau 
bas,  l'œil  attendri,  la  voix  touchante  vous  offrir  leurs  ser- 
vices. «  Excellence  !  ne  prenez  pas  Giacomo,  sa  voiture  est 
«  cassée,  se6  chevaux  sont  boiteux.  —  C'est  bien  :  comment 
«  vous  nommez-vou6?  —  Pietro,  Excellence,  Pietro,  pour 


i1)  Séance  do  28  arril  1882. 
P)»di860. 
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«  vous  servir.  »  Vingt  pas  plus  loin,  vous  étiez  abordé  par 
un  autre  grand  gaillard  au  teint  bruni,  les  oreilles  ornées 
de  grandes  boucles  en  forme  d'anneaux,  la  poitrine  cou- 
verte d'amulettes  et  de  médailles:  «  Signor  mio,  je  viens 
«  de  vous  voir  parler  avec  Pietro  ;  ne  le  prenez  pas,  il  e8t 
«  lié  avec  des  gens  suspects,  il  vous  arrivera  malheur  ;tan- 
«  dis  qu'avec  moi,  Signor  mio,  la  paix,  la  tranquillité.  » 
Pour  couper  court  à  tous  ces  tiraillements,  le  mieux  était 
de  6'àdresser  au  mattre  d'hôtel  ;  le  marché  était  vite  con- 
clu :  80  à  100  fr.  suffisaient  pouf  aller,  par  exemple,  de 
Gènes  à  Florence  en  huit  jours  et,  contrairement  à  ce  qui 
se  passe  en  France,  vous  receviez  des  arrhes  qui  d'ailleurs, 
60us  diverses  formes  plus  ou  moins  obséquieuses  et  persua- 
sives,  vous  étaient  réclamées  en  route. 

Au  moment  du  départ,  on  était  un  peu  étonné  de  se  trou- 
ver devant  une  voiture  fabuleuse  oubliée  depuis  des  siè- 
clés,  des  chevaux  d'une  maigreur  fantastique  dissimulés 
60U6  des  harnais  couverts  de  clous  en  cuivre,  d'imagesdela 
Madone,  de  pompons,  et  couronnés  d'un  plumet  démesuré 
en  partie  dépouillé,  campé  fièrement  entre  les  oreilles  de 
la  béte.  Quatre,  six  voyageurs  même  étaient  entassés  dans 
la  voiture,  partie  dans  la  caisse,  partie  sur  le  siège  de  devant 
(ma  place  favorite);  le  voiturin  s'asseyait  sur  le  brancard 
et  l'on  partait  accompagné  du  grincement  des  essieux  et 
du  charivari  des  clochettes  cachées  sous  les  pompons  des 
chevaux. 

Eh  bien  1  cette  façon  de  voyager  était  charmante:  je  me 
suis  toujours  trouvé  avec  de  gais  compagnons.  Départ  à  4 
heures  du  matin,  repos  de  11  à  3  heures,  arrivée  à  la  cou- 
chée vers  8  heures.  On  était  las  et  affamé,  car  on  faisait 
bien  le6  trois  quarts  de  la  route  à  pied,  le  voiturin  prétex- 
tant toujours  que  la  route  montait  et  qu'il  avait  trop  de  ba- 
gages sur  la  voiture.  Mais  que  tout  cela  inquiétait  peu! 
quels  splendides  panoramas  se  déroulaient  à  chaque  dé- 
tour de  la  route  !  quel  enthousiasme  !  Aujourd'hui  on  fait, 
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sans  arrêt,  le  même  voyage  en  quelques  heures  ;  la  route, 
la  vieille  route,  qui  offrait  de  6i  merveilleux  paysages,  est 
délaissée  et  vous  passez  sous  la  spleudide  région  des 
Apennins  dans  une  interminable  série  de  longs  tunnels  ; 
l'éblouissant  soleil  est  remplacé  par  une  lampe  fumeuse, 
vous  ne  pouvez  pas  lire,  vous  ne  pouvez  pas  causer, 
assourdi  que  vous  êtes  par  toute  la  ferraille  violemment 
secouée  sous  des  voûtes  sonores;  vous  ignorez  que  survo6 
têtes  il  y  a  de  tous  petits  villages  dont  les  églises  regorgent 
d'objets  d'art  et  de  tableaux  que  ne  paierait  pas  tout  l'or 
dont  on  les  couvrirait. 

Après  la  Grèce,  l'Italie  est  devenue  la  terre  classique  des 
arts;  les  grandes  guerres,  les  invasions  ont  pu  momenta- 
nément y  ramener  la  barbarie,  mais  6i  l'arbre  était  coupé 
la  souche  était  vivace  et  les  rejetons  s'élançaient  plus 
vigoureux  que  jamais. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  grâce  à  un  concours  de  circons- 
tances favorables,  on  vit  se  produire  une  véritable  moisson 
de  chefs-d'œuvre.  L'Italie  eut  alors,  non-seulement  Michel- 
Ange,  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  Titien,  Véronèse,  le 
Corrëge  qui  sont  restés  hors  de  pair,  mais  encore  André 
del  Sarto,  Fra  Bartolomeo,  le  Rosso,  Jules  Romain, 
Sébastien  del  Piombo,  Tintoret,  qui  n'ont  pas  encore  été 
surpassé 6,  et  enfin,  autour  de  ces  grands  artistes,  une  foule 
de  connaisseurs,  de  protecteurs,  d'acheteurs,  non-seule- 
ment dans  les  classes  élevées  de  la  société,  mai6  parmi  les 
bourgeois,  les  artisans,  les  moines,  les  gens  du  peuple  ;  si 
bien  que  le  goût  du  grand  art  à  cette  époque  fut  naturel, 
universel. 

A  ce  moment-là,  l'Angleterre  sortait  de  la  guerre  de 
Cent  ans  et  s'engageait  dans  cette  terrible  guerre  des  Deux- 
Roses  qui  fut  un  égorgement  sans  relâche  ;  en  Allemagne 
se  déchaînait  la  guerre  atroce  et  inexplicable  des  Hussites, 
l'Empereur  était  sans  autorité,  les  nobles  insolents  et  igno- 
rants et,  jusque  sous  Maximilien,  régna  le  droit  du  bâton. 
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Pour  la  France,  elle  était  dans  la  plus  Lriste  période  de 
son  histoire  :  le  pays  est  conquis,  dévasté  par  les  Anglais, 
et  quand  ceux-ci  sont  chassés,  ce  sont  les  Écorc heure,  capi- 
taines d'aventures,  qui  vivent  sur  le  peuple  et  le  pillent  à 
plaisir. 

En  somme,  toute  l'Europe  était  sous  le  régime  féodal, 
partout  on  ne  pensait  qu'à  se  hattre  et  à  vivre  de  rapine; 
l'Italie,  au  contraire,  était  un  pays  presque  moderne.  Sous 
la  domination  des  Médicis,  la  paix  règne  à  Florence;  les 
Médicis,  commerçants,  banquiers,  gagnent  de  l'argent, 
beaucoup  d'argent  et  le  dépensent  en  gens  d'esprit,  en 
grands  seigneurs  et  surtout  en  protecteurs  des  arts;  ils 
s'entourent  de  poètes,  de  peintres,  de  sculpteurs  et  6ont 
pour  les  un6  et  les  autres  d'une  indulgence  sans  bornes  ('). 

A  cette  époque,  l'amour  des  arts,  le  luxe,  passaient  avant 
tout,  les  costumes  étaient  6plendides  ;  les  grandes  simarres 
toutes  brodées  d'or  couvraient  des  pourpoints  de  velours 
et  de  soie  ;  les  arme 6,  ornées  de  pierres  précieuses,  étaient 
finement  ciselées  ;  le  grand  luxe  de  Florence  était  imité  à 
Faenza,  à  Ferrare,  partout  par  des  audacieux  qui  s'em- 
paraient violemment  du  pouvoir;  car,  par  un  contraste  ex- 
traordinaire, tandis  que  les  manières  étaient  devenues 
élégantes  et  les  goûts  recherchés,  les  caractères  et  les 
mœurs  de  cours  avaient  conservé  un  fond  de  barbarie. 
Ces  maîtres  de  l'Italie  étaient  lettrés,  amoureux  des  arts, 
hommes  du  monde,  mai6  en  même  temps  batailleurs  et 


(')  Voici  un  exemple  de  leur  longanimité  :  Fra  Pillppo  Llppi,  après  avoir  enlevé 
une  religieuse,  fnt  poursuivi  par  la  famille  ;  les  parents  se  plaignirent,  les  Médicb 
rirent  et  lui  donnèrent  asile  au  palais;  mais  Fra  Fillppo  Lippi  était  tellement  pas- 
sionné pour  sa  maîtresse  qu'il  fuyait  la  nuit  en  descendant  avec  ses  draps  par  la 
fenêtre  de  la  chambre  où  il  était  enfermé  pour  travailler.  Corne  ordonna  qu'on  lai 
laissât  la  porte  ouverte  :  ■  Les  hommes  de  génie,  diaaiMl,  sont  d'une  essence  eé» 
«  leste;  il  ne  faut  pas  les  emprisonner  et  les  contraindre.  ■ 

Benvenuto  Cellini,  le  grand  artiste,  sculpteur,  peintre,  orfèvre,  ciseleur,  sans 
égal,  était  de  mœurs  terribles,  d'une  violence  telle  qu'il  tuait  assez  souvent.  Apre» 
un  dernier  meurtre,  on  se  plaignit  de  lui  au  pape,  mais  il  eut  soin  de  faire  quelques 
belles  pièces  d'orfèvrerie  et  de  les  lui  offrir  ;  alors  le  pape  répondit  aux  amis  de 
l'homme  tué  par  Cellini  :  c  Apprenez  que  des  hommes  uniques  dans  leur  art  comme 
<  Cellini  ne  doivent  pas  être  soumis  aux  lois.  • 
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meurtriers;  d'autre  part,  s'ils  pillent  le  peuple,  ils  savent 
qu'il  faut  l'éblouir:  aussi  sont-ils  prodigues  de  fêtes  mer- 
veilleuses, de  cortèges  pompeux. 

Quand  Sforza,  duc  de  Milan,  vient  à  Florence,  il  entre 
dans  la  ville  accompagné  de  cent  hommes  d'armes,  cinq 
cents  hommes  d'infanterie,  trois  cents  gentilshommes 
traînant  avec  eux  cinq  cents  couples  de  chiens,  une  foule 
de  fauconniers. 

La  duchesse  d'Esté,  Lucrèce  Borgia,  allant  voir  le  pape 
son  père,  entre  dans  Rome  avec  200  dames  à  cheval, 
magnifiquement  vêtues  et  chacune  accompagnée  d'un  gen- 
tilhomme. 

L'Italie  d'aujourd'hui,  bien  déchue,  vit  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  passés,  amoncelés  dans  les  musées  de  ses 
plus  petites  villes.  Bologne  possède  les  œuvres  capitales 
de  ses  enfants,  les  Carraches  ;  Ferrare,  dont  l'école  peu 
connue  est  cependant  la  rivale  de  la  vénitienne,  si  elle  n'a 
pa6  Titien,  le  Tintoret,  a,  parmi  de  grands  maîtres,  Ben- 
venuto  Tisi,  dit  le  Garofolo,  parce  qu'il  signait  ses  tableaux 
d'unœillet  (garofolo,  œillet)  ;  —  Parme  a  le  Gorrège  ;  —  Flo- 
rence, les  galeries  splendides  des  offices  et  du  palais  Pitti; 
—  Rome  n'a  pas  de  musées  (quelques  tableaux  sont  au 
Vatican,  la  Transfiguration  de  Raphaël  entre  autres),  mais 
elle  a  des  galeries  particulières  splendides  telles,  parmi 
tant  d'autres,  que  celle  du  palais  Borghèse. 

Les  musées  italiens  6ont  mieux  organisés  que  les  nôtres  ; 
les  tableaux,  classés  par  maîtres,  sont  placés  dans  des  salles 
spéciales  de  peu  d'étendue.  Assis  sur  le  divan  qui  en 
occupe  le  centre,  le  visiteur  a  toujours  60us  la  main  un 
carton  détaillant  les  quelques  tableaux  exposés.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple  apporté  au  soin  de  bien  mettre  un 
tableau  en  vue,  la  Communion  de  saint  Jérôme  du  Parmesan 
Corrègc  est  seule  dans  une  salle  tendue  de  soie  grise  au 
chiffre  du  maître,  et  le  tableau,  au  lieu  d'être  pendu  au  mur, 
est  placé  sur  un  support  de  fer  qui  permet  de  l'approcher, 
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de  le  reculer,  de  le  pencher  suivant  la  volonté  du  spectateur 
qui  l'étudié. 

Rome,  la  ville  éternelle,  a  déjà  été  décrite  tant  de  fois 
que  je  ne  me  hasarderai  pa6  à  parler  de  ses  monuments 
anciens,  ni  de  Saint-Pierre,  cet  immense  colosse,  dont  les 
proportions  sont  si  bien  calculées,  6i  harmonieuses  qu'au 
premier  aspect  vous  n'êtes  nullement  saisi  de  l'immensité 
de  l'édifice  :  vous  jugez  la  nef  très-ordinaire,  mais  aufuret 
à  mesure  que  vous  la  contemplez,  vous  vous  sentez  écrasé 
par  l'œuvre  grandiose  de  Michel- Ange. 

Naples  ne  renferme  ni  monuments,  ni  palais  ;  la  ville 
est  mal  bâtie,  les  rues  étroites  sont  trè6-sales,  le  peuple  est 
couvert  de  haillons,  les  femmes  sont  laides,  les  enfants 
malpropres,  les  artisans,  —  menuisiers,  cordonniers,  serru- 
riers, fabricants  délits  enfer, — travaillent  dans  les  rues;  au 
milieu  de  tout  cela,  les  femmes  se  peignent  entre  elles  avec 
un  soin  tout  particulier.  Naples  est  cependant  une  enchan- 
teresse, rien  n'est  beau  comme  son  golfe.  De  ce  côté,  Naples 
se  déroule  comme  un  immense  anneau;  les  faubourgs 
confinent  aux  villages,  et  les  villages,  se  reliant  6ans  inter- 
ruption les  uns  aux  autres,  dessinent  en  cercle  une  blan- 
che silhouette  tout  autour  du  golfe.  Lorsque  de  la  plage  de 
Sainte-Lucie  on  regarde  la  coupe  gracieuse  de  la  Méditer- 
ranée, avec  le  Vésuve  qui  la  domine,  Naples  se  poursuit 
sans  fin  :  Portici,  Résina,  Torre  del  Grecco,  Torre  delT 
Annunziata,  Gastellamare,  Sor rente,  ne  forment  qu'une 
ligne  gracieuse  et  ininterrompue. 

Des  îles  charmantes  rompent  la  monotonie  de  la  mer  : 
Sichia,  Capri,  Visida,  Procida,  célèbre  par  ses  belles  filles. 
Naples  est  moins  une  ville  qu'un  spectacle;  des  scènes 
originales  et  imprévues  l'animent  sans  cesse  ;  populeuse, 
bruyante  et  joyeuse,  elle  est  6ans  rivale  pour  le  plaisir  et  le 
mouvement  :  un  cheval  6ans  frein  a  été,  de  toute  antiquité, 
l'emblème  blasonné  de  cette  ville. 

La  place  du  marché,  appelée  Carminé,  e6t  le  foyer  où 
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toute  l'activité  populaire  se  concentre,  c'est  du  clocher  de 
l'église  formant  le  fond  de  cette  place  que,  60us  Masaniello, 
le  toscin  réunit  le  peuple. 

Ce  marché  est  un  immense  carré  dont  chaque  côté  est 
bordé  d'une  rue  où  de  misérables  échoppes  séparent  des 
étalages  en  plein  vent;  les  marchands  de  macaroni  tien- 
nent le  haut  du  pavé,  ils  sont  entourés  d'immenses  plats 
de  terre  recouverts  de  petits  bâtons  sur  lesquels  sont  posés,  à 
cheval,  des  macaronis  bouillants  pour  l'heure  déterminée 
où  un  flot  de  fachini  (portefaix),  employés  au  débarquement 
des  navires,  accourent  en  grondant;  les  petits  bâtons  6ont 
saisis  et  tout  leur  chargement  englouti  aussi  rapidement 
que  l'œil  peut  suivre  l'aspiration  des  lèvres. 

A  côté  de  ces  amas  de  macaroni,  des  poêlons,  remplis 
d'une  pâte  compacte,  préparent  d'atroces  beignets  grais- 
seux, et  toutes  ces  fritures  faites  en  plein  air  infectent 
l'atmosphère  d'une  horrible  odeur  de  graillon. 

Au  milieu  de  toutes  ces  cuisines  équivoques,  à  l'aspect 
repoussant,  au  moins  pour  l'étranger,  l'œil  se  repose  avec 
plaisir  sur  le  bagage  des  ânes  qui  arrivent  de  la  cam- 
pagne chargés  de  provisions  autrement  agréables  à  l'odo- 
rat. Ces  ânes  ont  sur  le  dos  une  sorte  de  sac  en  sparterie 
avec  deux  grandes  poches  pendantes  à  droite  et  à  gauche, 
dont  le  fond,  garni  de  grosse  verdure  sert  de  base  à  une 
pyramide  verte  de  pastèques,  jaune  de  citrons,  rouge 
de  belles  oranges.  Les  ânes  filent  au  milieu  de  la  foule 
guidés  soit  à  droite,  soit  à  gauche  par  leurs  maîtres  qui, 
placés  en  arrière,  leur  tirent  la  queue  suivant  le  besoin,  la 
bride  leur  étant  inconnue.  Aussitôt  ce  beau  chargement 
mis  à  terre,  il  est  remplacé  dans  le  môme  bât  par  des  fu- 
miers de  toutes  sortes,  et en  route  pour  la  campagne. 

Un  autre  côté  de  la  place  est  occupé  par  des  barbiers  en 
plein  vent:  là  on  cause  d'affaires  sérieuses;  un  peu  plus 
loin,  c'est  un  tas  énorme,  inestimable  à  l'œil  stupéfait, 
de  vieilles  savates  dédaignées  par  tous  les  pauvres  de 
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'l'univers  et  apportées  là  par  un  phénomène  encore  in- 
connu. 

Du  matin  au  soir  vendeurs,  acheteurs,  parlent  tous  à  la 
fois,  avec  une  inconcevable  volubilité,  les  visages  devien- 
nent pourpres  et  les  veines  du  cou  semblent  prêtes  à  éclater 
pour  discuter  le  prix  d'une  laitue  ou  d'un  citron  ;  chacun 
gesticule,  les  bras  se  lèvent,  les  doigts  s'agitent,  c'est  à 
croire  que  les  vendeurs  et  les  acheteurs  vont  se  prendre 
aux  cheveux  :  pas  du  tout,  ils  crient  encore  plus  fort  pour 
se  dire  adieu  et  rient  à  gorge  déployée. 

Cette  place  est  longue  à  traverser,  mais  la  foule  est  si 
compacte,  les  flots  et  les  remous  en  sont  si  nombreux,  et, 
pour  être  sincère,  je  m'amusais  6i  bien  de  tout  ce  vacarme, 
que  j'oubliais  la  course  qui  me  restait  à  parcourir  pour  ar- 
river à  temps  à  la  gare  du  chemin  de  fer  qui  conduit  à 
Pompéi. 

Quelques  mots  6ur  les  catastrophes  qui  ont  englouti  cette 
ville  me  semblent  fort  à  propos  ici. 

Le  5  février  de  l'an  63  de  notre  ère,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  se  fit  sentir  dans  toute  la  Gampanie;  Pompéi 
fut  en  grande  partie  renversée  ;  Herculanum,  sa  voisine,  fut 
presque  complètement  détruite}  à  Naples,  plusieurs  mai- 
sons s'écroulèrent. 

L'année  suivante,  un  nouveau  tremblement  de  terre  sur- 
vint pendant  que  Néron  chantait  au  théâtre  de  Naples.  Cet 
édifice  s'écroula  au  moment  même  où  l'Empereur  et  le 
peuple  venaient  d'en  sortir,  personne  ne  fut  blessé.  Tacite, 
qui  raconte  oet  événement,  dit  que  Néron,  regardant  ce  bon- 
heur comme  un  bienfait  des  dieux,  les  en  remercia  par  des 
hymnes  dont  il  fit  la  musique. 

Pompéi  n'avait  pas  encore  réparé  les  désastres  causés 
par  les  tremblements  de  terre  des  ans  63  et  64,  quand  arriva 
la  terrible  catastrophe  de  l'an  79,  si  fatale  à  la  ville  et 
si  profitable  pour  nou6  qui  connaissons  par  elle  les  habi- 
tudes intimes  des  Romains. 
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L'éruption  du  23  août  79,  la  première  année  du  règne 
de  Titus,  est  décrite  par  Pline  le  Jeune  dans  des  lettres 
écrites  à  Tacite.  La  première,  la  plus  intéressaute,  donne 
des  détails  précis  sur  ce  terrible  événement. 

Tous  me  priez  de  tous  apprendre  au  vrai  comment  mon  oncle  est 
mort,  afin  que  vous  en  puissiez  instruire  la  postérité.  Je  vous  en  remer- 
cie ;  car  je  conçois  que  sa  mort  sera  suivie  d'une  gloire  immortelle,  si 
vous  lui  donnez  place  dans  vos  écrits,  quoiqu'il  ait  péri  par  une  fata- 
lité qui  a  désolé  de  très-beaux  pays. 

Il  était  à  Misène,  où  il  commandait  la  flotte  le  23  août.  Environ  à  une 
heure  après  midi,  ma  mère  l'avertit  de  l'apparition  d'un  nuage  de 
grandeur  et  Je  forme  extraordinaires.  Après  avoir  été  quelque  temps 
couché  au  soleil,  selon  sa  coutume,  et  avoir  pris  un  bain  d'eau  froide, 
il  s'était  jeté  sur  un  lit  où  il  étudiait  ;  jil  se  leva  et  monta  en  un  lieu 
d'où  il  pouvait  aisément  observer  ce  prodige.  Il  était  difficile  de  discer- 
ner de  loin  de  quelle  montagne  sortait  ce  nuage;  l'événement  a  décou- 
reri,  depuis,  que  c'était  du  mont  Vésuve.  Sa  figure  approchait  de 
celle  d'un  arbre  et  d'un  pin  plus  que  d'aucun  autre  ;  car,  après  s'être 
élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc,  il  étendait  une  sorte  de  feuillage.  Je 
m'imagine  qu'un  vent  souterrain  violent  le  poussait  d'abord  avec  im- 
pétuosité et  le  soutenait  :  mais,  soit  que  l'impulsion  diminuât  peu  à 
peu,  soit  que  ce  nuage  fut  affaissé  par  son  propre  poids,  on  le  voyait 
le  dilater  et  se  répandre;  il  paraissait  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre,  et 
tantôt  de  diverses  couleurs,  suivant  qu'il  était  plus  chargé  ou  de  cendre 
ou  de  terre.  Ce  prodige  surprit  mon  oncle,  qui  était  très-savant,  et  il 
le  erot  digne  d'être  examiné  de  plus  près:  il  commanda  d'apprêter  sa 
frégate  légère,  et  me  laissa  la  liberté  de  le  suivre.  Je  lui  répondis  que 
j'aimais  mieux  étudier  et,  par  hasard,  il  m'avait  chargé  lui-même  d'un 
travail.  11  sortait  de  chez  lui  les  tablettes  à  la  main,  lorsque  les  troupes 
delà  flotte  effrayées  du  phénomène  vinrent  le  conjurer  de  les  éloigner 
d'un  si  grand  danger,  mais  il  ne  changea  point  de  dessein.  Il  lit  venir 
les  galères,  monta  dessus  et  se  pressa  d'arriver  au  lieu  que  tout  le 
mode  fuyait  et  où  le  péril  paraissait  plus  grand,  mais  avec  une  telle 
liberté  d'esprit,  qu'à  mesure  qu'il  apercevait  quelque  mouvement,  ou 
quelque  figure  extraordinaire  dans  ce  prodige,  il  faisait  ses  observa- 
tions et  les  dictait.  Déjà  sur  ses  vaisseaux  volait  la  cendre,  plus  épai- 
sie  et  pins  chaude  à  mesure  qu'ils  approchaient;  la  mer  semblait 
refluer  et  le  rivage  devenir  inaccessible  par  des  morceaux  entiers  de 
montagnes  dont  il  était  couvert.  Après  s'être  arrêté  un  moment,  Incer- 
tain s'il  retournerait,  il  dit  à  son  pilote  qui  lui  conseillait  de  gagner 
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la  pleine  mer  :  La  fortune  favorise  le  courage,  tournez  du  côté  de 
Pomponianus. 

Pomponianus  était  à  SUbia,  en  un  endroit  séparé  par  un  petit  golfe 
formé  insensiblement  par  la  mer  sur  ces  rivages  qui  se  déroulent  en 
cercle.  Là,  à  la  vue  du  péril  qui  s'avançait  toujours  il  avait  retiré  tons 
ses  meubles  dans  ses  vaisseaux  et  n'attendait  pour  s'éloigner  qu'un 
vent  moins  contraire.  Mon  oncle,  à  qui  ce  même  vent  était  très-favo- 
rable, l'aborda,  le  trouva  tout  tremblant,  l'embrassa,  le  rassura,  l'en- 
couragea et,  pour  dissiper  par  sa  sécurité  la  crainte  de  son  ami,  il  se 
fait  porter  au  bain.  Après  s'être  baigné,  il  se  mit  à  table  et  soupa  avec 
toute  sa  gaieté,  ou  (ce  qui  n'est  pas  moins  grand)  avec  toutes  les  appa- 
rences de  sa  gaieté  ordinaire.  Cependant  on  voyait  luire  de  loin  et  de 
plusieurs  endroits  du  Vésuve  de  grandes  flammes  et  des  embrasements 
dont  les  ténèbres  augmentaient  l'éclat.  Mon  oncle,  pour  rassurer  ceux 
qui  l'entouraient,  se  coucha  et  dormit  d'un  profond  sommeil;  car, 
comme  il  était  puissant,  on  l'entendait  ronfler  de  l'antichambre.  Mais 
enfin  la  cour,  par  où  Ton  entrait  dans  6on  appartement,  commençait 
à  se  remplir  si  fort  de  cendres,  que,  pour  peu  qu'il  fût  resté  plus 
longtemps,  il  ne  lui  aurait  plus  été  loisible  de  sortir.  On  réveilla,  il 
sortit  et  alla  rejoindre  Pomponianus  et  les  autres  qui  avaient  veillé.  Ils 
tinrent  conseil  et  délibérèrent  s'ils  se  renfermeraient  dans  la  maison, 
ou  s'ils  tiendraient  la  campagne,  car  les  maisons  étaient  tellement 
ébranlées  par  les  fréquents  tremblements  de  terre,  que  Ton  aurait  dit 
qu'elles  étaient  arrachées  de  leurs  fondements.  Hors  de  la  ville,  la 
chute  des  pierres  quoique  légères  et  desséchées  par  le  feu,  était  à 
craindre.  Entre  ces  périls  on  choisit  la  rase  campagne.  Us  sortirent 
donc  en  se  couvrant  la  tête  d'oreillers  attachés  par  des  liens  :  ce  fat 
toute  la  précaution  prise  contre  ce  qui  tombait  d'en  haut.  Le  joor  re- 
commençait ailleurs,  mais  dans  l'endroit  où  ils  étaient,  continuait  one 
nuit,  la  plus  sombre  et  la  plus  affreuse  de  toutes  les  nuits,  et  qui  n'était 
un  peu  dissipée  que  par  la  lueur  d'un  grand  nombre  de  flambeaux.  On 
s'approclia  du  rivage,  pour  examiner  de  près  ce  que  la  mer  permettait 
de  tenter,  mais  on  la  trouva  plus  furieuse  que  jamais.  Là,  mon  onde, 
ayant  demandé  de  l'eau,  but  deux  fois,  puis  se  coucha  sur  un  drap 
qu'il  fit  étendre.  Ensuite  les  flammes,  qui  parurent  plus  grandes  et  nne 
odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur  approche,  mirent  tout  le  monde  en 
fuite  ;  il  se  leva  appuyé  sur  deux  valets  et,  dans  le  moment,  tomba 
mort.  Je  m'imagine  qu'une  fumée  trop  épaisse  le  suffoqua  d'autant 
plus  aisément  qu'il  avait  la  poitrine  faible  et  souvent  la  respiration  em- 
barrassée. Lorsque  Ton  commença  à  revoir  la  lumière  (ce  qui  n'arma 
que  trois  jours  après)  on  retrouva  au  même  endroit  son  corps  entier, 
couvert  de  la  même  robe  qu'il  avait  quand  il  mourut. 
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Je  finis  donc  et  je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  c'est  que  je  ne  tous  ai 
rien  dit  que  je  n'aie  on  tu  ou  appris  dans  ces  moments  où  la  Yérité  de 
l'action  qui  Tient  de  se  passer  n'a  pu  être  altérée. 

Tout  ce  que  dit  cette  lettre  est  exact,  car,  en  examinant 
attentivement  les  fouilles  de  Pompéi,  on  retrouve  toutes 
les  phases  de  l'éruption  :  d'abord  la  cendre,  puis  la  boue,  et 
les  pierres  ponces  (lapilli)  très -petites  et  très- serrées  les 
unes  au-dessus  des  autres. 

Je  m'étais,  pendant  le  trajet,  abandonné  à  tous  ces  sou- 
venirs quand  j'arrivai  à  la  gare  de  Pompéi  où  je  fus 
rappelé  à  la  réalité.  A  la  sortie,  on  traverse  un  verger,  puis 
une  grande  route  poudreuse  qui  va  de  Naples  à  Castel- 
lamare.  Au  bord  de  la  route  s'élève  une  petite  auberge;  à 
côté  est  une  porûe  basse.  Après  l'avoir  franchie,  on  suit  une 
courte  allée  plantée  de  cactus  et  d'aloès  où  Ton  est  tout 
surpris  d'avoir  à  traverser  un  tourniquet  comme  ceux 
placés  à  la  porte  de  nos  expositions.  Tout  auprès  est  un 
poste  de  soldats  gardiens.  Aussitôt  les  deux  francs  du  prix 
d'entrée  payée,  vous  franchissez  le  tourniquet  et  vous 
marchez  ver6  Pompéi  accompagné  d'un  gardien  qui  ne 
vous  quittera  pas  plus  que  votre  ombre,  excellente  mesure 
de  protection  à  l'égard  des  ruines,  car  des  voyageurs  peu 
discrets  auraient  fini  par  emporter  la  ville. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  en  entrant  dans  Pompéi  à 
trouver  les  monuments  grandioses  qui  attestent  encore  au- 
jourd'hui l'antique  grandeur  de  Rome.  Pompéi  n'était 
qu'une  ville  de  province.  Ce  que  nous  y  trouvons,  c'est  le 
goût  dans  l'ornementation,  l'habileté  de  la  distribution  des 
plans  et  surtout  la  connaissance  de  la  vie  privée  des  Romains 
dont  nous  demanderions  vainement  l'explication  aux 
grandes  ruines  de  Rome. 

Pompéi  offre  en  miniature  tout  ce  qu'a  produit  la  civili- 
sation du  Ier  siècle;  elle  renfermait  dans  l'étroite  enceinte 
de  ses  murs  un  échantillon  de  chaque  objet  de  luxe  que  la 
richesse  pouvait  se  procurer  ;  dans  ses  boutiques,  petites 
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mais  brillantes,  ses  palais  resserrés,  ses  bains,  son  Forum, 
son  cirque,  on  voit  un  modèle  de  tout  ce  qui  se  trouvait 
dans  les  autres  villes,  comme  dans  l'énergie  et  le  degré 
de  civilisation  de  se6  habitants,  au  milieu  de  la  corruption 
la  plus  complète,  on  retrouve  l'image  de  l'empire. 

L'aspect  général  de  Pompéi  est  celui  d'une  ville  à  la- 
quelle il  ne  manque  que  les  toits  et  des  habitants,  mais  il 
semble  que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  disparus  que  de  la 
veille. 

Les  édifices  de  Pompéi  appartiennent  par  le  style  à 
l'architecture  grecque,  mais  ce  style  et  surtout  les  plans 
ont  été  modifiés  par  les  usages  romains. 

On  entre  à  Pompéi  par  la  porte  dite  de  la  marine.  Cette 
porte  est  un  assez  long  souterrain  fort  obscur.  Au6si  est-on 
doublement  émerveillé,  quand  on  sort  de  ce  passage  téné- 
breux, de  6e  trouver  en  face  de  la  ville  déblayée,  toute 
ouverte,  étalée  au  grand  jour,  illuminée  par  le  soleil  de 
l'Italie.  Vos  premier»  pas  vous  portent  au  milieu  du  Forum 
et  tout  de  suite  vous  y  voyez  les  traces  des  deux  première 
tremblements  de  terre  :  on  le  réparait  quand  le  second  ca- 
taclysme est  venu  suspendre  les  travaux  de  reconstruction. 
On  voit  des  colonnes  entièrement  refaites,  d'autres  à  demi 
restaurées  et  les  pierres  en  œuvre  pour  les  parfaire. 

Les  rues  de  cette  ville  sont  droites,  pavées  de  blocs  de 
lave,  bordées  de  hauts  trottoirs,  et  coupées  de  loin  en  loin, 
par  de  larges  pierres,  pour  permettre,  en  temps  de  pluie, 
le  passage  d'un  côté  à  l'autre  de  la  rue.  De  nombreuses 
fontaines  alimentaient  la  ville,  on  les  rencontre  encore 
principalement  aux  embranchements  des  rues  sous  les- 
quelles existe  un  vaste  réseau  d'égout6.  On  trouve  aussi 
dans  les  colonnes  des  atriums  les  tuyaux  de  plomb  et  les 
robinets  de  bronze  des  prises  d'eaux  particulières. 

Les  Pompéiens  n'oubliaient  rien  de  ce  qui  peut  ren- 
dre la  ville  agréable.  Les  bains  sont  d'une  conservation 
parfaite;  aussi  pas  un  détail  ne  peut  échapper  :  on  y  a 
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Irouvé  des  savons,  et,  dans  les  boutiques  des  parfumeurs, 
les  petits  pots  de  rouge,  de  bleu,  de  blanc,  de  toutes  les 
couleurs  nécessaires  au  maquillage,  prouvent  que  les  Pom- 
péiennes s'évertuaient  aussi  à  dissimuler  les  ravages  du 
temps. 

Les  murailles  qui  bordent  les  rues  de  Pompéi  méritent 
d'être  étudiées  ;  elles  sont  couvertes  d'innombrables  ins- 
criptions peintes  ou  gravées  à  la  pointe;  des  enseignes  et 
des  caricatures  7  sont  tracées  ;  on  7  trouve  l'explication 
d'un  mot  mentionné  souvent  dans  les  auteurs  anciens  et 
dont  la  signification,  jusqu'à  la  découverte  de  Pompéi,  n'a- 
vait pas  été  parfaitement  comprise.  Je  veux  parler  du  mot 
Album.  On  sait  maintenant  qu'on  appelait  ainsi  un  panneau 
de  muraille  blanchie  sur  lequel  on  écrivait  les  actes 
publics  ou  le6  annonces  particulières.  Pompéi  donne 
plusieurs  exemples  de  ces  Albums;  malheureusement,  les 
inscriptions  deviennent  illisibles,  elles  s'effacent.  Il  en 
existe  cependant  encore  quelques-unes  :  des  annonces  pour 
des  combats  de  gladiateurs  et  deux  suppliques  aux  édiles  : 

C  CVSPIVM  PANSAS!  jBD 

AVRIFICES  VNIVER9I 

ROG 

(tous  les  orfèvres  invoquent  Caius  Cuspius  Pansa  édile). 

SABINVM  ET  RVFVM  JBET>  RPD 
.  VALENTINVS 

CVM  DISCENTES  SVOS  (l) 
ROG. 

(Taleutinus  et  ses  élèves  invoquent  Sabinus  et  Rufus, 
édiles  dignes  de  la  République.) 

Toutes  les  maisons  de  Pompéi  sont  généralement  bâties 
lur  le  même  plan  ;  en  étudiant  une  des  principales,  on  con- 

(,')  Ce  maître  d'éeole  commettait  le  ffrossler  solécisme  d'écrire  eum  Ai*c*nU*  tuùt 
ywtt  cm  dUctntUms  $uU.  S'il  7  avait  à  Pompéi  quelque  chef  de  l'Université,  il 
tarait  mieux  fait  de  l'invoquer  que  les  édiles. 
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naît  tous  les  autres.  Je  choisis  donc  comme  type  celle  de 
Pédile  Pansa  ;  elle  occupe  une  île  entière,  insula,  c'est-à- 
dire  un  espace  circonscrit  par  quatre  rues,  et  forme  un 
rectangle  presque  régulier  de  93  mètres  de  longueur  sur 
37m,80  de  largeur,  entouré  d'un  trottoir  de  0m,66  environ. 
La  façade  principale  donne  sur  la  rue  des  Thermes  : 
outre  la  porte  qui  se  trouve  au  milieu,  elle  présente  six  bou- 
tiques (!)  ;  les  deux  grands  côtés  de  l'île  en  sont  également 
garnis.  Celles  qui  occupaient  la  partie  extérieure  du  rez-de- 
chaussée  de  presque  toutes  les  maisons  de  Pompéi  n'ont 
point  de  communication  avec  l'intérieur  du  logis,  et  étaient 
données  à  loyer.  (J'expliquerai  la  destination  de  quelques 
autres  percées  de  portes  ouvrant  6ur  l'intérieur.) 

Avant  d'entrer  dan6  l'intérieur  de  la  maison  de  Pansa, 
passons  en  revue  les  boutiques  qui  l'entourent  en  commen- 
çant par  la  dernière,  à  l'occident,  marquée  1  et  2  sur  le 
plan  joint  au  présent  fascicule  et  derrière  laquelle  se  trouve 
une  petite  cour. 

Dans  cette  boutique  et  dans  les  deux  suivantes,  3  et 4,  on 
a  trouvé  des  comptoirs  en  maçonnerie  et  des  couleurs  né- 
cessaires à  la  peinture  murale.  (Quatre  de  ces  couleurs, 
portées  au  mu6ée  de  Naples,  étaient  restées  dans  leur  état 
naturel  quoiqu'elles  n'aient  subi  aucune  préparation;  c'é- 
taient :  du  blanc,  une  sorte  de  terre  verte,  de  l'ocre  jaune, 
de  l'ocre  brune.)  On  y  voit  des  traces  d'escaliers  qui  indi- 
quent que  cette  partie  de  la  maison  avait  un  étage.  Chacune 
des  boutiques  3  et  4  était  accompagnée  d'une  arrière-bou- 
tique, 5  et  6. 

Les  pièces  marquées  7,  8,  9,  10,  11  et  12  composaient 
une  boulangerie  complète  avec  toutes  ses  dépendances.  Il 
serait  difficile  de  décider  laquelle  des  trois  boutiques,  7,9 
ou  10,  servait  au  débit  de  la  marchandise  ;  mais  si  les  an- 


(t)  Le  mot  de  boutiqu*,  malgré  l'idée  triviale  et  mesquine  qu'il  rappelle  et  quoi- 
qu'il appartienne  de  nos  Jours  au  langage  familier  et  banal,  est  ici  la  seule  expret- 
slon  juste  et  vraie.  Ce  n'est  pas  dn  tout  le  magasin  moderne. 
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tiens  avaient  la  même  prédilection  pour  les  coins  de  rue 
que  nos  marchands  modernes,  la  boutique  n°  10  devait 
être  préférée  d'autant  plus  qu'elle  était  sur  la  rue  princi- 
pale et  avait  une  arrière-boutique  (12). 

La  pièce  la  plus  intéressante  est  le  Pistrinum  (n°  8),  où 
se  trouvent  encore  trois  meules  en  lave,  des  chaudières 
sur  des  fourneaux,  et  le  pétrin  dans  lequel  se  préparait  la 
pâte.  On  y  a  trouvé,  aussi  divers  vases  de  terre  cuite  pour 
l'eau  et  le  sel.  Dans  un  angle  de  cette  salle  est  l'entrée  du 
four  dans  lequel  étaient  encore  plusieurs  pains  ;  la  pièce  11 
a  dû  servir  de  logement  ou  de  magasin  à  farine  si  la  pièce 
7  n'en  servait  pas. 

La  bdutique  13,  la  seule  qui  communique  avec  l'in- 
térieur de  la  maison,  témoigne  de  l'existence  chez  les  Ro- 
mains d'un  usage  qui  s'est  perpétué  en  Italie.  Un  esclave 
dUpensalor  se  tenait  dans  cette  boutique  pour  vendre  le 
vin  et  l'huile  que  le  propriétaire  récoltait  dans  ses  do- 
maines; F  arrière-boutique  (14)  était  probablement  habitée 
par  le  dispensaior  de  Pansa. 

Les  boutiques  15,  16,  17, 18  sont  entièrement  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ;  derrière  la  boutique  17  est  une 
arrière-boutique  (20);  une  pièce  plus  grande,  19,  éclairée 
par  une  fenêtre  sur  la  rue  du  Moulin  à  Foulon,  contient 
un  puits  et  un  four.  La  boutique  16  était  occupée  par  un 
marchand  d'objets  en  argent,  tels  que  tasses  et  passoires;  le 
n°  17  servait  à  un  marchand  de  lampes.  Sur  la  rue  du  Fou- 
lon se  trouvaient  3  appartements,  21, 24,  25,  composés  de 
plusieurs  pièces  sans  communication  avec  l'intérieur  ;  ces 
appartements  étaient  loués  aux  personnes  qui  n'avaient 
point  de  maisons  ou  propriété.  Dans  l'appartement  25,  on 
a  trouvé  quatre  squelettes  de  femmes  avec  des  boucles  d'o- 
reilles en  or,  des  anneaux  avec  leurs  pierres  gravées, 
trente-deux  pièces  d'argent  et  beaucoup  d'autres  objets. 

Revenons  maintenant  rue  des  Thermes,  à  l'entrée  de  la 
maison  n»  22.  Cette  entrée  était  très-étroite  et  très-haute  ; 
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elle  est  suivie  d'un  vestibule,  où  se  tenait  le  portier  accom- 
pagné ordinairement  d'un  chien,  celui-ci  quelquefois  peint 
sur  la  muraille  ou  représenté  dans  une  mosaïque  formant 
le  pavage  du  sol,  comme  j'en  ai  vu,  avec  cette  inscription: 
Cave  canem. 

Dans  la  maison  de  Pansa  il  y  a  une  seconde  entrée 
au  seuil  de  laquelle  est  écrit  le  mot  SALVE,  souhait  de  bien- 
venue pour  les  visiteurs.  Ce  seuil  franchi,  on  entre  dans 
l'atrium  AAAA,  petite  cour  rectangulaire  entourée  de  por- 
tiques. C'est  le  Cortile  des  Italiens  et  le  Patio  des  Espa- 
gnols. Le  bassin  B  recevait  les  eaux  pluviales  et  les  égoufe 
des  toits  du  portique. 

On  réunissait  les  clients  dans  l'atrium.  Sous  tes  porti- 
ques, aux  murs  ornés  de  peintures  entièrement  effacées, 
sont  plusieurs  petites  chambres  {Cella\  C,  éclairées  par  la 
porte  et  destinées  au  logement  des  esclaves:  la  chambre  la 
plus  voisine  de  la  porte  d'entrée ,  adossée  à  l'arrière-bou- 
tique  n°  20  était  probablement  la  demeure  du  portier  (Crite 
ostiarii). 

Au  fond  de  l'atrium  est  le  tablinum,  D,  pavé  en  mosaïque 
blanche  avec  filets  noirs;  il  sépare  l'atrium  des  apparte- 
ments intérieurs.  Le  fond  en  était  fermé  par  de  larges 
portes  pliantes  souvent  remplacées  par  un  grand  rideau 
(auUeum).  En  été,  le  tablinum  servait  quelquefois  de  salle  à 
manger.  C'est  là  aussi  que  Ton  déposait  les  archives  de  la 
famille  et  que  Ton  conservait  les  portraits  des  ancêtre», 
figures  en  cire  coloriées.  Dans  les  maisons  plus  impor- 
tantes que  celle  de  Pansa,  les  deux  pièces,  E,  F,  contiguësau 
tablinum  avaient  une  destination  analogue  et  lui  servaient 
de  complément.  Ici,  la  grande  salle  E,  pavée  en  mosaïque, 
a  dû  être  la  bibliothèque,  à  en  juger  par  les  manuscrits 
presque  entièrement  détruits  qui  y  ont  été  trouvés;  la  pièce 
F  a  dû  être  une  chambre  à  coucher  (Cubiculum),  car  la  place 
du  lit  était  creusée  dans  la  muraille  :  les  pièces  étaient  gé- 
néralement si  petites  qu'il  fallait  recourir  à  ce  moyen  pour 
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placer  le  lit  de  bronze  et  souvent  de  matières  plus  pré- 
cieuses; mais  dans  les  habitations  modestes  ils  étaient 
remplacés  par  un  massif  de  maçonnerie  élevé  de  quelques 
centimètres  au-dessus  du  sol  et  sur  lequel  ou  étendait  des 
peaux. 

Entre  la  chambre  F  et  le  tablinum  est  un  passage  cG, 
fauces,  permettant  d'arriver  aux  appartements  intimes  sans 
passer  par  le  tablinum.  En  avant  de  celui-ci  étaient  les 
ailes  (a&),  HH,  galeries  garnies  de  sièges  dans  lesquelles 
le  patron  donnait  audience  aux  clients  :  là  le  pavage  est 
en  mosaïque. 

En  montant  deux  degrés  au  fond  du  tablinum,  on  entre 
dans  l'habitation  privée.  D'abord  se  présente  le  péristyle, 
mi,  cour  entourée  d'un  portique  soutenu  par  12  colonnes, 
à  peu  près  semblable  à  l'atrium,  mais  plus  étendu  et  somp- 
tueusement décoré;  le  tiers  inférieur  du  fût  des  colonnes 
est  peint  en  jaune  ;  le  reste  est  couvert  de  stuc  blanc.  Entre 
les  deux  premières  colonnes,  le  puteus  servait  à  puiser  l'eau 
de  la  citerne  placée  sous  le  péristyle.  Dans  quelques  habi- 
tations, le  bassin  central  était  remplacé  par  un  massif  de 
verdure  accompagné  d'une  fontaine.  K  et  M  étaient  deux 
chambres  à  coucher  richement  décorées  de  peinture  ;  la 
chambre  M  était  précédée  d'une  espèce  d'antichambre,  L, 
pavée  en  mosaïque. 

Dans  l'angle  S.-E.  du  péristyle  se  trouve  un  corridor 
(23)  conduisant  à  la  rue  du  Foulon  (Fullonica),  où  l'on  des- 
cend par  4  marches.  Ces  portes  dérobées,  qui  sont  fré- 
quemment employées  dans  les  constructions  romaines, 
servaient  à  échapper  à  l'importunité  des  clients. 

Au  fond  du  péristyle,  la  pièce  N  (œcus)}  correspond  à 
notre  salon;  elle  servait  parfois  de  salie  à  manger.  Ces 
pièces  avaient  ordinairement  des  fenêtres  et  des  portes 
ouvertes  sur  le  jardin  ;  Vœcus  de  la  maison  Pansa  a  en 
effet,  au  nord,  une  large  baie  placée  dans  ces  conditions. 
Le  triclinium,  ou  salle  à  manger,  paraît  avoir  été  la 
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pièce  O ,  qui  était  accompagnée  d'un  cabinet,  Q,  espèce 
d'office  pour  renfermer  les  objets  nécessaires  aux  repas. 

Souvent  le  triclinium  était  placé  60us  une  treille,  dans 
le  jardin,  pendant  Tété. 

Le  triclinium  devait  son  nom  au  triple  lit  qui  se 
trouvait  dans  cette  salle.  Les  Romains,  dans  les  premiers 
temps,  s'asseyaient  à  table  :  l'usage  de  manger  couché  ne 
fut  importé  de  Garthage  à  Rome  qu'à  l'époque  des  guerres 
puniques. 

A  gauche  de  l'œcus  est  la  cuisine,  R,  jointe  à  une  office 
T  et  à  une  salle  S,  destinée  aux  esclaves.  Dans  la  cuisine 
sont  peints  deux  énormes  serpents  protégeant  l'autel 
consacré  à  Fomax,  la  divinité  des  fourneaux ,  et  à  coté 
les  attributs  du  dieu  :  un  jambon,  un  lièvre,  des  poissons, 
de  la  viande,  une  hure  de  sanglier. 

La  cuisine  est  séparée  de  l'œcus  par  un  corridor  (fauces)) 
V,  qui  conduit  au  jardin,  de  l'autre  côté  estle  labtUarium,  U, 
où  l'on  conservait  lès  papiers  importants,  les  objets  les 
plu6  précieux;  parfois  aussi  on  y  mettait  les  dieux  pénates: 
dans  d'autres  maisons,  un  endroit  spécial  leur  était  af- 
fecté d'où  ils  n'étaient  jamais  dérangés. 

Derrière  le  tabularium  e6t  un  petit  cabinet,  X,  consacré 
à  l'étude  ou  au  repos,  donnant  sur  le  jardin,  où  le  maître 
pouvait  6e  retirer  pour  jouir  de  la  fratcheur  et  de  la  vue 
des  fleurs/Dans  toute  la  largeur  de  la  maison,  régnait  une 
vaste  galerie  couverte,  Y,  nommée  PerguUa  (elle  existe 
toujours  en  Italie  sous  le  nom  de  pergola).  On  a  découvert 
dans  cette  galerie  divers  objets  précieux  et,  entre  autres, 
le  plus  beau  candélabre  de  bronze  qui  soit  au  musée  de 
Naples. 

Enfin,  le  jardin,  Z,  était  disposé  par  plate3-bandes  que 
l'on  a  encore  retrouvées  indiquées  sous  les  cendres.  On  y 
a  découvert  également  des  conduits  de  plomb  qui  distri- 
buaient l'eau  nécessaire  aux  irrigations,  et  deux  grandes 
chaudières  de  bronze,  aujourd'hui  au  musée  de  Naples. 
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Dans  l'une  d'elles  était  le  joli  groupe  de  Bacchus  et  Am- 
pélus  posé  sur  une  base  du  même  métal,  dans  laquelle  est 
incrustée  une  guirlande  d'argent.  Au  moment  de  la  ca- 
tastrophe, le  groupe  avait  été  enveloppé  à  la  hâte  dans  un 
morceau  de  toile  grossière  qui,  dans  plusieurs  endroits, 
est  restée  attachée  au  bronze. 

Quant  à  l'étage  supérieur,  on  'en  est  réduit  aux  conjec- 
tures; les  pièces  devaient  cependant  être  affectées  à  l'habi- 
tation des  femmes,  les  objets  qui  y  ont  été  trouvés  confir- 
ment cette  supposition  :  ils  consistent  en  bracelets,  boucles 
d'oreilles,  colliers,  chaînes,  épingles  d'or  et  d'argent,  pe- 
tits pots  de  cosmétiques,  cure-dents,,  ciseaux,  étuis,  en  un 
mot  de  ces  mille  bagatelles  qui  composaient  chez  les  an- 
ciens la  toilette  d'une  femme. 

Il  n'y  a  trace  de  cheminées  dans  aucune  maison,  les  an- 
ciens se  servaient,  pour  se  chauffer,  de  brasiers  de  bronze 
dans  lesquels  on  plaçait  des  charbons  allumés  recouverts 
de  cendres.  Ces  brasiers,  que  l'on  pouvait  porter  de  cham- 
bre en  chambre  6ont  encore  en  usage  aujourd'hui  dans 
l'Italie  méridionale  et  dans  toute  l'Espagne. 

Bien  que  les  maisons  s'offrent  à  nous  sans  étage  et  sans 
toiture,  et  que  tout  ce  qui  était  bois  ou  draperies  ait  été 
brûlé  au  contact  de6  cendres  du  Yé6uve,  les  maisons  pom- 
péiennes sont  dans  un  état  si  complet  de  conservation, 
qu'il  est  facile  d'y  reconnaître  la  destination  de  chacune 
des  pièces  qui  les  composent. 

Les  chambres  placées  sur  les  côtés  du  peristylum  n'a- 
vaient point  de  portes';  elles  étaient  généralement  fermées 
par  un  simple  rideau:  les  barres  de  bronze  et  les  anneaux 
qui  subsistent  encore  le  prouvent. 

Les  boutiques  sont  comparativement  plus  petites  encore 
que  les  logis;  les  débits  d'huile,  de  vin,  se  reconnaissent 
aux  trous  profonds  creusés  dans  les  massifs  de  maçonnerie 
servant  de  comptoir.  Ces  trous  étaient  destinés  à  contenir 
les  amphores  pleines  de  liquide  ;  elles  existent  encore  en 
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grand  nombre  et,  dans  quelques  cabarets,  le6  tablettes  de 
marbre  portent  les  empreintes  des  verres. 

Les  boutiques  les  mieux  conservées  6ont  les  boulangeries: 
on  pourrait  encore  écraser  le  blé  sous  les  meules  à  bras 
qui  se  trouvent  dans  le  pistrinum  (l)  ;  dans  une  des  plus 
grandes  boulangeries  on  a  retrouvé,  au  four,  80 pains  car- 
bonisés, rangés  en  ordre  tels  qu'ils  étaient  le  matin  même 
de  l'éruption.  Les  meules  étaient 
ainsi  disposées. 

Une  rue  entière  était  occupée 
par  les  orfèvres  ;  les  découvertes  y 
furent  considérables.  Les  chaînes, 
les  bracelets,  le6  boucles  d'oreilles 
étaient  d'un  goût  si  pur  et  si  char- 
mant que  nos  bijoutiers  n'ont  pas 
oublié  de  les  imiter.  Puis  viennent 
les  fabriques  de  6a von,  le  foulon 
pour  les  étoffes  de  laine  dont  Pom- 
péi  faisait  un  très-important  corn-  Meuieàbraa. 

merce,  un  atelier  de  sculpture,  des  teintureries,  des  phar- 
macies avec  la  planchette  cannelée  pour  faire  des  pilules 
exactement  semblable  à  celle  employée  aujourd'hui,  des 
fioles  de  remèdes  -,  enfin,  la  demeure  du  chirurgien,  dans 
laquelle  on  a  retrouvé  toute  une  collection  d'instruments 
si  bien  conçus  qu'ils  n'offrent  presque  pas  de  différence 
avec  ceux  dont  on  6e  6ert  maintenant:  tous  ces  objets  sont 
au  musée  de  Naples. 

Avant  de  quitter  Pompéi,  on  peut  jeter  un  regard  sur6es 
derniers  habitants.  Dans  une  petite  salle  d'une  maison  de 
la  ville  servant  de  musée,  on  voit  l'empreinte  en  plâtre  de 
quelques  malheureux  attardés  dans  leur  fuite. 

En  surveillant  ses  ouvriers,  le  directeur  des  fouilles  fut 
Burpris  de  rencontrer  au  milieu  des  rues  des  amas  de  cen- 


(')  Avant  l'emploi  des  meules,  les  Romains  broyaient  le  grain  d&ns  des  mortiers» 
de  là  le  nom  de  piëtrinum  et  pistor  donnés  i  la  boulangerie  et  an  boulanger. 
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dres  durcies  qui,  après  avoir  été  brisés,  laissaient  un  vide 
assez  considérable.  Voulant  connaître  ce  qui  avait  pu  cau- 
ser ces  sortes  de  moules,  il  suivit  les  fouilles  avec  un  soin 
tout  particulier,  longtemps  6ans  succès.  Enfin,  quelques 
mois  plus  tard  ou  vint  le  prévenir  de  la  découverte  d'un 
nouvel  amoncellement  rendant  sous  la  pioche  un  son  creux 
révélant  un  vide.  Il  fit  alors  avec  une  barre  de  fer  plu- 
sieurs trous  dans  les  parties  que  le  sondage  lui  indiquait, 
puis  à  l'endroit  le  plus  élevé  il  fit  couler  du  plâtre  jusqu'à 
ce  qu'il  revînt  par  tous  les  trous  pratiqués.  Quelques  jours 
après,  l'enveloppe  de  cendre  et  de  vase  durcie  fut  brisée  et 
un  corps  tout  entier  fut  découvert:  c'était  une  jeune  femme 
trè6-artistement  coiffée,  couverte  de  vêtements  très-légers, 
chaussée  de  sandales,  ayant  des  bagues  aux  mains  et  aux 
orteils.  Plus  tard,  ce  fut  un  groupe  de  deux  personnes,  le 
père  et  le  fils  :  le  père  entraînant  son  enfant  d'une  main, 
tandis  que  le  pauvre  petit,  pour  éviter  la  cendre  qui  l'aveu- 
glait, avait  replié  son  bras  libre  sur  6es  yeux.  Les  souf- 
frances causées  par  l'horrible  catastrophe  de  Tan  79  se 
lisent  dans  l'attitude  désespérée  de  ce6  êtres  ensevelis  il  y 

a  dix-huit  siècles 

Je  laisse  à  penser  quel  monde  de  souvenirs  envahissaient 
mon  esprit,  et  60us  quelle  étreinte  d'émotion6  je  quittai  ces 
ruines  d'un  âge  qui  venait  de  se  révéler  à  moi,  non  plus 
dans  le  vague  d'une  description  plus  ou  moins  vraie,  mais 
soo6  les  formes  tangibles  de  la  vie  réelle.  Je  souhaite  à 
tous  d'avoir  cette  occasion  inespérée  de  se  retremper  dans 
le  passé. 
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UN  VOSGIEN   TABOU  A  NOUKA-HIWA 

Souvenirs  de  voyage  d'un  soldat  d'infanterie  de  marine. 
Résumé  par  J.  V.  BARBIER 


AYANT-PROPOS 

Nous  ayons  donné  dans  notre  Livre  d'or  de  la  Géographie  dans  FSst 
de  la  France,  la  biographie  de  M.  Georges  Winter.  C'est  dans  les  re- 
cherches que  nous  avons  faites  pour  sortir  de  l'oubli  les  hommes  de 
bonne  volonté  qui  ont  su  observer  et  retenir,  que  nous  avons  trouvé 
à  la  fois  et  le  Journal  du  voyage  et  le  voyageur  lui-même.  Nous  nom 
proposions  de  publier  ce  journal  in  extenso  ;  mais  notre  cadre  ne  nous 
le  permettant  pas,  nous  avons  dû  en  retrancher  ou  plutôt  en  condenser 
certains  détails  dont  le  récit  abonde  et  d'un  développement  trop  étendu 
pour  l'intelligence  de  l'ensemble  et  l'intérêt  du  récit. 

Dans  une  conférence  qu'a  bien  voulu  faire  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  l'Est  notre  cher  et  honoré  collègue,  M.  FénaL,  professeur  ao 
lycée,  sur  ce  sujet  et  en  présence  même  du  héros  du  voyage,  U  a  déjà 
fait  ressortir,  aux  applaudissements  de  la  Société,  la  valeur  réelle  des 
notes  rapportées  par  M.  Georges  Winter.  Il  ne  lui  était  pas  possible 
de  tout  dire  dans  le  court  espace  de  temps  consacré  à  sa  conférence  ; 
mais  c'est  dans  l'esprit  même  où  elle  a  été  faite  que  nous  avons* écrit 
ce  qui  va  suivre,  en  suivant  de  point  en  point  le  journal  de  l'auteur. 
Pour  conserver  à  ce  dernier  son  cachet  tout  personnel  et  original, 
nous  laisserons  la  parole  au  voyageur  lui-même. 

CHAPITRE  PREMIER 

VOYAGE.  —  ARRIVÉE  A  NOUKA-HIWA.  —  PREMIÈRE  EXGURSIOX  nANS  L*UX 

Nous  sommes  au  4  avril  1843,  la  corvette  la  Meurlhe  quitte  la  rade 
de  Brest,  emportant  avec  elle  le  1er  régiment  d'infanterie  de  marine, 
dont  je  fais  partie,  et  met  le  cap  au  Sud  en  vue  de  traverser  l'Atlantique, 
de  doubler  le  cap  Horn  et  de  là  se  rendre  aux  Marquises.  Les  étapes 
de  cette  route  sont  trop  connues  pour  que  j'entre  dans  les  détails  de  la 
traversée.  Madère,  Ténériffe,  le  cap  Vert  et  Gorée,  Rio-de-Janeiro,  mar- 
quent la  première  phase  de  la  traversée.  Dans  cette  dernière  ville,  nous 
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rrlToos  juste  la  veille  du  mariage  du  prince  de  Joinville,  et  de  grandes 
êjouissances  sont  préparées  pour  cette  cérémonie. 
La  tempête  nous  prend  par  le  travers  de  la  Plata  et  fait  craindre  pour 
Btre  mâture,  qu'à  un  moment  de  calme  on  réduit  le  plus  possible. 
En  avançant  vers  le  Sud,  le  froid  se  fait  sentir,  la  mer  redevient  mau- 
laise  et  le  vent  nous  rejette  au  delà  des  Malouines.  Le  moment  est  cri- 
kfee  :  doublerons-nous  le  cap  Horn  ou  traverserons-nous  le  détroit  de 
fagellan?  L'état-major  se  résout  à  doubler  le  cap;  mais,  arrivés  là,  le 
rent  nous  entraîne  vers  le  Sud,  les  lames  embarquent  par-dessus  le 
tord,  la  température  devient  si  basse  que  les  vêtements  mouillés  se 
fêlent  pendant  le  quart.  If ous  avons  dépassé  le  60*  parallèle,  nous  allons 
irait  aux  montagnes  de  glace  flottantes  et  nous  n'échappons  à  un  écra- 
sement et  à  un  coulage  instantanés  que  grâce  à  une  manœuvre  hardie, 
Bidonnée  par  notre  capitaine ,  le  brave  commandant  de  la  Meurthê, 
M.  Goillevain. 

Enfin  le  veut  tourne  à  l'Est  et  nous  mène  en  peu  de  temps  sur  les 
côtes  du  Chili.  Dans  la  première  quinsaine  de  juillet,  trois  mois  après 
sotre  départ,  nous  relâchons  à  Yalparaiso  (vallée  du  Paradis). 

Après  des  coups  de  vents  et  de  courants  en  rade  de  cette  ville*  nous 
remontons  la  côte  du  Chili  pour  arriver  à'Callao,  d'où  Ton  voit  les 
sommets  des  édifices  de  Lima,  la  capitale  du  Pérou.  Ce  qui  nous  Trappe 
le  plus  dans  ce  port,  c'est  la  quantité  innombrable  d'oiseaux  de  toute 
espèce  et  de  toute  grandeur.  Nous  n'y  restons  que  trois  jours;  puis, 
iprès  une  traversée  des  plus  tranquilles,  nous  arrivons  à  Nonka-Hiwa, 
le  12  octobre. 

Sotre  débarquement  se  fait  sur  la  plage,  à  l'Ouest  du  mont  Touiva. 
Delà,  nous  nous  dirigeons  vers  l'Est,  nous  faisons  halle  au  lieu  appelé 
Maia-pèki.  Sur  l'ordre  de  M.  Bréa,  notre  chef  de  bataillon,  nous  plan- 
tons notre  pavillon  et  il  décide  que,  désormais,  le  lieu  de  notre  campe- 
ment s'appellera  Sommerville.  Il  faut  dire  que  nous  avons  été  spé- 
cialement désignés  comme  bataillon  expéditionnaire  à  Nouka-Hiwa.  Le 
commandant  Bréa  était  neveu  du  général  Bréa,  qui  périt  dans  l'insur- 
rection de  juin  1848.  Ce  neveu,  comme  on  le  verra  plus  loin,  devait  le 
oevaocer  et  périr  aussi  dans  des  conditions  terribles. 
On  choisit,  dans  chacune  des  compagnies  d'élite,  quatre  hommes 
w  surveiller  le  service  des  douanes  et  de  la  gendarmerie.  Je  fais  par- 
ie de  ceux  de  la  7*  compagnie,  suivant  les  instructions  de  M.  Prat, 
rectal  des  logis  de  la  Garde  de  Paris,  délégué  spécialement  à  J'orga- 
on  de  ce  service.  Mes  trois  autres  compagnons  sont:  Sorine,  VI- 
ï>c  et  Poirin.  Nous  relevons  directement  du  gouverneur  et  ne  devrons 
[recevoir  d'ordres  que  de  lui.  Quelques  jours  après,  M.  Prat  emmène 
rcec  loi  qnatre  autres  hommes  pour  Talti,  dans  le  même  but.  Âpres 
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des  départs  successifs  et  asses  nombreux  pour  cette  dernière  colo- 
nie, celle  de  Nouka-Hiwa  Toit  son  effectif  réduit  i  un  peu  pins  de 
300  hommes  et  ce  à  la  grande  joie  des  naturels  qui  espèrent  profiter 
de  cet  amoindrissement  pour  nous  combattre  et  nous  chasser. 

Tout  étant  à  faire,  on  songe  à  se  camper  dans  des  conditions  séries* 
ses  ;  puis  aussitôt  à  établir  des  blockhaus  pour  notre  défense,  des  pt- 
▼liions  pour  les  officiers  et  la  caserne  d'infanterie.  Les  ouvriers  d'ar- 
tillerie installent  un  fort,  organisent  un  camp  retranché  et  uouseoa*- 
truisons  des  chemins  qui  conduisent  vers  divers points  don  intérêt 
stratégique. 

Nos  provisions  de  bouche  étant  dans  des  conditions  déplorables,  — 
le  biscuit  pourri,  le  lard  ranci,  le  vin  tourné  au  vinaigre,  —  on  cons- 
truit un  four  pour  faire  du  pain.  Nous  en  avons  bien  fait  nn  déjà  poor 
cuire  le  corail  qui  nous  a  servi  de  chaux  pour  nos  constructions  ;mii 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  En  attendant,  pour  rôtis,  entre- 
mets et  légumes,  nous  mangeons  des  pommes  à  pain  (f). 

Les  sauvages,  qui,  peut-être,  cherchent  à  se  rendre  compte  de  nos 
forces  en  vue  d'une  attaque  qui  se  produira  quelque  temps  après, 
Tiennent  de  tous  côtés,  bien  que  les  sentinelles  y  mettent  le  plus 


(*)  La  pomme  à  pain  est  le  fruit  d'an  arbre  de  ce  nom.  Oe  fruit,  à  maturité,  pin 
eu  moyenne  3  kilogramme*.  Les  sauvage*  le  cueillent  à  l'aide  d'une  perche  foar- 
ehue  munie  d'une  sorte  de  filet.  Par  nu  mouvement  de  torsion  de  la  perche  Ui  le 
font  tomber  dans  le  filet  et  l'amènent  en  tas  considérables. 

S'ils  doivent  le  manger  immédiatement,  ils  le  mettent  aur  an  fea  vif  et  le  retatr» 
nent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  rôti  ;  l'éeorce  alors  s'enlève  facilement,  et,  sissi 
dépouillé,  ils  le  Jettent  dans  l'eau,  l'écrase at  ensuite  d-ins  an  vase  de  bols  appelé] 
koka.  Chacun  vient  prendre  alors,  à  son  tour,  la  part  lui  revenant  du  liquide  rest*[ 
au  fond  du  vase  et  que  tous  boivent  à  qui  mieux  mieux. 

Mais  ce  fruit  sert  principalement  à  faire  la  popoë,  dont  on  s'approvisionne  svtoftl 
en  cas  de  disette.  Dans  ce  cas,  on  le  dépouille  de  son  éeorce  avec  des  ooqaiuafeii 
on  en  casse  la  quoue  et  on  y  iutrodult  une  cheville  en  bois  de  5  à  6  ponee*  de  los-l 
gu"ur.  Trois  ou  quatre  jours  après,  on  la  retire,  entraînant  avec  elle  l'intérieur  «s 
fruit.  Celui-ci,  complètement  blet,  forme  déjà  nne  espèce  de  pâte  semblable  s  da  | 
pain.  Ainsi  préparé,  on  le  dépose  en  masse  dans  des  silos  de  10  à  12  pieds  de  pr> 
fondeur  sur  5  à  6  de  diamètre,  en  l'entourant  de  feuilles  do  bananiers.  On  recouvre! 
le  tout  do  ces  moines   feuilles,  puis  d'une  couche  de  terre,  de  sorte  que  celai  qii| 
n'est  pas  prévenu  ne  saurait  aller  l'y  chercher. 

Quand  ou  veut  alors  préparer  lo  popoë,  on  vide  un  silos,  chaque  famIUe  preaai 
■a  pari;  on  dispose  d*ns  nu  vaste  koka  cette  pâte  plus  ou  moin*  aigre,  suivant  1*1 
temps  qu'on  l'a  laissée  enterrée  et,  partant,  plus  ou  moins  humide.  On  la  manleuM 
un  certain  temps  en  la  roulant  sur  deux  couches  de  feuilles;  eUe  prend  alor*  la  formel 
d'un  pain  long.  Après  avoir  fait  rougir  des  pierres  dont  on  garait  les  paroi*  iTœ[ 
trou  préparé  à  l'avance,  on  y  placo  l'ensemble  de  ces  pains  entourés  toujours  de 
bananier,  puis,  ayant  recouvert  le  tout,  on  le  laisse  cuire  ainsi  dans  ce  four  isiaro-j 
visé.  Deux  heures  après,  on  retire  les  paquets  de  pâte  cuite  que  l'on  re pétrit  eue» 
en  l'allongeant  d'une  grande  quantité  d'eau  fraîche,  l'amenant  ainsi  à  l'état  liqatfej 
Telle  quelle  alors  elle  sert  à  l'alimentation  journalière,  remplaçant  notre  pas  i 
accompagnant,  dans  les  repas  des  naturels,  la  viande  de  porc  et  les  polssoj* 
dont  ils  se  nourrissent  habituellement.  L'arbre  à  pain  lui-même  ser  t  à  la  coastrac 
tloa  des  huttes  et  des  pirogues  et  ses  fouilles  servent  à  couvrir  les  première*. 
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d'empêchements  possible.  Ce  sont,  entre  tous,  les  Uappah-Moïtinit,  du 
nom  de  leur  chef  Moïtini,  tribu  nombreuse,  redoutable,  pillarde,  qui 
commet  plusieurs  toIs  chcs  les  officiers,  ches  le  gouverneur  même  et 
nous  oblige  à  des  précautions  de  nature  a  nous  mettre  à  l'abri  de  toute 
surprise. 

Nous  finissons  par  nous  créer  une  situation  normale  et  régulière, 
sans  incidents  sérieux  et  quatre  ou  cinq  mois  se  passent  ainsi.  Toute- 
fois, je  m'acclimate  difficilement  ;  mais,  prenant  le  dessus,  je  demande, 
nn  jour  que  nous  avions  peu  de  service,  la  permission  d'aller  dans  la 
montagne.  Je  l'obtiens  sans  difficulté  et  me  voilà  parti,  en  tenue  régle- 
mentaire, sabre  au  côté,  longeant  la  plage,  franchissant  la  montagne, 
pour  arriver  au  pied  du  Moakétou,  le  plus  haut  sommet  de  l'île.  Acca- 
blé de  chaleur  et  de  fatigue,  je  n'hésite  pas  à  me  réfugier  dans  une  case 
sans  me  préoccuper  des  naturels  endormis  ou  feignant  de  l'être  et  i 
me  livrer  au  repos  et  à  mes  réflexions.  A  peine  tranquille,  Je  me  vois 
soudain  entouré  de  gens  de  haute  taille  qui  barrent  surtout  l'entrée  de 
la  case  et  dont  les  visages  autant  que  les  allures  ne  laissent  pas  que 
d'être  menaçants.  L'un  d'eux,  notamment,  dominant  les  autres  encore  de 
sa  stature  herculéenne,  vieillard  à  barbe  blanche,  mais  avec  des  yeux 
éfincelants,  des  dents  saillantes  comme  celles  d'un  requin,  m'inspire 
une  certaine  inquiétude.  Il  s'asseoit  près  de  moi,  et,  me  saisissant  le 
poignet,  il  le  serre  comme  dans  un  étau.  Une  discussion  s'élève  entre 
lui  et  un  de  ses  compagnons;  je  n'y  comprends  rien,  mais  j'ai  su  plus 
tard  qu'il  s'agissait  de  savoir  si  je  serais  assommé  ou  si  l'on  me  coupe- 
rait la  tête  pour  me  transporter  ensuite  en  haut  de  la  montagne  et  me 
manger  A  une  sauce  dont  Je  n'aurais  pas  le  choix. 

Soudain,  une  voix  se  fait  entendre  au  dehors,  une  voix  de  femme,  il 
n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  et,  i  l'instant  même,  le  vieillard  me  lâchant  le 
bras,  me  place  la  mam  droite  sur  sa  tête  et  semble  me  demander  par- 
don de  ce  qu'il  a  fait.  Les  sauvages  s'agiteut  plus  bruyamment  encore 
et  la  femme,  qui  est  restée  dehors,  me  crie  :  «  Mcmal!  viens!  •  Je  ne 
comprends  pas,  évidemment  ;  mais  la  liberté  m'étant  rendue,  je  sors 
de  la  case,  reprenant  mon  sabre  et  mon  habit  que  j'avais  mis  de  côté 
pour  me  reposer.  Ne  possédant  encore  que  quelques  mots  de  la  langue, 
je  saisis  la  pantomime  de  la  femme  qui  me  sauve  ainsi,  et,  malgré  le 
kilal  (pan ter)  qu  elle  portait  sur  la  hanche,  nous  marchons  rapidement 
pendant  un  kilomètre,  sans  nous  arrêter,  poursuivis  parles  hurlements 
des  sauvages.  TUiéana  m'exprime  par  gestes  la  destinée  terrible  qu'elle 
vient  de  m'éviter.  Nous  suivons  un  versant  très-raide  de  la  montagne  et, 
arrivés  à  la  Koïca  (place  des  fêtes)  d'Aoao,  elle  me  fait  entrer  dans  sa 
case,  jette  son  panier,  m'invite  à  m'asseoir,  secoue  ses  cheveux  trem- 
pés de  sueur,  appelle  son  frère  et  lui  enjoint  de  chercher  des  cocos. 
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Je  me  rafraîchis  de  quelques  gorgées  de  ce  fruit  et,  après  avoir  re- 
mercié de  mon  mieux  ma  bienfaitrice,  je  reprends  la  route  du  camp, 
me  promettant  bien  d'être  plus  prudent  à  l'avenir. 

Tëmoana,  roi  de  la  tribu  dont  nous  occupions  le  territoire,  dans  la 
baie  de  Taio-Baé,  apprenant  l'incident  où  j'ai  failli  perdre  la  Yie,  fait 
bien  quelques  démonstrations  et  des  semblants  de  recherches  pour 
punir  les  coupables,  mais  c'est  bien  assurément  pour  nous  donner  une 
apparence  de  satisfaction,  car  les  blessures  des  guerres  de  1840  et  1&41 
ne  sont  pas  encore  cicatrisées  et  II  se  garde  bien  de  dépasser  la  crête 
des  montagnes  qui  entourent  la  baie  et  la  séparent  des  tribus  environ- 
nantes. 

CHAPITRE  H. 

DESCRIPTION     DE     L'iLE 

On  est  vraiment  frappé  d'enchantement  non-seulement  en  arrivant 
dans  PlledeNouka-Htwa,  à  l'aspect  de  cette  plage  riante  où  tout  témoigne 
d'un  printemps  perpétuel,  mais  encore  en  pénétrant  dans  l'intérieur. 
Recouverte  en  partie  de  forêts  vierges,  le  reste  est  chargé  d'une  luxu- 
riante végétation  ;  sur  un  sixième  au  moins  de  son  étendue,  elle  n'est 
pas  connue  des  naturels  eux-mêmes.  Parfois,  pour  détruire  les  innom- 
brables légions  de  moustiques  qui  les  tourmentent,  les  sauvages  met- 
tent le  feu  aux  herbes  hautes  ou  aux  forêts  qui  abritent  ces  insuppor- 
tables insectes.  Mais  nous  sommes  obligés  d'intervenir  quelquefois 
pour  empêcher  que  ces  incendies  ne  prennent  de  trop  vastes  propor- 
tions et  ne  compromettent  notre  sécurité. 

Du  haut  du  mont  Moakétou,  qui  est  au  centre  de  l'Ile,  on  aperçoit 
un  lac  dont  on  ne  peut  approcher,  ses  bords  marécageux  étant  en  outre 
entourés  de  broussailles  impénétrables  que  ne  traverse  aucun  sentier. 
Ce&t  un  lieu  de  refuge  pour  les  lépreux.  Ce  lac  alimente  la  plupart  des 
rivières  qui  traversent  l'Ile  ;  il  donne  naissance  à  des  cascades  remar- 
quables dont  l'une,  au  fond  de  l'étroite  et  obscure  vallée  des  Taïpi- 
Vahis,  atteint  la  hauteur  de  100  mètres:  son  aspect  sombre  et 
grandiose  en  impose  même  aux  naturels  de  cette  tribu  qui  ont  eu  i 
regretter  la  perte  de  plusieurs  imprudents  baigneurs. 

A  l'Ouest  de  111e,  dans  la  tribu  des  Taïocu,  une  seconde  cascade,  non 
moins  haute  que  la  précédente,  est  d'un  aspect  tout  différent  Bien  enso- 
leillée, aux  alentours  pittoresques,  elle  offre  le  spectacle  le  plus  ravissant 
que  Ton  puisse  rêver.  Elle  est  située  à  6  kilomètres  environ  de  la  fa- 
meuse retraite  de  Rana-ltotuco,  dont  le  nom  reviendra  dans  mon  récit 
Ces  deux  cascades  sont  le  point  de  départ  des  deux  principales  ri- 
vières de  File  ;  celles-ci,  larges  et  profondes,  éprouvent  les  effets  de  la 
marée  bien  avant  dans  les  terres. 
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Une  troisième  rivière  prend  sa  source  dans  le  lac  dont  je  viens  de 
parler;  elle  alimente  la  longue  vallée  des  Ouatas  et  forme,  en  divers 
points  de  son  cours,  de  jolis  bassins  dont  l'un  est  situé  près  de  l'ha- 
bitation du  grand-prêtre  Vékétou  et  va  se  jeter  dans  la  mer,  non  loin  de 
Ja  résidence  du  roi  Témoana,  après  avoir  produit  elle-même  une  cas- 
cade de  moitié  moins  hante  que  les  précédentes. 

lu  pied  du  mont  Moakétou,  dans  la  vallée  d'Avao,  prend  naissance  un 
quatrième  cours  d'eau  que  l'on  appelle  la  seconde  rivière,  près  de  la- 
quelle se  passa  le  drame  que  je  vais  raconter  plus  loin. 

Mais  à  l'Ouest  se  trouve  une  des  grandes  curiosités  géographiques 
de  111e  et  qui  n'a  pas  d'exemple  en  Europe.  La  côte  occidentale  de  la 
baie  de  Ratou-Itauhaus  est  séparée  deshautes  montagnes  par  une  mu- 
raille de  rochers,  surgissant  verticalement  du  sol  sur  une  longueur  de 
trois  kilomètres  et  d'une  hauteur  de  260  mètres,  complètement  inacces- 
sibles d'ailleurs,  si  ce  n'est  d'un  seul  côté  qui  permet  d'atteindre  au 
sommet. 

Dans  ces  pays  où  la  nature  n'a  pas  encore  été  vaincue  par  l'homme, 
il  ne  faut  pas  songer  à  trouver  des  routes  ou  des  chemins,  si  ce  n'est 
sur  les  collines  où  sont  des  sentiers  battus  par  les  sauvages  ;  ceux-ci, 
dans  la  crainte  des  embûches,  ne  s'engagent  jamais  dans  les  fonds  de 
broussailles.  La  plupart  de  ces  sentiers  sont  d'ailleurs  frappés  du  tabou, 
'  surtout  pour  la  femme. 

Celui  qui  mène  directement  de  Talo-haë  au  Taipi-Vahis  est  carac- 
térisé, au  delà  des  Happahs,  à  la  descente  d'une  montagne  très-élevée, 
par  un  passage  où  Ton  descend  au  moyen  d'un  arbre  en  guise  d'échelle, 
dont  les  échelons,  rien  moins  que  réguliers,  sont  d'un  usage  obligé, 
faute  de  mieux,  et  non  sans  péril. 

faire  Talo-haë  et  Taïoa,  à  10  kilomètres  environ  du  premier,  se 
trouve  un  plateau  de  rochers  traversé  par  un  sentier  de  deux  pieds  et 
et  demi  de  large  à  peine  et  d'une  pente  tellement  raide  qu'on  ne  la 
peut  desceudre  que  nu-pieds.  J'avoue  que,  la  première  fois,  il  m'en  a 
coûté  pour  franchir  ce  passage.  11  y  en  a  un  autre,  aussi  périlleux,  A 
l'issue  de  la  retraite  dé  Hana-Kotaco. 

Je  terminerai  cette  description  sommaire  en  disant  que  le  terrain 
est  caractérisé  par  une  grande  quantité  de  granit  d'un  bel  échantillon, 
assez  semblable  à  celui  que  l'on  trouve  au  Thillot  et  à  Saulxures 
(Vosges),  ainsi  que  par  une  pierre  rouge,  sorte  de  granit  aussi,  résistant 
très-bien  au  feu  et  dont  on  se  sert  d'ailleurs  pour  la  construction  des 
fours. 

Des  couches  d'argile  servent  à  faire  les  briques  et  le  corail  recueilli  à 
la  marée  basse  sert  à  faire  la  chaux  employée  dans  nos  constructions; 
assurément  elle  ne  vaut  pas  celle  de  France. 
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Enfin,  des  sources  minérales  de  diverses  qualités  abondent  dans  ce 
pays  vraiment  béni  de  la  nature. 

CHAPITRE  III. 

CHEFS  PRINCIPAUX  DB  L'ILE.  —  MORT  DB  VÉHaKÉTOO.  —  VOLS.   — 

RECHERCHAS.   —    GU8T-APEXS. 

Durant  mon  séjour  i  Nouka-Hiwa,  Je  me  suis  lié  avec  deux  aveugles 
du  pays,  très-âgés  et  qui  se  rappelèrent  très-bien  ce  qui  s'était  passé 
en  1813,  époque  où  le  capitaine  américain  Porter  fit  la  conquête  de 
nie.  C'est  par  eux  que  je  sais  ce  qu'est  Pakoko,  plus  jeune  qu'eux  de 
vingt  ans,  le  chef  des  guerriers  de  Plie,  le  plus  redoutable  par  sa  force 
et  son  influence.  Pakoko  a  toujours  suivi  son  père  dans  tous  les  com- 
bats qu'il  a  livrés  :  à  18  ans,  son  corps  était  déjà  couvert  de  tatouages, 
signes  caractéristiques  de  l'intrépidité;  batailleur  au  possible,  il  déclare 
la  guerre  et  il  met  toute  une  tribu  à  feu  et  à  sang  pour  un  arbre  à  pain 
en  litige.  Ses  prisonniers,  blessés  ou  non,  il  les  dévore  sans  pitié;  à 
l'exception  de  Hokiaè',  grand  chef  des  Taïpi-Vahis,  Pakoko  est  l'anthropo- 
phage le  plus  féroce  de  l'Ile.  11  a  d'ailleurs  une  compagne  digne  de  lai, 
à  la  fois  sa  conseillère  et  l'agent  de  ses  ordres. 

Quant  au  roi  Témoana,  il  ne  parait  pas  qu'il  jouisse  de  la  sympathie, 
encore  moins  de  la  confiance  de  ses  sujets. 

Mais,  à  côté  de  lui,  il  y  a  son  premier  conseiller,  Opévaï-Itiné,  puis 
le  grand-prêtre  Vékëtou  qui  compte,  parmi  ses  redoutables  préroga- 
tives, celles  de  condamner  sans  appel  ceux  qui  ont  violé  le  tabou,  con- 
damnation à  mort  qu'il  traduit  par  ces  mots  :  A  matai  (mourir),  en  exé- 
cutant parfois  lui-même  la  sentence. 

On  sait  que  le  tabou,  coutume  commune  à  toutes  les  lies  de  la 
Polynésie,  est  une  consécration  d'une  telle  influence,  que  toute  viola- 
tion est  suivie  de  la  mort  du  coupable.  Toute  personne  comme  tout 
animal  ou  tout  objet  peut  être  déclaré  tabou,  c'est-à-dire  sacré,  invio- 
lable. C'est  surtout  en  fait  d'aliments,  sur  les  porcs  notamment,  que  le 
tabou  est  appliqué,  et  cela  plus  particulièrement  au  détriment  des  fem- 
mes. Quant  aux  prêtres,  pour  eux  rien  n'est  tabou  et  c'est  dans  lajMûfe- 
païe  (habitation  des  chefs)  (')  qu'ils  se  régalent  de  porcs  et  de  poissoai 
tabous  tout  en  buvant  la  kava. 


(')  Chaque  chef  a  une  habitation  particulière  appelée  paU-paU,  construction  rec- 
tangulaire surélevée  sur  an  carré  de  pierres  de  6  à  10  mètres  de  côté.  Cest  là  qui 
sont  les  tams-tams,  les  armes  et  les  trophées  de  guerre,  les  objets  tabous,  1rs  images 
du  dieu  Tïki,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  sculptures  grossières  d'idoine.  Inter» 
dit  aux  femmes,  ce  lieu  sert  aux  festins  de  chair  humaine;  c'est  là  que  s'affiche,  en 
larmes  et  en  prières,  le  deuil  des  grands  chefs  avec  accompagnements  de  tains  tan» 
Il  sert  encore  de  séjour  aux  célibataires  désœuvrés  et  aussi  aux  réunions  dans  les- 
quelles se  décident  les  déclarations  de  guerre  ou  les  traitée  de  paix. 
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Au  fond  de  la  vallée  d'Ouata,  il  y  a  un  chef  très- estimé  des  siens, 
nommé  ilakaka,  et  arec  lequel  Je  sois  très-lié.  Mais  Poitpou-HcUou, 
ehif  subalterne,  son  proche  parent,  est  devenu  pour  moi  par  la  suite 
Tuai  dévoué  par  excellence. 

Enfin,  dans  la  baie,  il  y  avait  un  troisième  chef,  Véhakétou,  qui  vient 
de  mourir  dans  les  circonstances  suivantes  : 

C'était  un  des  pins  beaux  hommes  de  l'Ile  :  très-sympathique  et  conci- 
liant, je  m'étais  attaché  à  lui.  Avec  son  frère,  ils  s'étaient  rendus  indé- 
pendants des  antres  chefs  et  avaient  constitué,  à  quatre  kilomètres  en- 
viron du  camp,  une  petite  république  composée  de  sept  ou  huit 
tanilies.  Ils  possédaient  les  deux  plus  beaux  vakat  (pirogues)  de  nie 
et,  quoique  d'allures  pacifiques, ils  avaient  fait  des  Jaloux. 

Yéhak*ton  était  pécheur.  Il  échangeait  fréquemment  sa  cargaison 
(il  ne  rentrait  jamais  qu'avec  sa  barque  pleine)  cou  Ire  du  tabac  et 
antres  provisions  que  nous  lui  fournissions  ;  il  partageait  le  tout  avec 
ses  sujets  après  en  avoir  offert  une  part  au  gouverneur,  gardant  pour 
loi  la  plus  minime. 

Il  nous  demanda  un  jour,  en  nous  offrant  une  grande  quantité  de 
poissons,  à  devenir  notre  ami  (taïo),  ce  que  nous  acceptâmes  de  grand 
tœoren  loi  faisaut  quelques  cadeaux;  le  lendemain,  il  nous  apporta  un 
porc  en  signe  d'alliance,  demandant  pour  son  frère  la  même  faveur  que 
pour  lui,  nons  promettant  ses  bons  offices,  sa  protection  au  besoin, 
Tis-à-vis  des  naturels.  Gela  allait  de  soi  et  nous  allions  souvent  le  voir, 
sa  femme  nous  faisant  beaucoup  d'amitiés,  et  nous  offrait  souvent  la 

Mais  on  jour,  en  se  préparant  â  partir  pour  la  pèche,  la  mer  étant 
mauvaise  {(aië-rwué),  debout  sur  la  poupe  de  sa  pirogue,  il  perd  l'équi- 
libre et  sa  léte  vient  frapper  sur  l'avant  de  son  embarcation.  Étourdi 
sur  le  coup,  il  tombe  à  la  mer  sans  pouvoir  reprendre  ses  sens  à  temps 
et  il  coule  à  fond  avant  que  ses  gens  aient  pu  s'apercevoir  de  rien.  Son 
frère  ne  le  voyant  pas,  se  doute  de  ce  qui  s'est  passé  et  plonge  aussi- 
Mt,  mais  il  ne  ramène  qu'un  cadavre.  Assistant  à  ce  dernier  épisode,  je 
feis  chercher  notre  docteur  qui  vient  aussitôt;  mais  ses  efforts  sont 
Hios  et  notre  ami  est  bien  perdu. 

Sa  femme  est  accourue,  nue,  couverte  du  sang  des  blessures  qu'elle 
«'est  faites  en  apprenant  la  fatale  nouvelle.  La  malheureuse  pousse  des 
cris  affreux  et  se  met  à  danser  la  helva  (danse  funèbre)  autour  du 
corps  de  son  époux  en  sa  menant  les  cheveux.  Tous  les  habitants  de 
b  peiite  tribu  sont  venus  aussi  et  partagent  son  désespoir:  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  voir  une  scène  plus  déchirante.  Pour  moi,  je 
se  puis  m' empêcher  de  pleurer. 

hfin,son  frère  Je  charge  sur  ses  épaules,  aidé  par  quelques  indi- 


I 
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gènes,  le  transporte  dans  sa  case  et  le  dépose  sur  son  lit  {auki).  Sa 
veuve  demeure  près  de  lui,  enduisant  constamment  le  cadavre  d'huile 
de  noix  de  coco  mêlée  à  un  liquide  extrait  de  quelques  plantes,  chu* 
sant  nuit  et  jour  les  moustiques  avec  sou  éventail.  Elle  est  aidée  dans 
cette  lugubre  besogne  par  une  de  ses  parentes,  car  ses  soins  ne  doi- 
vent cesser  que  quand  la  peau  sera  desséchée  et  que  les  os  résonne- 
ront à  l'intérieur  du  cadavre  :  on  le  tient  assis  pendant  le  jour  et  coa* 
ché  la  nuit.  Deux  mois  seulement  après  sa  mort,  Vëhakétou  est  déposé 
dans  le  pouako  (cercueil)  et  suspendu  dans  sa  case  au-dessus  de  li 
couche  de  ta  femme,  qui  ne  tarde  pas  à  succomber  elle-même  sons  te 
poids  de  sa  douleur  :  son  ûls,  beau  grand  jeune  homme,  la  suit  de 
près,  empoisonné  dit-on,  et  je  suis  d'autant  plus  disposé  à  le  croire 
que  les  chefs  des  tribus  voisines  le  redoutent  déjà  comme  ils  redou- 
taient son  père. 

Depuis  que  j'habite  Nouka-Hiwa,  j'étudie  les  us  et  coutumes  de  ses 
habitants  dont  je  me  suis  assimilé  assez  rapidement  la  langue  et  ce  à 
leur  grande  surprise.  Aussi  je  sers  d'interprète  dans  les  différends  qui 
surgissent  fréquemment  avec  Témoana,  Pakoko  et  les  chefs  subal- 
ternes, souvent  même  entre  Témoana  et  ses  sujets,  ceux-ci  ayant  à  chaque 
instant  à  se  plaindre  des  exactions  et  des  brutalités  de  leur  chef,  lors- 
qu'il est  ivre  d'absinthe,  de  rhum  ou  d'eau-de-vie.  Aussi  le  gouver- 
neur a-t-il  ordonné  qu'il  ne  lui  soit  plus  délivré  de  spiritueux. 

Depuis  la  mort  de  Véhakctou,  l'attitude  des  naturels  de  Pakéeaet 
d'Avao  est  devenue  équivoque  et  les  troupeaux  de  bestiaux  qui  paissent 
en  liberté,  sur  un  rayon  de  12  à  (S  kilomètres,  ont  été  l'objet  de  vols.  Le 
gouvi  rneur  fait  mander  Pakoko  que  je  vais  chercher  moi-même  amica- 
lement, non  sans  que  les  siens  ne  veuillent  l'empêcher  de  me  suivre; 
mais,  rassuré  par  mes  promesses,  il  se  décide  à  venir.  En  échange  de 
deux  vaches  récemment  prises,  le  gouverneur  lui  dit  de  nous  donner 
des  cochons  autant  qu'il  en  faut  pour  représenter  la  valeur  dn  rapt. 
Pakoko  parait  consentant;  mais,  retourné  parmi  les  siens,  ceux-ci  non- 
seulement  se  refusent  à  toute  compensation,  mais  encore  se  promettent 
de  continuer  leurs  rapines.  Les  tribus  voisines  ue  demandent  qu'à 
faire  de  même  et,  sans  nous  en  douter,  nous  avons  à  quelques  jours 
de  là  une  révolte  en  germe  sur  les  bras. 

On  arme  alors  les  gardiens  des  troupeaux,  ceux-ci  diminuant  à  vàe 
d'œil,  et  Témoana  est  appelé  chez  le  gouverneur.  Puis,  nous  raccom- 
pagnons chez  Pakoko  ;  mais,  peu  sympathique  à  ses  sujets,  il  n'ose  Je* 
soutenir  ouvertement;  au  contraire,  il  engage  avec  Pakoko  une  dis- 
cussion très- vive,  en  somme  sans  succès. 

Le  26  janvier,  nous  nous  livrons  à  une  excursion  d'observation;  des 
coups  de  feu  ont  été  entendus,  des  bestiaux  sont  disparus;  mais  Pa- 
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koko  est  si  bien  servi  par  ses  espions  que  nos  recherches  restent  sans 
succès.  Toutefois,  nous  ayons  bien  tu  que  les  armes  ne  sont  pins  à 
leurs  places  dans  les  cases,  et  qoe  le  petit  baril  de  poudre  suspendu 
d'habitude  au  faite  de  chacune  d'elles,  en  a  été  enlevé. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  nouvelle  excursion  dans  la  vallée  pré- 
citée sans  en  excepter  la  demeure  de  Pakoko.  Nous  rencontrons  Ki-i, 
frère  de  Véhakéton,  qui  nous  invite  à  déjeuner;  mais  je  le  prie  de  nous 
donner  seulement  des  cocos  à  boire.  Je  Jui  fais  part  de  notre  projet 
d'explorer  les  deux  vallées  :  il  s'y  oppose  avec  énergie,  craignant  quel- 
que surprise  pour  nous. 

Néanmoins  nous  continuons.  Du  sommet  de  la  montagne  qui  domine 
Pakéou,  nous  entendons  distinctement  les  sauvages  occupés  à  prépa- 
rer la  popoé,  comme  à  la  veille  d'une  fête  ou  d'un  jour  de  grande 
guerre. 

Arrivés  au  village,  tout  parait  dans  l'ordre,  seulement  les  cases  sont 
occupées  par  des  inconnus  indolemment  couchés  et  qui  nous  regardent 
d'assez  mauvais  œil  ;  les  fusils  sont  rangés  dans  un  coin  de  chaque  case 
avec  toutes  les  armes  et  l'attirail  de  guerre,  et  le  mobilier,  empaqueté, 
prêt  à  être  enlevé.  Chez  Pakoko,  nous  ne  trouvons  que  sa  femme  qui 
joue  la  surprise  et  nous  indique  un  chemin  que  nous  nous  refusons  à  sui- 
vre :  pas  de  traces  des  viandes  provenant  des  animaux  volés.  Même 
étonaement  de  la  part  du  grand-prêtre  Véhétou  et,  chez  le  conseiller 
Opéaihiné,  même  insuccès  dans  nos  recherches.  En  longeant  le  bord 
de  la  mer,  nous  rencontrons  Ptkokoau  milieu  d'un  grand  nombre  de 
guerriers  et  de  femmes  chantant  des  airs  auxquels  nous  ne  compre- 
nons rien.  H  nous  parle  à  peine  et  nous  dit,  avec  un  air  de  mépris,  de 
M»  éloigner. 

Le  gouverneur,  impatient  de  notre  retour,  est  surpris  du  rapport  que 
nous  loi  faisons  de  ce  que  nous  venons  de  voir  :  il  décide  que  nous 
retournerons  dès  l'après-midi  faire  la  même  tournée  que  le  matin.  Quoique 
très-fatigués  nous  repartons.  A  Pakéou,  cette  fois,  toutes  les  cases  sont 
désertes  :  les  impotents  seuls  sont  restés  et  nos  questions  ne  reçoivent 
d'antre  réponse  que  ces  quelques  syllabes  :  Aë-Kuité  (je  ne  sais  pas). 
Nous  trouvons  Pakoko  couché;  il  refuse  de  nous  répondre  et  sa 
femme  nous  dit  :  «  Ne  troublez  pas  l'ivresse  de  mon  mari.  »  Plus  loin, 
nous  retrouvons  les  guerriers,  mais  en  plus  grand  nombre  que  le 
matin.  J'allais  renouveler  mes  questions  quand  le  brigadier  Son  ne, 
«'apercevant  de  menaces  non  équivoques,  me  fait  signe  de  partir  au 
plus  vite. 

Le  gouverneur  décide,  à  notre  retour,  que  Ton  ne  fera  pas  de  ronde 
avant  le  rapport  du  lendemain  matin. 
Le  soir,  l'avis  de  mes  camarades  est  que  nous  aurons  une  attaque 
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générale  le  lendemain.  Pour  mon  compte,  je  n'y  crois  pas.  En  font  cas, 
dés  le  matin  du  28,  je  suis  autorisé  à  aller  laver  mon  linge.  A  la  pre- 
mière rivière  l'eau  étant  bourbeuse,  je  traverse  la  montagne  et  vais 
jusqu'à  la  seconde,  où  je  suis  rejoint  par  les  grenadiers  Raure,  Bai  x  et 
Crosnipel,  le  caporal  Perrot  et  Matey,  homme  de  confiance  dn  capitane. 
Nous  remarquons  que,  contre  leur  habitude,  les  sauvages  circulent 
armés  de  fusils,  de  casse- tôt  es,  etc.,  et  paraissent  nous  observer.  Je 
conseille  à  mes  camarades,  tout  en  repliant  mon  linge  dans  mon  sa*-, 
de  rallier  le  camp  à  la  moindre  alerte  et,  muni  de  mon  bâton  pour  tonte 
arme,  je  descends  la  rive  droite  vers  la  mer.  A  peine  ai-je  fait  cin- 
quante pas,  que  j'entends  une  détonation  et  il  me  semble  voir  derrière 
moi,  à  travers  les  broussailles,  un  homme  tomber.  Au  même  in  s  tan',  je 
rencontre  vingt-cinq  à  trente  sauvages  bien  armés,  ayant  à  leur  tète 
Uouïl-Houïl,  proche  parent  de  Pakoko.  D'une  haute  taille,  couvert  de 
tatouages  ('),  âgé  d'environ  cinquante  ans,  la  tête  ombragée  d'un  im- 
mense panama,  ce  chef  à,  pour  l'heure,  une  expressiou  de  menace 
effrayante.  A  sa  vue,  je  fais  un  moulinet  rapide  avec  mon  bâton  et,  m'avan- 
çant,  je  le  salue  ;  il  me  répond  par  un  terme  de  mépris.  A  côté  de  lui 
se  trouve  le  jeune  Moiy  (ils  de  Pakoko,  armé  d'une  baïonnette  fixée 
au  bout  d'une  sorte  de  manche  à  balai  et  menaçant  comme  lui;  il  u*y 
a  plus  de  doute  :  je  suis  tombé  au  milieu  d'une  bande  d'assassins. 

Me  retournant  brusquement  du  coté  de  Moï,  je  l'écarté  d'an  coup  de 
bâton,  je  franchis  d'un  bond  l'espèce  de  petit  mur  qui  était  devant  moi, 
je  traverse  la  rivière  et,  sans  pouvoir  m'arrêter  pour  reconnaître  un 
cadavre  près  duquel  je  passe,  je  franchis,  non  sans  difficulté,  une  rampe 
assez  raide  de  terre  argileuse  en  haut  de  laquelle  un  vieux  sauvage 
vient  se  mettre  au  travers  de  mon  passage.  Je  fais  un  écart  dans  les  jeunes 
goyaviers  (*)  pour  lui  échapper  et,  poursuivant  ma  course,  j'arrive  sur 
un  terrain  découvert  où  se  trouvent  quelques  cotonniers  (').  Harassé  je 


(')  J'Ai  déjà  parlé  de  cette  marque  distlnctive  des  guerriers  et  l'on  sait  en  quoi  con- 
sistent ces  dessins  symboliques  que  les  sauvage*  gravent  sur  leur  chair.  Oux-ei 
se  serrent,  pour  l'opération,  d'un  os  de  volaille  aiguisé  sur  un  morceau  de  corail  et 
édenté,  en  forme  do  peigne,  arec  un  fer  tranchant.  De  10  centimètres  à  peu  près, 
cet  os,  ainsi  préparé,  est  fixé  en  longueur  à  l'extrémité  d'un  petit  bâton  que  la 
tahouka,  artiste  tatoueur,  tient  à  la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  il  frappe 
arec  un  autre  petit  bâton,  plus  massif,  en  guise  de  maillet.  L'encre  de  Chine,  dans 
laquelle  an  préalable  le  peigne  est  trempé,  pénètre  dans  la  peau  des  guerriers  par 
les  entailles  faites  par  les  dents  et  y  laisse  une  trace  indélébile.  Les  chefil  seuls  M 
tatouent  et  les  princesses  ont  les  pieds  et  les  i:ains  tatoués. 

(*)  Le  goyavier,  qui  recouvre  une  grande  partie  des  monts  et  des  vallées  de  ffl** 
sorte  de  bois  jauno  et  dur  comme  le  buis,  croît  en  broussailles  si  épaisses  que  les 
tauvagi-s  sont  obligés  d'y  faire  de  larges  tranchées  pour  se  frayer  des  routes.  U 
leur  sert  de  ray-hii  (bois  de  chauffage);  son  fruit  est  délicieux  et  rappeUe  la  poire 
de  nos  pays  ;  il  mûrit  pendant  neuf  mois  de  l'année. 

(•*)  Le*  cotonniers  de  Nouka-Hiwa,  sans  doute  d'importation  américaine,  donnent 
une  production  abondante,  mais  dont  personne  ne  prolte  ;  quand  les  cocons  ont 
atteint  leur  maturité,  le  vent  en  disperse  le  contenu  au  fur  et  à  mesure  qu'il  sort  ds 
la  coquille. 
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te  pois  m  arrêter,  car  j'entends  derrière  moi  un  bourdonnement  mena» 
ant  et  soudain,  une  voix  qui  me  crie  du  haut  de  la  montagne  :  ■  Sauve- 
m,  Wïuter!  ils  sont  sur  tes  talons  !  »  C'était  Matey  qui  s'était  enfui  au 
remit  r  coup  de  fusil.  Je  longe  le  bord  de  la  mer  où  je  me  rencontre 
vec  nn  groupe  de  pêcheurs  postés  là  par  Pakoko  pour  épier  oos  mon- 
ements.  Le  premier  d'enjre  eux  me  jette  sa  lance  qui  m'effleure  le 
los,  mais  dans  quelques  instants  je  suis  à  l'abri  de  leurs  attelâtes,  car 
'ai  rejoint  Matey  qui  m'assure  que  Raure  et  Perroi  ont  été  tués.  Sans 
«prendre  haleine,  je  cours  au  camp  et  sois  aperçu  de  loin  par  le  capi- 
feine  d'artillerie  qui  crie  aox  autres  officiers  :  •  C'est  Winter,  il  y  a  du 
tonveau.  * 

Haletant,  épuisé,  quoique  soutenu  par  le  capitaine  qui  était  accouru 
M-detant  de  moi,  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  minutes  que  je  puis 
nticuler  une  parole.  En  un  instant,  le  gouverneur,  prévenu,  fait  battre 
k  générale  et  tous  nos  hommes  sont  sous  les  armes,  prêts  à  partir. 

Les  sauvages  se  montrent  en  haut  du  monticule  qui  domine  la  case 
4e  Pakoko  et  nous  provoquent  par  leurs  chants  et  leurs  danses.  Mais 
le  lieutenant  Rouzat,  avec  ses  quarante  grenadiers,  s'élance  à  leur  atta- 
qne.  J'aurais  voulu  l'accompagner,  mais  le  gouverneur  me  retient  prés 
de  lui  pour  lni  servir  au  besoin  d'estafette.  En  un  clin  d'œit,  les  sau- 
vages se  sont  enfuis.  Le  gouverneur  envoie  un  renfort  pour  aider  à 
dégager  les  huit  hommes  dont  l'appel  avait  fait  constater  l'absence. 
Avec  nos  obusiers  de  montagne  on  laboure  les  épais  taillis  de  goya- 
*tera  et  autres  broussailles  pour  en  chasser  les  sauvages.  Le  terrain 
ainsi  déblayé,  un  détachement  est  envoyé  à  la  recherche  de  nos  infor- 
tunés camarades  :  on  retrouve  Baux  avec  un  bras  de  cassé,  Crosnipel, 
la  hanche  traversée  d'un  coup  de  baïonnette,  un  troisième  couvert  de 
contusions.  Cinq  heures  durant,  ils  restèrent  cachés  dans  les  brous- 
nilles,  souffrant  sans  se  plaindre;  ils  ne  se  sont  montrés  que  quand  ils 
ont  vq  les  sauvages  s'enfuir. 

Plos  loin,  dans  un  petit  cours  d'eau,  on  rencontre  le  cadavre  de  l'in- 
fortuné Raure  ;  c'est  lui  que  j'avais  vu  tomber  le  matin.  Plusieurs  coups 
de  len  l'avaient  atteint  et  les  sauvages  lui  avaient  coupé  la  tête  que 
nous  ne  retrouvâmes  pas.  Sans  doute  les  taouhas  (prêtres)  l'avaient 
«ûportée  pour  l'offrir  à  leur  dieu  Étoua  (').  Plus  loin,  c'est  le  corps  du 

('/«oua,  le  Jupiter  tonnant  desNouka-Hiwiens  ;  c'est  celui  qu'il*  redoutent  la  pin». 
H&*a&  la  foudre  gronde,  ili  «ont  terrifié»,  car  ils  croient  que  c'est  Etoua  qui  vient 
rttiamer  la  punition  d'an  tabou  violé  et,  généralement,  pour  l'apaiser,  les  prêtres 
décident  qu'il  lni  sera  fait  un  sacrifice  humain.  Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'au- 

,  h**  dieux,  le  plus  Important,  arec  Etoua,  est  Tiki,  le  créateur  du  monde,  qui 
nneDa  an  jour  avec  sa  ligne,  du  fond  des  eaux,  un  morceau  de  roche  dont  il  a  fait 
Je»  flea  de  Nouka-Hiwa.  CPest  4  lui  que  remonte  l'origine  du  tatouage.  Eu  général, 
«*■  «ravages  sont  trèe-supersiitieux  :  lia  craignent  les  esprits  malins,  croient  aux 

,  ^Bant*  et  évitent,  même  en  plein  jour,  de  passer  près  des  moraU  (cimetières), 
«'ailleon  toujours  placés  loin  des  habitations  et  des  chemins. 

i 

i 


304  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

musicien  Aile  y,  puis  de  deux  malheureux  brigadiers  d'artillerie,  arrivé! 
la  yeille  de  Vahi-Taho,  horriblement  couverts  de  coups  de  casse-tête 
et  de  *  pelle,  arme  tranchante  des  pêcheurs  de  baleine  :  on  n'avait  pat 
employé  les  armes  à  feu  contre  eux,  pour  ne  pas  éveiller  l'attentioa 
des  autres  laveurs  de  linge  du  matin. 

Enfin,  pour  compléter  les  huit  manquants,  il  ne  faut  plus  que  la 
caporal  Perrot;  mais  on  ne  le  retrouve  pas. 

Notre  détachement  se  fortifie  en  haut  du  monticule  et,  certains  que 
nous  sommes  que  Pakoko  est  le  promoteur  du  guet-apens,  nous  brû- 
lons sa  case  et  tout  ce  qui  l'entoure. 

CHAPITRE  1Y. 

POURSUITE  DES  SAUVAGES.  —  SÉPULTURE  DES  VICTIMES.  —  BLOCKHAUS. 
—  PAKOKO  CHEZ  LES  HAPPAHS.  —  AUKAU.  —  EXCURSION  DAMS  LA 
VALLÉE  DE  OUATA.  —  PRISE  DE  PAKOKO  ET  DE  SES  COMPLICES. 

Pendant  que  cela  se  passe,  le  gouverneur  fait  mander  le  pilote, 
un  Anglais,  qui  se  nomme,  par  circonstance,  Hosting  (car  je  lui  crois  ui 
intérêt  à  cacher  son  vrai  nom),  et  dont  nous  avons  lieu  de  nous  défier 
quelque  peu  :  s'il  se  fût  fait  le  complice  des  sauvages,  il  eût  pu  nous 
créer  de  sérieux  embarras.  Il  y  a  donc  tout  intérêt  à  le  garder  près  de 
nous.  Ou  mande  également  Témoana,  que  Ton  installe  aussi  au  (oit 
avec  sa  femme  et  quelques-uns  de  ses  conseillers,  sous  une  survol» 
lance  active  quoique  déguisée,  pour  en  tirer  tous  les  renseignements 
possibles. 

Mon  rôle  dans  toute  cette  affaire,  ma  connaissance  de  la  langue,  me 
créent  une  situation  particulière  et  je  deviens  un  des  familiers  indispen- 
sables de  rétablissement.  J'habite  le  fort  et  sers  à  la  fois  d'interprète 
gratuit  et  de  planton  au  gouverneur.  Il  y  avait  bien  à  Nouka-Hrwa  ua 
interprète  payé  par  le  Gouvernement  ;  mais  le  gouverneur  n'y  a  nulle 
confiance  et  en  craint  plutôt  une  trahison  qu'il  n'en  attend  de  services. 
Ses  excès  d'intempérance,  d'ailleurs,  l'ont  amené  à  l'hôpital  ;  il  se 
nomme  Motaut  et  se  dit  Génois  d'origine. 

Sur  ces  entrefaites,  un  sauvage  resté  fidèle  vient  nous  avertir  que  le 
corps  de  Perrot  est  dans  la  Koïca  d'Avao,  qu'il  sera  mangé  le  matin 
même  et  que,  pendant  les  deux  jours  précédents,  les  femmes  et  parti- 
culièrement la  jeune  Moi,  fille  de  Pakoko,  ont  dansé  nues  autour  du 
cadavre  en  chantant  la  Eeïva,  nom  à  la  fois  du  chant  et  de  la  danse 
ayant  pour  objet  de  célébrer  la  vengeance  d'un  guerrier  tué  aussi  bien 
que  le  triomphe  des  leurs. 

Aussitôt,  du  haut  du  mamelon  on  lance  un  obus  au  milieu  de  1a 
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Koïca  et,  par  un  miracle  de  précision,  sans  atteindre  le  corps  du  mal- 
teureux  caporal,  l'obus  éclate,  tue  (rois  hommes  et  une  femme,  meurtrit 
un  grand  nombre  de  sauvages  et  les  Jette  dans  une  panique  qui  ne 
cesse  que  quand  ils  atteignent  les  montagnes  du  Modkètou,  au  delà 
desquelles  ils  se  réfugient  emportant  leurs  morts  et  leurs  blessés  : 
nous  les  voyons  franchir  ces  pentes  abruptes  arec  une  étonnante 
agilité. 

Quarante  hommes  de  bonne  volonté  sont  lancés  sur  leurs  traces,  arri- 
lent  à  la  Koïca  et,  ne  songeant  plus  à  poursuivre  les  sauvages,  déta- 
chent le  corps  de  leur  camarade,  fortement  lié  aux  perches  qui  ont  servi 
à  le  transporter.  La  Koïca,  grande  et  belle  place,  était  couverte  des 
bardes  et  débris  abandonnés  par  les  sauvages  dans  leur  fuite  pré- 
cipitée. Perrot  est  ramené  religieusement  au  camp  et  là  sa  dépouille 
est  déposée  à  côté  de  celles  de  &cb  frères  d'infortune.  Notre  gouver- 
aeor,  en  proie  à  une  émotion  bien  légitime,  prononce  sur  ces  tombes 
me  chaleureuse  et  sympathique  allocution.  Pour  nous  surtout,  les  cinq 
échappés  au  massacre,  en  proie  à  la  plus  poignante  douleur,  soldats 
qui  avions  la  veille  affronté  la  mort  et  devions  l'affronter  le  leudemain 
eaeoresans  sourciller,  nous  ne  rougîmes  pas  de  pleurer;  d'ailleurs 
Iobs payèrent  nn  tribut  de  larmes  à  nos  malheureux  camarades. 

Mais  il  nous  manque  encore  la  tête  du  grenadier  Raure.  Sans  hésiter, 
je  pars  à  sa  recherche  (c'était  huit  jours  après  le  guet-apens),  accom- 
pagné des  sauvages  restés  ûdèles.  Je  la  trouve  dans  un  Vahétabou 
(lien  sacré),  accrochée  à  10  mètres  de  hauteur  à  un  arbre  dit  bois  de 
f*  ('),  et  je  contrains  mes  sauvages,  malgré  le  tabou,  à  grimper  sur 
l'arbre  et  à  me  descendre  la  tête  de  Raure.  Quoique  déjà  en  putré- 
faction, je  la  pris  précieusement  et  l'emportai,  à  la  barbe  des 
naturels  qui  gardaient  la  moral,  au  gouverneur  qui  me  remercia  de 
cette  démarche  hardie  et  périlleuse.  Dans  mon  retour,  j'ai  mis  le  feu  à 
tontes  les  cases,  suivi  de  loin  par  les  cris  affreux  des  sauvages  réfu- 
giés sur  les  sommets  environnants  et  que  quelques  coups  de  canon 
mettent  à  la  raison  en  les  dispersant. 

LesvaBéesdePakiou  et  d'Avao,  théâtres  du  massacre,  sont  désertes, 
mais  notre  surveillance  ne  se  relâche  pas  un  seul  instant,  et  nous  cons- 
truisons un  blockhaus  que  nous  armons  de  cinq  obusiers  toujours 
prêts  à  taire  feu. 


■v. 


(')  Arbre  dont  J'Ignore  le  nom  tétanique,  maie  qui  Mrt  tue  MVTftgei  4  flaire  leur* 
**■*>  de  guerre,  telles  qno  le  ca$ê*~tiU  et  le  akaou-tooua,  long  aviron  garni  i  la 
Ptif&ée  d'une  touffe  de  ehevenx  humain*.  Cet  arbre  est  abondant  dans  l'Ile  et  sert 
*usi  4  la  eonstruetioa. 

BoU  du  rédacteur.  —  La  dénomination  de  bols  de  fer  est  commune  à  plusieurs 
toi*  exotiques,  tels  que  le  HdtrowyU,  le  fafarier  de  la  Jamaïque,  le  naga»  de 
Oeylan,  etc. 


306  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  février,  nous  poussons  une  reconnajastsca 
très-pénible  jusque  dans  la  vallée  des  Oïkas  qui  se  trouve  au  sommet 
du  Happah-Manous  et  du  Taïpi-VahU,  derrière  le  Moalrétou,  franchis- 
sant à  travers  les  broussailles  un  rocher  de  1,170  mètres  d'altitude. 

Nous  apprenons  d'un  espion  que  nos  sauvages  sont  réfugiés  chez  la 
Happahs-Manous,  tribu  pauvre  et  n'ayant  pas  les  ressources  vooiaei 
pour  donner  une  hospitalité  aussi  coûteuse  ;  elle  descend  des  entants  de 
Payetini  qui  avait  été  la  maîtresse  (')  du  capitaine  Porter.  Les  fugitifs, 
affamés,  se  plaignent  de  leur  chef,  s'en  prennent  à  lui,  et  Pakoko  perd 
peu  4  peu  son  influence  ;  il  ne  peut  rallier  autour  de  lai  ses  chefs  es 
sous-ordre  pour  tenter  un  coup  de  main  contre  nous.  Au  contraire,  ses 
compagnons,  désireux  de  reutrer  dans  leurs  vallées  et  de  reconstruire 
leurs  cases,ctierchent  à  nous  sacrifier  quelque  bouc  émissaire  pour  apai- 
ser notre  ressentiment. 

Vers  le  12  ou  le  13  février,  nous  voyons  arriver  un  groupe  de  sau- 
vages que  d'abord  on  a  Vidée  de  recevoir  à  coups  de  fusil,  mais  ils 
conduisent  un  homme  garrotté.  C'est  Âukau  (fort),  un  vieillard  petit, 
trapu,  couvert  de  tatouages,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  connaître  les  al- 
lures mystérieuses,  bien  que  sa  case,  dans  les  visites  que  j'y  ai  laites, 
ne  m'ait  paru  avoir  rien  d'extraordinaire.  On  les  laisse  arriver, 
on  les  entoure,  on  les  désarme  et  ils  demandent  à  remettre  leur  pri- 
sonnier au  gouverneur.  Us  accusent  Aukau  de  l'empoisonnement  de 
deux  cents  personnes  et  d'être  l'iustigateur  du  guet-apens,  ses  compa- 
triotes n'osant  rien  lui  refuser  ;  ils  demandent  en  conséquence  qal 
soit  fusillé  sur  l'heure.  Le  gouverneur  décline  ou  plutôt  diffère  I» 
proposition,  mais  n'en  fait  pas  moins  enfermer  Aukau. 

Les  sauvages  s'informent,  par  mon  intermédiaire,  s'il  leur  sera  per- 
mis de  reconstruire  au  pluslôt  leurs  habitations;  le  gouverneur  n'y  met 
qu'une  condition,  c'est  que  Pakoko  lui-même  viendra  s'expliquer  surle 
massacre  de  nos  soldats  inoffensifs. 

Us  paraissent  très-contrariés,  mais  «  la  faim  chasse  le  loup  hors  do 
bois  »,  et  ils  s'en  retournent  avec  la  ferme  intention  de  livrer  Pakoko. 

Le  lendemain,  le  sergent  de  garde  s'aperçoit  que  le  prisonnier  a 
Touln  se  pendre  :  ordre  est  donné  alors  de  le  conduire  au  sommet  du 


(')  Les  femmes  qui  vivent  dans  le  célibat  ne  sont  que  des  eourettte*  qui  vont  ser- 
vir de  passe-temps  à  bord  des  baleiniers  qui  relâchent  dans  ces  parages  ;  elles  j 
demeurent  pendant  la  durée  du  séjour  de  ces  bi  iments  et  rapportent  de  leurs  cmb- 
pagnes  voluptueuses  quelques  bardes  et  colifichets  ou  provisions,  salaire  de  lesri 
complaisances,  sans  oublier  les  grossières  plaisanteries  ou  les  m  .uvais  tours  qui  les 
ont  amusées  i  bord.  Les  navires  américains  sont  de  préférence  fréquentés  psr  cet 
courtisanes,  les  marias  de  cette  nation  étant,  paraît-il,  les  pins  généreux.  Chez  les 
hom.nes,  le  célibat  est  l'état  commun  des  individus  qui  reculent  devant  les  durfee 
de  la  famille,  sortes  de  parasites  et  d'être  nuisibles,  vivant  à  part  de  maraudage  <* 
de  déb.u^hc. 
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mamelon  et  de  le  fusilier  à  la  vue  des  sauvages.  Ceux-ci  poussent  des 
hurlements  à  faire  trembler  loute  l'Ile  ;  est-ce  de  joie  ?  est-ce  de  me- 
nace ?  Noos  ne  Ta  von  s  Jamais  su. 

Le  15,  le  gOQTernear  désirant  avoir  le  cœur  net  de  ce  qui  se  passe 
à  l'Ouest  de  la  baie,  en  particulier  dans  la  vallée  d'Onata,  refuge  pro- 
bable des  insurgés  restés  armés  et  se  tenant  là  i  l'abri  de  nos  canons, 
me  charge  de  la  dangereuse  mission  de   l'explorer.  II  y  va  de  ma 
vie,  mais  je  n'hésite  pas  à  partir,  seul,  mais  bien  armé  cette  fois, 
et  i  traverser  les  broussailles  ('),  car  il  faut  dépister  le  flair  et  l'acuité 
de  regard  des  naturels;  je  fais  ainsi  huit    kilomètres  et  j'arrive    à 
l'entrée  de  la  vallée  sans  accident.  À  deux  kilomètres  du  fond  de  la 
vallée,  j'entends  les  chants  des  femmes,  pleurant  les  malheurs  de  leurs 
chefs  et  maudissant  leurs  ennemis.  Je  vais  droit  au  groupe  et  je  vois 
dans  la  paie-paie  des  guerriers  en  grand  nombre,  buvaut  la  kava  (*) 
suivant  l'usage  en  temps  de  guerre.  A  ma  vur>,  ils  poussent  des  cris 
épouvantables,  ils  saisissent  leurs  fusils,  quelques -uns me  couchent  en 
joue,  d'autres  brandissent  leur  casse-téte.  Us  veulent  alors  me  faire 
boire  la  kava  avec  eux  et,  comme  eux,  manger  de  la  chair  humaine 
provenant  des  sauvages  fusillés  quelques  jours  auparavant.  Ainsi  menacé, 
loin  de  tout  secours,  je  m'attends  à  être  massacré  sans  pitié.  Adossé  i 
on  cocotier,  je  serais  perdu  avant  de  pouvoir  faire  usage  de  mes  armes 
quand  arrive  un  vieux  sauvage  que  je  connais  depuis  longtemps  et  qui, 
prenant  ma  défense,  me  donne  à  boire  du  coco  et  me  dit  :  «  Retire-toi, 
■  tu  as  affaire  à  des  fous  et  ils  pourraient  te  jouer  un  mauvais  tour.  » 


0  Outre  le  goyaYier,  les  broussailles  reuferment  on  majeure  partie  une  plante  Ap- 
pelée faou,  sorte  d'arbrisseau  à  branches  allongées  et  droites,  servant  do  chevrons 
dans  la  charpente  des  habitations.  L'écorce  filamenteuse  do  ces  branche*  subit  la 
même  opération  qne  notre  chanvre  et  donne  un  textile  qnl  sert  aux  filets  de  pèche. 
▲  l'occasion,  convenablement  préparé,  on  peut  en  faire  do  solides  cordages.  Le 
(sou  couvre  ltle  en  majeure  partie. 

(*;  Le  kava  est  aussi  un  arbuste  croissant  le  plus  généralement  dans  les  lieux  dé- 
serts et  dans  les  rochers.  Il  ressemble  assez  au  bambou  et  sa  tige,  do  5  à  6  centi- 
mètres à  peine  de  elrconférenco,  porte  un  migniflque  feuillage  qui  rappelle  beau- 
coup celui  de  nos  platanes.  Ce  vc^éval  n'a  do  valeur,  p  jur  les  sauvages,  qu3  par 
sa  racine.  Ils  ne  l'utilisent  qu'après  3)  à  10  lunes,  soit  un  étonamtfls  ou  3  ans; 
Us  en  connaissent  infailliblement  l'âge  par  la  racine  que  l'on  arrache  à  temps 
voulu  etque  Ton  transporte  soigneusement  dans  l&  païc-païe.  On  convie  les  chefs  et 
autres  grands  personnigiS  à  Tenir  mâcher  et  boire  fa  kava  d'ailleurs  interdit  aux 
femmes  et  aux  jeunes  gens.  La  racine,  découpée  en  petits  f  .ag  .cents,  est  mâchée  par 
chacun  des  conviés,  p»l%  bien  imprôg  iés  de  salive,  1"S  fragment»  sont  Jetés  dans 
on  hyka  ou  baquet;  le  mélauge,  un  peu  étendu  d'eau  alors,  pour  bien  en  extraire  le 
Jus,  est  filtré;  après  quoi  le  liquide  est  absorbé  par  les  iuvités,  en  commençant  par 
les  chefs  auxquels  sont  données  les  coupes  les  plus  pleines.  Celles-ci  sont  .souvent 
▼Idées  d'un  t.*ait  et  auâuitôt  le  buveur  jette  un  en  perçant  ;  puis  on  se  régale  de 
popoC,  de  porc  ou  de  poisson,  on  boit  forée  kava,  d>nt  les  effets  narcotiques 
abnuiiseat  les  buveurs,  lesquels  sont  recouverts  nspoctuemement  d'un  kahou  (vê- 
tement) par  les  jeunes  g*aMf  jusqu'à  ce  qu'Usaient  kava-kova,  ce  que  je  tr  dutral 
par  «  cuver  leur  vin  ». 
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Je  ne  me  le  fais  pas  dire  deux  fois  et,  par  le  sentier  le  plus  direct, 
je  reviens  au  fort.  Chemin  faisant,  je  suis  rejoint  par  des  sauvages  qui, 
après  s'être  consultés,  me  dépassent  et  me  laissent  aller  tranquille- 
ment. On  juge  de  ma  joie  'en  arrivant  à  l'habitation  du  pilote  étonné 
que  j'aie  osé  tenter  une  telie  aventure.  Il  m'apprend  que  Pakoko  cher- 
che à  ameuter  contre  nous  les  tribus  du  Kord  et  de  l'Est  où  il  compte 
beaucoup  de  ses  parents,  et  que  Hokyaè,  le  chef  le  plus  redoutable  de 
ces  tribus,  quoique  rival  de  Pakoko,  lui  a  promis  son  concours.  Mais 
ce  projet  d'alliance  a,  depuis  lors,  avorté  et  Pakoko  est  retourné  chez 
les  Happahs,  recevant  d'eux  une  humiliante  hospitalité. 

En  quittant  le  pilote,  je  passe  chez  le  roi  Témoana.  Je  suis  assez  mal 
reçu  par  ses  serviteurs  ;  j'apprends  d'eux  néanmoins  que  le  roi,  dont 
je  trouve  la  case  en  désordre  du  reste,  est  chez  Opévéhiney,  un  de  ses 
conseillers,  où  je  me  garde  bien  d'aller  le  trouver. 

Au  retour,  je  suis  accueilli  par  il.  Amalaric,  le  gouverneur,  d'une 
manière  si  affable  et  si  bienveillante,  que  je  me  rappellerai  tonte  ma 
vie  de  son  accueil. 

Le  lendemain,  des  familliers  de  Pakoko  viennent  supplier  le  gouver- 
neur de  les  laisser  revenir  dans  leurs  vallées,  ce  qui  leur  est  refusé  tant 
que  Pakoko  ne  serait  pas  venu  rendre  compte  de  sa  conduite,  d'au- 
tant plus  perfide  qu'il  recevait  une  pension  du  Gouvernement. 

Des  démonstrations  ont  lieu  à  une  certaine  distance  de  nous  parles 
sauvages  qui  nous  crient:  «  Pakoko  est  ici,  venez  le  chercher.  » 

Témoana  est  requis  de  s'expliquer  sur  ces  démonslrations  qu'il  dé* 
clare  provenir  des  mauvais  sujets  du  pays,  du  voisinage  desquels  les 
habitants  paisibles  voudraient  bien  eux-mêmes  être  débarrassés.  Sur 
ce,  à  leur  nouvelle  apparition,  nous  leur  dépêchons  quelques  obus  qui 
les  dispersent  sans  retour. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  nous  arrive  un  jour  Pakoko  accompagné  des 
chefs  des  deux  tribus  de  Happahs  et  six  de  ses  plus  proches  parents. 
Les  officiers  sont  aussitôt  convoqués  en  conseil  et  il  est  décidé,  séance 
tenante,  que  Pakoko  sera  interné  ainsi  que  ses  parents  dont  ses  deux 
neveux,  Houta  etOakétou.  en  séparant  toutefois  le  chef  des  siens.  Ils 
regrettèrent  bien  d'être  venus,  car  ils  étaient  en  cela  dupes  des  Hap- 
pahs qui  leur  avaient  dit  d'apporter  les  présents  que  Pakoko  avait  voulu 
remettre  au  gouverneur  pour  le  disposer  à  l'indulgence. 

Les  prisonniers  se  refusent  à  tout  aveu  ;  l'instruction  se  poursuit 
néanmoins,  et  le  gouverneur  demande  des  ordres  au  gouverneur  gé- 
néral de  Talti. 
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CHAPITRE  V. 

EVASION.    —     CONDAMNATION   ET   EXÉCUTION  DE   PAKOKO.  —    DEUIL    DES 
SAUVAGES.   —   RÉTABLISSEMENT  DE  LA  PAU. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  matin  de  mars  on  apprend 
que  trois  des  prisonniers  se  sont  échappés  après  avoir  er.levé  deux 
barreaux  à  une  fenêtre  de  leur  prison. 

On  procède  en  vain  à  des  recherches.  Cependant  le  gouverneur  fait 
adirer  la  procédure  et.  une  fois  celle-ci  terminée,  convoque  le  conseil 
de  guerre. 

Par  une  imprudence  non  calculée,  Témoai.a  et  surtout  sa  femme, 
Tahia-Aukan,  en  sont  informés.  Celle-ci,  pendant  le  conseil,  où  d'ail- 
leurs Témoana  est  entendu  comme  témoin,  tourne  la  consigne  qui 
interdit  de  communiquer  avec  les  prisonniers,  en  chantant  sous  leurs 
fenêtres,  sur  une  espèce  de  lyre  à  lames  d'acier,  de  manière  à  leur  faire 
comprendre  qu'on  les  engageait  à  s'évader. 

Les  quatre  captifs  font  alors  le  projet  de  fuir  en  massacrant  leurs 
gardiens.  Je  suis  du  nombre  ce  soir-là,  mais,  soit  qu'ils  m'aient  plus 
craint  que  les  antres  ou  que,  comme  ils  l'ont  avoué  plus  tard,  ils  n'aient 
pas  voulu  me  tuer,  ils  remettent  leur  fuite  au  lendemaiu. 

Ce  jour-là,  tout  le  monde  est  sur  pied,  et  je  dois  inviter  Pakoko,  au 
i.omdD  gouverneur,  à  prendre  quelques  aliments  quand,  tout  à  coup,  le 
e.i:  Aux  armes!  retenti',  suivi  bientôt  d'une  fu.  illade  :  ce  sont  nos  prison- 
niers qui  se  sauvent!  Non  sans  peine,  nous  rattrapons  Houtaet  Touiva; 
quanta  Oakétou,  il  s* est  jeté  à  la  mer  sans  que  personne  ose  le  poursui- 
vre; mais  un  bâtimeut  français,  en  rade  en  ce  moment,  détache  uue 
embarcation  qni  le  force  à  revenir.  Tous  trois  sont  écroués  de  nouveau 
dans  leur  prison,  cette  fois  les  fers  aux  pieds.  Quand  tout  est  prêt  pour 
le  conseil,  ils  sont  amenés  en  compagnie  de  Pakoko. 

J  avoue  que,  depuis  sa  captivité,  j'étais  pris  d'uue  grande  pitié  pour 
ce  chef  si  robuste,  si  énergique,  si  courageux  deux  mois  auparavant, 
et  qui  a  vieilli  de  dix  ans.  Amaigri,  abattu,  c'eût  à  graudpeine  qu'il 
peot  marcher;  souvent  de  garde  auprès  de  lui,  j'avais  peu  à  peu  capté 
sa  confiance,  sans  que  j'aie  pu  jamais  lui  arracher  un  aveu.  Se  refu- 
sant à  boire,  il  n'a  jamais  accepté  autre  chose  que  des  œufs  à  la 
coqne,  des  noix  et  des  noisettes.  11  redoutait  tout  de  mes  ca- 
marades, et  quand  ce  n'était  pas  mon  tour  de  garde,  il  me  priait  d'em- 
porter la  clef  de  sa  cellule. 

Enfin,  le  jour  du  conseil  arrivé,  je  suis  tout  naturellement  désigné 
comme  interprète  de  Pakoko.  Délicate  et  lourde  tâche,  car,  si  dans  les 
dix-huit  mois  de  séjour  que  j'ai  déjà  faits  à  Xouka-liiwa,  j'ai  pu  oppren- 

IOC.  M  OtOCK.  —  *•  TRIMBSTBK  Uii.  »0 
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dre  beaucoup  de  mots,  combien  en  est-il  que  j'ignore  encore  et  dont 
l'interprétation  peut  dénaturer  l'exactitude  des  réponses. 

Devant  le  conseil,  Pakoko  retrouve  toute  son  énergie  et  son  sang- 
froid.  Il  conteste  nos  droits  de  possession  dans  l'Ile:  «  C'est  par  un  legs 
c  du  dieu  Tiki,  que  Nouka-Hhra  appartient  à  lui  et  aux  siens,  et  il  n'est 
«  pas  de  puissance  au  monde  qui  ait  le  droit  de  leur  ravir  ce  patrimoine. 
«  Déjà  Porter  a  été  châtié  par  le  dieu  vengeur:  il  a  dû,  cet  Américain, 
«  fuir  honteusement  nos  rivages.  • 

En  somme,  il  n'avoue  rien  ;  mais  ses  neveux  déclarent  qu'en  rece- 
vant une  pension  des  Français,  il  devait  se  soumettre  à  leur  gouverne- 
ment, et  que  c'est  bien  à  son  instigation  et  à  son  influence  que  Falten- 
tat  du  28  janvier  et  la  révolte  qui  a  suivi  ont  eu  lieu,  sans  préjudice 
des  vols  qui  avaient  précédé.  Bien  plus,  qu'il  avait  regretté  que  moi- 
même  je  ne  fusse  pas  tué,  étant  plus  à  craindre  pour  eux  tous,  parce 
que  je  parlais  leur  langue  :  toutes  choses  que  je  traduis  fidèlement  au 
conseil. 

Pakoko  a  conservé  jusque-là  son  impassibilité,  mais  alors  une  vio- 
lente altercation  surgit  entre  lui  et  ses  traîtres  neveux  qu'il  accuse  de 
lâcheté  et  qu'il  maudit  en  un  torrent  d'invectives. 

A  la  question  du  président  du  conseil,  il  proteste  contre  la  déposi- 
tion de  ses  parents  et  il  s'écrie  que  «  c'est  le  grand  dieu  qui  l'acquit- 
tera !  » 

La  condamnation  ne  se  fait  pas  attendre. 

Après  délibération,  le  verdict  rendu  condamne  à  mort  Pakoko  et, 
par  contumace,  les  dix  complices  du  meurtre  du  28  janvier,  puis  Hoata 
et  Oakétou  à  la  déportation  dans  une  des  lies  au  Nord-Ouest  de  Nouka- 
Hiwa  (');  quant  au  jeune  Touiva,  il  est  acquitté» 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  je  traduis  à  Pakoko  la 
sentence  du  conseil.  Il  se  redresse  vivement,  jette  un  regard  farouche 
à  ses  deux  neveux  et,  après  quelques  instants  de  silence  :  «  Mourir, 
soit  !  »  s'écrie-t-il,  puis  il  tombe  dans  une  sorte  de  léthargie.  Un  peu 
après,  il  me  demande  quand  il  doit  mourir  et  s'il  pourra  encore  em- 
brasser sa  femme  et  ses  enfants. 

Gomme,  en  retardant  l'exécution,  ce  serait  s'exposera  une  attaque  gé- 
nérale, j'annonce  par  ordre  au  condamné  qu'elle  aura  lieu  le  soir  même. 
Alors  il  me  prend  les  deux  mains  qu'il  pose  sur  sa  tête  blanchie  et  me 
dit  en  pleurant:  •  Pardonne-moi  tout  le  mal  que  j'ai  pu  ou  voulu  te  faire; 
«  va  voir  ma  femme  et  mes  enfants  et  dis-leur  que  je  suis  mort  avec 
«  courage.  »  Puis  il  me  demande  si  je  l'accompagnerai  sur  le  lieu  de 


0)  Le  narrateur  dit  :  à  60  limes  ;  mais  nous  croyons  qu'il  7  a  erreur  su-  la  *•* 
Uaoe,  car  l'île  extrômo  du  groupe  n'eit  pas  4  plu*  de  30  Ueuea  marines. 
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l'exécution.  Apprenant  que  cela  est  impossible,  il  me  serre  les  mains, 
les  porte  à  ses  lèvres  et  me  dit  adieu,  me  recommandant  encore  sa 
famille. 

Après  le  conseil,  je  me  rends  près  des  neveux  de  Pakoko,  lesquels 
se  prennent  à  pleurer  en  apprenant  la  condamnation  de  leur  oncle,  car 
ils  craignent  d'être  appelés  &  être  témoins  de  son  supplice,  l'attribuant 
à  leurs  dénonciations  dont  ils  expriment,  mais  trop  tard,  le  regret. 

On  me  pardonnera  ces  détails,  mais  je  ne  puis  laisser  dans  l'oubli 
l'attitude  héroïque  de  ce  sauvage,  de  cet  enfant  de  la  nature  devant  la 
mort  sans  lutte  et  sans  espoir.  Il  refuse  le  bandeau  qu'on  veut  lui 
mettre  devant  les  yeux  et  dit  avec  fierté  :  «  Je  verrai  mieux  venir  les 
balles.  » 

Un  instant  après,  le  grand  chef  de  l'Ile  n'est  plus! 

Dès  le  matin,  ayant  appris  le  jugement  de  leur  chef,  les  sauvages 
se  sont  assemblés  par  milliers  sur  les  monticules  qui  entourent  notre 
territoire,  et  lorsque  cette  multitude  voit  venir  au  blockhaus  Pakoko 
entouré  du  peloton  d'exécution,  comprenant  ce  qui  va  se  passer,  elle 
se  met  à  pousser  des  gémissements  épouvantables.  Alors  recommence 
cette  dause  des  femmes  dépouillées  de  leurs  vêtements,  la  heioa,  dont 
nous  avions  vu  un  exemple  près  du  corps  de  Perrot.  Qu'un  audacieux 
se  présente  alors  et  donne  un  signal  :  dût-elle  y  périr,  cette  foule  nous 
écrasera.  Seulement  ce  chef,  le  seul,  est  là  sur  la  plate-forme  du  block- 
haus et  son  corps  inanimé  ne  poussera  pas  le  cri  de  la  vengeance  I 

Le  lendemain,  nos  canons  dispersent  quelques  rassemblements  me- 
naçants et  l'ordre  se  rétablit.  Un  complot,  ayant  pour  but  de  s'empa- 
rer de  notre  poudrière,  est  dévoilé.  Prévenus,  nous  tenons  à  distance  les 
rôdeurs  suspects  qui  s'approchent  de  trop  près  de  notre  camp. 

On  ne  saurait  dépeindre  l'impression  que  fit  dans  l'Ile  entière  la 
mort  du  chef  redouté  et  puissant  qu'elle  venait  de  perdre;  les  grands- 
prêtres  de  chaque  tribu,  accompagnés  de  leurs  guerriers,  se  réunirent 
dans  la  pat e-paie  tabou;  dans  leurs  chants  accompagnés  de  tam-tam 
ils  célébraient  les  hauts  faits  de  leur  grand  chef. 

Pendant  mes  quatre  ans  de  séjour  à  Nouka-Hiwa,  j'ai  assisté  souvent 
à  ces  cérémonies  funèbres  et  il  m'a  fallu  longtemps  pour  comprendre 
et  apprécier  ces  longs  et  curieux  dialogues  récités  jour  et  nuit  en 
chants  lamentables. 

Pour  le  deuil  d'un  chef,  les  femmes  se  coupent  les  cheveux  et  il 
n'est  pas  rare  que  sa  veuve  ne  puisse  survivre  à  l'excès  de  sa  dou- 
leur. Celle  qui  frappa  les  parents  de  Pakoko  fut  telle  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  tuèrent  de  désespoir;  les  autres  se  dispersèrent  et  cette 
famille  disparut  et  s'éteignit  quelque  temps  après. 
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Malgré  cette  impression  de  chagrin  et  de  terrenr,   le  vent  devait 
souffler  à  la  paix. 
Témoana,  pendant  le  conseil,  avait  craint  les  révélations  de  Pakoko, 
'  lesquelles  l'auraient  compromis,  car,  malgré  les  observations  du  grand- 
'  prêtre  Tanouavékétou,  homme  d'expérience  et  de  bon  sens,  il  est 
avéré  aujourd'hui  que  ce  roi  a  trempé  dans  le  complot.  De  là  son  hési- 
tation à  Tenir,  les  encouragements  à  double  sens  donnés  par  sa  femme 
aux  prisonniers  pour  les  engager  à  la  fuite.  Pakoko  dédaigna  de  le  dé- 
noncer et  lui  dit  avec  une  teinte  de  mépris  après  que  sa  sentence  fat 
prononcée  :  «  Je  suis  condamné  et  toi  tu  es  acquitté.  » 

Le  gouverneur  se  montre  quelque  peu  indulgent  pour  les  deux  dé- 
portés qu'il  autorise  à  emmener  leur  famille,  des  provisions,  des  bes- 
tiaux, des  plantes  et  des  outils.  11  leur  fait  lui-même  quelques  cadeiox, 
leur  promet  de  le»  visiter  dans  leur  exil  et  une  commutation  de  peine 
s'ils  se  rendent  dignes  d'indulgence. 

Ce  départ  cause  quelque  tristesse  encore  à  tous  les  amis  et  au 
gens  de  la  tribu  des  deux  condamnés,  tandis  que  Témoana  n'est  pu 
fâché,  au  contraire,  de  leur  éloignement,  car  avec  eux  s'envolent  les 
risques  de  révélations  snr  son  compte. 

La  justice  satisfaite,  le  calme  revient  et  l'apaisement  se  fait,  quel- 
ques chefs  viennent  faire  leur  soumission.  On  leur  permet  de  se  réta- 
blir dans  les  vallées  de  Pakéou  et  d'Avaodans  des  limites  qui  leur  sont 
indiquées,  limites  que,  par  la  suite,  nous  avons  bien  de  la  peine  à  leur 
faire  respecter  :  souventefois  nous  devrons  e  icore  recourir  au  canon. 
Peu  à  peu  les  habitudes  d'échange  repr  nnent  leur  cours,  mais 
quand,  dans  leurs  visites,  les  sauvages  sont  quelque  peu  excités  par 
le  namoa  (eau-de-vie) ,  ils  redeviennent  agre  sifs  et  bravaches  :  «  Voos 
«  avez  tué  Pakoko  :  tranchez-nous  la  tête  !  »  disent-ils. 

Évidemment  des  ferments  de  vengeance  g<  rment  encore  parmi  eux 
et,  malgré  une  surveillance  active  et  une  r<  pression  sévère,  un  jour 
mes  deux  camarades  Poirier  et  Vistupe  sont  l'objet  d'une  tentative 
d'assassinat  :  une  balle  effleure  le  vétementd  »  l'un  d'eux  et  ils  en  sont 
quittes  pour  la  peur. 

Pendant  toute  l'année  1845,  nous  restons  constamment  sur  le  qni- 
yivo,  obligés  de  recourir  souvent  à  la  poudre  pour  nous  défendre  de 
ces  cannibales. 

(A  #»**r«.) 
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LA 


MEDITERRANEE  DES  ANCIENS 

Par  M.  E  GOGUEL,  de  Strasbourg 


I. 

LA.    MEDITERRANEE    ET    SES    LIGNES    PRINCIPALES. 

U  Méditerranée  des  anciens  nous  apparaît  comme  un  trait  d'union 
entre  les  masses  continentales  de  l'Orient  et  l'Océan,  comme  une  im- 
mense agora,  servant  en  quelque  sorte  de  marché  aux  populations  des 
continents  du  monde  ancien  ;  à  ce  titre,  elle  a  qualité  pour  revendiquer 
une  large  part  d'influence  dans  le  développement  de  la  civilisation 
européenne.  Supposons  un  instant  que,  son  niveau  venant  à  s'abaisser, 
son  bassin  ait  flni  par  se  dessécher  et  ait  été  mis  à  nu  avec  ses  fertiles 
vallées,  nous  nous  demanderons  dés  lors  ce  qu'il  serait  advenu  de  cette 
prodigieuse  activité  qui  a  caractérisé  de  tout  temps  ses  rivages;  le 
développement  des  divers  États  de  l'Europe  ne  serait  plus  pour  nous 
qu'une  énigme,  et  c'est  à  peine  s'il  pourrait  encore  être  question 
d'un  continent  européen  proprement  dit  en  présence  de  cette  masse 
compacte  de  terres  qui  s'offrirait  à  nos  regards. 

le  rôle  d'intermédiaire  que  cette  mer  a  joué  de  tous  temps  entre  les 
contrées  du  continent  oriental  et  l'Océan  occidental ,  s'accentue  tout 
particulièrement  dans  les  diverses  parties  dont  elle  se  compose.  L'Adria- 
tique est  pour  les  grands  bassins  de  la  Méditerranée  ce  que  cette  der- 
nière est  pour  l'Océan  ;  elle  sert  en  quelque  sorte  de  point  de  rattache 
aux  contrées  de  l'Europe  centrale,  comme  la  mer  Noire  à  elles  de  la  Rus- 
tie  méridionale.  Le  bassin  oriental,  par  cela  même  qu'il  pénètre  fort  avant 
dans  la  presqu'île  de  l'Asie-Mineure ,  communique  avec  les  pays  de 
Mésopotamie,  qui  furent  le  siège  de  la  civilisation  antique.  Le  Nil,  qui 
est  le  pins  grand  affluent  de  cette  mer  intérieure,  est  une  artère  puis- 
sante an  moyen  de  laquelle  des  relations  ont  pu  s'établir  avec  le  Nord- 
Est  de  l'Afrique ,  et  le  bassin  vaste  et  ouvert  des  Syrtes  promet  de 
redereoir,  comme  autrefois,  la  porte  d'entrée  dans  les  mystérieuses  con- 
trées de  l'Afrique  septentrionale  et  centrale.  La  mer  Méditerranée  enfin, 
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considérée  dans  son  ensemble,  dans  ses  rapports  orographiques  et 
hydrographiques,  dans  ses  conditions  atmosphériques  et  climatêriqaes, 
est  une  véritable  mer  intermédiaire ,  se  trouvant  à  l'égard  des  Océans 
dans  des  rapports  absolument  semblables  à  ceux  de  l'Europe  vis-à-vis 
des  autres  continents  plus  vastes  et  plus  étendus.  Une  étude  attentive 
de  ces  rapports  nous  permet  d'embrasser  du  regard  deux  époques  fort 
distinctes  dans  l'histoire  de  la  civilisation:  Tune,  déjà  fort  ancienne, 
l'autre  relativemment  beaucoup  plus  récente;  en  effet,  c'est  de  l'Asie 
que  s'avancèrent,  dans  la  direction  de  l'Ouest,  les  tribus  aryennes  et 
la  tribu  sémitique  des  Phéniciens,  les  premières  par  la  voie  de  terre, 
cette  dernière  par  la  voie  de  mer.  Pour  ce  qui  concerne  la  seconde 
époque,  il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  l'Europe,  telle  qu'elle  s'est  cons- 
tituée de  nos  jours,  avec  ses  divers  États  florissants  et  pleins  de  vie, 
pour  reconnaître  que  les  peuples  de  ce  continent  n'en  sont  plus  au- 
jourd'hui à  concentrer  leur  activité  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ; 
leurs  relations  principales  s'étendent  sur  l'immense  surface  de  l'Océaa, 
et  tout  porte  à  croire  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  n'aura  pis 
eu  pour  résultat  de  les  restreindre. 

Il  est  certain  que  chez  les  anciens  l'art  de  la  navigation  était  loin 
d'être  aussi  développé  qu'il  Test  aujourd'hui;  les  navigateurs 'd'alors, 
privés  comme  ils  Tétaient  des  instruments  précieux  que  nous  avons  â 
notre  disposition,  avaient  de  bons  motifs  pour  ne  pas  se  hasarder  en 
pleine  mer;  aussi  se  contentaient-ils,  dans  leurs  courses  maritimes, 
de  serrer  de  près  les  côtes,  où  ils  étaient  toujours  assurés  de  trouver 
un  refuge  en  cas  de  danger.  Ce  qui  contribuait,  en  outre,  à  les  rendre 
à  ce  point  circonspects,  c'était  l'insuffisance  notoire  des  notions  géo- 
graphiques, la  navigation  et  la  géographie  ne  pouvant  marcher  Pane 
sans  l'autre  ;  or,  ces  notions  étaient,  à  cette  époque  reculée,  tellement 
bornées,  que  la  nécessité  de  longs  trajets  sur  mer  ne  pouvait  que  fort 
difficilement  s'imposer  à  l'intelligence  ou  à  l'imagination  ('),  et  comme 
on  ne  songeait  point  à  trouver  les  moyens  de  s'orienter  en  pleine  mer, 
le  besoin  de  se  tenir  constamment  à  une  certaine  distance  des  cdtes 
dut  entraver  pour  longtemps  l'essor  de  la  navigation.  On  se  trouvait 
réduit  à  se  guider  pendant  le  jour  d'après  le  cours  du  soleil  ou  d'après 
certains  signes  devenus  familiers  pour  l'observateur,  et  pendant  la  nuit 
d'après  les  constellations  les  plus  connues,  celle  de  la  grande  Ourse, 
par  exemple.  Toutefois,  pour  peu  qu'on  examine  avec  quelque  atten- 
tion la  configuration  des  rivages  eux-mêmes,  il  est  facile  de  constater 
l'existence  de  certains  passages  maritimes  ou  traversées,  qui,  du  reste, 
à  cause  de  leur  peu  d'étendue,  contribuaient  encore  à  éloigner  la  né- 


(')  Tb  7*f  *pop«i-c«pu  «&t  &uv&v  îjv  toÎ.Si  *E*A\ij]it.  Hérod. 


LA  MÉDITERRANÉE  DES  ANCIENS.  315 

CMiité,  du  moins  sur  certains  points,  de  traversées  plus  longues  qui 
auraient  dû  s'accomplir  durant  la  nuit.' 

Ce  sont  précisément  ces  traversées  ou  lignes  navigables  que  nous 
nous  proposons  surtout  de  passer  en  revue;  plusieurs  d'entre  elles 
furent  tracées  par  les  Phéniciens. 

II. 

LES  PUitflCIENS. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  les  Phéniciens  avaient  déjà,  en  leur 
qualité  d  tpwropot,  tout  le  commerce  de  la  Grèce  entre  leurs  mains,  a  la 
faveur  des  courants  qui  régnaient  sur  les  côtes  de  Phénicie  et  de  Pam- 
pbllie,  ils  ne  tardèrent  pas  à  aborder  dans  l'Asie-Mineure;  des  rivages 
de  la  Carie,  où  ils  s'établirent  d'abord  et  où  ils  avaient  trouvé  des 
abris  sûrs  et  commodes,  ils  entrèrent  bientôt  après  en  contact  avec  les 
populations  de  la  Grèce,  important  au  milieu  d'elles  les  produits  de 
leur  pays  et  de  l'Assyrie,  profitant  habilement  de  tous  les  écueils 
qui  s'offraient  à  eux,  ou  s'abritant  derrière  des  fossés  et  des  remparts 
naturels,  consistant  le  plus  souvent  dans  des  bras  de  mer  étroits  qui 
facilitaient  singulièrement  leurs  communications  avec  la  terre  ferme. 
Pratiquant  tout  ensemble  le  commerce  d'échange  et  la  piraterie,  ils 
arrivèrent,  en  suivant  le  littoral  de  l'Asie-Mineure,  Jusque  dans  l'Ile 
de  Tbasos  qu'ils  colonisèrent  et  dont  ils  exploitèrent  les  mines  d'or, 
et,  se  portant  de  là  vers  le  Sud  et  longeant  les  côtes  de  la  Macédoine, 
de  la  Thessalie  et  de  l'Hellade,  ils  atteignirent  le  promontoire  orageux 
de  Salée  qui  fut  probablement  pendant  longtemps  le  terme  de  leurs  ex- 
cursions à  l'Ouest  (*).  Il  profilèrent  de  ce  moment  d  arrêt  pour  consolider 
leur  établissement  dans  1  lie  de  Cythère,  située  en  face  de  cette  bar- 
rière fatale  qui  les  arrêtait.  Lorsqu'ensuite  ils  remontèrent  vers  le  Nord 
en  suivant  la  côte  orientale  d.i  Péloponèse,  ils  rencontrèrent  pour  la 
première  fois  un  pays  de  plaine  riche  et  florissant,  qui  dut  leur  con- 
venir tout  particulièrement,  parce  qu'il  se  prêtait  merveilleusement  à 
leurs  entreprises  commerciales  et  à  leurs  actes  de  piraterie,  et  leur  per- 
mettait de  récolter  le  cuivre  des  montagnes  de  Hycènes  et  les  mollus- 
ques de  la  mer  d'Hermiooe  qui  produisaient  la  pourpre. 

11  existait  déjà,  à  cette  époque,  trois  lignes  distinctes,  conduisant  à 
travers  la  mer  Egée:  la  première,  au  Nord,  allant  de  l'Hellespont  à 
l'Ile  d'Eubée,  aux  côtes  de  l'Arque  en  passant  par  l'Ile  de  Leucos  ;  la 
seconde,  celle  du  milieu,  partant  de  l'Ile  de  Chio,  touchant  successive- 


(')  Le  proverbe  bieo  connu  et  do  data  fort  ancienne  :  •  an  delà  de  Maiéa,  oublie 
patrie  •  n'a  pu  s'appliquer  qu'aux  navigateurs  indigénee. 
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ment  aux  Iles  d'Àndros,  de  Ténos  et  de  Délos,  e(  aboutissant  aux  Cv- 
clades;  la  troisième  enfin,  au  Sud,  moins  commoJe  que  les  deux  autres, 
allant  de  l'Ile  de  Rhodes  à  celle  de  Crète,  côte  septentrionale,  en  pas- 
sant par  l'Ile  de  Sharpanto.  Trois  chaînes  formées  par  des  Iles  reliaient 
ainsi  la  Grèce  à  l'Orient  et  servaient  en  quelque  sorte  de  ponts  destinés 
à  faciltcr  l'introduction  de  la  civilisation  orientale  chez  les  peuples  de 
l'Hellade. 

Lorsque  les  Phéniciens,  qui  avaient  Jusqu'alors  dominé  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  se  virent  débordés  à  leur  tour  par  les  Grecs  qni  leur 
étaient  redevables  de  grands  progrès,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  diriger 
vers  des  contrées  plus  éloignées;  le  phare  de  Messine  et  les  colonnes 
d'Hercule  devinrent  successivement  le  terme  de  leurs  courses  mari- 
times, comme  le  promontoire  de  Halée  l'avait  été  dans  la  période  pré- 
cédente. Leurs  nombreuses  colonies  furent  comme  autant  de  postes 
avancés,  destinés  à  servir  d'entrepôts  et  de  véhicules  pour  la  civili- 
sation de  l'Orient  ;  mais  il  est  à  regretter  que  cette  nation  entrepre- 
nante se  soit  constamment  appliquée  à  couvrir  d'un  profond  mystère 
ses  courses  lointaines,  ainsi  que  les  notions  précieuses  qu'elle  obtenait 
sur  les  con'rées  qu'elle  visitait.  Ou  sait  que  les  Phéniciens  allèrent 
même  jusqu'à  inventer  toutes  sortes  de  légendes  plus  ou  moins  bizarre* 
et  fanatiques  au  sujet  de  leurs  habitants  et  de  leurs  productions,  afin 
de  dérouter  quiconque  se  proposerait  de  marcher  sur  leurs  traces.  Us 
avancer*  nt,  toujours  en  suivant  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule, 
jusqu'à  Tartessos  (Tarschich)  et  à  la  côte  occidentale  de  l'Espagne  ; 
ils  fondèrent  Gadès  et  peuplèrent  la  côte  nord-ouest  de  l'Afrique  de 
eurs  colonies,  dont  les  principales,  Ulique,  Hadrumèie,  Hippooe,  les 
deux  Lcptis,  contribuèrent  tout  particulièrement  à  mettre  le  continent 
d'Afrique  en  communication  directe  avec  celui  de  l'Europe.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  seulement  du  côté  de  l'Ouest  que  leurs  excursions  sont 
dirigées;  nous  les  voyons,  en  outre,  pénétrer  à  l'Est  Jusque  dau6  le 
Pont-Euxin  par  la  voie  de  Pronectos  et  de  la  Bithyme.  Mais  toutes  ces 
colonies  phéniciennes  restèrent  constamment  dans  la  dépendance  de 
Sidon  et  de  Tyr  et  ne  dépassèrent  jamais  les  proposions  de  simples 
comptoirs  et  factoreries;  Garthage  seule,  dont  nous  aurons  à  parlera 
l'occasion  du  bassin  occidental,  fit  exception  à  cet  égard. 

Si  la  Phénicic  n'occupe  qu'un  étroit  espace  sur  les  cartes,  sa  place 
est  large  dans  l'histoire  ;  l'Hercule  tyrien  est  le  géant  de  la  civilisation. 
Il  étouffe  dans  ses  bras  l'hydre  de  la  barbarie,  et  il  vin" te  tous  les 
peuples  pour  les  éveiller  à  une  vie  nouvelle,  à  des  joies  inconnues. 
Nos  marins  ont  les  plaines  immenses  de  l'Océan  à  sillonner,  et  la  Médi- 
terranée n'est  plus  pour  nous  qu'un  grand  lac;  mais  ces  premiers  navi- 
gateurs au  cœur  d'acier,  qui  se  hasardèrent  sur  ces  eaux  faites  pour 
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rapprocher  les  peuples  et  non  pour  les  désunir,  comme  dit  Horace, 
qui  s'admirerait  leur  courage  ?  Que  d'audace  inouïe  cachée  dans  les 
ténèbres  de  ces  vieux  Ages  !  Que  d'hommes  aussi  grands  que  les  Colomb 
et  les  Gaina,  dont  le  nom  est  ignoré  !  Et  combien  de  siècles  s'écou- 
lèrent avant  que  la  navigation  osât  franchir  le  cercle  qu'ils  avaient 
parcourr  • 

III. 

LES  GRECS  :  LES  ÉGIHÈTES,  LES  CRETOIS,  LES  RHUDIKN8. 

Les  Grecs  devaient  être  un  peuple  de  marins,  mais  de  marins  moins 
hardis  que  les  Phéniciens  placés  sur  Je  rivage  d'une  mer  immense. 
La  mer  Egée  n'était  point  une  solitude,  où  le  navigateur  fut  abandonné 
au  caprice  des  flots  et  des  destins  ;  des  lies  brillantes  bornaient  de  tous 
côtés  son  horizon,  et  le  port,  toujours  voisin,  était  prêt  à  sauver,  dans 
les  gros  temps,  la  barque  du  caboteur  timide. 

En  général,  chez  les  peuples  de  l'HelIade,  le  commerce  maritime 
n'était  pas  tenu  en  grande  estime;  il  se  confondait  fort  souvent» avec 
la  piraterie,  qui  était  loin  d'être  regardée  comme  une  profession  dé- 
shonnôte,  peut-être  parce  qu'elle  contribuait,  pour  une  bonne  part,  à 
multiplier  les  communications  en  poussant  ceux  qui  s'y  livraient  à  se 
frayer  des  routes  jusqu'alors  ignorées  ou  réputées  inaccessibles. 

Dés  qu'au  sortir  de  la  période  mythique,  où  viennent  se  ranger  en 
première  ligne  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie,  et 
durant  laquelle  les  mers  les  plus  rapprochées  étaient  fort  peu  connues 
et  les  grandes  lignes  maritimes  fort  rares  ('),  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  données  historiques  plus  certaines,  et  il  est  un. fait  qui 
nous  frappe  pins  particulièrement,  c'est  que  la  Grèce  ne  possédait 
point  alors,  pour  sa  navigation,  un  centre  commun  d'action,  tel  que 
forent  Sidon  ou  Tyr  pour  les  Phéniciens;  l'activité  déployée  par  ses 
sabitants  s'en  trouvait  comme  morcelée  et  par  cela  même  moins  éner- 
gique et  efficace. 

Parmi  les  peuples  de  la  Grèce  qui,  les  premiers,  s'aven Jurèrent  sur 
les  mers,  les  Éginètes  sont  au  premier  rang;  suivant  Hésiode,  il  seraient 
même  en  tête  de  tous  les  autres  quant  à  l'ancienneté  (').  Leurs  forces 


(r:  Oa  ne  saurait  nl"r  que  les  course*  aventureuses  d'Ulysse,  de  Ménélas  et  de 
Télémaque,  telles  qu'Homère  les  raconte,  vieunent  en  quelque  sorte  à  l'appui  de 
etqae  no  tu  Tenons  d'avancer;  il  Importe  cependant  do  rtmarqu«r  qu»»  les  légendes 
ueinnues  s'adaptaient  chaque  fois  aux  notions  géographiques  de  IVpoque.  Lors- 
Vi'uny.'ttg,  menant  plus  tard,  ne  trouvait  pas  l'une  ou  l'autre  voie  sunWinment  ro- 
«aaesque,  il  en  inventait  quelque  autre,  dans  laquelle  il  y  avait  plus  de  dangers  A 
courir. 

(*;  Hésiode  n'est  pas  un  ami  de  la  navigation.  Aux  yeux  d'Homère,  la  vie  du 
°>*rin  était  la  plus  dure  de  toutrs  ;  p  >ur  Hésiode,  elle  était  pleiue  de  périls  et  en- 
fendrait  les  divisions.  Suivant  ce  dernier,  il  no  faut  se  hasarder  sur  mer  que  pen- 
dant an  t<  mps  très -court  de  Tannée  ;  la  cupidité  seule,  à  l'entendre,  peut  pousser 
•»  mortel*  4  traverser  les  mers. 
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maritimes  remportèrent  sur  celles  des  Athéniens  jusqu'au  temps  de* 
guerres  médiques  ;  à  la  bataille  de  Salamioe,  elles  leur  étaient  en  tout 
cas  supérieures.  Leur  lie  était  improductive,  et  H  leur  avait  fallu  cher- 
cher au  dehors  des  moyens  d'existence;  de  là  leurs  progrès  remar- 
quables :  ils  se  rendaient  de  préférence  dans  Me  de  Crète  et  dans  f  Asie- 
Mineure,  par  la  voie  des  Gyciades  ;  on  sait  qu'ils  fondèrent  Eginète  ('} 
en  Paphlagonie.  La  puissance  toujours  croissante  d'Athènes  ne  tarda 
pas  à  les  reléguer  à  l'arrière-plan. 

L'Ue  de  Crète  fut  aussi  un  centre  important  de  navigation  dans  let 
anciens  temps.  On  sait  que  le  roi  Minos  exerçait  une  sorte  de  souve- 
raineté sur  les  mers  voisines,  qu'il  occupa  les  Gyciades  et  arriva  même 
jusqu'en  Sicile  ;  le  port  principal  de  File  était  alors  Amnisos  (*),  près  de 
Gnossos.  Les  Cretois  passent  pour  être  venus,  les  premiers  d'entre  les 
Grecs,  àTyr  ('),  bien  entendu  en  suivant  la  ligne  méridionale  mention- 
née ci-dessus ,  laquelle  se  prolongeait  par  delà  l'Ile  de  Cythère  jusqu'à 
la  côte  sud  du  Péloponèsc,  et  aboutissait,  selon  toute  probabilité,  à 
la  côte  opposée  de  cette  presqu'île  en  passant  par  Tile  de  Chypre.  Les 
Cretois,  de  môme  que  les  Taphiens,  étaient  à  la  fois  commerçants  et 
pirates;  Slrabon,  qui  les  range  sur  la  même  ligne  que  les  Phéniciens, 
rapporte  que  leur  domination  s'étendait  sur  plusieurs  Iles  de  la  Médi- 
terranée. Bien  que  leurs  nombreux  ports  fussent  situés  sur  la  cèle 
septentrionale  et  appartinssent  par  leur  histoire  au  bassin  sept  ntrtooal 
de  la  mer  Egée,  nous  les  voyons  cependant  s'élancer  hardiment  sur  la 
mer  qui  séparait  leur  lie  de  l'Egypte.  On  connaît,  du  reste,  ce  proverbe 
déjà  fort  ancien  :  «  Le  Cretois  ne  connaît  pas  la  mer.  »  Hais  une  domi- 
nation ïnaritime  émanant  de  ce  boulevard  de  l'Archipel  pouvait  tout 
aussi  peu  se  maintenir  que  celle  que  les  Gyciades  exercèrent  pendant 
quelque  temps;  Hérodote  déjà  raconte  que  les  Cretois  ne  fournirent 
point  leur  contingent  à  l'armée  navale  destinée  à  s'opposer  à  rinvasion 
de  Xerxès.  Toutefois,  on  rencontre  encore,  au  temps  de  la  domina- 
tion romaine,  un  assez  grand  nombre  de  navires  crétois  dans  les  eaux 
du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée. 

Sur  les  côtes  populeuses  et  riches  de  l'Asie -Mineure,  où  les  Troyeoi 
nous  apparaissent  déjà  à  une  époque  assez  reculée,  comme  commerçants 
et  comme  pirates  et  provoquèrent,  par  leurs  incursions,  la  célèbre  expé- 
dition des  Grecs  coalisés  contre  eux,  l'Ile  de  Rhodes  fixe  tout  particu- 
lièrement notre  attention.  Srabon  raconte  que,  longtemps  avant  l'ère  des 


(')  Cette  colonie  ne  figure  qne  dam  la  carte  dei  colonies  grecques  de  Chevalier. 
(Hôte  du  rédacteur  en  chef.) 

(*)  Ne  figure  sur  aucune  carte.  {Note  du  rédacteur  en  chef.) 

(3)  C'est  cette  même  ligne  que  suivit  Idomônée  pour  visiter  Ménélas,  dont  Stra* 
bon  nous  raconte  avec  beaucoup  de  détails  les  courses  dans  son  livre  I". 
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Olympiades,  ses  habitants  se  lancèrent  sur  la  mer  dans  l'intérêt  de  leur 
sécurité,  qu'Us  Tinrent  même  Jusqu'en  lbérie,  où  ils  fondèrent  Rhodes, 
gne  plus  tard  Us  fondèrent  également  Parthénope  dans  les  pays  des 
Opiques,  et,  chez  les  Dauniens,  Elpiae  (Apulie)  arec  des  colons  de  l'Ile  de 
Cos.  tl  passent,  en  outre,  pour  avoir  peuplé  les  lies  Gymnésiques  (Baléa- 
res) après  leur  retour  du  siège  de  Troie  et  s'être  établis  à  Sybaris;  de 
plus,  ils  entretinrent  des  relations  suivies  arec  les  Cretois  qu'ils  avaient 
déjà  devancés  dans  l'art  de  la  navigation  au  temps  des  guerres  médiques. 
Les  divers  produits  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  la  côte  méridio- 
nale de  l' Asie-Mineure  devaient  nécessairement  prendre  le  chemin  de 
leur  lie,  d'où  partaient  trois  lignes  principales:  au  Bord,  par  l'Ile  de 
Cos;à  l'Ouest,  dans  la  direction  des  Cyclades,  et  au  Nord-Ouest.  C'est 
précisément  cette  situation  si  favorable  de  leur  lie  qui  permit  aux  Rho- 
diens,  à  l'époque  des  dominations  macédonienne  et  romaine,  d'élever 
leur  poissance  maritime  sur  les  débris  de  celles  de  Tyr.  de  Carlhage  et  de 
Corinthe.  Leur  pavillon  se  faisait  respecter  depuis  le  Nil  jusqu'au  Pont- 
luxin,  protégé  qu'il  était  par  de  formidables  navires  de  guerre,  et  le 
commerce  de  grains  de  la  Sicile,  du  Pont-Euxin  et  même  du  Palus- 
Héotide  était  presq ^exclusivement  entre  leurs  mains.  Leur  code  ma- 
ritime était  en  grand  bouueur  chez  les  Romains;  les  douanes  établies 
dans  les  ports  leur  assuraient  des  revenus  considérables  i').  Ces  ports, 
admirablement  construits,  s'ouvraient,  l'un  aux  navires  venant  de  la 
Carie  et  de  l'Egypte,  l'autre  à  ceux  de  l'Ion ie  et  de  la  Phénicie.  De  nos 
jours  encore,  six  lignes  maritimes  passent  par  l'Ile  de  Rhodes  (*). 
Gomme  la  ligue  achéenne  fut  la  dernière  puissance  militaire  de  la 
Grèce  expirante,  Rhodes  en  fut  la  dernière  puissance  navale. 

Samoset  Délos  jouèrent  un  rôle  assez  important  dans  1  histoire  de  la 
narration  chez  les  Grecs;  aussi  convient-il  de  les  comprendre  dans 
le  travail  qui  nous  occupe.  On  raconte  que,  vers  l'an  700,  une  flottille 
commandée  par  Koteos  partit  de  l'Ile  de  Samos  pour  se  rendre  en 
ÉfcTPte,  et  qu'elle  fut  poussée  par  la  tempête  vers  la  Cyrênaï<iuev  puis 
toujours  plus  à  l'Ouest  jusqu'à  Tartessos,  par  delà  les  colonnes  d'Her- 
cule. Le  tyran  Polycrate,  qui  vivait  du  temps  de  Cambyse,  roi  de 
Perse,  possédait  des  forces  navales  considérables,  avi  c  lesquelles  il 
réduisit  plusieurs  lies,  entre  autres  Rhéuéia,  voisine  de  Délos,  où  abou- 
tit une  ligne  principale  qui  partait  de  Samos  et  se  dirigeait  à  l'Ouest. 
0  existait  encore  dans  ces  parages  une  autre  ligne  allant  de  Samos  à 
Vile  de  Chio,  bien  connue  par  ses  vins,  et  sur  laquelle  on  avait  parti- 
culier» ment  à  redouter  les  attaques  des  pirates  ciliciens,  qui  prati- 

0  Cieéroa  non*  a  con  terré  an  fragment  6ea  règlements  relatif*  à  ce»  douanes  et 
dont  on  fahalt  partout  un  grand  cas  (De  invention*,  II,  82  (98;. 
fl  Dufour,  Carte  au  bauin  de  la  Méditerranée.  Paria,  1S56. 
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qnaient  surtout  le  commerce  d'esclaves  dont  le  marché  principal  m 
trouvait  àDélos(1). 

Délos,  de  bonne  heure  célèbre  comme  lien  consacré  par  la  religion, 
acquit  une.  importance  pins  grande  encore  après  la  destruction  de 
Corintlie  par  les  Romains.  Des  marchands  s'y  étaient  établis  en  grand 
nombre  dans  le  cours  des  temps,  attirés  autant  par  la  situation  très- 
favorable  du  port  que  par  l'immunité  d'impôts  dont  jouissaient  les 
habitants  de  cette  lie,  réputée  pour  Bes  fêtes  religieuses  qui  n'étaient 
au  fond  que  des  foires  ouvertes  au  commerce.  Délos  offrait  à'ailleori 
de  nombreux  avantages  aux  marins  qui  avaient  à  se  rendre  de  Grèce 
en  Asie;  dans  des  temps  plus  anciens,  elle  était  môme  la  borne  près  de 
laquelle  on  s'arrêtait,  et  au  delà  de  laquelle,  au  dire  de  Libar.ins,  les 
Grecs  éprouvaient  une  sainte  horreur  de  s'aventurer.  De  nos  jours, 
File  de  Syros,  sa  voisine,  avec  les  six  lignes  qu'elle  commande,  a  com- 
plètement parai  y  se  son  activité. 

Paros,  siation  autrefois  importante  pour  la  navigation,  et  Skiros,  d'oi 
Ton  exportait  anciennement  beaucoup  de  pierres  estimées  à  cause  de 
leurs  nuances  variées  et  fort  prisées  à  Rome,  se  trouvent  aujourd'hui 
situées  en  dehors  des  lignes  suivies  par  la  navigation. 

IV. 

LES  GRECS  0  ASIE. 

Les  Grecs  de  la  cote  d'Asie  se  livraient  de  préférence  au  commerce 
maritime,  et  parmi  eux,  en  première  ligne,  les  Ioniens,  notamment  les 
Phocéens.  L'Ion ie  possédait,  du  temps  de  Gyrus  et  de  Cambyse,  des 
forces  navales  considérables,  mais  on  la  vit  décliner  déjà  soosle 
règne  de  Darius,  qui  la  réduisit  avec  l'aide  des  flottes  de  Phénicie.  Les 
Perses  ne  jouèrent  jamais  un  rôle  maritime,  quoiqu'ils  eussent,  pen- 
dant les  guerres  médiques,  des  flottes  nombreuses  à  leur  disposition  ; 
cela  est  tellement  vrai,  que  nous  les  voyons  dans  une  ignorance  com- 
plète au  sujet  du  détroit  de  l'Euripe  ;  lorsque  le  Béotien  Salganée  eot 
introduit  dans  ce  détroit  les  navires  perses  venus  du  golfe  Maliqoe, 
l'amiral  Mégabate  le  flt  mettre  à  mort,  comme  traître,  prétendant  qu'à 
avait  engagé  à  dessein  les  navires  confiés  à  sa  direction  «  dans  un  bras 
de  mer  sans  issue  ».  Toutefois,  on  ne  saurait  liresans  un  vif  intérêt  le 
récit  de  l'expédition  persico-égyptienne  dirigée  par  Sataspis  et  chargée 
d'accomplir  un  voyage  de  circumnavigation  autour  de  la  Libre 
(Hérod.,  IV,  43). 

L'Ile  de  Chypre,  célèbre  dans  l'histoire  de  la  navigation  et  avanta- 
geusement située  sur  la  ligne  qui  partait  de  Rhodes,  fut  pendant  long- 


(')  An  temps  de  Strabon,  on  y  vendait  Jusqu'à  10,000  esclaves  en  nn  Jour. 
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temps  nne  dépendance  de  l'empire  des  Perses.  Ses  fastes  forêts 
fournissaient  des  bois  en  abondance  pour  la  construction  des  navires, 
et  ses  côtes  étaient  riches  en  ports  excellents.  Les  Cypriotes  entre- 
tinrent des  relations  fort  suivies  avec  la  Phrygie  aussi  longtemps  que 
dura  la  prospérité  de  cette  contrée,  comme  elle  en  avait  entretenu 
précédemment  avec  la  Phénicie  ;  ils  pénétrèrent  jusque  dans  le  Pont- 
Kuxin  et,  grâce  à  leurs  relations  arec  le  port  égyptien  de  Naukratis  et 
arec  la  Pentapole  de  Cyrénaïque,  leur  commerce  prit  une  extension 
considérable  vers  le  Sud.  En  Tan  450,  leurs  forces  navales  étaient  très- 
importantes,  mais  elles  ne  leur  appartenaient  pas,  car  l'Ile  de  Chypre 
avait  perdn  son  indépendance.  Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
ses  côtes,  dont  Slrabon  nous  a  laissé  un  tableau  si  complet,  notre  but 
consistant  bien  moins  à  tracer  une  description  du  littoral  qu'à  recher- 
cher les  lignes  que  suivait  la  navigation. 

Si  nous  nous  reportons  vers  la  côte  occidentale  de  F  Asie-Mineure, 
sur  les  principales  lignes  qui  partaient  de  la,  nous  remarquons  tout 
d'abord  Met,  déjà  citée  par  Homère  comme  station  '  de  corsaires  et 
située  à  Tune  des  extrémités  du  golfe  de  Latmi,  avec  ses  quatre  ports* 
abrités  par  les  lies  Tragasalques  (f). 

les  Milésiens  exercèrent  déjà,  au  vm*  siècle  avant  J.-C,  une  sorte 
de  suzeraineté  sur  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  et  c'est  sur- 
tout au  développement  remarquable  de  leurs  ressources  maritimes 
qu'ils  durent  de  pouvoir  fonder  plus  de  180  colonies  dans  les  divers 
pays  de  l'ancien  monde.  Nous  les  trouvons,  vers  660,  établis  sur  les 
cotes  du  Fout-d'Euxin,  où  ils  fondèrent  toute  une  série  de  factoreries 
et  de  colonies.  Milet  fut,  à  vrai  dire,  la  première  ville  de  commerce 
maritime  après  Tyr  et  Carthage. 

On  autre  centre  fort  important  était  Éphèse  avec  son  port  aujour- 
d'hui ensablé  (*)  ;  citons  encore  Smyrne,  où  de  nos  Jours  aboutissent 
sept  ligues  principales,  puis,  un  peu  plus  au  Nord,  Phocée,  bâtie  sur  une 
langue  de  terre  qui  séparait  les  golfes  Élaltique  et  Hermaïqae,  et  qui 
jona  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  navigation.  Ce  furent  en 
effet  des  Phocéens  qui,  les  premiers  d'entre  les  Grecs,  osèrent  visiter 
les  régions  situées  à  l'Ouest,  à  une  époque  où  leurs  compatriotes 
hésitaient  à  s'aventurer  dans  ces  parages  lointains.  Si  nous  en  croyons 
la  tradition,  des  soldats  phocéens,  à  leur  retour  du  siège  de  Troie, 
«iraient  été  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  Libye  ;  comme  ils 
n'osaient  regagner  directement  leur  pays,  et  qu'ils  redoutaient  peut- 


0  De  nos  jours,  le  rivage  m  trouve  complètement  transformé  par  suite  dea  alla- 
Tioni. 

ft  Straboit  fait  surtout  ressortir  son  Importance  et  plaee  sar  la  même  lifne  la 
vlUs  d'Apaisée  eomme  oentre  oommeroial  pour  l'Asie  proprement  dite. 
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être  le  voisinage  des  Syrtes,  ils  se  dirigèrent  de  là  sur  la  Sicile,  où  Os 
abordèrent.  Hérodote  parle  des  courses  lointaines  des  Phocéens;  ee 
sont  eux  qui,  à  proprement  parler,  ont  découvert  l'Adriatique  et  h 
mer  Tyrrhénienne,  où  aucun  Grec  n'avait  encore  pénétré  à  cause  des 
écuells  qui  bordent  leurs  rivages  ;  montés  sur  leurs  longs  navires.  Ife 
arrivèrent  même  jusqu'à  Tarte ssos.  Ce  furent  des  Phocéens  qui,  les 
premiers  d'entre  les  Grecs,  forcèrent  rentrée  du  détroit  de  Mesâoc, 
et  entreprirent  sur  leurs  navires  à  50  rames  des  voyages  au  lwç 
cours.  La  bataille  navale  que  les  Étrusques  et  les  Carthaginois  coalisés 
leur  livrèrent  devant  Alalia,  qui  fut  depuis  Àléria  (Corfe),  fut  le  premier 
choc  mémorable  qui  eut  lieu  entre  les  Grecs  et  les  barbares.  Ils  possé- 
daient aussi  une  station  maritime  en  Egypte,  et  Massilia,  qu'ils  fondè- 
rent en  600,  éternisa  leur  souvenir  dans  les  contrées  de  l'Occident. 
Massilia  reçut  quelques-uns  des  fugitifs  dePhocée,  ceux  qui  échappèrent 
au  désastre  que  la  marine  carthaginoise  leur  fit  éprouver  près  d'Atalia 
en  Corse  ;  longtemps  inquiétée  par  les  Ligures,  ses  voisins,  elle  main- 
tint son  indépendance  et  domina  sans  concurrence)  sur  toute  la  cétc  de 
Gaule  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et  même  assez  avant  sur  la 
côte  d'Espagne.  Nous  ne  savons  rien  sur  ses  premiers  siècles;» 
ne  et  au  uie  siècle  avant  J.-C.  seulement,  nous  voyons  les  marchands 
qui  vont  chercher,  à  travers  la  Gaule,  cet  étaia  et  ces  marchandises  dn 
Nord  de  l'Europe,  que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  se  procuraient 
par  une  navigation  hardie  et  mystérieuse  dans  F  Atlantique.  Les  indi- 
gènes bretons  viennent  apporter  leurs  denrées,  ou  la  marine  armori- 
caine va  les  prendre  et  les  dépose  aux  embouchures  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  ou  de  la  Garonne.  Les  Phocéens  de  Marseille  remontent  le  Rhône 
ou,  si  la  rapidité  de  ce  fleuve  les  effraie,  ils  s'engagent  dans  une  route 
de  terre  établie  à  travers  les  Cévennes;  de  là,  ils  s'embarquent  sur  la 
Loire,  le  fleuve  le  plus  fréquenté,  s'arrêtent  en  passant  à  Novioduoum 
(Nevers),  à  Genabum  (Orléans),  et  arrivent  au  terme  de  leur  voyage  à 
Corbilo(f)  des  Nannètes.  D'autres  se  servent  de  la  navigation  du  Rhône 
et  de  la  Saône  ;  puis,  par  une  route  de  terre,  arrivent  à  la  Seine,  qu'ils 
descendent.  D'autres  enfln,  en  plus  petit  nombre,  parce  que  le  pays 
offre  moins  de  ressources,  remontent  l'Aude  et  descendent  la  Garonne 
Jusqu'à  Burdigala.  Enfln,  un  service  de  terre,  à  dos  de  cheval  on 
par  le  moyen  des  beaux  mulets  du  Rhône,  est  organisé  entre  l'Océan 
et  la  Méditerranée,  et  le  trajet  se  fait  en  30  jours. 

Massilia  est  une  ville  sobre  et  modeste,  que  ne  tourmente  point 
l'ambition  des  conquêtes.  Dans  la  rivalité  politique  entre  Rome  et 


(')  Aujourd'hui  ConSron,  village  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  un  peu  en  aval  4i 
Nantes;  ne  figure  que  snr  l'atlaa  de  Chevalier.  {Nott  du  rédacteur  en  chtf.) 
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Carthage,  sa  propre  rivalité  commerciale  avec  Carthage  la  range  du 
côté  de  Rome  qui  De  songe  qu'à  conquérir.  Quand  les  soldats  de  Rome 
brûlent  Carthage  et  saccagent  Syracuse,  ils  travaillent  pour  les  mar- 
chands de  Massilia;  les  armes  victorieuses  de  ceux-là,  en  Occident  et 
en  Orient,  ouvrent  un  champ  Immense  à  l'exploitation  de  ceux-ci. 
Massilia  n  aura  pas  toujours  le  même  instinct  pour  distinguer  le  fort 
du  faible  ;  elle  expiera  cruellement  le  crime  de  n'avoir  pas  deviné  la 
fortune  de  César  et  de  l'avoir  arrêtée  devant  ses  murs  ;  mais  enfin  sa 
position  loi  restera  toujours,  et  elle  sera  encore  au  bout  de  deux  mille 
ans  une  des  grandes  métropoles  du  commerce  de  la  Méditerranée. 
En  remontant  la  côte  d'Asie  vers  le  Nord,  on  rencontrait  le  cap 
Lekton  (Baba),  bien  connu  des  marins  qui  fréquentaient  l'ancienne 
me  troyenne.  Lorsqu'on  se  dirigeait  de  Byzance  vers  le  Sud  en  droite 
ligne,  on  arrivait  d'abord  à  Sestos  et  à  Abydos,  en  traversant  la  Propon- 
Ude,  puis  on  longeait  la  côte  d'Asie  jusqu'en  Carie.  Strabon  entre  dans 
des  détails  fort  circonstanciés  sur  cette  ligne  ('),  qui  serrait  de  fort 
près  le  littoral  et  ne  s'en  écartait,  par  intervalles,  que  pour  traverser 
quelque  baie  plus  ou  moins  étendue. 

Certaines  localités  de  l'Asie-Mineure  paraissaient  tout  naturellement 
destinées  à  devenir  d'importantes  stations  maritimes  et  commerciales, 
et  elles  avaient  déjà  pris  un  essor  remarquable  avant  l'établissement 
définitif  de  la  domination  perse  dans  ces  contrées.  Nous  citerons  dans 
le  nombre  Abydos,  fondée  par  les  Milésiens  à  l'embouchure  de 
filelles pont  et  de  la  Propontide,  également  éloignée  de  Lampsaque  et 
d'ilion,  et  située  sur  un  bras  de  mer  de  7  stades  de  largeur,  où  Xerxès 
fit  construire  son  pont.  La  pointe  projetée  en  face  par  le  continent 
européen  portait,  on  le  sait,  le  nom  de  Cbersonèse  ;  c'est  là  que  se 
troQvait  Sestos,  bâtie  un  peu  en  retrait  du  côté  de  la  Propontide,  au- 
dessns  du  courant  qui  part  de  cette  mer.  C'est  précisément  cette 
situation  qui  fait  que  la  traversée  est  plus  facile  de  Sestos  à  Abydos 
que  d' Abydos  à  Sestos  ;  les  marins  qui  partaient  de  Sestos  n'avaient 
qu'à  se  laisser  aller  au  gré  du  courant,  après  avoir  dévié  quelque  peu 
dans  la  direction  de  la  tour  d'Héro  ;  ceux  qui  partaient  (T Abydos 
s'avançaient  d'abord  jusqu'à  environ  S  stades  du  rivage  dans  la  direc- 
tion d'une  tour  située  en  face  de  Sestos,  puis  ils  prenaient  une  direc- 
tion oblique  afin  de  rompre  la  force  du  courant. 

En  suivant  la  côte  depuis  le  cap  Lekton  jusqu'à  Assos,  on  commence 
à  apercevoir  l'Ile  de  Lesbos,  métropole  des  cités  éoliennes,  avec  son 
promontoire  septentrional  de  Sigrion  et  ses  villes  de  Métbymne,  de 
lalia  et  de  Mitylène  ;  cette  dernière  ville  était  située  à  120  stades  des 
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trois  petites  Iles  Arginuses,  qui  touchaient  presque  au  continent,  et  mu 
partie  de  sa  population  s'était  établie  dans  une  lie  voisine,  ainsi  q« 
cela  avait  eu  lieu  à  Syracuse.  Dans  le  détroit  qui  séparait  nie  de  Lesta 
du  continent  d'Asie,  on  rencontrait  un  groupe  de  petites  lies  an  nom- 
bre de  20,  et  même  de  40  suivant  Timosthènes,  toutes  consacrées i 
Apollon,  Hekatonnésoï.  Lesbos  est  située  à  peu  prés  à  égale  distance 
de  Lemnos,  de  Ghio  et  de  Ténédos. 

Une  autre  colonie  éolienne  importante  après  Lesbos,  était  la  ville  de 
Cymé  (près  de  Phocée),  située  sur  le  continent.  Dès  qu'on  avait  doublé 
le  cap  Lekton  et  qu'on  s'était  engagé  dans  le  détroit  qui  séparait  l'Ile  de 
la  côte  d'Asie,  et  dans  le  golfe  d'Adramythe  ou  de  rida,  on  avait  déviai 
soi  les  colonies  éoliennes  les  plus  importantes.  Du  cap  Sigée,  on  se  ren- 
dait à  Protcsiléion  (f)  et  à  Élaïos,  dans  la  Chersonèse.  Il  importe  de  men- 
tionner encore  dans  la  Propontide  la  ville  ûeCyzique,  bâl?e  surunelte 
et  reliée  au  continent  par  deux  ponts,  et  qui  faisait  un  commerce  consi- 
dérable, surtout  depuis  le  déclin  de  Milet  et  d'Athènes.  La  côte  de  la  Pro- 
pontide comprise  entre  Cyzique  et  la  contrée  arrosée  par  Propos  elle 
Granique  d'une  part,  et  Abydos  et  le  cap  Lekton  de  l'autre,  embrassait 
les  contrées  dllion,  d'Alexandrie  eu  Troade  et  l'Ile  de  Ténédos. 

V. 

LE  PONT-E0XIN. 

La  navigation  sur  le  Pont-Euxin  était  réputée,  même  à  une  époque 
postérieure,  comme  difficile  et  dangereuse  ;  il  arrivait  assez  fréquem- 
ment que  ceux  qui  s'y  aventuraient  succombaient  aux  atteintes  du 
mal  de  mer.  Cette  croyance  reposait  surtout  sur  l'absence  presque 
complète  des  lies  qui  abondaient,  on  le  sait,  dans  la  mer  Egée  et  les 
eaux  environnantes,  où  elles  venaient  singulièrement  en  aide  aux  na- 
vigateurs. Il  semblait  à  ceux  qui  pénétraient  dans  cette  mer  mysté- 
rieuse qu'ils  prenaient  congé  des  terres  habitées  ;  ils  éprouvaient  an 
sentiment  analogue  à  celui  qui  s'emparait  de  ceux  qui  franchissaient 
les  colon u es  d'Hercule  pour  entrer  dans  l'Océan.  Aussi  avait-elle  reçu 
dès  l'abord  le  nom  d'Axeinos,  l'inhospitalière,  qu'elle  échangea  vers  la 
30e  C '„...,,:- J:  "outre  celui  tiEuxeinos,  l'hospitalière,  après  que  les 
Milésiens  eurent  fondé  su»  :as  rives  un  grand  nombre  de  colonies. 
Les  courants  rapides  qui  la  traversée,  les  brouillards  fréquents  et  la 
vents  violents  qui  y  régnent,  et  surtout  l'unins*^:?*  des  côtes,  peu 
propre  i  orienter  le  navigateur,  répugnaient  tout  particulièrement  a«*x 
marins  de  l'antiquité. 

A  l'Ouest,  les  embouchures  de  Pister  formaient  une  station  iinpor- 


(■)  Ne  figure  fur  aucune  carte.  {Note  du  rédacteur  en  chef.) 
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tante  qu'il  n'était  pas  toujours  aisé  d'atteindre  à  cause  de  la  fréquence 
des  rats  du  Word  ;  de  la  principale  de  ces  embouchures,  appelée  la 
Sainte,  on  se  rendait  dans  l'Ile  de  Peuké.  A  environ  500  stades  de 
l'embouchure  du  Tvras  (Dniester),  on  rencontrait  l'Ile  de  Leuké,  et  en 
remontant  l'embouchure  du  Borysthénes,  on  armait  à  Olbia,  colonie 
des  Milésiens. 

An  Nord,  en  partant  de  l'embouchure  do  Palus-Méotide,  on  se  reudait 
de  Panticapée  à  Phanagoria,  célèbres  tontes  deux  par  leur  commerce 
d'importation. 

la  mer  Putride,  à  l'ouest  du  Palus-Méotide,  n'était  pas  accessible  aux 
navigateurs  ;  ta  Chersouése  Taurique,  qui  s'étendait  an  sud  de  cette 
mer,  offrait  quelques  bons  ports;  la  pointe  méridionale  de  cette 
presqu'île,  le  promontoire  de  Kriumetopon,  «avance  au  loin  dans  la 
mer,  et  Ton  pouvait  de  là  arriver  directement  au  cap  du  Karembls  en 
raphlagonie  (<).  Panticapée  n'était  pas  le  seul  port  important  dans  ces 
parages,  il  y  avait  encore  celui  de  Théodosia  (*). 

L'embouchure  dn  Palus-Méotide  portait  le  nom  de  Bosphore  Cimmé- 
rien  ;  on  arrivait  de  là  an  Tanafc,  sur  des  rives  duquel  s'élevait  une 
station  de  même  nom,  puis  à  la  grande  Rkombite,  d'où  Ton  exportait 
beaucoup  de  poisson  salé,  puis  enfin  à  Tyrambé,  ville  des  8armates  ('). 
Kn  redescendant  vers  le  Sud,  on  rencontrait  successivement  Phanago- 
ria, Kepot  (4),  Hermonassa  et  Apaturon.  Plus  loin,  à  l'extrémité  sud-ouest 
do  PoDt-Enxin,  la  côte  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  intégrante  du 
Caucase,  est  presque  partout  bordée  de  rochers  et  dépourvue  de  ports  ; 
ses  habitants,  Achéens,  Zugien9  et  Hénioches,  y  vivaient  presque  exclu- 
shemeotde  piraterie;  leurs  barques  couvertes,  Kamaraï,  étaient  étroites 
et  légères  et  montées  au  plus  par  30  hommes,  qui  les  emportaient,  au 
besoin,  sur  leurs  épaules,  lorsqu'ils  avaient  abordé  quelque  part.  On 
arrivait  enfin  au  port  méridional  de  Bâté,  situé  presqu'en  face  de  Sinope, 
puis  à  Pityot,  puis  à  Dioscurias,  colonie  milêsienne  dans  la  Colcbide, 
point  extrême  de  la  navigation  à  l'Est,  où  se  rencontraient,  attirées  par 
le  commerce,  grand  nombre  de  peuplades  parlant  les  dialectes  les  plus 
dirers. 

Sur  ia  rive  méridionale,  il  convient  de  citer  Sinope  où,  de  nos  jours 
encore,  cinq  lignes  viennent  aboutir,  et  dont  Xénophon  nous  a  laissé,  dans 
son  Anaba*ist  une  description  détaillée  ;  Eé raclée,  colonie  de  Mégare, 


l1;  Strabon  prétend  que  l'on  peut  «percevoir  l'on  de  ees  promontoires  en  te  te- 
«int  iiir  l'autre  ;  c'est  une  grave  erreur,  car  la  distance  de  l'on  à  l'autre  est  trop 
eoasidérable. 

C;  Strabon,  dans  son  livre  XIII,  nous  a  lait  se  des  détails  fort  intér  et  sauts  sur  la 
aavicition  du  Palus-Méotide. 

fj  Strabon,  liv.  XI. 

■*)  Cépi  de  l'Atlae  Chevalier.  (Note  du  rédacteur  en  chef.) 
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qui,  à  son  tour,  fonda  plusieurs  colonies,  entre  autres  Cbersonèse  et  Sa» 
latis,  et  qui  plus  tard,  reçut  des  colons  de  Rome.  Sur  la  côte  de  Bithyaie, 
on  rencontrait  l'Ile  de  Tbynias,  et  en  remontant  vers  Sinope,  Kyton>*[% 
ancienne  factorerie  de  cette  colonie.  En  ce  qui  concerne  Sinope,  doss 
ajouterons  que  celte  Tille,  située  sur  une  pointe  de  terre  et  possédant 
de  chaque  côté  ports,  docks  et  pêcheries  pour  le  thon,  disposait  d'une 
flotte  imposante,  avec  l'aide  de  laquelle  elle  domina  sur  le  Pont-Suxii 
en  deçà  des  lies  Cyaniques.  Après  atoir  franchi  l'embouchure  de  lHa- 
lys,  remurquable  psr  ses  excellents  bois  de  construction,  et  toujoen 
en  serrant  de  près  la  côte,  car  il  n'existait  pas  à  cette  époque  de  ligne 
directe  à  travers  l'Kuxin  (*),  on  arrivait  i  Trapesos.  La  côte  elle-més* 
forme  le  plus  souvent  une  bande  fort  étroite  à  cause  de  la  proximité 
des  montagnes;  les  populations  riveraines  pratiquaient  le  droit  d'épi* 
Tes,  et  ce  droit  leur  était  si  peu  contesté,  que  les  districts  oà  il  était 
appliqué,  étaient  le  plus  souvent  indiqués  par  des  poteaux  (Xén.,A*a*. 
VII,  5). 

Le  monopole  du  commerce  sur  l'Eoxin  fut  d'abord  exercé  par  les 
Rhodiens,  qui  durent,  par  la  suite,  le  partager  avec  Byzance,  lorsque 
cette  ville  fut  devenue,  à  son  tour,  le  point  central  de  la  navigation 
sur  cette  mer,  puis  avec  Gyiique. 

(A  MifM.) 

N.  B.  Nous  avons  été  heureux  d'être  l'interprète  de  l'auteur  pour 
communiquer  son  travail  à  l'Académie  de  Stanislas  i  laquelle  il  était 
primitivement  destiné.  Pour  en  faire  ressortir  non-seulement  la  valeur, 
mais  surtout  l'utilité,  nous  avons  constaté,  en  plus  d'un  endroit,  la 
lacunes  qu'il  comble  au  point  de  vue  de  la  cartographie  de  la  Médi- 
terranée ancienne.  Grâce  aux  recherches  de  M.  Goguel,  nous  arc 
reconnu  que  les  atlas  les  plus  complets  étaient  en  défaut  et  qu'il 
serait  pas  possible  de  faire  une  bonne  carte  historique  de  la  Médita 
ranée  sans  consulter  cette  œuvre  consciencieuse  autant  qu'érodite. 

J.  Y.  Barbier. 

O  Cytore  de  Chevalier,  Cytorus  de  Spranner.  (KoU  du  rédacteur  t»  chef.) 
(*)  Comme  de  noi  Jour»  de  Oonatantiaople  à  Odeai*  et  de  Varna.  A  84baito|>o). 


LE  LIVRE  D'OR  DE  LA  GÉOGRAPHIE 

DANS    L'EST    DE     LA    FRANCE 


Par  M.  J.  V.  BARBIER 


Emile-Gustàvb  BÉRINGER,  qui  vient  de  périr  avec  la 
mission  Flatters  dont  il  faisait  partie,  est  né  à  Strasbourg 
en  1840.  Il  était  déjà,  en  qualité  de  conducteur  des  ponts 
et  chaussées,  mêlé  à  la  nombreuse  et  brillante  pléiade 
d'ingénieurs  et  agents  de  tous  grades  attac  iéa  à  la  Compa- 
gnie du  canal  maritime  de  Suez,  et  y  remplit  les  fonctions 
de  chef  de  division.  Pendant  la  .guerre  il  servit  dans  le 
25*  corps  en  qualité  de  chef  de  section  du  génie  civil.  De 
1875  à  1877  il  fut  détaché  au  service  de  la  province  de 
Pernambuco  (Brésil),  comme  ingénieur  chef  du  service 
topographique  et  chargé,  par  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince, de  recherches  dans  les  archives  de  Lisbonne  et  de  la 
Hollande,  ainsi  que  d'opérations  topographique6  dans  les 
environs  de  Pernambuco.  Depuis  lors  il  ert  entré  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  de  l'Est,  puis  de6  chemins  de  fer  de 
l'État.  11  l'a  quitté  pour  faire  partie  de  la  première  mission 
Flatters,  puis  de  la  seconde  dont  il  a  partagé  la  funeste 
destinée.  Nous  savons  la  part  qu'il  prit  dans  les  travaux 
de  cette  double  mission  comme  ingénieur  des  travaux  de 
l'État,  et  le  Journal  de  route  du  colonel  Flatters  (lra  explo- 
ration, 1880)  dit  qu'il  fut  chargé  du  service  des  plans  et 
tracés  de  routes.  D'un  caractère  sérieux,  d'une  intelligence 
ouverte,  de  connaissances  variées,  secondé  par  une  consti- 
tution robuste,  Béringer  était  appelé  au  plus  brillant 
avenir. 

Son  compagnon  dans  la  première  exploration,  GA- 
BAILLOT,  né  à  Vulmont  (Moselle)  en  1841,  est,  comme 

0  Voir  la  BmUtim  du  1"  trimartr*  IMS,  p.  84. 
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lui,  conducteur  des  ponts  et  chaussées;  comme  lui  il  prit 
part  à  la  guerre  de  1870-1871,  et  se  lia  avec  lui  lors  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Limoux  à  Quillou  pour 
le  compte  de  l'État.  Il  travaillait  à  la  construction  d'une 
section  de  la  nouvelle  route  de  Nancy  à  Longwy,  quand 
Béringer  lui  proposa  de  faire  partie  de  la  mission  Flatters. 
Il  accepta,  prit  part  à  la  première  expédition  comme 
adjoint  aux  observations  et  à  la  topographie ,  mais  ne 
voulut  pas  faire  partie  de  la  seconde  :  c'est  à  cette  inspira- 
tion instinctive  qu'il  doit  de  n'être  pas  tombé  victime  des 
Touaregs.  Aujourd'hui  il  travaille  à  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Ourcq  et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  la  communication  du  Journal  de  roule  du  co- 
lonel Flatters  dans  la  première  expédition. 

Séraphin-Marie  BAZIN,  missionnaire  du  diocèse  de 
Nancy,  fut  envoyé  à  Canton  en  l865(Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  foi,  vol.  XLIII). 

Jean  ZELLER,  né  à  Giromagny  en  1841,  professeur 
d'histoire  au  lycée  de  Besançon,  puis  au  lycée  de  Nancy, 
enfin  professeur  suppléant  d'histoire  et  de  géographie  à  la 
Faculté  des  sciences,  est  docteur  es  lettres,  officier  d'Aca- 
démie et  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est 
depuis  sa  fondation.  11  est  l'auteur  d'une  Géographie  dt 
Meurthe-et-Moselle,  très-répandue  dans  les  écoles  de  notre 
département.  Plus  historien  encore  que  géographe,  sa  thèse 
de  doctorat  intitulée  :  la  Diplomatie  française  au  XVI*  siède, 
est  un  ouvrage  des  plus  considérables  et  des  plus  originaux. 
La  Société  de  géographie  de  l'Est  lui  doit  un  concours 
dévoué  et  des  conférences  très-intéressantes  et  très-ins- 
tructives sur  l'Afrique.  En  quelque  situation  d'ailleurs  qu'il 
se  soit  trouvé,  M.  Zeller  n'a  laissé  que  des  souvenirs 
sympathiques.  A  la  dernière  heure  nous  apprenons  que 
M.  Zeller  est  nommé  inspecteur  d'Académie  à  Laon. 

Alfred-Nicolas  RAMBAUD,  né  à  Besançon  en  1842, 
après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  de  cette  ville,  puis  au 
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lycée  Louis-le- Grand  à  Paris,  entra  en  1861  à  l'École 
normale  supérieure,  en  sortit  agrégé  d'histoire  en  1864  et 
fat  nommé  chargé  de  cours  au  lycée  de  Nancy.  Successi- 
vement professeur  d'histoire  au  lycée  de  Bourges  et  de 
Colmar,  répétiteur  (1868)  à  l'École  pratique  des  hautes 
études,  suppléant  au  lycée  Charlemagne,  Alfred  Rambaud 
a  été  nommé  en  1871  chargé  du  cours  d'histoire  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Caen,  puis  titulaire  de  cette  chaire, 
enfin  appelé  en  1875  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Il 
avait  été  reçu  en  1868  licencié  en  droit  et,  en  1870,  doc- 
teur es  lettres  de  la  Faculté  de  Paris  avec  une  thèse  fran- 
çaise intitulée  :  V Empire  grec  auX*  siècle,  Constantin  Porphy- 
rogénèle,  ouvrage  couronné  en  1872  par  l'Académie  fran- 
çaise (prix  Thiers),  et  qui  renferme  une  étude  étendue  de  f 
la  géographie  de  l'Orient  au  moyen  âge  ,  et  une  thè6e  « 
latine:  De  Byzantine  hippodromo  et  circensibus  factionibus.  En 
1872,  1874  et  1877,  il  a  été  chargé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  de  missions  scientifiques  en  Russie, 
ila  représenté  le  ministère  au  congrès  archéologique  de  Kief 
et  de  Kazan   et  visité  presque  toutes  les  parties  de  cet 
immense  empire.  Outre  un  très-grand  nombre  d'articles 
importants  relatifs  surtout  à  l'histoire  ou  à  la  littérature 
de  l'Allemagne,  de  la  Pologne,  de  la  Russie,  des  Slaves 
du  Sud,  publiés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue 
politique  et  littéraire  et  la  Revue  historique,  on  a  de  lui  :  les 
Français  sur  le  Rhin  (Paris,  Didier,  1873);  l'Allemagne  sous 
Napoléon  Ier  (id.,  id.,  1874);  la  Russie  épique,  étude  sur  les 
chansons  héroïques  de  la  Russie,  traduites  ou  analysées 
pour  la  première  fois  (Paris,  Maisonneuve,  1876);  Fran- 
cis et  Russes,  Moscou  et  Sévastopol,  récit  sur  les  guerres  de 
1812  et  de  1854  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1877); 
Histoire  de  la  Russie,  depuis  les  temps   les  plus  reculés 
jusqu'en  1877  (Paris,  Hachette,  1878;  nouvelle  édition, 
1879),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  et  tra- 
duit en  anglais  par  M.  Léonore  Lang  sous  le  titre  de  The 
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history  ofRussia  (Londres,  Samson  Low,  2  vol.  in-89);  une 
étude  sur  le  Congrès  de  Kazan  (Revue  scientifique,  1879) 
où  Ton  trouve  beaucoup  de  notions  6ur  la  géographie  et 
l'ethnographie  de  la  Russie  orientale  ;  enfin  une  étude  sur 
V Aristocratie  russe  et  la  Révolution,  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  (1).  Alfred  Rambaud  est  mem- 
bre de  l'Académie  de  Stanislas,  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Nancy,  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
membre  correspondant  ou  honoraire  de  la  Société  de» 
amis  de  la  littérature  russe  (Moscou),  de  la  Société  archéo- 
logique de  Moscou,  de  la  Société  impériale  d'histoire  de 
Russie  (Saint-Pétersbourg),  du  Comité  de  statistique  de 
Nijni-Novgorod,  membre  fondateur  de  la  Société  archéo- 
logique de  Kàzan.  Il  a  été  nommé  en  1877  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
(section  de  l'Académie  russe).  Nommé  en  février  1879 
chef  de  cabinet  de  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-art6,  et  en  septembre  1880 
secrétaire  de  la  présidence  du  Conseil,  il  a  exercé  ces 
fonctions  jusqu'au  mois  de  novembre  1881.  Il  est  actuel- 
lement professeur  suppléant  à  la  Faculté  de6  lettres  de 
Paris  et  titulaire  à  celle  de  Nancy.  Il  a  été  décoré  de  Tor- 
dre du  Sauveur,  de  Grèce,  et  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1879. 
Il  serait  regrettable  que  les  fonctions  publiques  auxquelles 
sa  situation  semble  l'appeler  et  dont  il  est  si  digne  d'ail- 
leurs, fissent  disparaître  en  lui,  en  l'absorbant,  le  savant 
distingué,  l'historien  et  le  géographe. 

Un  autre  aussi,  parti  d'une  condition  obscure  et  beso- 
gneuse, a  su  se  faire  un  nom  dans  toute  l'Europe,  par  des 
travaux  qui  sont  dans  toutes  les  bibliothèques  savantes, 
géographiques  surtout;  car  celui-là  ne  s'est  occupé  que  de 
la  géographie  et  de  l'économie  politique  qui  y  tient  par  tant 


(')  Lei  AnnaUi  d*  la  Société  d'émulation  de*  Vosgt*,  de  1862  et  1863,  eoatleaMBt 
•nul,  de  lui,  on  exllole  intitulé  :  le*  Votge*. 
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de  côtés.  Charles  GRAD,  qui  serait  notre  Pétermann,  à 
nous,  s'il  se  fût  occupé  de  cartographie,  est  doué  d'une 
puissance  de  travail  étonnante  et  c'est  assurément  l'un 
des  grands  noms  de  notre  pays.  Les  événements  lui  ont 
du  reste  imposé  des  tâches  difficiles,  délicates,  et  Ton 
est  frappé  de  ce  qu'il  trouve  encore  du  temps  à  donner 
aux  travaux  scientifiques.  Né  à  Turckheim  (Haut-Rhin) 
en  1842,  il  a  fait  6es  études  au  collège  libre  de  Colmar 
et  s'était  préparé  à  entrer  à  l'École  centrale  des  arts  et 
manufactures  pour  se  faire  ingénieur  des  mines.   Son 
père,  chargé  d'une  famille  nombreuse,  pour  n'avoir  pas 
à  supporter  les  frais  d'études  à  Pari&f  le  plaça  dans  les 
établissements  de  filature  et  de  tissage  de  la  maison  Her- 
xog  au  Logelbach.  C'est  là  qu'à  côté  de  ses  occupations 
professionnelles  il  se  livra  à  l'étude  de  la  géologie,  de  la 
physique ,    de  la  géographie.    Collaborateur  actif   des 
ArmaUs  des  Voyages  de  Malte-Brun,  dans  la  période  de 
1860  à  1870,  admis  en  1862  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  il  publia  de  nombreux  articles  de  géographie  phy- 
sique et  des  rapports  sur  les  expéditions  et  les  publications 
scientifiques  de  l'Allemagne  dans  le  Bulletin  de  cette  So- 
ciété, années  1662  à  1874.  Il  fut  chargé,  en  1865,  par  le 
chef  de  la  maison  du  Logelbach,  M.  Àntonin  Herzog, 
d'étudier  un  projet  pour  un  système  de  réservoirs  d'eau  à 
établir  dans  la  vallée  des  Vosges,  dans  l'intérêt  de  l'indus- 
trie et  de  l'agriculture  et  pour  la  régularisation  des  cours 
d'eau  de  l'Alsace.  Cette  mission  motiva  une  exploration 
géologique  de  la  chaîne  des  Vosges,  de  Belfort  à  Mayence, 
pour  étudier  la  disposition  du  terrain,  puis  une  étude  plus 
attentive  de  la  météorologie,  et  enfin  des  voyages  en  Italie, 
en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Belgique,  en 
Angleterre  et  en  Algérie  pour  visiter  les  travaux  hydrau- 
liques de  ces  contrées,  à  partir  de  1866.  En  même  temps 
il  fit  des  observations  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 
En  1873,  il  fut  délégué  de  l'industrie  alsacienne  à  l'Expo- 
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6ition  universelle  de  Vienne  et  fit  un  rapport  6ur  la  situa- 
tion de  l'industrie  du  coton.  En  1876,  il  fut  élu  au  Conseil 
général  et,  en  1877,  député  au  Reichstag  par  la  circons- 
cription de  Colmar  et  réélu,  en  1878,  aprè6  la  dissolution 
du  Reichstag,  par  le  parti  de  la  protestation.  La  même 
année,  le  Conseil  général  le  nomma  à  la  délégation  de 
l'Alsace-Lorraine.  Dans  la  période  de  1865  à  1873,  il  fit 
chaque  année  à  l'automne  un  voyage  dans  les  Alpes  pour 
l'étude  des  glaciers,  commencée  avec  Dollfus-Aus6et,  de 
Mulhouse.  Ses  publications  sur  rindu6trie  et  le  génie  civil 
6e  trouvent  dans  divers  recueils  spéciaux  et  particulière* 
ment  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse; 

—  sur  l'économie  politique  :  dan6  Y  Économiste  français,  la 
Revue  du  monde  colonial ,  les  Annalen  des  deulchtn  Rekhs; 

—  sur  l'hi6toire  naturelle  :  dans  les  Comptes  rendus  de  V Aca- 
démie des  sciences  (l),  les  Bulletins  et  les  Mémoires  des  Socié- 
tés d'histoire  naturelle  de  Colmar,  de  Strasbourg,  de  la  Société 
géologique  de  France,  les  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles  de  Genève,  la  Revue  scientifique  de  Pari6,  la  Nature, 
etc. ,  etc. .  ;  —  sur  la  géographie  et  les  voyages,  dans  le  Tour 
du  monde  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  (*), 
la  Nature  (*),  etc..  Quant  aux  résultats  obtenus,  Charles 


(!)  Le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  *  publie,  en  1866  :  Sur  U  Développemmi 
de*  glace*  polaire*  et  V  extension  du  gulf  stream,  Distribution  de  la  pluie  en  AUaMt 
et  8ur  le  Rapport  qui  existe  entre  le  débit  de  Vlll  et  Veau  tombée  dans  son  batsin  ;  — 
en  1867  :  Sur  la  Température  des  eaux  courante*  (deux  années  d'observations  joara** 
Hères)  et  Sur  la  Structure  et  la  provenance  de*  glacier*;  —  eu  1868 1  Sur  r Origine  de* 
lacs  vosgiens  ;  —  en  18B9  :  Nouvelle*  Observations  sur  la  constitution  des  glaciers,  «i 
Sur  la  Préeence  de  dépôt*  stratifiée  dans  les  moraines  ;  —  en  1870  :  Sur  tins  SomveUe 
Voie  pour  l'exploration  du  pôle  nord  (par  Kowaja  Semlja),  et  Résumé  ePun  Uere  m 
U  climat  de  VAltace  ;  —  en  1871  :  Sur  la  Température  des  mers,  et  Sur  les  Petits  Ole- 
cier*  temporaires  de*  Votge*  ;  —  en  1872:  Ré*umé  de  me*  observations  sur  la  ÂVeU» 
naison  magnétique  en  Algérie  entre  Tunis  et  la  frontière  du  Maroc  j  —  en  1878  :  M- 
servation*  tur  le  terrain  quaternaire  du  Sahara  algérien  ;  —  en  187e  :  le  Peskn  et  le* 
glaciers  des  Alpett  etc.,  etc. 

(3)  Observations  sur  les  glaciers  du  GrincUlwald,  Considérations  sur  la  géologie  et 
le  régime  des  eaux  du  Bahara  algérien,  etc.,  etc. 

(*)  Articles  sur  Gibraltar,  les  gorges  de  la  Chiffa,  les  réservoirs  de  l'Habra  (Algé- 
rie), les  mines  de  Wieliczka,  les  ports  militaires  de  l'Allemagne,  etc.,  etc.  —  A  ces 
notes  ajoutons  les  publications  non  oUées  particulières  aux  glaciers  :  Oèstrvetù**, 
sur  le*  glacier*  de  la  Viège  et  le  massif  du,  Mont-Rose  (avec  planches,  Pari»,  1068 
in-*»)  ;  Une  Campagne  sur  te  glacier  d'Atetsch  (raris,  1870)  ;  Nouvelles  Recherche*  »«r 
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Grad  a  démontré  :  1°  que  le  mouvement  des  glaciers  est 
dû  au  regel  60us    l'influence  de  l'infiltration  de  l'eau 
de  fusion  dans  les  fissures  capillaires  ;  —  2°  qu'à  rencon- 
tre de  Tyndall,  la  glace  glaciaire  est  perméable  et  laisse 
filtrer  les  liquides  colorés  ;  —  3°  l'existence  de  dépôts  stra- 
tifiés dans  les  moraines  des  glaciers  observés  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées  et  les  Vosges  ;  —  4°  que  le  fœhn  (*) 
ne  vient  pas  du  Sahara,  mais  provient.de  courants  d'air 
comprimés  dans  les  vallées  ;  —  5°  que  le  terrain  quater- 
naire du  Sahara  est  un  dépôt  fluviatile  et  non  un  dépôt 
marin  comme  le  pensaient  MM.  Detar  et  Martixis.  Péter- 
mann,  à  qui  nous  le  comparions  tout  à  l'heure,  a  voulu 
rendre  hommage  au  travailleur  et  au  savant  en  donnant, 
d'accord  avec  le6  chefs  de  l'expédition  polaire  allemande, 
le  nom  de  mont  Grad  à  un  chaînon  de  l'Est  des  îles  Spitz- 
berg.  En  attendant  que  d'autres  témoignages  de  la  recon- 
naissance   publique   s'adressent   à  l'homme   dont  nous 
venons  de  citer  les  travaux  et  quoi  qu'en  aient  décidé  les 
événements  et  la  force  des  choses,  nous  disons  que  Charles 
Grad  est  une  des  gloires  de  la  géographie  et  une  gloire 
essentiellement  française.  En  l'admettant  au  nombre  de 
ses  membres  correspondants,  la  Société  de  géographie  de 
l'Est  n'a  payé  qu'un  faible  tribut  d'admiration  à  l'homme 
qui,  parti  d'une  position  voisine  de  l'indigence,  ne  sor- 
tant d'aucune  école,  n'étant  soutenu  par  aucune  confrater- 
nité, a  su  se  faire,  par  ses  propres  forces,  par  son  intelli- 

l«  institution  et  le  mouvement  de»  glacier*  (Strasbourg,  1870)  ;  Observation*  eur  les 
n&erehes  de  JC  Pager  sur  Us  glacier»  dn  Groenland  (  Geu  ève,  1871);  De  la  Distribu- 
H»»  des  glacière  à  la  surface  du  globe  (avec  cartes,  Paris,  1867)  ;  Sur  Ue  Oscillation* 
Clairet  de*  glaciers  du  Grindetwald  (Bulletin  de  l'Association  scientifique  de 
f1*"*,  )B70)  ;  Notice  sur  le*  glacier*  de  l'Est  des  États-Unis  (Bulletin  de  U  Société 
féolog.qae  de  France,  Paris,  1871);  Mémoire  sur  les  lac*  et  les  tourbières  des  Vos- 
fttt(Épùult  1872)  ;  Mémoire  sur  la  limite  des  neiges  persistantes  ;  e:c,  «-te  —  Et  uno 
Publication  Bar  U  géographie  de  l'Alsace  :  Essai  sur  l'hydrologie  du  bassin  de  VIU 
(Vvtfaoose,  1868);  Essais  sut  le  climat  de  V Alsace  et  des  Vosges  (Mulhouse,  1870); 
De9eriPtion  des  formation*  glaciaire*  de  la  enaine  des  Vosges  (1873)  ;  Hypsométré  de  la 
*******  Vosges  (Paris,  1876);  Étude  sur  P origine  des  cours  d'eau  de  l'Alsace  (Col- 
""i  1"?*};  les  Forêts  de  F  Alsace  et  leur  exploitation  (Colmar,  1876);  Notice  sur  les 
r^UsdeCraeanehe  et  l'homme  préhistorique  en  Alsace  (Paris,  1878),  etc.,  etc. 
v)  Veut  du  sud-ouest  tres-riolent  et  trés-chaud. 
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gente  persévérance,  une  place  si  haute  dans  le  monde 
savant. 

FUCHS,  né  à  Schlestadt  (Alsace),  en  1842,  a  fait  «es 
études  au  collège  de  cette  ville.  Bachelier  es  sciences, 
élève  breveté  de  l'école  normale  de  Cluny,  successivement 
professeur  au  collège  de  Saint-Mihiel,  chargé  à  titre  de 
suppléant  d'une  chaire  d'enseignement  spécial  au  lycée 
de  Montpellier,  professeur  au  lycée  de  Mâcon,  il  est 
actuellement  en  cette  dernière  qualité  chargé  du  cours 
normal  à  Saint-Paul  (île  de  la  Réunion).  Le  Bulletin  dt  la 
Société  de  géographie  de  l'Est  lui  doit  des  lettres  sur  la 
Réunion  (1880,  1*  et  2*  trimestre). 

Les  rapports  étroits  de  l'astronomie  avec  la  géographie 
nous  ont  engagé  déjà  à  insérer  le  nom  et  les  travaux 
des  astronomes,  peu  nombreux  d'ailleurs,  de  notre  région. 
Celui  que  nous  allons  citer  s'est  beaucoup  occupé  des  pla- 
nètes et  surtout  a  contribué,  par  ses  conférences  populaires 
et  ses  publications  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
à  la  vulgarisation  de  la  science  astronomique.  Camillb 
FLAMMARION  est  né  à  Montigny-le-Roi  (Haute-Marne) 
en  1842.  Il  vint  achever  à  Paris  des  études  commencées  au 
petit  séminaire  de  Langres  et  fut  attaché  dès  1858  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris  en  qualité  d'élève  astronome.  Il  fit 
partie,  pendant  quatre  ans,  du  Bureau  des  longitudes  pour 
le  calcul  de  la  connaissance  des  temps.  Flammarion  quitta 
alors  l'Observatoire  et  se  fit  connaître  en  publiant  la  Ptorn- 
lité  des  mondes  habités  (1862,  in-18)  qui  lui  conquit  du 
coup  une  renommée  européenne.  Il  remplaça,  dans  la 
rédaction  du  Cosmos,  le  savant  abbé  Moigno  et  fut  chargé, 
trois  ans  plus  tard,  de  rédiger  la  partie  scientifique  du 
Siècle.  Vers  la  même  époque,  il  fit  des  conférences  popu- 
laires dans  un  but  de  vulgarisation  et  exécuta  plusieurs 
ascensions  aérostatiques  dan6  l'intention  d'étudier  la  direc- 
tion des  courants  aériens  et  l'état  hygrométrique  de  l'air.  D 
fit  présenter  par  M.  Delaunay,  à  l'Académie  des  sciences 
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(1870),  un  important  travail  sur  la  rotation  des  corps  céles- 
tes dans  lequel  il  pose  comme  conclusions  cette  loi  sim- 
ple :  Le  mouvement  de  rotation  des  planètes  est  une  application 
de  la  gravitation  à  leur  densité  respective.  Outre  de  curieux 
mémoires  insérés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  on  lui  doit  :  les  Mondes  imaginaires  et  les  mon- 
des réels  (1864,  in-18)  ;  les  Merveilles  célestes  (1865,  in-18) 
Dieu  dans  la  nature  (1866,  in-18);  Histoire  du  ciel  (1867, 
in-8°);  Contemplation  scientifique  (1868,  in-18);  Voyages 
aériens  (1868,  in-18),  etc.,  etc. 

Et  maintenant  voici  un  homme  qui,  par  ses  voyages  en 
touriste  (car  il  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  fanatique  du 
voyage  à  pied,   en  montagne  s'entend),  par  son  esprit 
d'initiative,  a  fait  acte  de  géographe.  Le  Dp  Alban  FOUR- 
N1ER,  né  à  Lasalle  (Vosges)  en  1842,  docteur  en  méde- 
cine depuis  1867,  s'établit  Tannée  suivante  à  Rambervillers 
(Vosges).  Dans  la  période  de  1860  à  1863, il  visita  l'Espa- 
gne, le  midi  de  la  France,  l'Italie, l'Autriche,  la  Hongrie; 
en  1873  et  plus  récemment  la  Roumanie,  l'Algérie,  etc. 
C'est  à  pied  qu'il  a  parcouru  l'Auvergne,  les  Pyrénées, 
le  Guadarrama  (Espagne),  les  monts  des  pays  Basques, 
les  Vosges,  la  Suisse,  etc.,  etc.  Mais,  Vosgien  par  excel- 
lence, c'est  sur  les  Vosges,  qu'il  traverse  en  tous  sens 
depuis  dix  ans,  qu'il  a  porté  toute  sa  patriotique  sollici- 
tude. Membre  du  Club  alpin  français,  vice-président,  puis 
président  de  la  section  d'Épinal  dudit  club,  il  a  fait  exé- 
cuter des  travaux  utiles  aux  touristes  dans  les  Vosges. 
Chargé  par  sa  section  de  poser  des  plaques  indicatrices 
dans  les  Vosges,  il  a  fait  mettre,  dans  les  gares  de  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  des  Vosges  les  plus  visitées,  de 
grandes  plaques  indiquant  le  nom,  la  distance,  l'altitude 
des  lacs,  des  somme  te,  des  sites  à  visiter.  On  y  a  de  plus 
ajouté  les  noms  des  rui66eaux  et  rivières  qui  traversent  la 
contrée.  A  chaque  sommet,  à  chaque  col,  à  chaque  lac  se 
frouve  une  plaque  donnant  le  nom  et  l'altitude.  Dans  cer- 
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taiiies  localités,  il  a  fait  placer  une  plaque  indiquant  l'alti- 
tude prise  sur  le  seuil  de  la  mairie  ainsi  que  les  rensei- 
gnements sur  les  lieux  à  visiter  aux  environs.  En  certains 
passages,  il  a  fait  mettre  le  nom  du  pont  et  celui  de  la 
rivière  qui  coule  au-dessous.  Tel  est  le  travail  encore 
inachevé  auquel  le  Dr  Fournier  se  dévoue  et  s'absorbe 
constamment.  Il  a  publié,  dans  nombre  de  journaux,  des 
itinéraires  pour  excursions  dans  les  Vosges  qu'il  aime  et 
qu'il  veut  faire  connaître.  Le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'Est  contient  aussi  nombre  d'article6  géogra- 
phiques et  bibliographiques  qui  lui  sont  dus.  Outre  qu'il 
est  un  des  membres  les  plus  zélés  de  cette  Société,  il 
appartient  encore  à  l'Académie  de  Stanislas  dont  il  est 
membre  correspondant,  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris  ainsi  qu'à  la  Société  d'anthropologie. 

Voici  un  intrépide  sans  pareil  assurément  dans  toutes 
ces  annales  biographiques  que  nous  avon6  appelées  le  Lira 
d'or.  Tempérament  bouillant  et  énergique,  intelligence 
vive  et  spontanée,  brave,  dédaignant  le  péril,  cœur  excel- 
lent, Montézuma  GOGUEL  fût  devenu,  avec  une  instruc- 
tion plus  complète  et  des  circonstances  favorables,  un  des 
hommes  les  plus  éminents  dont  nous  ayons  ici  à  enregis- 
trer le  nom.  Né  à  Saint-Dié  en  1842,  d'une  faraillç  qui  avait 
habité  le  Mexique  pendant  quelques  années,  élevé  à  l'école 
professionnelle  Loritz,  nous  le  trouvons  dirigeant  les  tra- 
vaux de  construction  de6  chemins  de  fer  espagnols,  de  1865 
à  1869,  —  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  en  1870, 
jusqu'à  la  déclaration  de  guerre,  —  de  la  dérivation  du 
Danube.  Volontaire  pendant  la  guerre,  il  fait  la  campagne 
dans  les  chasseurs  d'Afrique.  En  1873  nous  le  retrouvons 
à  Jaffa,  en  Syrie,  à  Constantinople,  puis  parcourant  l'Italie 
et  la  basse  Autriche.  De  1875  à  1876,  il  coopère  à  la 
construction  d'un  chemin  de  fer  dans  Maine-et-Loire.  En 
1877,  il  fait  les  études  du  chemin  de  fer  de  Guelmaau 
Kioubi,  et  de  1878  à  1880,  il  entreprend,  pour  le  compte  de 
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la  Compagnie  des  Batignolles,  la  ligne  de  Tunis  à  la  fron- 
tière algérienne.  Il  a  fourni  à  Erckmann-Chatrian  les  notes 
qui  ont  servi  à  écrire  la  Campagne  en  Kabylie  et  Souvenirs 
d'un  chef  de  chantier  à  l'isthme  ds  Suez.  Il  a  donné  au  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  (année  1879)  deux  lettres 
fort  intéressantes  sur  la  Tunisie  où  il  vient  de  retourner, 
après  avoir  fait  la  campagne  contre  les  Kroutnirs,  pour 
terminer  le  réseau  du  chemin  de  fer  tunisien.  S'il  n'est 
pas  un  érudit,  Goguel-Montézuma  n'en  a  pas  moins  un  style 
vif,  coulant,  coloré,  abondant,  qui  prouve  qu'aux  qualités 
que  nous  avons  signalées  auparavant,  il  joint  un  jugement 
net  et  prompt  et  une  grande  mémoire  ;  autant  de  raisons  pour 
.  nous  faire  regretter  qu'il  n'ait  pa6  écrit,  faute  de  temps  ou 
de  patience,  6es  impressions  de  voyage.  Toutefois,  à  son 
âge,  il  ne  faut  pas  désespérer  de  ce  silence. 

ZIMMERMANN,  ancien  sous-officier  d'artillerie  de 
marine,  né  à  Nancy  en  1842,  mort  dans  cette  même  ville 
en  1872,  a  laissé  des  notes  importantes  et  curieuses  qu'il 
ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  procurer  par  suite  de 
circonstances  de  famille.  Toutefois  elles  nous  ont  été  pro- 
mises et  nous  espérons  pouvoir  les  tirer  de  l'oubli,  au 
moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'original. 

Les  Vosges  avant  l'histoire  (Mulhouse,  grand  in-4°,  avec 
planches),  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  sur  l'auteur  duquel 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  d'autre  note  biographique 
que  le  nom  :  Félix  VOULÛT.  C'est  une  étude  très- 
sérieuse  au  point  de  vue  historique,  ethnographique  et 
archéologique  des  races  primitives  des  Vosges. 

C'est  comme  membre  correspondant  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  et  de  l'Académie  de  Stanislas  que 
nous  avons  à  citer  Paul  GAFFAREL.  Né  à  Moulins 
(Allier)  en  1843,  6orti  de  l'École  normale  supérieure, 
agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  docteur  es  lettres,  il  a 
été  successivement  professeur  aux  lycées  de  Montpellier, 
Besançon,  Tours  et  Angers.  Depuis  lors  il  est  professeur 
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à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  Officier  d'Académie,  il 
est  aussi  membre  des  Sociétés  de  géographie  de  Paris, 
Nancy,  Rouen,  Bordeaux,  Douai,  Rochefort,  Montpellier,! 
Lisbonne,  Rome,  de  géographie  commerciale  de  Paris, 
des  études  maritimes  et  coloniales  de  Paris,  d'histoire  de 
France,  de  la  Société  américaine,  d'émulation  du  Douta, 
de6  Académies  de  Bénévent,  Gatanzaro,  Troppaea,  Pernam-I 
buco,  etc.  Il  a  récemment  fondé  une  société  de  géographie 
à  Dijon.  Ses  travaux  traitent  surtout  de  la  géographie  his- 
torique. Il  a  publié  jusqu'ici  :  De  Francise  commercio  re* 
gnantibus  Karolinis  (Pari 6,  1869);  Rapports  de  l'Amérique  et\ 
de  l'ancien  continent  avant  Christophe  Colomb  (Paris,  1869); 
la  Mer  des  Sargasses  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  1872);  Eudoxe  de  Cyzique  et  le  périple  de  l'Afrique 
dans  l'antiquité  (Besançon,  1873)  ;  Histoire  de  la  Floride  fran- 
çaise (Paris,   1875);  les  Phéniciens  en  Amérique  (Nancy, 
1877);  Jean  de  Léry  et  la  langue  Tupi  (Paris,  1877);  k 
Portulan  inédit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (1876,  in-4*); 
Histoire  du  Brésil  français  au  XVP  siècle  (1878)  ;  la  Décou- 
verte du  Brésil  par  les   Français  (1878);  Chevet,  les  singu- 
larités de  la  France  antarctique  (Paris,  1878)  ;  le  Capitaine 
Peyrot  Monluc  (Paris,  1879);  Jean  de  Léry,  voyage  au  Brésil 
(nouvelle  édit.,  2  vol.,   1879)  ;  la  Colonie  française  (Paris, 
1880),-  V Atlantide  (id.,  1880);  le  Voyage  des  frères  Zeni 
(id.,  id.);  la   Vie  et  les  Voyages  d'Amerigo  Vespucii  (soua 
presse).  Paul  Gaffarel  est  en  outre  l'auteur  de  nombreux 
articles  dans  la  Revue  politique  et  littéraire,  la  Revue  de 
l'Instruction  publique,  la  Revue  historique,  la  Revue  de  géogra- 
phie, YExpïoration,  etc. 

C'est  aussi  comme  membre  de  l'Académie  de  Stanis- 
las que  nous  appartient  Abel  HOVELACQUE,  né  à 
Paris,  en  1843.  Rédacteur  de  la  Revue  de  linguistique,  il  a 
publié  entre  autres  travaux  :  Études  de  linguistique  el 
d'ethnographie  (Paris,  1878)  ;  Grammaire  de  la  langue  Zende 
(Paris,  1871);  Introduction  pour  l'étude  de  la  linguistique 
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indo-européenne  (Paris,  1871);  Nos  Ancêtres  :  recherches  sur 
les  précurseurs  de  l'homme  (Paris,  1878)  ;  les  Slaves  du  sud 
en  Hongrie  (1876);  la  Subdivision  de  la  langue  indo-euro- 
péenne (?). 

Joseph  NOIR  JE  AN,  né  à  Fillières,  en  1843,  est  l'un 
des  missionnaires  les  plus  actifs.  Il  fait  partie  du  sémi- 
naire de  Mandchourie  depuis  1868  et  les  vol.  XLIV, 
XLVI,  XL VIII  et  L  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi  renferment  de  nombreuses  lettres  de  lui. 

Charles-François-Joseph  ANTOINE,  né  à  Lunéville, 
en  1843,  est  l'un  de  nos  jeunes  officiers  de  marine  les  plus 
énergiques  et  le6  plus  intelligents.  Sorti  de  l'École  navale 
en  1863,  il  a  fait,  comme  aspirant  de  marine,  deux  voyages 
de  circumnavigation  sur  la  Sibylle  (les  Canaries,  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  la  Réunion,  Sainte-Marie  de  Mada- 
gascar, Sydney,  Nouvelle-Calédonie,  Haïti)  ;  —  comme 
enseigne  de  vaisseau  :   en  1866-1867,  un  voyage  au 
Mexique  6ur  la  VUle-de-Lyon,  1867-1868,  une  année   à 
bord  du  croiseur  le  Limier  (côtes  de  France,  d'Angleterre, 
d'Italie,  Alger),  en  1869-1870,  station  à  la  Guyane  sur 
l'aviso  le  Narval,  et  en  1870-1871,  la  campagne  de  France  ; 
—  comme  lieutenant  de  vaisseau:  de  1871  à  1873,  deux 
voyages  annuels  sur  le  vaisseau-école  d'application  des 
aspirants  le  Jean-Bart  (Canaries,  Sénégal,  Brésil,  Plata, 
le  Cap,  A ç ores,  Lisbonne,  Méditerranée),  en  1875-1876, 
sur  la  frégate-école  de  matelotage  et  de  timonerie  l'Isis 
(Canaries,  Sénégal,  Açores,  Madère),  de  1878  à  1880, 
station  des  mers  de  Chine  et  du  Japon  à  bord  du  cuirassé 
l'Armide,  en  qualité  de  secrétaire  du  contre-amiral  comman- 
dant en  chef  la  division  navale  (Suez,  Aden,   Ceylan, 
Singapore,  Hong-Kong,  côtes  de  Chine  et  du  Japon,  litto- 
ral sud  de  la  Sibérie,  Philippines).  Il  e6t  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1875.  Avant  de  repartir  il  nous 
a  laissé  des  notes  manuscrites  importantes  intitulées  : 
Note  sur  les  ports  méridionaux  de  la  Sibérie  ;  Note  sur  les 
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ports  ouverts  de  la  Chine;. enfin,  un  récit  de  voyage  :  Bvrnfa, 
tournée  exécutée  sur  les  côtes  de  cette  île  par  le  croiseur  fran- 
çais le  DuchafFaut,  en  1878,  auxquels  nous  donnerons  la 
publicité  qu'ils  méritent  aussitôt  que  faire  se  pourra. 

Fils  d'un  officier  originaire  de  Metz,  le  hasard  seul  des 
changements  de  garnison  a  fait  naître  le  Dr  François-Jules 
HARMAND  à  Saumur,  en  1845.  C'est  à  Nancy  d'ailleurs 
qu'il  reçut  son  diplôme  de  bachelier  es  lettres  et  il  nous  appar- 
tient encore  comme  membre  correspondant  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est.  Entré,  en  1863,  à  TÉcole  du  service  de 
6anté  militaire,  il  part  trois  ans  après,  comme  médecin  de 
marine,  en  Cochinchine,  où  il  se  lie  d'une  étroite  amitié 
avec  le  savant  botaniste  Pierre,  directeur  du  jardin  bota- 
nique de   Saïgon,    et  fait,   en  sa  compagnie,  plusieurs 
voyages  dans  l'intérieur  :  c'est  là  qu'il  sent  naître  et  se 
développer  chaque  jour  son  goût  pour  le6  voyages  et 
l'histoire  naturelle.  11  revient  en  France  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  1870  et  va  dans  la  Baltique  et  la  mer 
du  Nord  ;  puis,  en  1871,  il  fait  la  campagne  de  Kabylie, 
et  la  môme  année  le  revoit  en  Grèce,  en  Egypte,  dans 
l'Archipel,  en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  en  Turquie.  Sur 
sa  demande,  il  est  envoyé  en  Cochinchine  (1872),  et 
bientôt  attaché  en  qualité  de  médecin  et  de  naturaliste  à 
la  mission  de  M.   Delaporte  :  seul  de  cette  expédition,  le 
Df  Harmand  revient  bien  portant.  Il  est  envoyé  au  Tong- 
King  avec  Francis  Garnier,  assiste  à  la  prise  de  Ha-noï, 
contribue  pour  une  grande  part  à  la  prise  de  Haï-Dzuong, 
citadelle  défendue  par  3,000  hommes  et  200  pièces  de 
canon   et  qu'enlèvent  27  Français.   Garnier  lui  confie 
ensuite  le  commandement  de  la  province  et  de  la  citadelle 
de  Nam-Dinh  où  il  fallait  lutter  contre  une  insurrection 
des  plus  dangereuses.  Le  docteur  réussit  à  organiser, 
armer  et  payer  un  corps  de  12,000  hommes  qu'il  est  forcé 
de  licencier,  sur  les  ordres  formels  donnés  parle  lieutenant 
Philastre,  après  la  mort  si  malheureuse  de  l'infortuné 
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Garnier.  Rentré  en  France  après  l'expédition,  il  s'occupe 
d'obtenir  une  mission  pour  explorer  l'intérieur  de  l'Indo- 
Chine,  y  réussit  et  part  au  commencement  de  1875. 
D'abord  arrêté  par  la  fièvre  des  bois,  qui  le  contraint  à 
revenir  à  Saigon,  il  repart  bientôt  pour  le  Cambodge  et  le 
Laos.  Contraint,  par  une  insurrection  qui  nécessite  un 
combat  sur  les  bords  du  Mé-Khong,  de  redescendre  encore 
une  fois  ce  fleuve,  le  gouverneur  de  la  Cochinchine  la 
retient  pendant  plusieurs  moJ6  dans  la  crainte  d'être 
obligé  d'avoir  à  venger  sa  mort.  Enfin  le  docteur  peut  repar- 
tir et  traverse  le  Cambodge,  le  Laos,  la  chaîne  de  la  Co- 
chinchine et  les  provinces  centrales  de  l'Annam  pour 
aboutir  à  Hué  en  août  1877.  Depuis  lors,  rentré  en  France, 
il  est  conservateur  adjoint  du  Musée  des  colonies  (1).  Tout 
le  monde  connaît  les  voyages  du  Dr  Harmand  :  le  Tour 
tu  monde,  les  Annales  de  l'extrême  Orient,  etc.,  etc.,  les 
ont  reproduits  en  tout  ou  en  partie.  On  sent  chez  lui 
le  calme  et  le  sang-froid,  la  fermeté  et  la  douceur,  le 
courage  et  la  persévérance  qui  caractérisent  les  grands 
explorateurs. 

Hugues-Albert  de  VERNE  VILLE,  né  à  Metz  en  1845, 
capitaine  d'artillerie  de  marine,  administrateur  de  1"  classe 
des  affaires  de  Cochinchine,  actuellement  consul  à  Quin- 
fione,  a  contribué  pour  sa  bonne  part  à  la  carte  topogra- 
phique de  la  Cochinchine.  Dans  des  lettres  adressées  à  sa 
famille,  il  donne  des  détails  sur  les  nombreuses  et  grandes 
chasses  dans  le  Cambodge  auxquelles  il  prend  part  ;  nous 
espérons  et  nous  attendons,  sinon  mieux,  mais  autre 
chose  et  plus  que  cela,  grâce  à  la  situation  exceptionnelle 
qu'il  occupe  dans  notre  grande  colonie  asiatique.  Comme 
premier  appoint,  nous  venons  de  recevoir  une  note  extraite 
de  son  rapport  au  gouverneur  général  de  la  Cochinchine 
sur  la  province  de  Binh-dinh,  laquelle  est  publiée  par  le 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  (1"  trimestre 
1882). 

Alfred-Mansuy  BOINETTE,  néàBar-le-Ducenl846, 
chevalier  de  Tordre  de  la  Conception  de  Portugal,  lauréat  ' 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  est  l'un  des  premiers  adhé- 
rents de  la  section  meusienne  de  la  Société  de  géographie 
de  l'Est.  Il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Portugal  et  Brésil, 
histoire,  géographie,  commerce,  agriculture  (in-8°,  1882). 

Tous  les  ouvrages  qui  traitent  dqp  découvertes  en  Afrique 
ont  relaté  les  travaux  et  explorations  qu'est  venue  inter-. 
rompre  une  mort  prématurée,  du  jeune  Charles  de  SE* 
MÊLÉ,  né  au  château  d'Urville,  près  Metz,  en  1847.  H 
était  lieutenant  au  2e  régiment  de  tirailleurs  algériens,  et 
c'est  en  partant  pour  une  exploration  importante  qu'il  est 
mort  Tan  dernier  aux  iles  Madère. 

àntonin  DEBIDOUR,  bien  que  né  à  Nontron(l847), 
nous  appartient  à  plus  d'un  titre,  dont  le  premier  est  celui 
de  président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  et  le 
concours  qu'il  nous  a  apporté  lor6  de  la  fondation  de  h 
Société  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant.  Il  est  en  outre 
membre  titulaire  de  l'Académie  de  Stanislas  (1878).  An- 
cien élève  de  l'École  normale  supérieure,  engagé  volontaire 
pendant  la  guerre  de  1870-1871  il  fut,  dans  cette  dernière 
année,  secrétaire  de  M.  Picard,  ministre  de  l'intérieur. 
Depuis  lors,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  l'É- 
cole supérieure  des  sciences  et  des  lettres  et  au  lycée 
d'Angers,  il  vint  à  Nancy  en  qualité  de  professeur  de 
géographie  à  la  Faculté  des  lettres  (1878-1879).  Un  mo- 
ment titulaire  de  cette  môme  chaire  à  la  Faculté  de  Bor- 
deaux (1879),  il  fut  nommé,  peu  après,  professeur  d'histoire 
à  la  Faculté  de  Nancy.  Lauréat  de  l'Académie  française 
(prix  Thérouanne,  en  1878),  officier  d'académie,  A.  De- 
bidour  appartient  aussi  à  de  nombreuses  sociétés  savantes. 
Homme  du  progrès  dans  l'enseignement,  il  a  organisé  des 
cours  gratuits  d'histoire  et  coopéré  à  la  création  des  cours 
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supérieurs  de  jeunes  filles.  En  dehors  de  ses  nombreuses 
conférences,  où  il  6e  montre  vulgarisateur  par  excellence, 
la  géographie  lui  doit  :  la  Fronde  angevine  (Paris,  Thorin, 
1877, 1  vol.  in-8°);  Précis  de  V histoire  de  l'Anjou  (Paris,  De- 
lagrave,  1878,  1  vol.  in-12);  Découverte  et  colonisation  du 
Brésil  (Revue  politique  et  littéraire,  8  juin  1878)  ;  le  Brésil 
au  xix*  siècle  (id.,  10  mai  1879),  où  la  géographie  se  trouve 
diversement  mêlée  à  l'histoire,  et  nombre  d'autres  publica- 
tions se  rattachant  exclusivement  à  cette  dernière  science. 
C'est  encore  un  collaborateur  et  un  ami  que  nous  avons 
i  citer.  Charles  MILLOT,  né  à  Nancy  en  1847,  entré  à 
l'École  navale,  aspirant  de  marine  de  2e  classe  en  1866,  de 
première  en  1867,  est  embarqué  sur  laiBellone,  pour  la  sta- 
tion des  côtes  occidentales  d'Afrique  et  attaché  à  l'état- 
major  particulier  de  l'amiral  Dauriac.  Au  cours  de  cette 
mission,  il  assiste  le  chef  d'état-major  dans  le  levé  du  plan 
et  les  sondages  de  la  baie  de  Mossamédès  (partie  méridio- 
nale de  la  province  portugaise  de  Benguela).  Enseigne  de 
vaisseau,  en  1869,  il  fait  la  station  des  Antilles  à  bord  de 
M  Amazone  et  celle  de  Cochinchine  à  bord  du  Japon  pendant 
les  années  1870-1871.  Depuis  lors,  sur  le  Jura,  il  accom- 
plit un  premier  voyage  autour  du/nonde.  Un  moment  à 
bord  du  Tanger  dans  la  station  de  la  Méditerranée,  il  re- 
tourne sur  le  Jura  avec  lequel  il  fait  un  second  tour  du 
monde.  Puis,  6ur  le  Finistère,  il  va  à  la  Réunion  et,  de  re- , 
tour  en  France,  monte  sur  le  vaisseau-école  de6  canonnière 
le  Souverain.  C'est  à  bord  du  Jura,  en  1875,  qu'il  dessine 
les  vues  des  côtes  du  détroit  de  Magellan,  notamment  celle 
de  l'atterrissage  par  l'ouest,  accompagnant  un  rapport  hy- 
drographique adressé  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Lieutenant  de  vaisseau  depuis  1878  et  démission- 
naire la  même  année,  Charles  Millot  est  inscrit  comme 
officier  du  même  grade  dans  la  réserve  de  l'armée  de  mer. 
t&epuis  1876  il  est  membre  fondateur  de  la  Société  de  sau- 
vetage des  naufragés.  S'il  a  quitté  le  service  actif,  il  n'em- 
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ploie  pas  moins  tout  son  temps  en  homme  laborieux  et 
utile.  Secrétaire  de  la  commission  départementale  de  mé- 
téorologie, il  a  déjà,  de  ce  chef,  des  occupations  nom- 
breuses; mais,  comme  secrétaire  adjoint  à  la  Société  de 
géographie  de  l'Est,  il  nous  apporte  dans  la  rédaction  du 
Bulletin  de  notre  Société  un  concours  important  surtout  au 
point  de  vue  des  traductions  anglaises.  11  n'a  rien  écrit  but 
ses  voyages  personnels,  n'ayant  conservé  qu'un  journal  de 
bord;  mais  nous  lui  savons  (et  il  nous  pardonnera  notre 
indiscrétion)  de  nombreux  dessins  originaux,  parfaitement 
exécutés,  des  côtes  des  différentes  mers  qu'il  a  parcourues, 
des  vues  des  pays  qu'il  a  visités. 

Et  maintenant  parlons  de  Tune  des  plus  grandes  gloires 
de  la  géographie  moderne,  gloire  lorraine  par  excellence 
et  dont  nous  n'avons  pas  rencontré  d'exemple  aussi  carac- 
térisé depuis  Vaillant.  On  retrouve  chez  Jules-Nicolas 
CREV AUX  les  qualités  qui  ont  distingué  les  grands  explo- 
rateurs et  que  nous  signalions  encore  tout  à  l'heure  à  pro- 
pos du  Dr  Harmand  :  c'est  décidément  chez  ces  jeunes  mé- 
decins de  la  marine  que  se  recrute  une  bonne  partie  de 
l'armée  des  grands  découvreurs.  Né  à  Lorquin  en  1847, 
ancien  élève  du  lycée  de  Nancy,  il  est  reçu  aide-médecin 
de  la  marine  en  1868  et  fait  deux  voyages  à  la  Guyane,  où 
il  forme  le  projet  de  faire  plus  tard  des  voyages  d'explora- 
tion dans  l'intérieur  du  pays.  Arrivé  en  France  huit  jours 
après  la  déclaration  de  guerre,  il  prend  part  à  la  campagne 
de  1870-1871  en  qualité  d'éclaireur  sous  les  ordres  de 
Gambetta.  Reçu  docteur  en  médecine  le  22  mars  1872  et 
médecin  de  26  classe  en  1873,  il  fait  trois  ans  de  navigation 
sur  les  côtes  de  l'Amérique  du  Sud.  Un  mois  après  6on 
débarquement,  il  est  nommé  médecin  de  1"  classe  le  7 
novembre  1876  et  il  s'embarque  pour  la  Guyane  le  7  dé- 
cembre suivant.  Arrivé  au  moment  d'une  épidémie  de 
fièvre  jaune,  il  soigne  les  malades;  atteint  lui-même  parle 
fléau,  il  ne  6e  met  en  route,  pour  sa  première  exploration, 
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que  le  9  juillet  1877.  C'est  le  Maroni,  le  pays  sauvage  des 
Boucouyennes,  et  la  rive  du  Yari  qui  sont  le  théâtre  de  ses 
premières  recherches.  A  peine  revenu,  il  reprend  la  traver- 
sée de  la  Guyane  le  24  juillet  1878,  non  plus  parle  Maroni 
mais  par  l'Oyapock,  6uit  la  rivière  Kou,  affluent  du  Yari, 
jusqu'à  son  confluent  avec  celui-ci  qu'il  remonte  jusqu'à  sa 
source,  puis  regagne  les  sources  voisines  du  Parou  qu'il  re- 
descend jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Amazone,  remonte 
le  Yari  depuis  son  confluent  jusqu'à  ses  chutes  infranchis- 
sables, redescend  par  l'Amazone  et,  en  dehors  de  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  reprend  pour  son  compte  l'ex- 
ploration du  bassin  du  haut  Amazone  par  le  Putumayo  ou 
Iça  qu'il  remoute  jusqu'à  sa  source  dans  les  Andes  pour 
redescendre  par  le  Japura  ou  Caqueta.  Ces  deux  immenses 
affluents  de  l'Amazone,  dont  on  connaissait  la  direction  gé- 
nérale, étaient  littéralement  inexplorés  au  point  de  vue 
scientifique  et  géographique.  Dans  ces  deux  voyages,  il 
avait  été  accompagné  d'un  nègre  Boni  du  nom  d'Apatou 
qu'il  avait  rencontré  à  son  début  et  avec  lequel  il  revint  en 
France  pour  rétablir  sa  santé  ébranlée,  recevoir  les  récom- 
penses qu'il  méritait  et  préparer  la  publication  de  6es  tra- 
vaux. Il  reçoit  la  médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  une  médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie 
de  l'Est.  A  peine  rétabli,  il  repart,  en  août  1880,  pour  com- 
pléter ses  recherches  sur  l'hydrographie  de  la  rive  gauche 
de  l'Amazone  ayant  pour  objectif  le  Rio-Negro.  11  remonte 
par  la  Magdalena  jusqu'aux  Andes  vers  les  sources  du  Rio- 
Negro.  Là,  des  considérations  diverses  le  font  changer 
d'itinéraire  et  il  descend  une  rivière  tout  aussi  peu  connue, 
aumoins  dans  6on  cours  supérieur  :  le  Gunyabero  ou  Guaviare, 
l'un  des  grands  affluents  de  gauche  del'Orénoque.  Il  e6t  ac- 
compagné cette  fois  encore  du  fidèle  Apatou  et  il  s'adjoint 
le  pharmacien  de  la  marine,  Le  Janne,  et  un  matelot 
nommé  Burban.  Ce  dernier  meurt  6ur  les  rives  de  l'Oré- 
noque,  presque  au  terme  du  voyage.  Pour  Crevaux,  l'explo- 


»   ». 


346  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

ration  est  aussi  heureuse  que  les  précédentes,  les  résultats 
obtenus  considérables.  Le  Janne  est  bien  un  peu  fatigué, 
Apatou  a  bien  laissé  un  morceau  de  son  genou  entre  les 
dents  d'un  crocodile,  mais  la  moisson  est  abondante  et 
compense  ces  petites  misères.  Burban  6eul,  mort,  ne  peut 
recevoir  de  compensation.  Aussi,  à  l'initiative  du  docteur, 
la  Société  de  géographie  de  l'Est  a-t-elle  organisé  dans 
une  séance  solennelle,  le  27  mai  dernier,  une  fête  de 
bienfaisance,  dont  le  produit  aidera  la  veuve  Burban  dans 
l'état  précaire  où  la  laisse  la  perte  de  son  mari. 

Les  voyages  du  Dr  Crevaux  ont  été  publiés  par  le  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  l'Est,  le  Tour  du  Monde,  la  Revue  mari- 
timeÇ\  etc.,  etc.  :  ils  sont  connus  de  tous  et  notre  jeunt 
et  vaillant  compatriote  a  pu  jouir  déjà  de  la  gloire  acquise. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur,  Crevaux  est  de  plus  offi- 
cier de  l'Instruction  publique.  Au  moment  où  nous  mettons 
sous  presse  (1882),  il  e6t  de  nouveau  retourné  au  cœur  de 
l'Amérique  du  Sud(*). 

En  Victor  HUMBERT  6'est  éteint  prématurément  an 
homme  de  valeur.  Né  à  Haguenau  en  1848,  il  fit  ses 
première  études  au  collège  de  cette  ville  et  s'y  distingua 
par  ses  études  géographiques.  Élève  de  Sainte-Barbe  et 


(*)  Ses  publication!  scientifiques  sont  les  suivantes  :  De  V Hématurie  ckyleuse  e» 
»  \  graisseuse  dee  paye  chaude  (Thèse  couronnée  par  la  Faculté  de  médecine  de  Parb, 

1872)  ;  Note  eur  la  paralysie  de  la  6*  paire,  observations  reoueillies  dans  le  servies 
du  professeur  Cras  (Archives  de  médecine  navale,  187S)  ;  Douze  eus  eV  empoisonnement 
par  le  plomb,  obeervie  à  bord  d'un  navire  de  commerce  en  rade  de  Buenoe-Ayree  <XG*> 
cette  des  hôpitaux,  1874)  ;  Memoria  eobre  a  hematuria  chyloea  dos  payse*  queute*  (ea 
collaboration  avec  le  D  SU  va  Lima,  Bahia,  1876);  Faux  blocs  erratiques  de  la  Plate, 
ou  prétendue  période  glacière  d?  Agassi»  dans  V  Amérique  du  8ud  (Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  Franee,  mars  1876)  ;  Notes  communiquées  au  professeur  Gabier  no- 
ie Piper  appelé  Jaborandi  dans  la  province  de  Rio-de-Janeiro  (Journal  thérapeutique, 
1876)  ;  De  l'Influence  du  changement  da  climat  eur  le  poule,  la  respiration  et  la  tempé- 
rature de  Vhomme  sain  (Mémoire  déposé  en  1876  à  l'Imputation  du  service  de  santé 
de  la  Marine)  ;  Notes  sur  l'histologie  pathologique  de  la  fièvre  jaune  (Archives  de  mé- 
decine navale,  1877). 

(*)  C'est  dans  le  cours  de  cette  dernière  exploration  que,  victime  d'un  guet-apeo», 
Crevaux  vient  de  périr  d'une  mort  héroïque,  alors  que  ces  lignes  étalent  déjà  écri- 
tes. Quand  nous  saurons  les  détails  sur  le  terrible  événement,  ils  seront  l'objet  d*uu 
*  post-scriptum  spécial. 
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de  Louis-le- Grand,  il  échoua  à  l'examen  pour  l'École 
normale  supérieure  et  alla  à  Strasbourg  en  qualité  de  maî- 
tre répétiteur.  En  1870,  il  dut  quitter  cette  ville  et  se  rendre 
à  Bordeaux  pour  6e  mettre  à  la  disposition  du  Gouverne- 
ment. Nommé  en  1871  au  collège  de  Blaye,  il  ne  tarda  pas, 
en  vue  de  l'agrégation,  à  revenir  à  Paris,  où  il  fut  attaché 
à  Sainte-Barbe.  Peu  après,  il  fut  simultanément  professeur 
d'allemand  à  l'École  Lavoisier  et  de  géographie  à  l'École 
Alsacienne.  Dans  cette  dernière  fonction,  il  appliqua  une 
excellente  méthode  d'enseignement  de  la  géographie,  qui 
donnait,  de  l'aveu  de  M.  Reider,  les  meilleurs  résultats. 
Il  a  collaboré  à  la  Revue  libre,  au  HeUingfors  Dagblad,  au 
National,  etc.  C'est  en  qualité  de  correspondant  de  ce  der- 
nier journal  qu'il  Ht  partie  du  voyage  de  la  Junon  et  ses 
dernières  lettres  pendant  ce  voyage  6ont  restées  inédites. 
Nous  en  avons  conservé,  en  vue  de  la  publicité,  le  texte 
entier,  car  elles  ont  un  caractère  de  finesse  d'observation 
que  Ton  ne  trouve  guère  autre  part  au  môme  degré.  L'une 
est  intitulée  :  le  Pérou  et  les  Andes,  l'autre  :  Panama.  La 
Revue  littéraire  (années  1877  et  1878)  renferme  aussi  de  lui 
divers  articles.  Humbert  e6t  mort  en  1879,  quelque  temps 
après  son  retour  en  France.  Son  ami,  M.  Jost,  inspecteur  pri- 
maire à  Paris,  a  conservé  quelques  manuscrits  qu'il  n'a  pu 
encore  mettre  en  ordre. 

Camille-Auguste  FEBVREL,  né  à  Saint-Dié  en  1850, 
capitaine  au  long  cours  depuis  1876,  fit,  dans  la  marine 
marchande,  en  qualité  d'aspirant,  un  voyage  au  cap  Horn, 
à  Valparaiso  et  aux  iles  Guanap  (1868);  puis,  comme  lieu- 
tenant, ceux  de  Buenos-Àyres  (1869)  et  de  Valparaiso 
(1870).  Embarqué  comme  matelot  pour  le  service  de  l'État 
en  1871,  sur  la  frégate  la  Gauloise,  il  fait  diverses  stations 
dans  la  Méditerranée  et,  de  1873  à  1874,  sur  le  Calvados, 
comme  1er  matelot  gabier,  le  service  des  transportés. 
Depuis  cette  époque  en  congé  renouvelable ,  il  rentre , 
deux  ans  plus  tard,  dans  la  marine  marchande  et,  en  qua- 
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lité  de  6econd,  sur  le  Gange,  de  la  Compagnie  Peulvey  et 
Petitdidier,  du  Havre,  il  va  dans  la  mer  du  Sud  et  au  Chili 
pour  revenir  au  Havre,  par  Falmouth.  L'année  suivante 
(1877),  il  est  lieutenant  auxiliaire  dans  la  Compagnie  tran- 
satlantique faisant  le  service  du  Havre  à  New- York. 
Enfin,  de  1878  à  1881,  il  dirige  les  établissements  de  pêche 
de  Leones  (côte  de  la  Patagonie)  comme  ancien  partici- 
pant de  la  maison  8o6sière  du  Havre.  Il  a  profité  de  son 
séjour  sur  cette  côte  inhospitalière  pour  l'étudier  plus 
complètement.  Il  pénétra  quelque  peu  dans  les  terres  en 
accomplissant  un  voyage  de  l'île  Leones  au  Rio-Chapvit  et 
consigna  6es  observations  dans  le  récit  de  son  exploration 
communiqué  à  la  Société  de  géographie  de  l'Est  et  publié 
dans  son  Bulletin.  Les  cinquante  lieues  de  pays  parcourus 
lui  ont  donné  la  certitude  que  cette  région,  absolument 
inhabitée,  ingrate  et  stérile,  n'offrira  jamais  à  l'explo- 
rateur qu'un  intérêt  absolument  négatif,  si  ce  n'est  pour 
combler  les  vides  de  nos  cartes. 

Paul  GUYOT,  né  à  Nancy  en  1851,  fils  d'un  ouvrier 
de  notre  ville,  fut  attaché  comme  élève  chimiste  au  labo- 
ratoire de  M.  J.  Nicklès,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  ce 
dernier.  Dès  1868,  il  collabora  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  scientifiques  de  Pari6,  et  publia  dans  la  Scient* 
pour  tous  et  le  Courrier  médical  divers  articles  qui  le  signa- 
lèrent à  l'attention  des  personnes  compétentes.  Plusieure 
de  6es  travaux  originaux  eurent,  à  la  même  époque,  les 
honneurs  de  l'insertion  dans  le6  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  mé- 
decine. 

En  1870,  notre  compatriote  6'engagea  au  98e  régiment 
de  ligne.  Ayant  appelé  l'attention  du  Gouvernement  par 
quelques  études  de  chimie  militaire,  il  fut  attaché  à  la 
Commission  d'études  des  moyens  de  défense  qui  siégeait 
alors  à  Bordeaux,  puis,  plus  tard,  envoyé  comme  lieute- 
nant du  génie  pour  étudier  à  Paulille  (Pyréuées-Orien- 
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!|  taies)  la  fabrication  de  la  dynamite  dans  l'usine  montée  et 
'  dirigée  par  un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Paul  Barbe. 

Reversé,  en  1872,  dans  le  29*  d'artillerie,  la  circulaire 
ministérielle  de  1876  lui  valut  son  congé,  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'occuper  de  chimie  industrielle.  Il  entra  dans  la 
Compagnie  de  l'alun  romain  et  fut  chargé  du  traitement 
des  alunières  de  la  Tolfa,  d'où  les  papes  tiraient  ancien- 
nement le  produit  connu  60us  le  nom  d'Alun  de  Rome. 

En  1881,  il  quitta  ces  usines  pour  faire  partie  de  l'ex- 
pédition scientifique  des  mines  envoyée  dans  la  Zambésie 
et  étudier  les  richesses  qui  pouvaient  exister  dans  le 
bassin  de  ce  grand  fleuve.  A  son  retour,  il  a  publié  quel- 
ques notes  sur  son  voyage,  en  attendant  un  ouvrage  résu- 
mant les  diverses  excursions  faites  au  Ghiré,  à  la  Makinga, 
au  Mazoé,  à  la  Manica  et  dans  les  lits  des  rivières  Moatizé 
et  Muaraze,  où  l'on  a  rencontré  des  gisements  houillers. 
La  partie  capitale  de  son  voyage,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, est  la  découverte  d'un  bras  reliant  le  Zambèze  au 
lac  Pinda  qui  traverse  le  Chiré. 

P.  Guyot  a  déjà  publié  de  nombreuses  notes  de  chimie 
pure  et  appliquée  ;  nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  relevé 
des  travaux  de  notre  compatriote,  mais  ne  pouvons  donner 
ici  le  détail  des  trois  cents  mémoires  environ  qui  ont  été 
insérés  dans  le6  journaux  scientifiques  de  France  et  de 
Belgique.  Ceux  qui  se  rapportent  spécialement  à  l'étude 
de  notre  province  et  qui  se  rattachent  aux  sciences  géo- 
graphiques sont  :  1°  ses  notes  de  météorologie  lorraine  sur 
la  Coloration  du  ciel  et  des  nuages  à  Nancy,  au  moment  du 
coucher  du  soleil  (communications  faites  à  l'Académie  des 
sciences);  Notes  sur  les  bolides  et  aurores  boréales  obser- 
vés à  Nancy.  Enfin,  un  volumineux  manuscrit  sur  la  mé- 
téorologie lorraine  du  xin*  au  xviii4  siècle. 

2°  Comme  correspondant  de  la  Gazette  des  Eaux  depuis 
1872,  de  nombreuses  notes  ou  études  sur  les  eaux  miné- 
rales de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  principalement  6ur  cel- 
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les  de  Nancy  et  de  ses  environs,  études  reproduites  dans  la 
Ruche  pharmaceutique  dirigée  par  M.  E.  Masson,  de  Paris. 

Collaborateur  de  plusieurs  journaux  de  la  capitale, 
Guyot  a  donné  dans  ces  feuilles  hebdomadaires ,  maintes 
observations  qui  seront  consultées  avec  fruit  lorsqu'on 
publiera  un  nouvel  ouvrage  6ur  la  région  nord-est  de  la 
France. 

Enfin,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est  con- 
tiendra le  récit  de  son  voyage  au  Zambèze. 

Eugène  HELMER,  né  à  Ergersheim  (Alsace)  en  1852, 
engagé  volontaire  à  18  ans,  successivement  quartier-maî- 
tre et  second  maître  mécanicien  de  la  marine,  a  visité  le 
Gabon  sous  les  ordres  de  l'amiral  Fleuriot  de  Langle, 
chargé  du  relèvement  des  côtes  et  de  la  reconnaissance 
des  fleuves  de  l'Afrique  occidentale,  puis  Terre-Neuve 
et  le  Mexique.  Il  a  donné  dans  des  lettres  la  description 
des  ports  de  l'Afrique  occidentale,  la  description  de  la 
pêche  à  Terre-Neuve.  Nous  pensons  qu'il  y  a  là,  d'après 
ce  qui  nous  a  été  communiqué,  des  renseignements  utiles 
et  dignes  d'être  publiés. 

Adolphe  BARRÉ,  né  à  Nancy  en  1853,  capitaine  du 
génie  attaché  à  la  mission  militaire  de  France  au  Japon, 
a  fait  dans  la  capitale  de  ce  pays  un  séjour  de  deux  ans, 
entrecoupé  de  voyages  à  l'intérieur  et  a  recueilli  de  nom- 
breux renseignements  6ur  la  topographie  du  pay6,  les 
mœurs  et  les  usages  des  habitants.  Il  a  visité,  en  Chine, 
Hong-Kong  et  Canton  ;  il  a  séjourné  à  Saigon  d'où,  en 
remontant  le  Mé-khong,  il  a  été  visiter  Pnom-Penh;  puis, 
par  la  branche  du  fleuve  qui  vient  du  grand  lac  Canman- 
Daï,  il  a  traversé  ce  lac,  situé  au  centre  de  l'ancien  empire 
Khmer,  pour  remonter  ensuite  l'arroyo  de  Siem-Reap 
jusqu'à  cette  dernière  ville,  d'où  il  est  allé,  par  terre, 
en  forêt,  visiter  les  ruines  de  Angkor-Watt  (pagode 
d'Angkor)  et  de  Angkor-Thom  (Angkor-la-Grande).  Il  a 
déjà  adressé  à  sa  famille  de  fort  belles  collections,  notam- 


LE  LIVRE  D'OR  351 

ment  une  carte  du  Japon,  à  la  manière  japonaise,  et  une 
carte  du  même  pays,  faite  au  Japon  également,  mais  à  la 
manière  européenne.  Nous  attendons  plus  et  mieux  encore 
d'un  jeune  officier  si  plein  d'avenir  et  qui  a  tant  d'élé- 
ments pour  aider  à  la  propagation,  à  la  diffusion  de  la 
science  géographique. 

Georges  REYOIL  nous  appartient  à  plus  d'un  titre, 
quoiqu'il  soit  né  à  Nîmes  (1852).  Engagé  volontaire,  offi- 
cier pendant  la  guerre  de  1870,  il  quitta  le  service  après 
son  congé.  Dans  cette  période,  il  tint  garnison  deux  ans 
à  Épinal,  où  il  fut  lauréat  de  la  Société  d'émulation  des 
Vosges,  pour  l'invention  d'un  microscope  mégalographe. 
Mais,  suivant  sa  vocation,  il  entreprit,  en  1878,  un  premier 
voyage  en  Afrique,  au  pays  des  Çomalis-Medjourtines 
(golfe  d'Àden).  Jusqu'en  1880,  il  y  retourna  deux  fois 
encore  et  ses  explorations,  pour  n'embra6ser  qu'un  espace 
relativement  peu  étendu,  n'en  sont  pas  moins  des  plus  sé- 
rieuses. Il  a  déjà  publié  un  ouvrage  6ur  le  Cap  des  Aromates 
et  sur  la  Vallée  du  Darror  (Paris,  Challamel  afné,  1882); 
il  en  prépare  d'autres  en  ce  moment  même  et,  dans  une 
récente  conférence  à  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 
ila  résumé  ses  explorations,  leurs  résultats  présents  et 
avenir,  les  origines  des  races  qu'il  a  étudiées,  les  vestiges 
des  populations  qui  sont  venues  s'implanter  en  ce  pays  au 
commencement  de  l'époque  historique.  Nature  impression- 
nable et  intelligente,  travailleur  persévérant,  explorateur 
vaillant  et  doux,  6e  faisant  aimer  des  populations  qu'il 
visite  et  qu'il  attire  à  lui  plutôt  qu'il  ne  s'impose  à  elles, 
G.  Revoil  est  de  la  race  et  de  la  trempe  des  plus  grands 
voyageurs  de  notre  époque. 

Enfin,  un  jeune  explorateur,  compagnon  de  Savorgnan 
de  Brazza  dans  l'Ogôoué  et  le  Congo,  M.  STAHL,  né  en 
1853,  fils  du  pasteur  de  l'Église  luthérienne  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  vient  de  mourir  dans  l'exploration  diri- 
gée par  le  comité  français  de  l'Association  internationale 
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africaine.  Il  venait  d'arriver  à  Libreville  (Gabon),  accom- 
pagné de  M.  Mizon;  tous  deux  devaient  occuper  les  sta- 
tions fondées  par  M.  de  Brazza  dans  son  dernier  voyage. 
Stahl  a  succombé  à  la  fièvre  paludéenne,  nouvelle  victime 
de  ce  minotaure  africain  qui  en  a  déjà  fait  tant  d'autres  et 
qui,  insatiable,  frappe  les  jeunes  et  les  vaillants,  san6  res- 
pect pour  la  vaillance  et  la  jeunesse. 

Et  maintenant,  les  jeunes,  à  la  rescousse  !  Nous  avons 
d'autres  noms  sous  la  plume,  Weissenthanner ,  Alfred 
Guth,  etc.  ;  mais  il  faut  qu'ils  marquent  leur  passage  et 
qu'ils  acquièrent  leur  droit  de  cité  dans  notre  Livre  d'or. 
C'est  bien  plus  à  l'avenir  encore  qu'il  est  ouvert  qu'au 
passé. 

Notre  tâche  d'ailleurs  est  finie,  ou  plutôt  la  première 
partie  est  terminée,  car  ce  livre  est  de  ceux  qui,  une  fois 
commencés,  ne  se  finissent  jamais.  Nous  n'avons  pas  en  la 
prétention  de  le  faire  complet  ;  bien  plus,  nous  espérons 
que  cette  première  publication,  une  fois  connue,  l'indiffé- 
rence 6era  secouée  et  que  ceux  qui  sont  restés  60urdsà 
nos  appels  incessants  nous  apporteront  un  contingent 
d'éléments  nouveaux.  C'est  pour  nou6  le  seul  moyen  de 
compléter  des  lacunes  inéluctables  (l)  jusqu'ici.  Tout  an 
moins  avons-nous  la  conviction  d'avoir  donné  un  exem- 
ple qui  sera  suivi.  Il  paraît  môme  que  l'on  commence. 
Tant  mieux,  car  ce  6era  pour  la  plus  grande  gloire,  bien 
plus,  pour  l'avenir  de  la  géographie  dans  notre  pays  ;  car 
il  faut  bien  6e  dire  que,  sûrs  désormais  de  n'être  pas 
oubliés,  les  plus  obscurs  feront  tous  leurs  efforts  pour  mé- 
riter de  voir  leur  nom  à  côté  des  plus  grands. 

Pour  vous,  enfants  de  la  Lorraine  et  de  la  région  Est 
de  la  France,  vous  avez  en  exemple  un  passé  de  trois  siè- 
cles; n'est  pas  Vaillant,.  Hannand,  ni  Crevaux  qui  veut, 


(*)  P«ufc-êtr»  mlm«  du  reetiâoatioiM  amènent  par  des  renMifB«Mnti  tneompl**- 
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mais  tous  au  moine  pouvez  avoir  la  satisfaction  d'apporter 
votre  pierre  à  l'édifice  !  Ce  sera  celle  auBsi  de  notre  collè- 
gue et  ami  M.  Maunoir  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir 
conçu  l'idée  de  ce  travail,  et  celle  plus  modeste,  mais  non 
moins  profonde,  de  celui  qui  l'a  osé  entreprendre. 

J.-V.  Barbibr. 
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GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DE  LA  VIGNE 


ET  DE  L'OLIVIER 


Résumé  de  la  Conférence  de  M.  L.  ADAM  («). 


Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  les  Sémites  ont  les  premiers 
obtenu  par  la  fermentation  du  Jus  du  raisin  la  boisson  généreuse  de 
laquelle  il  a  été  dit  :  Bonum  vinum  lœtificat  cor  hominis. 

De  la  région  qui  s'étend  au  sud  de  la  mer  Caspienne  et  qui  a  été 
leur  berceau,  les  Sémites  ont  propagé  la  culture  de  la  vigne  dans  U 
Kachelhie,  la  Mingrélie,  l'Arménie,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Asie- 
Mineure,  et  ce  furent  les  Phéniciens  qui  l'introduisirent  d'abord  daos 
Tlle  de  Crète,  puis  dans  celles  de  Naxos  et  de  Chios,  et  enfln  dans  h 
Thrace.  Ces  faits  sont  attestés  par  la  linguistique,  la  mythologie  et 
l'histoire.  Ainsi,  le  vin  pourpre  avec  lequel  Ulysse  enivre  le  Cyclope 
Polyphème,  lui  a  été  fourni  par  Maron,  prêtre  d'Apollon  Ismarien,  c'est- 
à-dire  de  Dyonisos  Jui-même. 

Or,  c'est  aux  pieds  de  l'Hémon  et  du  Rbodope,  c'est-à-dire  dans  la 
Thrace,  qu'Orphée  institua  le  culte  de  Dyonisos,  et  c'est  de  la  Thrace 
que  l'usage  du  Tin  et  le  culte  du  dieu  du  vin  se  répandirent  dans  la 
Macédoine,  la  Phocide,  la  Béotie,  l'Àttique  et  le  Péloponése.  Le  prêtre 
Maron  dont  je  viens  de  parler  était  fils  ou  petit-fils  d'GBnopion,  origi- 
naire de  la  Crète  et  dont  le  nom  est  transparent. 

Ce  fut  donc  tout  ensemble  et  par  les  lies  de  la  mer  Egée  et  par  les 
côtes  de  la  Thrace  que  la  vigne  fut  introduite  dans  la  Grèce. 

A  leur  tour,  les  Grecs  introduisirent  la  culture  du  précieux  arbris- 
seau dans  l'Italie  méridionale,  à  laquelle  Hérodote  donne  le  nom 
significatif  d' CE  no  trie  (oivwrpov,  mot  dorien  ;  littéralement:  éehaUude 
vigne).  Si  la  Grande-Grèce  reçut  ce  don  avec  joie,  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  Latium,  où  le  vin  entra  en  lutte  avec  le  lait  qni  était  la 


(')  Séance  du  26  mai  18SÎ. 
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boisson  nationale.  Romuluset  Mu  ma,  en  leur  qualité  de  grands-prêtres 
investis  du  pouvoir  temporel,  interdireut  l'emploi  du  Tin  dans  les  liba- 
tion! et  dans  les  aspersions  funéraires.  Mais  à  la  longue  la  civilisation 
Tinicole  remporta  sur  le  lait  d'antique  usage,  et  si  le  culte  de  Dyoni- 
sos  ne  s'implanta  pas  à  Rome,  nous  voyons  Jupiter  et  Vénus  décorés 
des  êpiihètes  de  liber  et  de  libéra,  traduction  très-exacte  de  Xwtoç 
et  d'eXsutff ioç. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  v*  siècle,  Sophocle  qualifie  l'Italie  de  terre 
chère  à  Bacchus. 

Au  moment  où  Ànnibal  marcha  sur  Rome,  le  Picenum  était  si  riche 
en  vins  que  le  grand  capitaine  put  y  refaire  sa  cavalerie  en  mettant  les 
chevaux  atteints  de  cachexie  au  régime  du  vin  vieux.  C'est  Polybe  qui 
a  enregistré  cette  cure  mémorable,  à  l'honneur  des  vétérinaires  car- 
thaginois et  des  vignerons  prsetuciens  ('). 

11  résulte  des  détails  fournis  par  Varrou  et  par  Pline  que  les  plants 
du  Piceuum  et  des  bouches  du  Pô  provenaient  de  l'istrie,  où  les  Grecs 
avaient  directement  introduit  la  culture  de  la  vigne,  à  une  époque 
très-reculée.  Ce  fut  pour  les  Romains  la  cause  d'un  grand  désastre 
national,  car  les  vendanges  exubérantes  de  cette  coutrée  privilégiée 
y  attirèrent  de  farouches  buveurs  de  cervoise  dont  Je  ne  veux  pas 
dire  du  mal,  car  ces  dégoûtés  de  la  bière  étaient  nos  ancêtres  les 
Gaulois. 

avant  d'aborder  les  vignobles  de  la  Gaule,  Je  crois  devoir  mention- 
ner une  curieuse  observation  de  Columelle.  11  constate  que  la  culture 
de  la  vigne  et  de  l'olivier  est  devenue  prospère  dans  des  contrées  qui 
Jadis  étaient  réputées  trop  froides,  et  11  attribue  cette  marche  ascen- 
dante vers  le  nord  â  une  variation  climatérique.  C'est,  je  crois,  i  la 
continuité  de  l'acclimatation  qu'il  convient  d'attribuer  ce  phénomène 
de  progression  septentrionale  absolument  contraire  à  la  rétrogradation 
vers  le  sud  qui  a  commencé  au  xina  siècle  et  qui  continue  aujourd'hui 
encore  sans  qu'il  soit  établi  que  le  climat  de  l'Europe  aille  se  refroi- 
dissant, ainsi  que  le  prétendent  les  partisans  du  système  de  la  pério- 
dicité des  déluges. 

La  culture  de  la  vigne  a  été  introduite  en  Gaule  par  les  Phocéens  de 
Marseille,  et  déjà  du  temps  de  Cicéron  cette  culture  avait  fait  dans 
ootre  pays  de  tels  progrès,  que  le  Sénat  romain,  où  le  protectionnisme 
à  outrance  dominait,  prit  le  parti  d'interdire  aux  Transalpins,  dans 

(!)  Nous  tarons,  par  deux  épigTammes  do  Martial,  qu'à  Rayonnes  le  Tin  te  Ten- 
dait à  plus  bas  prix  que  l'eau  et  qu'un  raté  cabaretler  de  cttte  YiUe  (callidxu  topo) 
o«a  le  tromper  tar  1*  qualité  de  la  marchandise  fendue  «n  lui  servant  dn  vin  pur 
(•entai)  quand  il  arait  demandé  dn  vin  trempé  (mixtum).  Ce  n'est  pas  à  Bercy 
qu'on  traiterait  de  la  sorte  un  honnête  consommateur,  et  Je  garantirais  aujourd'hui 
i  Maniai  un  tant  ponr  cent  d'eau  plus  que  suffisant. 
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l'intérêt  de  l'agriculture  nationale,  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'oH- 
Tier. 

Mais  Jes  gourmets  de  la  métropole  avaient  fait  aux  vins  de  b 
Séquanie  (nos  bourgognes)  et  à  ceux  des  Bituriges  Vivisques  (nos 
bordeaux)  une  telle  réputation  que  nos  ancêtres  éludèrent  la  prohibi- 
tion, si  bien  que,  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  U  Gaule 
devint  l'un  des  celliers  de  Rome,  et  il  fallut  que,  dans  l'intérêt  de  1» 
production  des  céréales,  Domitien  édictât  l'arrachage  de  la  moitié  des 
Tignes  situées  hors  de  l'Italie  (•). 

U  ?a  de  soi  que  l'édit  ne  fut  pas  rigoureusement  exécuté  dans  U 
Gaule.  Cependant  nous  voyons  l'empereur  Probus  accorder  aux  Gaolois, 
aux  Hispaniens,  aux  Bretons  et  aux  Pannoniens  l'autorisation  de  culti- 
ver librement  la  Yigne.  Et  pourtant  jusqu'ici  aucun  de  ceux  dont  la 
▼igné  a  fait  jusqu'ici  la  joie  ou  la  fortune  n'a  songé,  que  je  sache,  i 
porter  un  toast  de  reconnaissance  à  ce  digne  empereur. 

Les  Allemands  confessent,  non  sans  un  certain  orgueil,  que  h 
▼igné  n'a  passé  le  Rhin  que  durant  la  période  mérovingienne,  mais  ils 
ont  soin  de  taire  que  l'une  des  causes  déterminantes  des  invasioi» 
germaniques  dans  la  Gaule  et  dans  l'Empire  a  été  le  désir  immodéré 
de  substituer  à  la  grossière  boisson  nationale,  à  la  bière  dont  je  parle» 
tout  à  l'heure,  la  boisson  des  civilisés,  celle  dont  un  de  nos  chanson- 
niers populaires  a  dit  :  Ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre Ils  n'en  ont 

pas  en  Angleterre,  c'est  vrai,  mais  ils  s'en  procurent  avec  leurs  gninéea. 
Les  Germains,  qui  n'avaient  pas  de  guinées,  cherchèrent  à  s'en  pro- 
curer à  la  pointe,  j'allais  dire  de  leurs  baïonnettes.  De  là,  pour  one 
bonne  part,  leur  marche  en  avant  et  la  ruine  de  l'Empire.  Le  vin,  qui 
s'était  substitué  au  lait,  fut  à  son  tour  vaincu  par  la  bière. 

Si  les  Sémites  ont  eu  l'honneur  d'inventer  le  vin,  il  est  juste  de  dira 
qu'ils  ont  à  se  reprocher,  peut-être,  d'avoir  aussi  inventé  l'alcool, 
mais  bien  certainement  d'avoir,  sous  prétexte  de  religion,  détroit  tes 
riches  vignobles  de  l'Asie,  de  la  Sicile,  d'une  partie  de  l'Espagne  et  dn 
nord  de  l'Afrique,  notamment  ceux  de  la  côte  occidentale  du  Maroc,  où 
StndMmim»  apprend  que  les  grappes  avaient  une  aune  de  long.  Exa- 
gération à  part,  la  culture  de  la  vigne  avait  admirablement  prospéré 
sur  la  côte  africaine,  et  c'est  une  honte  pour  la  prétendue  civilisation 
des  Ommiades  que  d'avoir  ordonné  l'arrachage  des  vignes,  de  par 
l'ordre  d'un  chamelier  buveur  de  lait  aigri. 

Au  contraire,  le  glorieux  prince  Henri  du  Portugal  a  bien  mérité  de 
la  civilisation  en  faisant  planter  dans  l'Ile  de  Madère  des  vignes  impor- 
tées du  Péloponèse  et  de  l'Ile  de  Crète. 

(i)  Gomme  cet  empereur  avait  précédemment  interdit  certaine  opération 
taie,  Apollonius  dit  qu'il  respectait  let  hommes,  mais  qu'il  émasenlait  la  terre. 


LA  VIGNE  ET  l'OLITIER.  357 

Tant  qu'ils  n'eurent  point  dépassé  la  période  pastorale,  les  honmïés 
ne  burent  que  des  décoctions  acides  de  baies  plus  ou  moins  sauvages 
des  sortes  de  cidres,  de  l'hydromel  on  du  tait  aigri. 

Virgile,  dans  ses  Géorgiques,  nous  représente  les  Scythes  pawrat 
Joyeusement  les  longues  soirées  d'hiver  dans  des  cavités  souter- 
raines. 

Saint  Jérôme  définit  la  saàaja  des  Dalmates  :  «  Gtnus  potiom*  ex 

•  frugibus  aqua  confectum.  » 

Au  temps  de  Wufstans  et  du  roi  Alfred,  les  Prussiens  avaient  petar 
boissons  de  P hydromel  et  du  lait  de  jument  fermenté. 

En  résumé  :  cidre,  hydromel,  lait  fermenté  et  bière  vont  4e  «pair 
avec  la  barbarie. 

L'invention  de  la  bière  n'est  pas  due  au  fabuleux  roi  Cambrifrim, 
mais  bien  au  grand  Oslris  :  c'est  Diodore  de  Sicile  qui  nous  rapprend. 

•  Voyant  que  le  climat  de  l'Egypte  ne  convenait  pas  i  la  vigne.,  OsMs 
«  remplaça  le  vin  par  une  boisson  d'orge  pouvant  rivaliser  pour  la 
■  saveur  et  la  force  avec  le  vin.  »  Cependant  il  parait  que  les  Égyptiens 
trouvèrent  ce  breuvage  un  peu  fade,  car,  au  témoignage  de  Gbki- 
melle,  ils  le  relevèrent  à  l'aide  de  racines  de  chervis  et  de  lupin. 

Avant  l'introduction  de  la  vigne,  la  bière  d'orge  ou  de  millet  a  été 
la  boisson  de  tons  les  peuples  plus  ou  moins  adonnés  i  l'agrioalture  : 
libyens,  Ibères,  LusUaniens,  Ligures,  Thraces,  Arméniens,  etc.  Xéno- 
pboD  a  consigné  dans  son  Anabase  le  mode  de  fabrication  et  d'absorp- 
tion de  la  bière  arménienne.  Ces  malheureux  remplissaient  des  baquets 
(forge  concassée  et  ils  aspiraient  à  l'aide  de  chalumeaux  le  sac  de  4a 
plante.  Celte  boisson,  ajoute  Xénophon,  était  forte  et  enivrante  quand 
on  ne  la  trempait  pas  d'eau  et  ceux  qui  en  avaient  contracté  l'habi- 
tude la  trouvaient  très  «agréable  (fxaXz  t)8û).  Ammten  -  Maroeliin  dit 
de  nos  ancêtres  qu'ils  étaient  des  grands  buveurs  de  bière  et  l'on  sait 
que  le  César  Julien  à  persiflé  en  beaux  vers  grecs  ce  qu'un  écrivain 
allemand  se  plaît  à  appeler  le  pseudo-Bacchus  parisien  ('). 

Si  les  Gaulois  étaient  avides  de  vin,  11  faut  leur  rendre  cette  justice 
qu'ils  étaient  non  moins  avides  d'éloquence,  et  que  par  cette  doaUe 
tendance  ils  manifestaient  leur  aptitude  à  la  civilisation  intégrale. 

Quant  aux  Germains,  l'écrivain  allemand  auquel  j'ai  fait  tout  à  l'heure 
allusion,  M.  Hebn,  est  contraint  de  reconnaître  qu'ils  ont  été  initiés  à 
la  civilisation  inférieure  de  la  bière  par  nos  ancêtres  (*). 

Les  Teutons,  qui  essayaient  de  forcer  les  frontières  gauloises  sur  le 


(*)  Voie!  le  texte  d'Ammiea  :  •  Vini  avidum  gênas  adfectan*  ad  vini  ê itnlliluâe* tm 
mnltipUce*  potus.  » 

(*)  •  DU  gegen  die  gallUchen  QrenMn  drangtnden  DeuUcJ*n  a»  Niedcrrktih  uhd 
•  fat  QutllgtUet  dtr  Donau  mussttn  b*ld  von  d*n  Kiltên  dên  BHrgtmuë  UbêrktmUen.  » 

•oc.  ds  oioam.  —  S*  teimeitkb  1*82.  SS 


^ 


358  BUSCBLLANÉES. 

Bas-Rhin  et  aux   sources  du  Danube,  devaient  bientôt  prendre  des 
Celtes  le  goût  de  la  bière. 

Il  n'y  a  pas  de  contradiction  entré  ce  que  j'ai  dit  précédemment  des 
progrès  de  la  vigne  dans  les  Gaules  et  ce  fait  que  les  Gaulois  oaî 
initié  les  Germains  à  l'usage  et  à  la  fabrication  de  la  bière.  Pendait 
quel  s  classes  supérieures,  les  classes  dirigeantes,  passaient  deb 
bière  au  vin.  le  peuple  s'attardait  dans  la  consommation  exclusse  de 
la  boisson  nationale,  parce  que  le  Tin  coûtait  cher,  et  nos  pères  faisaient 
de  nécessité  vertu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Germains  ont  dû  à  nos  ancêtres  leurs  aines, 
et  l'initiation  à  Ja  bière  et  l'initiation  au  vin.  Je  constate  ce  double  bit 
sans  espérer  que  cette  constatation  dispose  nos  voisins  à  se  montrer 
reconnaissants  envers  nous. 

Je  ne  voudrais  pas  passer  de  l'histoire  de  la  bière  à  celle  de  l'olivier, 
sans  noter  un  miracle  opéré  par  sainte  Brigitte,  miracle  consigné  daoi 
les  Acta,  à  la  date  du  lar  février  :  «  Un  certain  jour,  des  lépreux 
<  altérés  par  une  longue  course  demandèrent  de  la  bière  à  sainte 

•  Brigitte.  La  servante  du  Seigneur,  voyant  qu'elle  n'en  pouvait  pu 
i  trouver  sur-le-champ,  bénit  l'eau  d'une  baignoire,  et  Dieu  changea 

•  cette  eau  en  une  bière  excellente  qui  fut  copieusement  servie  aux 
§  lépreux  (!).  » 

De  même  que  l'histoire  de  la  vigne  m'a  conduit  à  parler  de  la  bière,  ; 
je  dois  vous  parler  du  beurre,  auquel  la  civilisation  a  substitué  rbnfle 
sinon  pour  la  cuisine,  tout  au  moins  pour  la  toilette  et  particulière- 
ment pour  l'entretien  de  la  chevelure. 

Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont  fait  usage  du  beurre,  bien  qu'ils 
l'aient  connu.  C'était  pour  eux  un  aliment,  un  produit  propre  au 
nalionn  barbares  (*). 

Auaxandrides,  poète  comique  du  iv°  siècle,  parle  avec  mépris  des 
mangeurs  de  beurre  assis  à  la  table  du  roi  thrace  Kotys  ((touw^ 
çoyaç)  et  il  les  qualifie  dotuxM.>îpoxo|juzç  (hommes  à  la  chevelure  néglij 
gée,  malpropre).  C'est  que  les  Turaces,  comme  les  Péoniens  du  Slrrj 
mon,  employaient  le  beurre  en  guise  de  pommade.  Ainsi  faisaient 
Scythes,  les  Slaves,  les  Gala  les  de  l'Asie-Mineure  et  les  Germains. 


{})  (Acta  88.,  1"  février,  Vite  IV,  S.  Brigid»,  cap.  10:  quodam  die  quidam  leprwi| 
sitincte»  do  via  cerevisiam  anxiè  a  B.  Brigida  posta  laverunt.  Christ!  aotem 
cilla,  vldous  quia  tune  illico  non  poterai  invenire  eerevisiun,  aquam  ad  bail 
po.U.am  benedixlt,  et  in  optimam  cerevisiam  conversa  est  a  Deo,  et  abandsctarl 
*itieuttba*  propinata  est.)  Citation  faite  par  H.  Victor  Hehn,  dans  Kult%rpJLnat*\ 
und  Hauithiere  in  ihrem  Uebergang  au*  Atien,  Qriêchentand  vnd  Italie*  (da*  Bie*t| 
p.  Uit. 

{*)  Piino  :  S  lacté  fit  tt  butyrum  barbararum  gentitm  lautùêimtu  cibut. 
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Àu  témoignage  de  Sidoine  Apollinaire,  les  Burgondes  arrosaient 
leurs  cheveux  de  beurre  rance  ('). 

Plutarque  rapporte  qu'une  dame  galate  ou  plutôt  lacédémonienne 
ayant  été  rendre  ses  devoirs  à  la  reine  Bérénice,  l'entretien  tourna 
court,  la  reine  trouvant  l'odeur  du  beurre  rance  intolérable  et  la  dame 
lacédémonienne  ne  pouvant  pas  supporter  celle  de  l'huile  (pujpov). 
IL  Victor  Hehn  estime,  non  sans  raison,  que  le  mot  allemand  Salbe 
(onguent,  pommade)  est  identique  au  mot  albanais  gjalpe,  lequel  est 
dans  cette  langue  le  nom  du  beurre.  Cette  étymologie  jointe  à  d'autres 
(Alémanique anke,  •  beurre  fondu  »  =  ungere,  oindre;  Althoch-Deutsch 
anco,  beurre)  permet  d'affirmer  que  le  premier  emploi  du  beurre  a  été 
parement  et  simplement  cosmétique. 

Le  second  a  été  médical,  car  en  Grèce  et  à  Rome  le  Ba/ropov, 
butyrum,  était  nn  remède  des  plus  connus  et  des  plus  usuels.  Strabon 
nous  apprend  que,  dans  l'Inde,  les  blessures  des  éléphants  étaient 
pansées  avec  du  beurre. 

Bien  qu'à  l'époque  où  écrivait  Pline  les  Romains  connussent  le  troi- 
sième emploi  du  beurre,  l'emploi  comestible,  ils  paraissent  avoir 
dédaigné  d'introduire  dans  leur  cuisine  cet  aliment  réputé  exquis  par 
les  barbares  ;  aussi  l'art  délicat  du  pâtissier  fit-il  défaut  à  leur  civili- 
sation culinaire. 

Gomme  les  Grecs  et  comme  nos  Provençaux,  les  Romains  cuisinaient 
à  rhoile.  Cependant,  à  Rome  comme  dans  la  Grèce,  l'huile  a  été  tout 
d'abord  affectée  exclusivement  à  l'usage  externe.  Dans  Y  Iliade  et  dans 
Y  Odyssée,  l'huile  sert  à  oindre  après  le  bain  les  membres  des  héros,  et 
après  la  mort  leur  dépouille.  Dans  la  mythologie  grecque,  l'huile  dont  se 
servent  les  déesses  pour  leur  toilette  est  parfumée.  Quand  Junon  s'apprête 
à  séduire  Jupiter,  •  elle  purifie  son  corps  attrayant  avec  l'ambroisie  et 
«  se  parfume  légèrement  d'une  huile  divine  qui  lui  a  été  offerte  en 
«  sacrifice,  et  dont  les  suaves  exhalaisons  se  répandent  à  la  fois  dans 
*  le  palais  de  Jupiter,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ». 

Après  avoir  cité  de  nombreux  textes  se  référant  à  l'époque  homéri- 
que, H.  Hehn  conclut,  avec  Justesse,  que  l'huile  a  été  tout  d'abord 
pour  les  Grecs,  non  un  produit  national,  mais  bien  un  produit  exoti- 
que, une  importation  orientale  qui  remplaça  pour  l'usage  externe,  pour 
b  toilette,  la  graisse  animale  ou,  pour  mieux  dire,  le  saindoux. 

L'huile  ne  servait  alors  ni  à  l'éclairage  ni  à  la  cuisine.  L'origine 
orientale  de  l'huile  est  confirmée  par  la  légende  d'Aristaeus,  à  qui  les 
.Nymphes  révélèrent  le  secret  de  la  fabrication  de  l'huile. 


0)  Quod  Burçundio  canlat  têcnUntus 

lnfvndtn»  aeido  cornent  butyro. 
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Le  second  emploi  de  l'huile  a  été  l'éclairage,  et  c'est  à  raison  de 
emploi  qu'Athéné,  déesse  de  la  lumière,  devint  la  protectrice  de 
culture  de  l'olivier.  Enfin,  l'huile  servit  à  l'alimentation  et  dés  lors 
Grèce  se  couvrit  d'oliviers,  puis,  grâce  à  la  multiplication  de  ses  col 
nies,  l'olivier  se  répandit  sur  les  côtes  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de 
Gaule  et  de  l'Espagne. 

Au  point  de  vue  culinaire,  l'huile  n'a  point  été  un  fadeur  de 
civilisation,  et  il  faut  rendre  à  la  barbarie  cette  justice  qu'en  compai 
son  de  l'huile,  sauf  s'il  s'agit  d'accommoder  la  salade,  le  beurre 
un  aliment  exquis,  je  dirai  même  distingué  et  délicat,  puisque 
beurre  il  n'y  pas  de  pâtisserie  mangeable  et  que  la  pâtisserie  est 
quelque  sorte  la  poésie  de  la  cuisine. 

Mais  au  point  de  vue  de  l'usage  externe,  on  conviendra  que  1^ 
choix  n'est  pas  douteux  entre  la  société  de  la  reine  Bérénice  parfi 
mée  d'huile  et  celle  de  la  dame  lacédémonienne  sentant  le  beat 
rance.  L'emploi,  en  guise  de  cosmétique,  du  saindoux  et  dn  beunt] 
c'est  incontestablement  la  barbarie  dans  ce  qu'elle  a  de  pins  répoj 
gnant,  et  si  Junon  avait  fait  sa  toilette  au  beurre,  Jupiter  l'aurait 
semblablement  traitée  comme  Vulcain.  A  cet  égard,  Thuile  a 
mérité  de  la  civilisation,  et  c'est  une  rétrogradation  manifeste 
d'avoir  remplacé  ce  cosmétique  des  déesses  et  des  héros  par  la  vol 
gaire  pommade  dont  la  base  est  le  saindoux  on  la  moelle  de  bœuf.] 
«  Il  y  a,  disait  Pline,  deux  liquides  de  provenance  végétale  qui  su! 
•  délicieux  pour  le  corps  de  l'homme:  à  l'intérieur  le  Tin,  à  rextèru 
t  l'huile,  mais  des  deux,  c'est  le  second  qui  est  le  plus  utile.  » 

Pollio  Romilins,  centenaire  robuste,  répondait  â  Auguste  qoik 
avait  demandé  par  quel  moyen  il  s'était  conservé  si  vert  :  «  Inl 
mulso  (mélange  de  vin  et  de  miel),  foris  oleo.  ■ 

M.  V.  Hehn,  qui  joint  à   une  érudition  et  à  une  perspicacité  pesl 
communes,  un  chauvinisme  outré,  attribue  aux  Gaulois  l'inveotion  del 
la  pommade,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  des  artistes  en  toilette! 
(Toiteltenkiinsller)  comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les  Parisiens  ieorsl 
successeurs  [ihre  heutigen  Pariser  Nachkommen),  et  il  oppose  avec! 
fierté,  à  la  région  du  vin   et  de  l'huile  qui  a  été  le  monde  romain, 
celle  de  la  bière  et  du  beurre  qui  serait  le  monde  antiromain;  le 
monde  germanique.  S'il  y  a  dans  cette  opposition  quelque  réalité,  fea 
prends  aisément  mon  parti  :  intits  vino,  foris  oleo!  ce  qui  ne  m'empê- 
chera pas  de  confesser  que  la  bière  a  du  bon,  et  que,  sauf  pour  la 
salade  et  la  peinture,  le  beurre  est  un  produit  exquis,  lautU*imu*\ 
cibiu. 
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[Suite  (■).] 


Des  Sooders  on  laboureurs. 

Les  Sooders  on  laboureurs  sortent,  comme  les  Banians,  du  ventre  de 
Brahma.  Cette  caste  est  à  la  fois  la  quatrième  et  la  dernière  des  prin- 
cipales castes;  elle  habite  ordinairement  la  campagne. 

Les  laboureurs  proprement  dits  sont  respectés;  ils  n'ont  aucune 
relation  avec  les  artisans  et  la  populace.  On  les  regarde  comme  les 
travailleurs  les  plus  utiles  à  la  société.  Vivant  comme  toutes  les  autres 
sectes  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  il  sont  néanmoins  beaucoup 
moins  superstitieux  que  le  reste  des  Indiens.  Ils  ne  se  font  point  scrupule 
de  manger  des  choses  qui  ont  eu  vie,  comme  du  poisson,  du  mouton, 
de  la  volaille,  des  chevrettes,  des  sauterelles,  etc.,  et  de  boire  des 
liqueurs  fortes,  comme  du  calon  extrait  de  la  sève  du  cocotier  et  du 
latanier,  du  puté,  espèce  d'eau -de- vie  tirée  de  l'écorce  d'un  arbre,  de 
l'aracfc  fait  avec  du  riz. 

De  la  caste  des  laboureurs  sortent  un  grand  nombre  d'autres  castes 
qui  exercent  des  professions  réputées  viles:  les  Savelavolages  qui 
reconnaissent  Quichenet  pour  leur  dieu  tutélaire,  les  Talis  qui  vénèrent 
rèléphant,  les  Bavrais  et  les  Palis  qui  adorent  les  brebis  ainsi  que  les 
bergers  ;  les  barbiers  qui  se  prosternent  devant  l'épervier,  tandis  que 
les  menattes  ou  blanchisseuses,  les  Chalinguiers  et  les  pêcheurs  offrent 
leurs  hommages  à  la  couleuvre  capelle. 

Les  Dotiers  rendent  un  culte  particulier  à  Jagrenat  qui  a  dans  le 
Bengale  un  temple  fameux  où  les  pèlerins  viennent  de  fort  loin  appor- 
ter leurs  offrandes.  Les  uns  font  la  route  en  se  prosternant  à  chaque 
pas,  les  autres  en  prenant  des  attitudes  fort  gênantes.  Les  Otcirs,  les 
Caravins,  les  Gassavins  adorent  le  veau  ;  les  Pallars,  les  Camatis  vé- 
nèrent les  alcarats  ou  espions  ainsi  que  les  Sappaters  qui  sont  à  la 
fois  cordonniers  et  bourreaux  du  pays.  Ces  derniers  tannent  les  peaux, 
les  noircissent  et  en  font  des  souliers,  le  tout  en  un  même  jour.  Ils 
employent  pour  les  coudre  des  (Ils  de  coton.  L'alêne  dont  ils  font 
usage  est  une  espèce  de  ciseau  fort  aigu  à  l'extrémité  duquel  se  trouve 
une  dent  qui  accroche  un  des  Ois  et  sert  à  le  tirer.  Le  cordonnier 
passe  son  second  fil  dans  l'intervalle  du  premier  et  quand  il  les  serre, 
ils  se  trouvent  entrelacés.  A  proprement  parler,  leur  couture  n'est 


(')  Voir  le  BuUetin  du  1«'  trimestre  ,1982,  p.  114. 
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qu'une  tresse  et,  si  un  seuL  point  vient  à  manquer,  le  soulier  se  dé- 
coud tout  entier.  Les  Sappaters  travaillent  assis  par  terre  ;  ils  coupent 
leurs  souliers  à  vue  d'oeil  et  ne  se  servent  pas  de  formes.  La  paire  de 
chaussures  ne  se  vend  d'ordinaire  que  douze  à  quinze  sois  de  France; 
mais  si  Ton  veut  qu'elle  dure  quelque  temps,  il  faut  la  faire  coudre 
avec  du  01  de  chanvre.  J'en  ai  porté  pendant  six  semaines  une  qui  ne 
m'avait  coûté  que  trois  sols  de  France.  Pendant  la  sécheresse  les  sou- 
liers faits  par  les  Indiens  sont  d'un  bon  et  assez  long  usage.  Les  gens 
du  peuple  portent  des  savates  de  la  forme  des  sandales  de  nos  ca- 
pucins. 

Les  Valois,  les  Parias  et  quantité  d'autres,  outre  ceux  que  je  viens 
de  nommer,  sont  des  malheureux  qui  sont  sortis  des  pieds  de  Brahma. 
Ils  sont  condamnés  à  passer  leur  vie  dans  les  fers  de  l'esclavage. 

La  caste  des  artisans  est  très-étendue.  La  première  subdivision 
qu'elle  forme  est  celle  des  Pœuls  qui  sont  chargés  de  creuser  les  puits 
et  les  étangs.  Ce  sont  des  hommes  très-robustes  et  très-laborieux. 
Leurs  femmes  les  secondent  dans  leur  travail  ;  aussi  sont-elles  les 
seules  dans  l'Inde  qui  aient  le  droit  de  prendre  leurs  repas  avec  leurs 
maris.  On  fait  la  même  exception  en  faveur  des  femmes  des  voituriers. 
Ces  derniers  n'ont  aucun  domicile  fixe  et  changent  fréquemment  de 
localité  ;  leurs  bœufs  transportent  leurs  bagages  qui  sont  d'ailleurs  de 
peu  de  valeur.  Ces  auimaux  paissent  partout  où  il  plaît  à  leurs  maîtres 
qui  ne  payent  aucun  impôt,  mais  sont  tenus  de  faire  des  transports 
pour  l'armée  quand  on  les  en  requiert. 

Des  Parias. 

Sur  la  côte  de  Coromandel,  les  Parias  sont  considérés  comme  de  la 
canaille  et  comme  la  plus  vile  populace.  Ils  n'ont  point  de  temples  ; 
leur  religion  est  la  loi  naturelle.  On  les  a  en  horreur  parce  que  Brahma, 
d'après  une  tradition,  étant  entré  dans  la  maison  d'un  homme  de 
cette  caste  pour  lui  demander  l'hospitalité,  celui-ci  lui  servit  de  la  chair 
humaine.  Le  dieu  en  fut  si  offensé  qu'il  le  maudit.  Depuis  cette  épo- 
que, les  Parias  exercent  les  métiers  les  plus  vils  et  les  plus  bas  :  en- 
terrent les  morts,  transportent  les  immondices,  mangent  la  ebair  des 
animaux  morts  de  maladie  et  boivent  toutes  sortes  de  liqueurs  fortes. 

On  leur  défend  l'entrée  des  pagodes  et  des  bazars  ;  ils  n'ont  pas 
droit  de  puiser  de  l'eau  dans  les  puits  publics  ;  ils  se  réfugient  hors 
des  villes  dans  des  cases  de  feuillage  et  ne  peuvent  passer  dans  les 
rues  où  habitent  les  brahmes.  Ils  ne  possèdent  aucun  bien  et  ils  ins- 
pirent un  tel  dégoût  que,  si  par  hasard  ils  venaient  à  toucher  quel- 
qu'un appartenant  à  une  autre  caste,  celui-ci  devrait  se  purifier  trois 
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fois.  Tout  commerce  leur  est  interdit.  Aussi  mènent-ils  la  vie  la  plus 
misérable.  La  plupart  se  convertissent t  parce  que  les  missionnaires 
leur  promettent  de  leur  venir  en  aide.  Malgré  tous  les  soins  que  les 
Pères  Jésuites  prennent  pour  instruire  les  nouveaux  catbécumènes, 
l'hypocrisie  reste  au  fond  de  leurs  cœurs  pétris  d'idolâtrie  et,  pour 
peu  qu'on  étudie  leur  caractère,  on  s'aperçoit  facilement  que  c'est  l'in- 
térêt seul  qui  pousse  le  plus  souvent  les  pauvres  et  les  riches  à  se 
convertir. 

Les  Parias  ont  toutefois  conservé  le  droit  de  porter  dans  leurs  pro- 
cessions le  drapeau  blanc,  d'avoir  des  armes  sur  eux  et  de  monter  des 
chevaux  blancs. 

Les  Européens  sont  heureux  de  trouver  dans  l'Inde  des  gens  de  cette 
espèce,  car  ils  obéissent  au  moindre  commandement  ;  ils  boivent, 
mangent  comme  nous,  et  se  prêtent  à  tout  ce  que  veut  un  maître  qui, 
peu  accoutumé  à  la  chaleur  excessive  des  Indes,  se  fait  servir  par  eux 
fidèlement  et  à  peu  de  frais.  Moyennant  un  peu  de  riz  et  un  gage  très- 
modique,  tout  étranger  peut  avoir  un  domestique  qui  est  à  la  fois  cui- 
sinier et  journalier,  qui  fait  la  provision  de  bois,  pile  le  riz  et  blanchit 
le  linge  de  son  maître  ;  ce  sont  les  Parias  enfin,  qui  rendent  la  vie 
commode  aux  Européens  au  milieu  d'un  peuple  qui  nous  déteste. 

Au  Malabar,  on  donne  aux  Parias  le  nom  de  pouliats  ;  ceux-ci  de 
leur  côté  regardent  les  poulichis  comme  plus  vils  qu'eux  encore.  Ces 
derniers  sont  des  malheureux  qui  n'ont  de  commerce  avec  personne 
et  qui  vivent  des  produits  de  la  terre.  Gomme  les  animaux,  ils  se  re- 
tirent dans  le  creux  des  rochers  ou  dans  des  trous  souterrains. 

Les  Parias  sont  mieux  traités  à  la  côte  de  Coromandcl  que  les  pou- 
liats au  Malabar,  car  on  interdit  à  ces  derniers  jusqu'à  l'usage  du  feu; 
ils  ne  peuvent  se  montrer  en  public,  ni  avoir  aucun  commerce  avec 
qui  que  ce  soit.  Les  Parias,  au  contraire,  servent  les  Européens,  voilà 
pourquoi  Ton  se  borne  à  les  mépriser,  par  crainte  de  ces  derniers  que 
Ton  redoute  et  que  l'on  déteste  en  secret.  On  présume  que  cette  caste 
est  formée  des  malfaiteurs  chassés  de  toutes  les  autres  castes.  Ces 
malheureux,  qui  ont  perdu  leurs  droits,  leurs  biens  et  leur  honneur, 
sont* réduits  à  se  livrer  aux  travaux  les  plus  bas,  à  se  nour/ir  de  ce 
qu'ils  rencontrent  et  à  aller  presque  nus. 

Cette  caste  ne  fait  d'autre  commerce  que  de  vendre  du  poliquit,  du 
café,  du  thé  à  la  tasse  ;  mais  beaucoup  de  gens  de  cette  condition, 
n'ayant  pas  les  ressources  nécessaires  pour  acheter  ces  marchandises, 
préparent  ces  boissons  avec  du  cuir  de  bœuf  ou  de  vache  grillé  et 
pourri. 

Les  Joqueys  sont  des  moines  sortis,  dit-on,  de  cette  caste.  Sous  ce 
nom  ou  plutôt  sous  ce  masque,  ils  ont  réussi  à  inspirer  du  respect  et 
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dç  la  vénération  à  la  multitude.  Toute  personne  honnête  peut  être  ad- 
mise dans  cet  ordre,  mais  seulement  après  beaucoup  de  mortiflcatiaas, 
et  ce  n'est  que  par  la  macération  la  plus  outrée  qu'on  parvient  à  intè- 
rçgser  le  peuple  en  sa  faveur.  Ces  moines  mendient  Têtus  de  la  façon 
U  plus  dégoûtante.  Les  aumônes  qu'ils  reçoivent  sont  employées  à  plan- 
ter des  arbres,  à  creuser  des  étangs  el  à  construire  des  pagodes.  le 
ccois  qu'ils  ne  mènent  une  vie  aussi  austère  que  pour  expier  les  crimes 
de  leurs  instituteurs  et  même  les  leurs  propres. 

Des  femmes  indiennes. 

Les  femmes  indiennes  ne  sont  regardées  que  comme  d'honnêtes  es- 
claves. Elles  n'ont  pas  la  moindre  idée  des  arts  ni  des  métiers  (').  Toute 
leur  occupation  se  borne  à  tenir  le  ménage  propre,  à  aller  puiser  de 
l'eau  dans  les  citernes  et  à  préparer  à  leur  mari  un  repas  frugal.  Lear 
premier  soin  en  se  levant  le  matin  est  de  délayer  de  la  bouse  de  vache 
dans  un  vase  et  d'en  arroser  le  pavé  et  les  murs  jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  La  superstition  n'est  pas  le  seul  mobile  qui  les  pousse  à  agir 
a,insi  ;  la  prévoyance  les  y  engage  également,  car  elles  écartent  par 
ce  moyen  mille  insectes  insupportables  qui  tourmentent  l'homme. 

Les  femmes  indiennes  aiment  la  parure  et  le  luxe  ;  elles  ont  le  plus 
Çtand  soin  de  leurs  cheveux  qu'elles  oignent  d'huile  de  coco,  ce  qui  les 
fait  à  la  fois  croître  et  épaissir  et  les  rend  luisants. 

Celles  qui  sont  riches  se  font  tresser  les  cheveux  qu'elles  laissent 
pendants  et  qu'elles  garnissent  du  haut  en  bas  de  coulants  d'or  enri- 
chis de  pierres  précieuses.  Elles  placent  sur  le  sommet  de  leur  tête 
une  petite  plaque  d'or  ronde  et  guillocbée.  Les  femmes  du  second 
rang,  les  Mauresses  et  les  Portugaises  se  coiffent  en  catogan  ou  replient 
simplement  leurs  cheveux  au  milieu  de  la  tète  et  les  attachent  avec  1 
u,nc  épingle  d'or  ou  d'argent. 

Les  Brahmines  et  les  Mauresses  portent  aux  narines  des  espèces  de 
bagues  dont  le  prix  est  plus  ou  moins  élevé  selon  leur  rang  et  leurs 
richesses. 

Les  femmes  de  l'Inde  en  général  sont  belles,  de  moyenne  taille, 
d'un  caractère  fort  timide  ;  elles  se  peignent  le  visage  avec  de  la  cen- 
dre et  du  sandal.  se  rougissent  les  ongles  et  la  paume  des  mains  avec 
du  vermillon  et  du  carmin.  Elles  portent  aux  oreilles  des  pendants 
fort  lourds  et  au  cou  des  colliers  de  verre  ou  de  grains  d'or.  Lear 
habit,  appelé  pagne,  est  sans  couture.  11  est  à  la  fois  simple  et  singu- 
lier :  c'est  une  pièce  de  cotonnade  âne,  nuancée  de  différentes  coo- 


0)  Les  Anglais  s'efforcent  de  donner  de  l'éducation  à  la  femme  hindoue  et,  dans 
ce  but,  lit  ont  ouvert  de  nombreuses  écoles  de  filles. 
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leurs  des  plus  rives.  Elles  en  emploient  la  moitié  pour  se  ceindre  les 
reins  en  façon  de  jope,  l'autre  remonte  sur  l'épaule  gauche,  le  bout 
retombe  dans  la  ceiuture  du  côté  droit  et  couvre  ainsi  leur  sein.  Quel- 
quefois elles  se  parent  d'un  corset  fort  court  avec  des  bouts  de  man- 
ches qui  ne  leur  couvrent  que  la  moitié  de  l'arrière-bras.  Alors  le  pagne 
est  employé  tout  eutier  comme  ceinture.  Elles  portent  aux  bras  et 
aux  avant-bras  des  bracelets  d'or,  d'argent  et  de  verre  ainsi  que  des 
carcans  fort  riches  au  bas  de  la  jambe  et  des  bagues  aux  doigts  des 
mains  et  des  pieds  qui  sont  toujours  sans  chaussures. 

Les  femmes  des  premières  castes  ne  sortent  guère  de  leurs  maisons 
que  pour  aller  aux  pagodes.  Les  jours  de  grande  cérémonie,  elles  y 
vont  couvertes  des  habits  les  plus  magnifiques  et  parées  des  plus 
riches  bijoux.  Elles  célèbrent  la  fête  de  quelques-uns  de  leurs  faux 
dieux  auxquels  elles  offrent  des  paniers  de  fleurs  et  des  fruits  de 
toutes  sortes. 

Les  femmes  de  l'Inde  commencent  à  être  nubiles  à  dix  ans  ;  à  trente, 
elles  cessent  d'être  fécondes. 

Chez  les  riches,  on  suspend  un  linge  aux  quatre  coins  de  l'apparte- 
ment pour  servir  de  berceau  aux  enfants;  chez  les  pauvres  des  basses 
castes,  aussitôt  que  l'enfant  est  né,  on  le  lave  avec  de  l'urine  de  vache, 
on  l'oint  d'huile  et  on  l'expose  au  soleil  le  plus  ardent.  C'est  pour  ce 
motif  que  les  Indiens  deviennent  presque  noirs,  car  ils  ont  la  peau 
presque  blanche  en  venant  au  monde.  On  les  élève  sans  délicatesse. 
Du  sable  ou  une  simple  natte  leur  sert  de  couchette  ;  leur  nourri- 
ture ordinaire  consiste  en  riz  cuit  à  l'eau  et  délayé  quelquefois  dans 
du  lait  avec  du  sucre.  Ou  ne  connaît  pas  au  Goromandel  cette  barbare 
coutume  qu'ont  les  Européens  de  mettre  à  la  gêne  leurs  nouveau-nés 
dans  des  maillots  qui  font  périr  par  les  convulsions  une  partie  de  ces 
pauvres  innocents. 

La  nature  dans  l'Inde  prend  soin  d'élever  les  enfants. .  Aussi  est-il 
rare  d'en  voir  d'estropiés.  On  en  rencontre  souvent  courant  tout  nus 
après  leur  mère.  Us  sont  peu  sujets  aux  maladies  et  leurs  membres 
se  fortifient  à  vue  d'oeil.  Bientôt  on  les  voit  se  dresser  sur  leurs  pieds. 
Ils  courent  au  bout  de  cinq  mois.  Les  mères  ne  les  prennent  que  pour 
les  allaiter  ;  quelquefois  elles  les  portent  sur  le  côté,  voilà  pourquoi 
ils  marchent  les  genoux  en  dehors  jusqu'à  l'âge  de  8  ou  9  ans  ;  mais 
en  se  formant  ils  se  redressent  Les  garçons  vont  tout  nus  jusqu'à 
10  ans,  les  filles  jusqu'à  8. 

Les  petites  brahmines,  dont  le  teint  est  d'un  jaune  clair,  ont  les  yeux 
si  vifs  qu'on  ne  peut  les  regarder  fixement,  cela  tient  à  ce  qu'on  leur 
fait  piquer  le  dessous  des  orbites  de  l'œil  avec  des  raquettes  et  de  la 
poudre  à  canon  délayée  dans  de  l'eau,  cela  forme  avec  les  sourcils  de 
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petits  points  noirs  qui  semblent  naturels  et  qui  relèvent  beaucoup  ces 
petites  physionomies.  On  procède  de  même  pour  tracer  différentes  figures 
sur  les  bras,  et  pour  faire  disparaître  l'inflammation,  on  y  applique  du 
safran  avec  de  l'huile. 

Les  femmes  indiennes  sont  encore  beaucoup  plus  superstitieuses 
que  les  hommes.  On  leur  fait  croire  que  tous  les  péchés  sont  refais  à 
celle  qui  a  le  bonheur  de  se  laver  avec  de  l'urine  de  vache  noire  eu 
d'en  tenir  une  par  la  queue  en  mourant.  Voilà  pourquoi  on  les  voit  se 
laver  le  visage  et  les  mains  quand  une  vache  urine  en  passant  devant 
leur  maison.  Quand  elles  veulent  cicatriser  quelque  plaie,  elles  ODt  re- 
cours uniquement  à  la  bouse  de  vache.  Cette  dente  appliquée  sur 
le  mal  est,  selon  elles,  le  cataplasme  le  plus  sain  et  le  remède  le  plus 
expéditif. 

Si  un  Européen  touche  par  hasard  une  femme  de  la  première  caste, 
elle  doit  se  purifier  neuf  fois,  car  à  ses  yeux  il  est  bien  pus  vil  que 
les  Parias,  parce  qu'il  s'abreuve  de  liqueurs  fortes  et  mange  de  la 
viande  de  toutes  sortes  d'animaux  qu'elle  a  en  vénération.  Elles  dous 
détestent  encore  parce  que,  disent-elles,  nous  ne  venons  dans  l'Iode 
que  pour  troubler  le  repos  public,  emporter  les  richesses  du  pays  et 
tenir  le  peuple  en  esclavage.  En  effet,  j'ai  ouï  dire  sérieusement  à  des 
Indiens  que  c'est  violer  le  droit  des  gens  que  de  venir  s'établir  dans 
un  pays  qui  a  ses  habitants.  Ils  ajoutaient  que  s'ils  s'avisaient  de  Caire 
une  descente  en  Europe,  ils  seraient  fort  mal  reçus. 

Dans  l'Inde,  les  femmes  pauvres  vont  toutes  nues,  si  vous  en  excep- 
tez un  mauvais  chiffon  dont  elles  se  servent  pour  couvrir  ce  que  U 
pudeur  veut  que  l'on  cache.  Les  veuves  ne  peuvent  porter  que  des 
pagnes  blancs  et  doivent  renoncer  à  leur  bijoux.  U  est  fort  rare  de  les 
voir  convoler  à  de  secondes  noces.  On  leur  laisse  le  choix  ou  de  vivre 
dans  le  célibat  retirées  dans  leurs  maisons  ou  de  se  remarier  ou  enfin 
de  devenir  femmes  publiques.  Elles  préfèrent  ordinairement  rester 
célibataires. 

Du  mariage.  —  Personne  ne  peut  se  marier  hor3  de  sa  caste.  Si 
eela  arrivait,  les  deux  contractants  perdraient  leurs  biens  et  leur  hon- 
neur ;  mais  on  se  marie  à  tout  âge.  On  fiance  les  enfants  à  la  mamelle; 
toutefois  ils  restent  chez  leurs  parents  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  nubiles. 
Un  Indien  qui  a  un  fils  s'adresse  à  un  autre  Indien  de  sa  caste  qui  a 
une  fille.  Us  tombent  généralement  d'accord  pour  unir  leurs  enfants; 
mais  le  père  de  la  fille  marchande  d'abord  avec  le  père  du  garçon  sur 
la  dot  que  celui-ci  recevra  en  mariage.  La  fille  n'apporte  que  ses 
habits  et  ses  bijoux.  La  veille  de  la  demande,  on  vient  inviter  les 
parents  des  deux  futurs  aux  fiançailles  en  leur  offrant  sur  un  plat 
d'airain  des  feuilles  de  bétel  et  de  la  reigne. 
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Le  jour  de  la  cérîmonie,  tons  les  parents  et  amis  se  présentent  chez 
le  père  de  la  fille.  Le  prétendu,  s'il  est  d'âge  à  le  faire,  monte  à  obé- 
rai armé  d'un  sabre  ou  s'asseoit  dans  un  palanquin  superbe  qu'on  fait 
suivre  d'une  foule  d'autres.  Son  épouse  ou  celle  qui  la  représente,  si 
elle  n'est  pas  nubile,  marche  pieds  nus.  On  lui  place  sur  la  tête  un 
Tase  de  fleurs.  Les  bayadères  ou  ûlles  attachées  aux  pagodes  la  pré- 
cèdent en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  de  Polliar,  dieu  du  ma- 
riage. Quatre  des  plus  proches  parentes  portent  une  pièce  de  drap 
ronge  en  forme  de  dais  au-dessus  de  la  tête  de  la  mariée  qui  s'arrête 
devant  toutes  les  maisons  habitées  par  des  gens  de  sa  caste.  On  lui 
verse  de  l'eau  sur  les  pieds  et  on  lui  fait  présent  d'une  poignée  de  riz. 
Quand  la  promenade  est  terminée,  on  offre  aux  assistants  un  grand 
repas  qui  se  compose  de  bétel,  d'arec,  de  choucbouman  et  de  ka- 
takan  Les  bayadères  chantent  en  s'accompagnant  avec  une  espèce  de 
mandoline  qui  rend  un  son  argentin.  Les  assistants  récompensent 
généreusement  les  servantes  du  dieu  qui  les  ont  ornés  de  guirlandes, 
de  fleurs  odoriférantes  et  leur  ont  fait  de  grands  salams.  On  congédie 
ensuite  l'assemblée.  Voilà  ce  qu'on  appelle  le  premier  mariage. 

Quand  les  prétendants  sont  nubiles,  la  demande  et  les  fiançailles  se 
font  en  même  temps.  Le  second  mariage  est  semblable  au  premier  en 
ee  qui  concerne  la  promenade.  Le  futur  attache  au  cou  de  la  prétendue 
an  bijou  nommé  taly.  Dès  ce  moment,  ils  ne  peuvent  rompre  l'union 
projetée  sans  payer  de  dédommagement.  Les  deux  pères  renouvellent 
l'accord  fait  précédemment  entre  eux  pour  l'union  de  leurs  enfants  et 
se  jurent  réciproquement  une  alliance  éternelle. 

Le  troisième  mariage  a  lieu  quand  les  contractants  sont  nubiles.  On 
commence  toujours  par  la  promenade  ordinaire.  Le  Brahme  attend 
chez  le  père  de  la  fille  où  le  futur  vient  prendre  place  sous  le  pendal 
qu'on  élève  devant  la  maison  quand  il  n'y  a  pas  assez  de  place  au 
logis.  Tout  le  monde  se  réunit  là  après  la  promenade.  Le  Brahme,  avant 
d'unir  les  fiancés,  exige  des  parents  une  somme  qu'il  fixe  lui-même 
selon  leur  fortune.  En  général,  il  y  a  contestation  sur  la  somme  à  ver- 
ser, mais  tout  s'arrange. 

Alors  la  cérémonie  commence.  On  brûle  de  l'encens;  on  fait  des 
libations  de  lait  au  dieu  Polliar  et  aux  pénates  ou  dieux  tutélaires  du 
foyer  et  on  les  oint  d'huile.  Toute  l'assistance  se  tient  accroupie  sur 
des  nattes  ;  les  futurs  seuls  sont  debout  Le  prêtre  lie  avec  un  fil  de 
coton  les  deux  petits  doigts  de  la  main  gauche  de  l'un  et  de  l'autre 
contractant;  il  leur  donne  sa  bénédiction  avec  de  l'eau  lustrale  ou  de 
l'eau  du  Gange,  leur  commande  de  se  purifier  trois  fois  en  se  lavant 
avec  de  l'urine  de  vache  noire,  puis  il  prend  une  poignée  de  riz  qu'il 
répand  sur  leur  tète  en  leur  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités, 
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beaucoup  d'enfants  et  une  longue  vie.  Alors  toute  rassemblée  se  1ère, 
prend  du  riz  qu'elle  répand  sur  les  nouveaux  mariés  en  faisant  des 
vœux  et  en  répétant  mot  pour  mot  les  paroles  que  le  Brabme  vient  de 
prononcer. 

Le  père  du  garçon  conserve  pendant  toute  sa  vie  pleine  autorité  sur 
ses  enfants  mariés.  Ils  travaillent  dans  l'intérêt  commun  tout  comme 
leurs  frères  qui  ne  sont  pas  établis.  Les  gendres  font  de  même.  Il  y 
plus  :  un  flls  qui  fait  de  bonnes  affaires  dans  sa  profession  est  obligé 
d'aider  ses  autres  frères  malheureux,  même  s'ils  n'ont  jamais  contribué 
en  rien  à  sa  fortune. 

De  la  religion. 

Les  Indiens,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  idolâtres  et  superstitieux  an 
plus  haut  degré.  Us  adorent  toutes  sortes  d'animaux  et  ne  détruisent 
aucun  insecte,  parce  que,  comme  me  l'a  dit  plaisamment  un  Brabme, 
homme  d'esprit,  il  est  facile  d'écarter  un  animal  nuisible  ;  mais,  si  on 
le  tue,  il  reprendra  forcément  la  même  figure  et  on  ne  pourra  se  dé- 
faire de  lui. 

J'ai  lu  dans  l'histoire  des  pénitents  qui  est  remplie  de  sentences, 
qu'il  ne  faut  rien  détruire  de  ce  que  les  dieux  ont  créé,  car  tout  ce 
qui  existe  dans  la  nature  est  absolument  nécessaire  et  concourt  à  l'orne- 
ment de  l'ensemble.  Aussi  les  plus  vils  insectes  sont  l'objet  de  la 
vénération  et  du  respect  des  Indiens  qui  croient  pour  la  plupart  à  la 
métempsy chose.  Chaque  caste  a  ses  dieux  particuliers.  L'une  foule 
aux  pieds  ce  que  l'autre  adore.  C'est  chez  eux  que  l'on  voit  à  quels 
excès  peut  se  porter  l'extravagance  humaine.  L'horreur  qu'inspire  à 
ce  peuple  tout  sang  versé  fait  que  l'Inde  est  remplie  de  serpents  ve- 
nimeux et  d'animaux  nuisibles,  tels  que  :  couleuvres  capetles,  cou- 
leuvres ordinaires,  serpents  à  sonnettes,  scorpions,  cent-pieds,  caï- 
mans, etc. 

llya  des  pénitents  qui  restent  toute  leur  vie  dans  une  position  fort 
gênante  dans  la  crainte  d'écraser  en  se  remuant  quelques  insectes  qui 
pourraient  se  trouver  par  hasard  sous  eux.  Les  Banians  ont  à  un  mille 
de  Surate  un  grand  hôpital  pour  les  vaches,  les  chevaux,  les  chèvres 
et  les  chiens  qui  sont  malades,  estropiés  ou  trop  vieux  pour  travailler 
et  ils  n'en  ont  point  pour  les  vieillards  in  Ormes.  Près  de  cet  hôpital,  il 
y  en  a  un  autre  fondé  pour  les  punaises  et  les  puces.  Aûn  de  nourrir 
ces  insectes  de  la  façon  qui  leur  convient,  on  loue  de  temps  en  temps 
un  pauvre  homme  pour  passer  une  nuit  sur  une  natte  dans  le  lieu  où 
ils  reçoivent  une  hospitalité  princière.  Afin  qu'ils  puissent  s'abreuver 
à  leur  aise  de  son  sang,  on  prend  la  précaution  de  le  lier  de  peurqoe 
la  douleur  des  piqûres  ne  l'oblige  à  se  retirer  ayant  l'aube. 
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Les  Indiens  adorent  trois  grandes  divinités  :  Vischnou,  Brahma  et 
Routhrein,  fils  de  la  déesse  Parachatti.  Suivant  leur  mythologie,  il 
existe  des  dieux  bien  antérieurs  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer, 
mais  les  naturels  du  pays  pensent  que  ce  serait  faire  acte  d'audace 
qoe  de  leur  offrir  des  hommages.  Us  s'adressent  seulement  à  leurs 
ministres  qui  sont:  Vischnou,  Brahma  et  Routhrein.  Us  sont  persuadés 
également  que  la  terre  existe  depuis  des  siècles  innombrables  et  que 
le  soleil  était  déjà  fort  vieux  quand  elle  fut  créée. 

Us  croient  que  Vischnou  a  le  pouvoir  de  créer,  Brahma  de  conser- 
ver et  Routhrein  de  détruire.  Us  adorent  en  outre  les  dieux  Bail  G  ha  tri 
Yassia,  Soutra  Gokos,  Taiinmaco,  Jagrenat  et  une  infinité  d'autres  dont 
les  noms  sont  consignés  dans  leurs  livres  sacrés. 

Le  temple  le  plus  célèbre  de  l'Inde  est  celui  de  Jaggernaut  dans  le 
Bengale.  Il  est  bâti  au  bord  de  la  mer,  non  loin  d'une  des  embouchures 
du  Gange  (*). 

Le  vedam  ou  évangile  des  Indiens,  confié  exclusivement  à  la  garde 
des  prêtres,  se  divise  en  quatre  livres.  La  lecture  n'en  est  permise 
qu'aux  Brahmes,  tant  leur  intérêt  exige  que  le  peuple  passe  sa  vie 
dans  la  plus  crasse  ignorance  de  l'histoire  de  ses  faux  dieux  et  des 
actions  de  leurs  rois  dont  les  prêtres  font  l'apothéose.  Les  Brahmes  se 
contentent  d'enseigner  les  cérémonies  qui  se  font  dans  les  pagodes  et 
de  tirer  deB  fidèles  de  grosses  contributions  en  argent  et  en  nature. 

Outre  une  quantité  prodigieuse  de  dieux  du  premier  rang,  les  In- 
diens adorent  333  millions  de  dieux  subalternes  dont  Daasoudrein  est 
le  chef.  Au  nombre  de  ces  dieux  sont  :  les  hautes  montagnes,  les 
grands  fleuves  comme  le  Gange  qui,  selon  eux,  prend  sa  source  au 
ciel  et  dont  les  eaux  ont  la  vertu  d'effacer  les  péchés.  Les  malades 
qui  parviennent  à  se  traîner  jusque  sur  les  bords  de  ce  fleuve  divin 
se  croient  sauvés.  Aussi  voit-on  chaque  jour  des  marchands  qui  ap- 
portent l'eau  du  Gange  dans  des  bambous,  en  vendre  à  ceux  qui  ne 
peuvent  se  transporter  jusque  sur  ses  rives  sacrées  à  cause  des  sables 
brûlants  qu'il  faut  traverser  et  du  voyage  qui  est  aussi  long  que  pé- 
nible et  ne  peut  se  faire  sans  de  bons  guides.  Ce  que  je  dis  là  ne  doit 
pas  étonner,  car  il  n'y  a  aucune  route  frayée  dans  les  Indes  ('). 


(')  Thirlot  oommet  ici  la  mémo  erreur  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  la 
Chaumière  indienne.  Jaggernaut  est  situé  sur  le  Manahaddy,  à  pieu  de  50  lien  es  de 
l'embouchure  da  Gange.  Ce  pèlerinage  est  encore  aujourd'hui  un  des  pins  fréquen- 
té» de  l'Inde.  Lee  cérémonies  religieuses  y  sont  de  l'obscénité  U  plus  révoltante  ;  le 
dévergondage  des  prêtres  et  de  la  population  dn  pays  passe  toute  limite, 

6)  !*•  Anglais,  devenus  maître»  de  l'Inde,  y  ont  tracé  des  routes,  ouvert  des 
«anaux,  construit  des  lignée  télégraphiques  et  12,000  kilomètres  de  voles  ferrées 
qui  relient  entre  eUes  les  trois  présidences  et  les  plus  grandes  villes  de  U  péain- 
sule  cisgangétique. 
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Viscbnou  est  représenté  d'ordinaire  sous  la  figure  d'un  cheval  blanc, 
parce  que  l'on  prétend  qu'il  doit  dans  sa  dernière  incarnation  prendre 
cette  forme.  Brahma  est  adoré  sous  la  forme  d'un  dieu  à  trois  visages; 
Routhrein  tient  la  foudre  et  une  faux  à  la  main. 

Les  Indiens  croient  fermement  que  leur  dieu  Viscbnou  s'est  déjà 
incarné  buit  fois  pour  descendre  sur  la  terre  et  qu'il  a  revêtu  diffé- 
rentes figures  d'hommes  et  d'animaux,  comme  par  exemple  celle  d'un 
homme  à  tête  d'éléphant,  d'une  pyramide,  et  qu'il  prendra  la  neuvième 
et  dernière  fois,  la  forme  d'un  cheval  blanc  quand  il  viendra  pour  ré- 
générer le  monde. 

Si  j'avais  réussi  à  me  procurer  les  livres  sacrés  des  idolâtres,  je  me 
serais  fait  une  fête  d'en  prendre  le  sommaire,  mais  je  suis  contraint 
d'être  circonspect,  car  je  n'ai  pu  arracher  aux  Indiens,  même  catho- 
liques, que  le  peu  que  je  mets  ici  sous  les  yeux. 

De  la  procession  des  pagodes  ou  de  t  incarnation  du  dieu  Vischnou 

en  cheval  blanc. 

Dans  cette  procession  le  dieu  parait  sous  les  différentes  formes  qu'il 
a  prises  successivement.  On  le  place  dans  de  petites  pagodes  de  bois 
portées  sur  des  brancards.  Ces  pagodes  ouvrent  la  marche  par  rang 
d'ancienneté,  c'est-à-dire  selon  Tordre  des  différentes  incarnations  de 
la  divinité.  Elles  sont  suivies  d'une  tour  énorme  couverte  d'un  dôme 
sous  lequel  Vischnou  est  représenté  dans  toute  la  majesté  d'un  dieu 
créateur.  Cette  machine  s'élève  à  une  hauteur  surprenante  et  le  bran- 
card qui  la  supporte  est  monté  sur  cinq  roues.  Sur  le  devant  on  voit 
deux  chevaux  blancs  de  grosseur  naturelle  et  qui  semblent  vouloir 
marcher  en  avant.  La  tour  est  à  jours  et  on  aperçoit  dans  l'intérieur  les 
Brahmes  qui  offrent  à  Yischnou  des  sac  ri  Qc  es  non  sanglants  et  lui  pré- 
sentent toutes  sortes  de  fruits  et  de  fleurs  qu'on  suspend  ensuite 
autour  de  l'édifice  comme  ornements.  Le  feu  sacré  brûle  devant  le 
dieu  ;  l'encens  fume  autour  de  lui  ainsi  que  les  parfums,  le  bois  dV 
loès,  l'ambre  gris  et  la  bergamote.  Quelques  Brahmes  armés  de 
queues  énormes  faites  de  crins  de  chevaux  blancs  et  de  plumes  de 
paons  de  même  couleur  sont  chargés  d'écarter  les  insectes  qui  cher- 
chent à  se  poser  sur  le  dieu. 

Les  bayadères,  magnifiquement  vêtues,  dansent  devant  lui  en  chan- 
tant des  hymnes  sacrées.  Un  grand  nombre  d'idolâtres  poussent  des 
cris  aigus  et  se  disputent  l'honneur  de  traîner  cette  machine  que  l'on 
démonte  ensuite  pour  la  placer  dans  le  sanctuaire  de  la  pagode.  Le 
cortège  s'avance  processionnellement  dans  les  rues  les  plus  larges  de 
la  ville;  des  Indiens  à  cheval  et  armés  de  pied  en  cape  lui  font  escorte; 
une  musique  fort  dissonante  l'accompagne  et  rehausse  l'éclat  de  la 
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cérémonie.  Tel  est  en  résumé  la  fètc  à  laquelle  j'ai  assisté  à  Pondi- 
chéry  en  juin  1784.  Depuis  plus  de  vingt  ans  cette  solennité  n'avait 
pas  eu  lieu.  M.  le  marquis  de  Bussy,  en  sa  qualité  de  gouverneur  et 
de  vice-roi  des  établissements  français  depuis  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance jusque  dans  les  Indes,  accorda,  à  la  grande  satisfaction  des 
indigènes,  la  permission  de  la  célébrer. 

Des  pagodes. 

n  y  a  deux  sortes  de  pagodes  :  les  petites  et  les  grandes.  Les  pre- 
mières sont  de  mesquins  bâtiments  carrés  couverts  en  argamassé  et 
formant  dôme.  Dans  le  fond  on  aperçoit  une  idole  de  bois  enduite 
d'huile  et  devant  laquelle  brûle  le  feu  sacré  entretenu  par  les  Brahmes. 
Pour  faire  interdire  une  pagode,  il  suffit  que  quelqu'un,  un  Européen 
surtout,  y  commette  quelque  incongruité.  On  ne  se  sert  pas,  dans  ce  cas, 
des  matériaux  de  la  pagode  abandonnée  pour  en  construire  une  autre, 
même  si  celle  qu'on  démolit  était  toute  neuve. 

Les  grandes  pagodes  sont  fermées  avec  soin  ou  gardées  quand  il  s'y 
bit  quelque  cérémonie.  Ces  pagodes  sont  de  vastes  bâtiments  cons- 
truits en  briques  enduites  d'un  mortier  pilé  avec  de  la  chaux  tirée  des 
coquillages  de  mer  et  du  sucre  noir  fait  avec  du  calon,  sève  du  cocotier. 
Elles  sont  entourées  de  murailles  fort  hantes  et  servent  d'habitation  à 
différents  dieux.  Sur  le  frontjscipe  s'élève  une  tour  à  jours  autour  de 
laquelle  les  divinités  sont  représentées  sous  différentes  incarnations  ; 
sur  les  plates-formes  et  sur  les  dômes  sont  peints  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  éléphants.  Dans  l'enceinte  fermée  de  murs  on  voit  une 
grande  baignoire  où  l'on  descend  par  degrés  pour  se  purifier  avant  de 
faire  des  libations  et  des  sacrifices. 

Dans  les  pagodes,  les  cérémonies  consistent  à  brûler  de  l'encens,  â 
entretenir  le  feu  sacré,  â  allumer  un  grand  nombre  de  lampions  rangés 
avec  symétrie  autour  du  sanctuaire,  à  danser  devant  le  dieu  en  pous- 
sant des  cris  affreux  et  en  sonnant  des  clochettes,  à  oindre  d'huile  la 
divinité,  â  l'orner  de  fleurs  et  à  lui  présenter  des  fruits  et  du  bétel,  du 
riz,  du  beurre  et  des  étoffes  précieuses,  à  ramasser  l'argent  des  assis- 
tants qui  est  offert  comme  nalzar  au  gouverneur  de  la  ville  à  qui  l'on 
doit  demander  la  permission  pour  célébrer  n'importe  quelle  fête.  Une 
partie  des  sommes  ainsi  recueillies  est  également  consacrée  â  l'entre- 
tien des  édifices  sacrés  et  à  payer  les  bayadères  qui  dansent  et  chan- 
tent devant  la  divinité.  Le  peuple  cric  du  fond  du  gosier  et  de  toutes 
ses  forces  parce  que  sans  doute  il  a  affaire  à  des  dieux  qui  ont  Foule 
dure.  Les  bayadères,  pour  terminer  la  cérémonie,  montent  sur  l'autel 
et  y  dansent,  le  sein  découvert  ;  un  voile  léger  leur  couvre  les  reins. 
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Les  unes  touchent  sur  une  espèce  de  guitare  des  airs  lascifs,  les  antres 
exécutent  des  danses  impudiques  en  prenant  les  poses  les  plus  déshon- 
nôtes.  On  congédie  ensuite  les  assistants  après  leur  avoir  distribué 
une  petite  baule  de  pâte  grise  composée  de  sandai,  d'arec,  etc.,  et 
dont  ils  se  frottent  les  épaules,  le  front  et  la  poitrine. 

Les  bayadères  sont  ordinairement  des  jeunes  filles  vouées  au  serriee 
du  culte  et  aux  plaisirs  des  dieux,  mais  les  jeunes  Brahmes,  en  mi- 
nistres zélés,  goûtent  à  leur  place  et  dans  le  sanctuaire  des  voluptés 
que  ces  morceaux  de  bois  n'envient  pas. 

Les  jours  ordinaires,  c'est  au  lever  du  soleil  que  les  Indiens  se  réu- 
nissent dans  leurs  pagodes,  mais  aux  fêtes  solennelles,  ils  s'y  rendent 
pendant  la  nuit. 

Fête  de  l'Yamsé. 

Les  Maures  ou  Mongols  ont  aussi  leurs  fêtes.  Celle  qu'ils  appellent 
l'Yamsé  est  un  temps  de  divertissement  qui  ressemble  de  tous  points 
à  notre  carnaval  ;  les  chrétiens  l'ont  puisé  dans  le  paganisme,  les 
Maures  sans  doute  chez  les  Indiens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  font 
de  ces  saturnales  une  fête  religieuse  et  qu'ils  mêlent  le  sacré  et  te 
profane.  «  Il  y  a  un  temps,  écrit  un  étranger,  pendant  lequel  les  chré- 
tiens deviennent  fous,  mais  au  moyen  d'une  certaine  poudre  contenait 
je  ne  sais  quoi  que  leurs  prêtres  leur  mettent  sur  le  front,  il  les  font 
rentrer  dans  leur  bon  sens.  > 

L'Yamsé  est  une  fête  des  Maures  pendant  laquelle  ils  se  déguisent 
de  la  manière  la  plus  ridicule  et  la  plus  hideuse.  Ces  réjouissances  fo- 
rent instituées  en  l'honneur  de  leur  prophète  Ali.  La  folie  y  a  plus  de 
part  que  la  dévotion.  Ces  désordres  durent  ordinairement  six  semaines 
et  pendant  tout  ce  temps  la  licence  ne  connaît  pas  de  bornes,  les 
masques  pillent  impunément  les  bazars,  entrent  dans  les  maisons» 
emportent  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs  mains  en  criant  comme 
des  forcenés  :  Ali  !  Ali  !  nom  d'un  sectaire  de  la  religion  mahomèUne 
dont  ils  suivent  les  rêveries  comme  les  Maures  de  l'Indoustan  suivent 
celles  d'Omar. 

Beaucoup  d'entre  eux  attachent  autour  de  leurs  reins  un  chapelet  de 
gros  grelots  et,  quand  ces  agités  se  trémoussent  en  dansant  ou  en 
sautant,  ils  vous  déchirent  les  oreilles  par  le  bruit  le  plus  insuppor- 
table. Ils  se  peignent  la  figure  de  diverses  couleurs.  Les  uns  se  blan- 
chissent le  visage  avec  de  la  farine  de  riz  et  de  la  cendre  ainsi  qae  la 
moitié  de  leur  corps  qui  est  nu,  excepté  ce  que  la  pudeur  oblige  de 
cacher.  Ils  portent  ordinairement  à  la  main  un  vase  rempli  de  bouillie 
dont  ils  barbouillent  les  spectateurs  en  leur  empâtant  la  bouche,  le 
nez,  les  yeux  et  les  oreilles.  Les  autres  sont  tout  chamarrés  de  rouge, 
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de  jaune  et  de  vert.  Ceux-ci  tenant  un  chien  entre  leurs  bras  lui  pin- 
cent les  oreilles  pour  le  faire  crier  et  unissent  leurs  aboiements  aux 
siens;  ceux-là  font  des  contorsions  et  des  grimaces  si  effroyables 
qu'ils  ressemblent  à  de  Trais  démons.  Ils  sont  si  hideux  qu'ils  forcent 
ceux  qui  les  fixent  à  détourner  les  yeux. 

Tous  les  jours  de  la  fête,  ils  sortent  le  sectaire  Ali,  représenté  par 
un  automate  de  bois  tenant  une  petite  figure  maussade  dans  la  main 
droite  et  un  litre  dans  la  main  gauche.  La  petite  marionnette  s'appelle 
Tîamsé.  On  la  place  sur  une  espèce  de  brancard  couvert  d'une  énorme 
machine  en  forme  de  dôme  et  garni  de  queues  de  cheval,  de  guirlandes 
et  de  rubans  L'encens  brûle  aux  quatre  coins  ;  la  musique  la  plus  dis- 
sonnante  accompagnée  du  bruit  sourd  de  gros  tams-tams  que  des  bœufs 
traînent  sur  des  tombereaux  précèdent  Ali  ;  les  ministres  de  sa  doc- 
trine le  suivent  d'un  air  grave  et  compassé  ;  un  nombre  prodigieux  de 
drapeaux,  d'étendards,  de  longues  piques  et  un  grand  croissant  au 
milieu  ferment  la  procession.  Quelques  mercenaires  armés  de  sabres 
nus  marchent  en  ayant  d'un  pas  cadencé  et  contrefont  les  inspirés.  Au 
retour  de  la  procession,  on  dépose  le  sectaire  dans  une  grande  lo  je  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  une  mosquée  de  feuillage  devant  laquelle  on 
creuse  un  puits  fort  large  et  peu  profond.  A  l'orifice  de  ce  trou  béant, 
ou  mit  un  grand  feu  avec  des  bouses  de  vache.  On  allume  les  torches 
aussitôt  que  la  nuit  commence  à  tomber,  c'est-à-dire  à  6  heures  du 
soir,  car  dans  ce  pays  les  jours  sont  égaux  aux  nuits.  Toute  l'assem- 
blée frénétique,  armée  de  perches  et  rangée  autour  du  puits,  bat  la 
flamme  en  criant  :  Alil  Ali  1  Ces  forcenés  se  démèneot  ainsi,  disent-ils, 
afin  d'empêcher  de  sortir  un  certain  géant  qui  doit  s'introduire  dans 
le  monde  pour  les  détruire.  Quand  la  fête  est  finie,  ils  jettent  à  l'eau 
et  lapident  en  poussant  des  cris  effroyables  la  petite  statue  nommée 
l'Tamaé. 

le  n'ai  pu  savoir  de  quoi  elle  est  l'emblème,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  qu'on  lui  fait  jouer  un  grand  rôle  pendant  ces  six  se- 
maines où  il  semble  que  le  bon  sens  ait  déserté  la  tête  de  ces  gens-là. 

Des  Funérailles. 

La  cérémonie  des  funérailles  est  également  entachée  de  supers- 
tition. 

Les  Indiens  croient  aux  revenants  ;  ils  sont  persuadés  que,  même 
après  que  les  corps  sont  brûlés  ou  enterrés,  l'âme  erre  quelque  temps 
autour  des  cendres  du  défunt  ou  de  la  défunte,  qu'elle  apparaît  sous 
différentes  formes  et  vient  demander  ce  dont  elle  a  besoin.  Aussi  lui 
porte- t-on  à  boire,  à  manger,  du  bétel  à  mâcher  pendant  qu'elle  sé- 
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journe  sur  la  terre  en  attendant  qu'il  plaise  aux  dieux  de  l'envoyer 
habiter  un  antre  corps. 

Aussitôt  qu'un  Indien  est  mort,  on  lave  son  cadavre  avec  de  la  bouse 
de  vache,  puis  avec  de  l'eau  ordinaire;  on  le  frotte  d'huile,  on  le  revêt 
de  ses  plus  beaux  habits,  on  l' étend  dans  un  palanquin  orné  de  guir- 
landes de  fleurs  ou  sur  un  simple  brancard  couvert  de  paille,  si  le  dé- 
funt est  pauvre.  Le  convoi  se  met  en  marche  précédé  de  musiciens 
portant  des  trompettes  fort  longues  dont  le  son  lugubre  ressemble 
assez  à  celui  des  cornes  dont  se  servent  nos  pâtres.  Les  pareuts  s'a- 
vancent en  silence  ;  les  uns  portent  sur  Jeur  tête  dans  des  paniers  des 
bouses  de  vaches  séchées  au  soleil  ;  les  autres  du  feu  et  de  l'huile  pour 
allumer  le  bûcher  fait  de  bois,  de  paille  et  de  bouses  de  vache  sèches; 
on  étend  le  mort  sur  le  bûcher  et  le  plus  proche  parent  y  met  le  feu 
en  détournant  la  tête.  Personne  ne  quitte  le  corps  tant  qu'il  n'est  pas 
entièrement  consumé. 

Aussitôt  que  la  personne  est  morte,  on  va  chercher  des  pleureuses 
qui  veillent  le  défunt  et  poussent  des  hurlements  affreux. 

Si  un  Indien  en  mourant  ne  laisse  pas  au  moins  les  10  roupies  que 
coûte  tout  enterrement,  son  cadavre  reste  étendu  à  l'endroit  où  il  est 
décédé. 

S'il  meurt  dans  une  maison  de  nuit,  on  l'en  sort  pour  le  déposer  an 
milieu  de  la  rue  et  alors  l'autorité  le  fait  transporter  hors  de  la  ville 
ou  des  aidées,  et  il  demeure  ainsi  au  milieu  des  champs  exposé  à  la 
voracité  des  chiens  marrons,  des  corbeaux  et  des  vautours. 


Des  Maisons. 

Les  habitations  des  Indiens  sont  ordinairement  construites  eu  forme 
de  carré  et  ont  par  derrière  un  petit  jardin.  Au  centre  s'étend  une  cour 
proportionnée  à  l'étendue  de  terrain  qu'occupe  le  bâtiment.  Elle  serti 
donner  du  jour  aux  appartements  situés  sur  le  derrière.  Une  véranda 
entoure  l'intérieur  du  logis.  C'est  à  proprement  parler  une  cour  envi- 
ronnée de  galeries  basses,  couvertes  en  tuiles,  à  peu  près  ce  que  les 
Grecs  nommaient  un  péristyle  et  d'où  l'on  peut  gagner  les  différentes 
pièces  qui  régnent  tout  autour.  Dans  l'Inde,  cette  galerie  est  une  sorte 
de  halle  soutenue  par  des  piliers  de  bois  qui  en  font  l'ornement.  Les 
maisons  sont  couvertes  en  tuiles  ou  en  chaume.  Elles  n'ont  que  le 
rez-de-chaussée  et  on  n'y  voit  d'autre  ouverture  sur  la  rue  que  la 
porte.  Quelques-unes  sont  bâties  de  briques  ;  les  autres  de  terre.  Les 
pauvres  habitent  des  chaumières,  quelquefois  une  simple  case  faite  de 
feuilles  de  cocotier  et  de  latanier,  mais  si  basses  qu'il  faut  ramper  pour 
y  entrer. 
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Dans  les  maisons  des  riches,  le  long  de  l'allée  qui  sert  d'entrée, 
règne  à  droite  et  i  gauche  un  placard  de  maçonnerie  bien  cimenté. 
(Test  là  que  le  maître  du  logis  reçoit  les  visites  et  prend  le  frais.  L'en- 
ceinte renferme  trois  pièces  :  la  première  est  la  chambre  nuptiale; 
c'est  là  qu'on  place  les  dieux  pénates  et  les  dieux  lares.  Cette 
pièce  est  toujours  fermée  pendant  le  jour.  La  seconde  chambre  contient 
les  meubles  et  les  habits  ;  la  troisième  est  la  cuisine,  mais  il  n'y  a  pas 
de  cheminée  ;  on  ne  s'en  sert  pas  parce  qu'il  ne  fait  jamais  froid  dans 
l'Inde.  Dans  les  maisons  des  Européens,  c'est  d'ordinaire  sous  un  petit 
hallier  placé  dans  une  cour,  que  l'on  prépare  les  repas. 

La  bienséance  dans  l'Inde  veut  qu'on  sorte  de  la  maison  pour  cra- 
cher. Toute  personne  qui  entre,  si  elle  est  étrangère,  laisse  ses  savates 
à  la  porte  et  joint  les  deux  mains  en  abordant  le  m  titre  du  logis.  Elle 
se  tient  debout  jusqu'à  ce  qu'on  lui  dise  de  s'asseoir  sur  une  natte  ou 
de  s'accroupir  sur  ses  talons.  Si  l'hôte  est  respectable,  on  lui  présente 
du  bétel  ;  s'il  arrive  de  voyage  on  lui  lave  les  pieds  ;  ensuite  commence 
la  conversation  qui  dure  parfois  un  jour  entier. 

Les  maisons  sont  ordinairement  entourées  d'arbres  qui  y  entretien- 
nent la  fraîcheur  pendant  la  chaleur  de  la  journée. 

De  la  Justice. 

Les  Indiens,  ennemis  du  sang,  n'ont  point  de  ces  lieux  de  justice 
dont  l'appareil  seul  fait  trembler  les  coupables. 

La  question,  la  torture,  la  corde,  l'échafaud,  la  roue,  n'existent  pas 
chez  eux.  On  se  borne  à  couper  le  bout  du  nez  et  des  oreilles  aux  vo- 
leurs, à  fouetter  de  verges  ceux  qui,  par  leur  inconduite,  troublent  le 
repos  public,  à  fouler  aux  pieds  de  l'éléphant  les  traîtres. 

Les  gens  de  justice  ne  reçoivent  ni  présents,  ni  épices.  Ceux  qui 
seraient  convaincus  d'en  avoir  accepté  perdraient  leur  charge.  Si  la 
justice  n'est  pas  tout  à  fait  gratuite,  au  moins  n'est-elle  pas  ruineuse, 
parce  que  les  procédures  ne  traînent  pas  en  longueur,  parce  qu'il  y  a 
peu  de  sangsues  à  nourrir,  que  les  propriétés  sont  peu  disséminées, 
et  enfin  que  les  lois,  ordonnances  et  règlements  sont  strictement  ob- 
servés par  la  plus  grande  partie  des  indigènes.  On  voit  peu  de  vexa- 
tions et  chacun  peut  plaider  sa  cause. 

Dans  les  comptoirs,  les  indigènes  sont  jugés  d'après  les  lois  euro- 
péennes. 

Dans  les  établissements  français,  la  justice  est  rendue  avec  prompti- 
tude, les  formalités  ne  sont  pas  compliquées  et  les  procès  ne  sont  pas 
ruineux.  Il  y  a  d'ailleurs  peu  d'abus. 

Gomme  il  arrive  rarement  que  les  Indiens  se  souillent  de  quelqu'un 
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de  ces  crimes  qui  font  horreur  à  l'humanité,  la  faute  que  commet  un 
particulier  se  rachète  ordinairement  par  de  l'argent.  A  la  côte  de  Co- 
romandel,ily  a  dans  chaque  ville  un  divan,  naturel  du  pays  qui  prend 
connaissance  de  toutes  les  affaires  civiles  ou  criminelles.  Il  juge  les 
différends  et  donne  gain  de  cause  à  qui  de  droit  Quand  les  parties  ne 
s'en  rapportent  pas  à  son  jugement,  elles  en  appellent  aux  juges  euro- 
péens qui  décident  en  dernier  ressort. 

Autrefois  il  y  avait  à  Pondichéry,  chef-lieu  des  établissements  fran- 
çais, un  conseil  suprême  qui  avait  la  haute  juridiction  sur  toutes  les 
affaires  ;  aujourd'hui  il  ne  reste  de  ce  corps  respectable  que  l'intendant, 
le  trésorier  et  un  juge  particulier  qui  reçoit  les  plaintes  des  habitants 
lésés.  C'est  une  sorte  de  juge  de  paix.  Ordinairement  le  demandeur 
présente  à  ce  magistrat  une  requête  écrite  en  français.  Le  défendeur 
est  mandé  et  plaide  sa  cause  en  présence  de  son  adversaire.  Le  juge 
les  écoute,  mais  souvent  c'est  celui  qui  paie  le  mieux  qui  obtient  des 
dommages-intérêts  ('). 

Des  Portugais  et  des  Arméniens. 

Quand  les  Portugais  abordèrent  pour  la  première  fois  dans  l'Inde, 
les  naturels  du  pays  et  les  Maures  voulurent  s'opposer  à  leur  débar- 
quement ;  mais  ces  populations,  qui  n'avaient  aucune  idée  de  la  poudre 
à  canon,  furent  si  effrayées  en  voyant  l'attirail  militaire  de  leurs 
ennemis  qu'elles  abandonnèrent  le  rivage  et  s'enfuirent  dans  les  terres. 
D'ailleurs  les  nouveaux  venus  avaient  embarqué  avec  eux  des  pierres 
toutes  taillées,  numérotées  et  prêtes  à  mettre  en  place  et  ils  bâtirent 
aussitôt  un  fort.  Ils  curent  ensuite  tout  le  loisir  de  s'établir  solidement 
sur  la  côte  et  n'ayant  plus  rien  à  craindre  des  indigènes,  ils  commen- 
cèrent par  ravager  les  environs  de  leurs  établissements,  pillant  tout 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  Aussi  les  Maures  se  sont-ils  vengés 
en  leur  donnant  le  sobriquet  deferingués  qui  signifie  en  leur  langue 
mangeurs  de  poules. 

Gomme  les  Portugais  n'avaient  pas  amené  de  femmes,  ils  en  enle- 
vèrent dans  les  castes  les  plus  basses  et  les  épousèrent.  Les  prêtres 
qui  les  avaient  accompagnés  bénirent  ces  unions  et  les  enfants  qui  en 
naquirent  furent  appelés  métis  ou  mélange  d'un  blanc  avec  une  noire. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  guerres  qu'ils  ont  eu  à  soutenir 
contre  les  Hollandais  qui  se  sont  emparés  d'une  grande  partie  de  leurs 


(')  Les  voyageurs  contemporain»  font,  au  contraire,  an  grand  éloge  de  l'adml- 
nis;ration  française.  Ils  s'accordent  en  particulier  à  reconnaître  que,  sur  les  terri 
toires  qui  non»  sont  restes,  la  j asti  oc  est  rendue  d'une  façon  aussi  équitable  qnc 
paternelle. 
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établissements.  Goa  est  aujourd'hui  le  comptoir  le  plus  considérable 
qu'ils  aient  gardé  dans  l'Inde  occidentale.  C'est  à  la  valeur  du  grand  Al- 
buquerque  que  les  Portugais  doivent  la  plupart  des  établissements  qu'ils 
possèdent  encore  aujourd'hui.  Ils  se  sont  tellement  multipliés  qu'ils 
ont  été  obligés  de  se  répandre  dans  la  partie  de  l'Inde  située  en  deçà 
du  Gange.  La  plupart  de  ces  réfugiés  sont  pauvres  et  ne  vivent  que  du 
travail  de  leurs  mains.  Leur  langage,  mélange  de  toutes  les  langues 
vivantes  du  pays,  est  fort  utile  pour  le  commerce.  Aussi  les  Indiens  et 
les  Maures  ont-ils  soin  de  s'en  faire  instruire. 

Les  Arméniens  ne  sont  considérés  à  la  côte  de  Goromandel  que 
comme  des  étrangers.  En  effet,  ils  sont  peu  nombreux  et  se  fixent 
dans  les  comptoirs  français,  anglais  et  hollandais  pour  y  faire  le  com- 
merce. On  les  distingue  aisément  des  autres  nations.  Ils  sont  blancs, 
ont  la  tête  rasée,  portent  des  moustaches,  se  coufrent  d'un  bonnet  de 
velours  semblable  à  un  bonnet  carré  qui  s'élève  fort  haut  et  se  ter- 
mine en  forme  de  mitre.  Une  espèce  de  chemise  qui  dépasse  leur  veste 
leur  tombe  presque  jusqu'aux  genoux.  Le  reste  de  leur  costume  res- 
semble à  celui  des  Français.  Gomme  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'en- 
trer en  relation  avec  eux,  je  me  bornerai  à  ce  que  je  viens  de  dire. 


•1GAN1SAT101I  II  LA  PEOFIlM  FONClIftE  A  JAVA 


Les  États  généraux  de  la  Hollande  sont  saisis  en  ce  moment  d'un 
projet  de  loi  tendant  à  la  modification  du  régime  de  la  propriété  ter- 
rienne à  Java.  Voici,  dit  l'Europe  (de  Bruxelles),  comment  la  propriété 
foncière  est  actuellement  régie  dans  la  magnifique  colonie  néerlan- 
daise. 

Partout  l'usage  des  bois  et  des  terres  vagues  est  commun  à  la  dessa, 
c'est-à-dire  à  tous  les  habitants  du  village,  sauf  le  droit  que  s'est 
octroyé  le  gouvernement  hollandais  de  mettre  ces  bois  et  ces  terres 
directement  en  valeur,  de  les  vendre,  ou,  comme  il  le  fait  plus  souvent, 
de  les  concéder  par  bail  emphytéotique  pour  une  durée  de  soixante- 
quinze  ans.  D'autre  part,  les  maisons,  avec  les  jardins  attenants,  sont 
partout  propriété  privée. 

Dans  les  provinces  de  Bartam,  Krawang,  Préanger,  Cheribon,  Tagal, 
Pékalongam,  Japara  et  Rembang,  les  champs  cultivés  ou  savahs  consti- 
tuent également  des  propriétés  individuelles  et  transmissibles,  attribuées 
iox  membres  de  la  dessa  qui  ont  défriché  le  terrain,  et  sur  lesquelles 
la  commune  ne  remet  la  main  que  lorsque  les  possesseurs  quittent  le 
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village,  n'ont  pas  d'héritiers  directs,  cessent  de  cultiver  ou  ne  payent 
point  les  contributions.  Mais,  dans  tout  le  restant  de  File,  celai  qui 
défriche  nn  lot  dans  la  forêt  on  dans  la  savane,  ne  le  fait  pas  sien  pour 
cela  ;  il  n'en  conserve  la  jouissance  exclusive  que  pendant  un  laps  de 
temps  variable  suivant  le  district,  mais  toujours  très-court,  et  après 
lequel  les  saoahs  retournent  au  domaine  communal  cultivé. 

Gomme  chez  presque  tous  les  peuples  primitifs,  ce  domaine  est  sou- 
mis périodiquement  à  un  partage,  de  sorte  qu'un  roulement  s'opère 
dans  l'attribution  de  tous  les  lots  disponibles.  L'allotement  est  fait, 
sous  la  surveillance  des  commissaires  du  district  et  des  résidents,  par 
le  chef  de  la  dessa,  qui  tient  compte  de  la  qualité  des  différentes  par- 
celles, de  la  puissance  de  travail  et  du  nombre  des  bêtes  de  trait  dont 
chaque  famille  dispose,  enfin  des  régies  consacrées  par  Yadat,  la  cou- 
tume. Une  partie  plus  considérable  du  fonds  communal  est  réservée 
aux  chefs  et  aux  prêtres  ;  mais  ceux-ci  sont  tenus  d'entretenir,  sur  le 
produit  de  leur  lot,  la  mosquée,  les  infirmes  et  les  vieillards. 

Au  contraire,  il  est  des  familles  qui,  ne  se  trouvant  pas  dans  les  con- 
ditions exigées  par  Yadat,  ne  reçoivent  rien,  doivent  ou  défricher  de 
nouvelles  terres  dans  la  commune  ou  aller  établir  plus  ou  moins  Mb 
de  nouvelles  cultures,  un  nouveau  village. 

La  commune  est  solidairement  tenue  de  fournir  les  journées  de  corvée 
pour  les  travaux  publics  et  pour  la  culture  des  plantations  nationales 
de  café  et  de  sucre,  et  de  payer  les  impôts.  Le  chef  de  chaque  dessa 
établit  la  répartition  entre  tous  les  habitants  en  raison  des  parcelles 
que  chacun  possède  et  dont  l'allotement  lui  a  attribué  la  jouissance. 

L'organisation  dont  nous  venons  d'exposer  les  grandes  lignes  est  en 
rapport  intime  avec  le  système  de  culture  pratiqué  à  Java.  On  sait  que 
la  culture  principale  de  File  est  le  riz,  qui  constitue  presque  exclusi- 
vement la  nourriture  des  Javanais. 

Or,  il  faut  établir  à  grands  frais  des  canaux  pour  amener  aux  rizières 
l'eau  qui  descend  des  hauteurs,  entourer  tous  les  champs  d'une  petite 
digue  pour  y  retenir  la  quantité  d'eau  nécessaire,  creuser  avec  soin 
de  nombreuses  rigoles  pour  distribuer  cette  eau;  il  faut,  pour  bien 
profiter  des  irrigations,  que  la  plantation,  le  sarclage,  Tarrosement  se 
fassent  de  commun  accord.  Et  c'est  ainsi  que  la  nécessité  d'une  exploi- 
tation coopérative  a  maintenu  jusqu'à  ce  jour  une  possession  collective. 

Les  résultats  de  ce  régime  de  la  propriété  ne  sont,  d'ailleurs,  pas 
aussi  mauvais  qu'on  pourrait  le  croire  à  priori.  Les  savahs  sont  géné- 
ralement bien  cultivés.  Après  le  riz,  le  Javanais  obtient  encore  une 
récolte  de  tabac  ou  de  maïs,  dont  la  culture  est  tout  à  fait  libre  et  in- 
dividuelle. 

Le  produit  d'un  bouw  (71  ares)  est  estimé,  pour  les  deux  récoltes,  à 
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400  fr.  environ;  c'est  un  fort  beau  résultat,  que  les  terres  d'Europe, 
emblavées  de  céréales,  donnent  rarement.  Aussi  Java  est-il  le  pays  du 
monde  où  le  nombre  des  habitants  augmente  le  plus  rapidement  par 
Fexeédant  des  naissances  sur  les  décès  :  la  population,  qui  était  de 
3,730,000  habitants  en  1808.  dépasse  aujourd'hui  20,000,000,  et  s'ac- 
croît annuellement  de  300,000  à  400,000  Ames. 

Hais  cet  accroissement  même  a  pour  effet  de  réduire  de  plus  en  pins 
la  part  de  chaque  famille  dans  le  partage  des  terres,  et  quoiqu'il  reste 
de  grands  espaces  a  mettre  en  valeur,  le  gouvernement  hollandais  a 
pensé  qu'il  était  temps  de  provoquer  le  partage  définitif  du  domaine 
communal  entre  tons  les  habitants  de  la  dessa. 

Reste  à  savoir  si,  lorsque  la  loi  aura  permis  au  Javanais  de  disposer 
librement  dn  terrain  qui  lui  assure  aujourd'hui  son  principal  moyen 
de  subsistance,  il  ne  le  vendra  pas  aux  spéculateurs  chinois  qui,  au 
bout  de  peu  temps,  auraient  ainsi  en  main  toute  la  propriété  foncière  et 
pourraient  dès  lors  dicter  leurs  lois  à  toute  une  classe  de  prolétaires. 

Pour  extrait:  CM. 
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Dtego-Garcia,  l'Ile  la  plus  méridionale  du  groupe  des  Ghagos,est  nn 
atoll  d'environ  13  milles  de  longueur  du  Nord  au  Sud  et  d'environ  8  mil- 
les dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  corail  dont  il  est  formé  s'élève  en 
moyenne  à  3  ou  4  pieds,  et  ne  dépasse  jamais  6  pieds  au-dessus  des 
plus  hautes  mers;  mais  les  arbres  qui  couvrent  le  sol  d'une  épaisse 
forêt  atteignent  en  quelques  points  une  hauteur  de  150  pieds,  ce  qui 
permet  d'apercevoir  cette  terre  à  la  distance  de  10  milles.  Parmi  ces 
arbres,  les  plus  répandus  sont  les  cocotiers;  on  évalue  leur  nombre  à 
plus  d'un  million  et  on  tire  de  leurs  fruits  une  huile  qni  forme  le  seul 
article  d'exportation  de  ce  pays. 

Le  lagon  intérieur  de  cet  atoll  forme  un  vaste  havre,  dans  la  partie 
nord-ouest  duquel  se  trouve  la  baie  Éclipse,  à  un  mille  environ  de 
l'entrée  occidentale.  Cette  baie  est  facilement  accessible  pour  les 
navires  à  voiles  ;  de  plus,  elle  est  protégée  contre  la  grosse  mer  de  la 
mousson  de  N.-O.  par  le  récif  qui  réunit  la  pointe  Éclipse  à  l'Ile  West, 
et  contre  la  mousson  de  8.-E.  par  la  portion  orientale  de  l'Ile  principale 
de  Diego-Oarcia.  Le  mouillage  de  la  baie  est  à  environ  un  demi-mille 
do  rivage,  par  8  à  12  brasses  de  fond  de  vase  molle  ou  de  sable  de 


'')  Fron  th€  AdmiraUy  t  Hydrographie  Notices  .,  n»  M,  1S81. 
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corail.  Il  est  rare  qu'il  s'écoule  1 5  jours  de  suite  sans  plaie,  mais  les 
chutes  d'eau  les  plus  considérables  ont  lieu  dans  les  mois  de  janvier, 
février  et  mars,  pendant  lesquels  on  a  de  forts  vents  de  N.-O. 

Les  communications  avec  Maurice  ont  lieu  trots  fois  chaque  année 
par  des  navires  à  voiles.  Le  poisson  est  abondant,  mais  il  n'y  *  P** 
beaucoup  de  tortues.  Les  fruits  consistent  en  potirons,  bananes  et  pi- 
payes.  11  n'y  a  aucun  animal  ni  aucun  oiseau  de  terre  originaire  de 
de  l'Ile.  Les  rats  sont  combreux  ;  ils  vivent  en  haut  des  cocotiers  et 
causent  de  grands  ravages  dans  la  récolte  des  noix.  Parmi  les  oiseaux, 
on  ne  rencontre  que  des  pigeons  et  des  cardinaux  importés  jadis  de 
Maurice.  11  y  a  dans  l'Ile  trois  établissements  dont  les  propriétaires 
habitent  Maurice,  savoir  :  Point-Marianne,  East-Point  et  Minni-Minny. 
Point-Marianne  emploie  104  hommes,  36  femmes  et  37  enfants  et  ex- 
porte annuellement  53,833  gallons  (')  d'huile.  East-Point  emploie 
101  hommes,  35  femmes  et  27  enfants  et  exporte  annuellement  72,833 
gallons  d'huile.  Minni-Minny  emploie  47  hommes,  19  femmes,  25  en- 
fants et  exporte  annuellement  25,853  gallons  d'huile.  La  populauoa 
s'élève  donc  à  431  personnes  et  l'exportation  annuelle  d'huile  de  coco 
à  147,519  gallons.  À  l'exception  des  chefs  et  sous-chefs  d'exploitation, 
qui  sont  Européens,  ainsi  que  leurs  familles,  la  population  se  compose 
de  coolies  africains  et  malgaches.  Un  magistrat  de  Maurice  vient 
visiter  Diego-Qarcia  une  fois  tous  les  deux  ans  ;  il  paraît  qu'Un* y  a  qoe 
peu  ou  point  de  crimes.  On  ne  prend  aucun  soin  de  l'éducation  des 

colons  ni  de  leurs  enfants. 

G.  Millot. 


LE  DERNIER  VOYAGE  DE  M.  DE  BRAZZA 


On  sait  que  des  cataractes,  au  nombre  de  trente-deux,  interrompent 
la  navigation  du  Congo  entre  Stanley-Pool  et  Yivl  et  empêchent  l'em- 
bouchure de  ce  grand  fleuve  de  servir  au  drainage  des  richesses  du 
centre  africain. 

Or,  tandis  que  Stanley,  qui  dispose  de  millions,  travaille  à  ouvrir  i 
travers  montagnes  et  ravins  une  route  parallèle  au  Congo  pour  bisser 
et  affaler,  le  long  de  ces  interminables  montées  et  descentes,  des  va- 
peurs démontables  destinés  à  être  lancés  en  amont  des  rapides  et  à 
parcourir  les  12,000  ou  15.000  kilomètres  de  voies  fluviales  présentées 
par  le  fleuve  et  ses  affluents,  M.  de  Brazza,  avec  des  ressources  mi- 


0)  Le  gaUon  Tant  4  litres  641. 
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njaes  auxquelles  il  a  joint  sa  propre  fortune,  a  entrepris  de  diriger 
▼ers  le  Gabon,  c'est-à-dire  vers  les  comptoirs  français,  (ont  le  com- 
merce du  Congo,  pris  en  amont  des  cataractes. 

Nos  lecteurs  savent,  qu'en  remontant  rOgôoué  avec  M.  Ballay,  il 
arait  trouvé  dans  la  vallée  de  l'AJima,  affluent  du  grand  fleuve,  une 
route  infiniment  plus  facile  et  moins  dispendieuse  à  établir  que  celle 
de  Stanley.  Dana  son  dernier  voyage,  fait  en  compagnie  de  MM.  Noguez  (!) 
et  Michaud,  le  célèbre  voyageur  français  vient  de  trouver  un  chemin 
encore  plus  court  et  vient  de  conquérir  à  la  mère  patrie,  par  des  traités 
en  règle  ('}  suivis  de  prise  de  possession,  une  contrée  située  entre  l'équa- 
teur.  la  côte  et  la  rive  droile  du  Cougo,  dont  la  superficie  représente 
environ  un  tiers  de  celle  de  la  France.  Outre  Franceville  (')  déjà  fondée, 
M.  de  Brazsa  établit  une  station  i  Ktamo,  dernier  village  avant  les  ra- 
pides et  clef  du  Congo  inférieur.  La  Société  de  géographie  de  Paris  a 
décidé  que  cette  station  s'appellerait  désormais  Brazzaville. 

La  voie  la  plus  courte  de  fttamo  à  l'Atlantique  découverte  par  le 
vaillant  officier  de  marine  se  dirige  presque  droit  a  l'ouest  par  la  vallée 
do  N'Douo,  affluent  du  xNiari,  jolie  rivière  de  80  à  90  mètres  de  lar- 
geur, qui  va  se  jeter  à  l'Océan,  sous  le  nom  de  Quillion,  un  peu  au 
nord  de  Loango.  Cette  vallée  du  Mari  est  comme  une  large  faille  en 
travers  d'énormes  terrasses  parallèles  à  l'Océan  ;  mais  tandis  que  le 
Congo  les  traverse  à  la  façon  d'un  escalier,  le  Niari,  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  la  rivière  Lalli.  coule  sans  un  rapide,  sur  un  sol  uniforme, 
fertile,  dont  la  population  est  plus  dense  que  celle  de  la  France.  Non 
loin  de  sa  rive  gauche  sont  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb  ;  à  Mboko 
notamment,  le  minerai  du  premier  de  ces  deux  métaux  se  ramasse  à 
fleur  de  terre. 

Do  autre  résultat  géographique  de  ce  voyage  est  la  connaissance 
exacte  de  la  position  de  Stauley-Pool  :  ce  lac  est  situé  à  160  kilomètres 
plus  à  l'ouest  que  ne  l'ind'quait  la  carte  de  Stanley. 

■  Dans  cette  partie  du  pays,  dit  M.  de  Savorgnan  de  Brazza(4),  les 
plateaux  sont  plus  fertiles,  mieux  cultivés  qu'à  l'intérieur  ;  la  population, 
plus  dense,  e&t  également  pacifique.  Sous  ce  rapport,  je  vous  dirai,  une 
fois  pour  toutes,  qon  l'élément  musulman  n'ayant  pas  pénétré  dans 
cette  partie  de  l'Afrique,  la  civilisation  européenne  peut  y  rencontrer 
une  défiance  bien  naturelle  pour  tout  ce  qui  est  nouveau,  mais  non 
celte  hostilité,  cette  haine,  ce  fanatisme  qui  nous  obligent,  par  exemple, 
i  n'avancer  qu'en  force  du  Sénégal  au  Niger.  Là-bas,  il  faudrait  une 


(')  X.  Bogues  est  mort  do  U  fièvre  dans  le  court  de  l'expédition. 

{*,  Voir  Bulletin  du  lt  trimestre  18^,  p.  loi. 

O  Commandée  par  M.  Mlzon,  enseigne  de  vaisseau. 

I4)  Société  de  géographie  de  Paris  ,  séance  dn  28  Juin  dernier. 
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colonne  expéditionnaire  pour  assurer  le  transport  d'une  tonne  de  mar- 
chandises; ici,  le  grand  chef  blanc  peut  maintenant  exprimer  un  désir, 
des  milliers  d'indigènes  sont  prêts  à  marcher.  Si  nous  n'avons  obtenn 
ce  grand  résultat  que  petit  à  petit,  c'est  que  Te  grand  nombre  de  tribus 
et  de  chefs  rendait  la  tâche  plus  longue.  > 

Et  plus  loin  :  «  Je  ne  tous  surprendrai  malheureusement  pas,  en 
tous  disant  par  qui  commencent  à  être  exploitées  les  richesses  que 
nous  avons  révélées  (»).  Mon  patriotisme  s'inquiète  de  l'absence  de 
factoreries  françaises,  car  les  colonies  et  même  les  possessions  ne 
sont  que  des  causes  d'épuisement  pour  une  nation  lorsqu'elle  ne  peut 
y  envoyer  que  des  soldats.  Me  soyons  pas  les  gendarmes  de  la  colo- 
nisation moderne,  ce  serait  un  métier  de  dupe.  Il  faut  être  ho  main, 
mais  avant  tout  patriote.  » 

On  sait  que  de  Brassa  a  rencontré  Stanley  à  Mdambi-Mbongo.  ■  Mes- 
sieurs, a-t-il  dit  en  rapportant  cet  incident,  le  hasard  a  réuni  un  instant 
deux  hommes,  deux  antithèses  :  la  rapidité  et  la  lenteur,  la  hardiesse 
et  la  prudence,  la  puissance  et  la  faiblesse,  mais  les  extrêmes  se  tou- 
chent ;  leurs  sillons  différents,  tracés  avec  la  même  persévérance,  con- 
vergent au  même  but  :  le  progrès. 

«  Et  ces  deux  hommes  ont  reconnu  les  dures  nécessités  de  leur 
tâche  ;  ils  se  rendent  justice  :  votre  missionnaire  s'honorera  toojoors 
du  cordial  accueil  que  lui  a  fait  le  plus  intrépide  explorateur  de 
l'Afrique.  » 

Cependant  Stanley  n'a  pas  appris  sans  un  vif  dépit  les  succès  de 
notre  compatriote.  Sa  jalousie  s'est  traduite  par  un  acte  qui  portera  une 
juste  atteinte  à  sa  considération.  Il  a  essayé  de  gagner  les  services  da 
sergent  Malamine,  auquel  était  confiée  la  garde  du  poste  de  Ktamo,  et 
de  détourner  les  chefs  Batéké  de  leurs  engagements  avec  nous.  Heureu- 
sement, •  vos  droits  et  vos  intérêts,  a  dit  de  Brazsa  à  la  Société  de 
géographie,  sont  entre  des  mains  fidèles  et  dévouées  et  non  moins  qne 
sur  les  parchemins,  les  engagements  des  populations  sont  gravées 
dans  leur  cœur.  > 

« En  deux  ans  et  demi,  dit  en  terminant  le  Taillant  explo- 
rateur, avec  les  faibles  ressources  mises  à  notre  disposition,  nous 
avons,  au  point  de  vue  géographique,  ajouté  à  nos  précédentes  con- 
quêtes un  territoire  aussi  étendu  que  le  tiers  de  la  France  ;  nos  itiné- 
raires relevés  à  l'estime  et  appuyés  sur  de  nombreuses  observations 
astronomiques,  ont  un  développement  d'environ  4,000  kilomètres,  et 
le  calcul  de  nos  observations  météorologiques  fournira  une  quantité 


(•)  Voir  dam  les  MUcellanées  du  présent  Bulletin  :  *  Le  Commerce  possible  de  U 
France  avec  l'Ogôoué.  » 
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considérable  d'altitudes.  Divisions  entre  bassins  intérieurs  et  mari- 
times, passages  entre  ces  bassins  et  grandes  voies  de  communication 
ont  été  étudiés,  et  notre  collection  tous  permettra  sans  doute  d'avoir 
une  idée  générale  de  la  constitution  géologique  de  cette  contrée. 

•  Ad  point  de  vue  humanitaire,  la  fondation  de  vos  stations  hospi- 
talières de  POgôoué  et  du  Congo  nécessitait  une  étude  aussi  complète 
que  possible  du  pays,  de  ses  ressources,  de  son  avenir  ;  et  leur  sécu- 
rité dépendait  des  bonnes  dispositions  des  populations  et  de  leurs 
chefs.  Nous  avons  rapporté  des  preuves  que  toutes  ces  conditions  ont 
été  remplies. 

■  Enfin,  vous  prépariez  une  nouvelle  exploration.  Tout  a  été  disposé 
pour  en  assurer  le  succès  ;  à  vous  de  profiter,  ou  du  moins  de  faire 
profiter  notre  pays  des  résultats  de  tous  genres  de  la  mission  que  vous 
m'avez  confiée. 

«  En  terminant  ce  trop  long  récit,  votre  missionnaire  vous  doit  en- 
core une  indication  plus  précise  sur  ce  qu'il  croit  utile  d'entreprendre. 
Sans  doute  l'exploitation  des  bassins  de  l'Ogôoué  et  de  TAlima  pourra 
rapporter  des  centaines  de  millions  ;  mais  rappelez-vous  que  la  clef 
du  Congo  inférieur,  c'est-à-dire  de  ce  réseau  fluvial  par  lequel  on 
drainera  toutes  les  richesses  de  l'Afrique  équatoriale,  rappelez-vous 
que  cette  clef  est  Ntamo,  que  cette  clef  est  dans  vos  mains,  et  que  la 
voie  la  plus  avantageuse  de  Ntamo  à  l'Atlantique  est  celle  que  nous 
avons  découverte  dans  notre  dernier  voyage. 

•  Je  crois  donc  aujourd'hui  que  la  voie  ferrée  à  établir  dans  ces  ré- 
gions devra  suivre  la  vallée  du  Quillon  ou  du  Niariponr  aboutir  à  notre 
station  du  Congo  :  tel  doit  être  le  complément  de  nos  travaux. 

■  En  perdrons-nous  le  bénéfice  devant  une  dépense  insignifiante? 

t  Rappelez-vous  les  sentiments  des  populations,  leurs  intérêts  liés 
aux  vôtres,  les  traités  que  leurs  chefs  ont  signés  et  que  vous  ratifierez 
et,  en  regard  de  cette  situation  privilégiée  acquise  à  peu  de  frais,  au 
prix  de  nos  efforts,  en  regard  de  tant  d'avantages,  voyez  l'isolement  de 
nos  voisins  qui,  cependant,  ont  déjà  dépensé  des  millions! 

•  Kotre  but  n'est-il  pas  le  même?  Ah  !  vous  apporterez  à  notre  œuvre 
l'appui  de  votre  influence,  si  vous  croyez  qu'on  puisse  servir  les  in- 
térêts de  sa  patrie  en  servant  la  cause  de  la  science  et  de  la  civilisation! 
Et  quant  à  moi,  le  plus  grand  honneur  que  vous  puissiez  me  faire,  sera 
de  me  dire  :  In  avant!  »  (Résumé  par  C.  Millot.) 


^  i 
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LE  COMMERCE  POSSIBLE  DE  LA  FRANCE  AVEC  L'OGÔOUÉ 


Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale de  Paris  contient  une  note  de  M.  le  docteur  Ballay,  le  compagnon 
de  M.  Brazza,  que  la  Société  de  géographie  de  Parts  Tient  de  receToir 
solennellement.  Dans  cette  note,  le  voyageur  signale  aux  commerçants 
les  produits  de  la  région  qu'il  a  parcourue,  la  région  de  TOgôonè.  Ce 
sont,  dit- il,  le  bois  rouge,  Tébène,  l'huile  de  palme,  les  arachides,  la 
gomme  copal,  le  caoutchouc  et  l'ivoire.  De  quelques-uns  de  ces  pro- 
duits, par  exemple  du  bois  rouge,  de  l'ébène  et  de  l'huile  de  palme, 
on  ne  peut  faire  le  traûc  qu'au  Gabon,  attendu  que  leur  transport  et 
leur  faible  prix  en  Europe  ne  permettraient  pas  de  les  exploiter  (Tune 
façon  rémunératrice;  mais  pour  qui  s'installerait  au  Gabon  et  monterait 
dans  l'Ogôoué  une  factorerie  pour  L'exploitation  de  l'ivoire,  du  caoul* 
chouc  et  de  la  gomme  copal,  celui-là,  d'après  M.  Ballay,  retirerait 
sans  doute  de  grands  avantages  de  son  entreprise. 

Déjà  deux  maisons,  —  et  ce  ne  sont  malheureusement  pas  des  mai- 
sons françaises  —  se  sont  établies  qui  monopolisent  le  produit  si  abon- 
dant de  la  contrée,  le  caoutchouc.  En  1880,  ces  deux  maisons  ont 
expédié  en  Europe  250  tonnes  de  cette  denrée,  vendue  au  prix  de  7,000 
à  8,000  fr.  ta  tonne.  Le  voyageur  ajoute  que  Tune  de  ces  deux  mai- 
sons, laquelle  est  anglaise,  et  dont  le  siège  est  à  Liverpool,  a  fiait,  rien 
qu'avec  sou  commerce  d'ivoire  et  de  caoutchouc  au  Gabon,  pour  plu- 
sieurs millions  d'affaires.  •  La  région  supérieure  de  l'Ogôoué  que  nous 
avons  visitée,  dit  M.  Ballay,  contient  également  beaucoup  de  caoutchouc 
qui  n'a  jamais  été  exploité.  De  la  région  voisine,  on  en  apporte  aussi 
des  quantités  considérables.  • 

Le  commerce  de  l'ivoire  pourrait  être  non  moins  fructueux.  «  La 
quantité  d'ivoire,  qui  vient  surtout  de  l'Ogôoué  au  Congo,  est  d'environ 
trente  tonnes.  On  achète  cet  ivoire  à  des  prix  extrêmement  minimes  ; 
une  dent  d'ivoire  de  60  kilos,  par  exemple,  qui  coûte  là-bas  40  à  50  fr. 
seulement,  se  vend  ici  à  un  prix  supérieur  à  30  fr.  le  kilo.  M.  de  Brazza 
a  su  qu'on  vendait  à  Stanley-Pool,  au-dessus  des  chutes  du  Congo, 
trente  tonnes  d  ivoire  qui,  à  30,000  fr.,  représentent  une  somme  de 
900,000  fr.,  ce  qui  doit  donner  un  important  bénéfice.  » 

La  gomme  copal  se  trouve  également  là  en  grande  quantité.  «  Mais 
les  habitants,  continue  le  docteur  Ballay,  n'en  connaissent  pas  la  valeur; 
ainsi  nous  avions  demandé  de  la  résine  ct,à~1a  place  on  nous  a  apporté 
de  la  gomme  copal.  II  y  en  avait  des  blocs  énormes,  gros  comme  la 
tête  ;  eh  bien  !  tout  cela  est  donné  pour  quelques  grains  de  sel.  • 
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An  point  de  Tue  agricole,  le  pays  est  non  moins  fertile.  Au  Gabon  et 
sur  rOgôoué,  pour  ne  point  parier  du  Congo,  dont  H.  de  Brasza  nous 
a  entretenus  dans  la  dernière  séance  et  dont  certes  il  parle  en  con- 
naissance de  cause,  on  peut  faire  produire  à  la  terre  tout  ce  qui  pousse 
daos  les  pays  tropicaux  :  vanille,  café,  cacao,  canne  à  sucre,  cocotiers, 
graines  oléagineuses  de  toute  espèce;  le  coton  y  vient  naturellement. 
Des  plantations  de  café,  de  cacao  et  de  vanille,  faites  par  la  mission 
catholique,  y  ont  donné  paratt-il,  d'excellents  résultats.  Bf.  Ballay  cite 
use  maison  de  Hambourg  qui  a  fait  également  dans  cette  région  des 
plantations  très-importantes  de  café. 

Quant  aux  palmiers,  ils  y  poussent  a  l'état  naturel;  mais  on  n'exploite 
pas  leurs  fruits.  Le  riz  pourrait  également  venir  dans  de  bonnes  con- 
ditions, pour  toute  la  région  du  bas  Ogôoué. 

H.  Ballay  pensait  alors  à  attirer  sur  rOgôoué  le  commerce  de 
tout  le  bassin  du  fleuve,  ainsi  que  celui  du  bassin  du  Cougo.  Des 
maisons  françaises,  installées  au  Gabon,  pourraient,  disait-il,  arriver 
avec  un  petit  vapeur,  Jusqu'au  pied  des  rapides  de  l'Ogôoué,  comme 
k  font  les  maisons  étrangères  (1  anglaise  et  1  allemande)  qui  mono- 
polisent le  trafic  sur  ce  point  :  à  partir  de  là,  «  elles  feraient  le  com- 
merce avec  des  pirogues  jusqu'au  haut  de  l'Ogôoné,  et  les  commerçants, 
rien  que  sur  l'ivoire  et  le  caoutchouc,  pourraient  réaliser  des  béné- 
fices considérables.  Ces  maisons  pourraient  s'étendre  ensuite  jusque 
sur  le  Congo  et  monopoliser  tout  le  commerce  de  cette  contrée.  *  La 
grande  difficulté  que  prévoyait  le  voyageur  était  surtout  le  transport 
par  pirogues,  le  nombre  de  ces  embarcations  étant  insuffisant  :  •  mais, 
en  excitant  les  indigènes,  on  arriverait  facilement,  pensait- il,  à  lenr 
es  faire  construire.  On  pourrait,  d'ailleurs,  faire  faire  ici  des  embar- 
cations qoi  remplaceraient  les  pirogues  avec  avantage  et  qui  pourraient 
être  conduites  par  les  indigènes.  ■ 

Les  observations  précédentes  du  docteur  Ballay  ont  toujours  leur 
valeur  en  ce  qui  concerne  l'Ogôoué  ;  mais,  quant  au  Congo,  M.  de 
Irazza  a  trouvé,  pour  l'écoulement  des  produits  commerciaux  du  bas- 
sin de  ce  fleuve,  une  voie  plus  rapide  qu'il  a  signalée  et  que  nous 
avons  indiquée  d'après  lui.  Mais  là  aussi,  il  a  déploré  l'absence  de  fac- 
toreries françaises  sur  ce  sol,  qui  est,  a-t-il  dit,  d'une  fertilité  exubé- 
rante, où  Ton  dédaigne  la  noix  de  palme,  l'arachide,  etc.,  et  les  essences 
les  plus  précieuses  :  bois  rouge,  ébène,  etc.,  où  le  commerce  de  l'ivoire 
rapporte  près  de  1,000  pour  100,  et  où  toute  la  contrée  n'est  qu'une 
immense  forêt  de  caoutchouc  I  » 

Sur  la  rivière  de  l'Ogôoué,  découverte  en  1867,  et  alors  exclusi- 
vement française,  nos  commerçants  ont  négligé  de  s'établir,  dit  le 
docteur  Ballay,  t  les  Anglais  et  les  Allemands  en  ont  profité  pour  oc- 
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cuper  le  bas  de  la  rivière,  et  à  l'influence  française  qui  existait  génie 
à  cette  époque,  a  succédé  l'influence  de  la  maison  anglaise  et  celle  te 
la  maison  allemande  «,  dont  il  était  question  plus  haut.  U  ne  faut  pas 
qu'il  en  soit  de  même  sur  Je  Congo,  et  la  publicité  donnée  aux  décou- 
vertes de  M.  de  Brasza  aura  pour  effet  —  il  faut  l'espérer  —  de  sti- 
muler les  efforts  des  commerçants  français.        Pour  extrait  :  G.  U. 


LES  MINES  DE  HOUILLE  DU  TONKIN 


Les  bassins  hou  il  lers  du  Tonkin  sont  d'une  grande  richesse  et  pour- 
ront fournir  de  précieuses  ressources  à  notre  marine  dans  les  contrée! 
de  l'extrême  Orient.  Un  ingénieur  des  mines,  M.  Fuchs,  avait  reçu  une 
mission  du  ministre  de  la  marine  à  l'effet  d'explorer  une  partie  de 
l'Annam  et  le  Tonkin,  en  ce  qui  concerne  les  gisements  houillers. 

M.  Fuchs  a  reconnu  que  ces  gisements  sont  superposés  au  calcaire 
carbonifère,  et  qu'ils  sont  avec  ceux-ci  en  stratification  discordante;  H 
a  rapporté  de  nombreuses  empreintes  végétales  qui  permettront  de 
comparer  la  flore  de  ces  bassins  avec  celle  des  bassins  de  l'Inde  et  de 
la  Chine.  Sur  la  côte  d'Annam,  il  existe  deux  bassins  houillers  de  100 
kilomètres  de  long  sur  15  de  large.  Ces  dépôts  forment  trois  groupes 
d'autant  plus  riches  en  substances  volatiles,  qu'on  s'adresse  à  des 
minerais  situés  dans  des  régions  plus  élevées.  Les  essais  de  M.  Focns 
attestent  que,  pour  la  puissance  calorique,  si  le  charbon  du  Toakin 
n'est  pas  tout  à  fait  l'égal  du  charbon  d'Anzin,  il  ne  lui  est  pas  très- 
inférieur.  Dans  les  parties  explorées  des  gisements,  c'est-à-dire  Jus- 
qu'à une  profondeur  de  100  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
l'épaisseur  des  couches  s'est  montrée  de  5  mètres  environ  en  moyenne; 
elle  ne  dépasse  pas  11  mètres.  C'est  là  un  ensemble  d'excellentes  con- 
ditions qui  indiquent  une  richesse  considérable  et  promettent  une 
exploitation  facile.  C.  M. 


LES  MINES  DE  HOUILLE  DE  RAIPING 


On  sait  que  les  Chinois  sont  sujets  à  des  accès  périodiques  de  haine 
pour  les  étrangers.  Impuissants  à  les  chasser  par  la  force,  ils  tentent 
depuis  plusieurs  années  de  leur  faire  abandonner  les  marchés  du 
Céleste-Empire  en  fondant  des  sociétés  destinées  à  entrer  en  concur- 
rence avec  les  entreprises  des  Européens. 


i 

J 
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Le  Shanghai-Mercury  du  3  février  1882  (')  raconte  l'insuccès  com- 
plet de  leurs  efforts  dans  la  voie  du  progrès,  que  cette  feuille  qua- 
lifie plaisamment  de  progrès  à  rebours,  ou  i  la  façon  des  écrevisses 
(a  very  crab-like  tnethod  of  progrès*). 

(Test  ainsi  qu'ils  commencèrent  par  se  procurer  des  navires  à 
vapeur  pour  faire  leurs  transports  eux-mêmes  et  ruiner  les  lignes 
européennes  en  créant  une  China  Mterchants  S.  N.  O  (compagnie  mar- 
chande de  navigation  à  Tapeur  chinoise),  subventionnée  par  l'État,  qui 
loi  avance  de  l'argent  sans  intérêts,  tandis  qu'il  augmente  sans  cesse 
le  faux  du  prêt  aux  étrangers.  Or  le  chiffre  du  tonnage  des  navires 
européens  qui  fréquentent  les  ports  de  la  Chine  n'a  fait  que  croître 
depuis  rétablissement  de  la  Mandarin-Steamer-Company. 

Après  avoir  créé  une  marine  à  vapeur,  les  Chinois  voulurent  alimen- 
ter les  chaudières  de  leurs  navires  avec  leur  propre  houille,  et,  dans 
ce  but,  ils  ont  fondé,  il  y  a  quelques  années,  une  société  pour  exploiter 
tes  mines  de  Kaiping  d'une  façon  tout  à  fait  nationale,  c'est-à-dire  en 
n'employant  que  des  bras  et  des  capitaux  chinois.  Vaine  tentative  ;  il 
fallut  se  décider  à  faire  venir  d'Angleterre   les  machiues-outils  et, 
depuis  quatre  ans  que  cet  établissement  ne  cesse  d'augmenter  son 
capital  et  d'engouffrer  des  sommes  énormes,  il  n'a  pas  encore  produit 
une  tonne  de  charbon.  Les  Chinois  ignoraient  qu'il  faut,  à  proximité, 
on  centre  de  consommation  ;  qu'il  faut  un  port  installé  pour  un  embar- 
quement commode  et  rapide  du  charbon,  un  chemin  de  fer  pour  ame- 
ner la  houille  au  port  d'exportation,  etc.,  etc.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
apprenaient  à  leurs  dépens  la  nécessité  d'une  des  installations  énu- 
mêrées  ci-dessus,  ils  émettaient  de  nouvelles  actions  pour  y  remédier  ; 
en  dernier  lien,  et  pour  finir  par  ce  que  Ton  pourrait  appeler  un  comble^ 
ils  ont  été  obligés  de  faire  venir  de  Tien-tsin  de  la  houille  japonaise  et 
de  l'envoyer  à  la  mine  pour  faire  marcher  leurs  machines,  parce  que 
les  habitants  de  Kaiping,  qui  depuis  des  siècles  se  chauffaient  avec  le 
charbon  de  la  localité,  sont  jaloux  des  machines  nouvellement  arrivées 
et  refusent  de  travailler  pour  la  société  minière.  Aussi  les  journaux 
anglais,  et  notamment  le  Shanghai-Mercury,  font-ils  prévoir,  non  sans 
malice,  le  fiasco  auquel  aboutira  cette  ligue  des  capitaux  chinois  contre 
le  commerce  européen.  C.  Millot. 


0  Communiqué  à  U  Société  de  géographie  de  l'Hit  par  M.  Strauss,  consul  hono- 
raire de  Belgique  i  Anvers,  membre  correspondant  de  notre  Société. 
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FRANGE. 

A  la  mémoire  de  Crevaux.  —  La  municipalité  de  Bnenos-Ajrea  (toit 
faire  graver  dans  le  cimetière  de  cette  rilie  une  plaque  à  la  mémoire 
de  Jules  Crevaux,  de  Billet,  d'A.  Ringel,  d'£.  Ha u rat,  Français;  de  Henri 
Rodrigue*  et  de  Carmelo  Blanco,  Argentins,  m&rts  au  service  de  I"hn- 
manité  et  pour  le  bien  de  la  République  argentine. 

De  plus,  M.  Moreno,  l'explorateur  bien  connu  de  la  Patagonie,  en 
train  de  dresser  la  carte  de  ses  découvertes,  a  baptisé  du  nom  de 
Monte  Crevaux  le  pic  le  plus  élevé  (1,725  mètres)  d'une  chaîne  de 
montagnes  jusqu'alors  inconnue  aux  géographes. 

L'École  de  médecine  navale  de  Brest,  où  Crevaux  a  fait  ses  études,  a 
ouvert  une  souscription  pour  faire  graver  une  plaque  à  sa  mémoire. 
Cette  plaque  sera  placée  dans  la  salle  des  cours. 

—  La  malheureuse  fin  du  Dr  Crevaux  ne  décourage  pas  les  explora- 
teurs français. 

Nous  apprenons  que  le  Dr  Bayol,  déjà  célèbre  par  suite  du  brillant 
succès  qu'a  eu  sa  mission  au  Fouta-Djalon,  est  en  instance  auprès  di 
Gouvernement  pour  obtenir  de  reprendre  la  suite  de  là  mission  Cre- 
vaux. 

—  La  Commission  chargée  de  l'étude  d'un  canal  maritime  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée  vient  de  repousser  ce  projet.  Le  canal  ne  devait  pas 
suffire  ;  il  a  fallu  s'occuper  de  ses  débouquements,  c'est-à-dire  voir 
dans  quelles  conditions  on  pourrait  créer  à  chacune  de  ses  extrémités 
la  vaste  rade  indispensable  pour  que  les  navires  pussent  attendre  en 
sécurité  leur  tour  d'entrée  dans  le  canal,  à  l'abri  des  mauvais  temps 
et  d'une  attaque  de  l'ennemi.  Cette  question  des  débouquements,  à 
laquelle  les  promoteurs  du  canal  maritime  n'avaient  pas  songé,  a  fait 
monter  le  devis  des  dépenses  probables  à  un  chiffre  tellement  énorme 
que  la  commission  a  dû  ajourner  indéfiniment  la  réalisation  d'un  si 
séduisant  projet. 

—  Les  trois  missions  désignées  pour  aller  observer  le  passage  de 
Vénus,  en  Patagonie,  ont  quitté  la  France  le  20  juillet,  par  le  paquebot 
des  Messageries  faisant  le  service  entre  Bordeaux  et  Buenos-Ayres. 

La  composition  de  ces  missions  est  la  suivante  : 

Rio-Negro  (41°  sud):  M.  Perrotio,  directeur  de  l'Observatoire  deftcc, 
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B&isté  de  MM.  Tessier  et  Delacroix,   lieutenant  de  vaisseau,  et  de 
L  Guénaire,  photographe  de  l'Observatoire. 

Chubut  (43°  sud):  M.  Hatt,  ingénieur  hydrographe,  assisté  de  MM. 
Leygue,  lieutenant  de  vaUscau,  et  Mion,  ingénieur. 

Santa-Cruz  (50°  sud)  :  M.  F  le  u  riais,  capitaine  de  frégate,  assisté  de 
KM.  Le  Pord  et  de  Royer  de  Saint-Julien,  Lieutenants  de  vaisseau,  et  de 
M.  Lebrun,  naturaliste  du  Muséum. 

Arrivées  à  Montevideo,  les  deux  premières  missions  s'embarqueront 
probablement  sur  l'aviso  le  La  Bourdonnais,  la  troisième  sur  l'aviso 
k  Volage. 

Fendant  le  courant  des  observations,  des  embarcations  du  Volage 
devront,  dit-on,  tenter  de  remonter  le  Rio-Santa-Cruz,  au  moins  Jus- 
qu'au point  atteint  par  Darwin,  lors  de  l'expédition  du  Bjagle. 

La  mission  du  Chili,  composée  de  M.  de  Benardières,  lieutenant  de 
vaisseau,  assisté  de  M.  Barnaud,  lieutenant  de  vaisseau,  et  de  M.  Fave- 
reau,  enseigne  de  vaisseau,  s'est  embarquée,  le  15  Juillet,  sur  le  paque- 
bot anglais  faisant  roule  pour  le  détroit  de  Magellan. 

—  Par  décision  ministérielle,  en  date  du  25  Juin,  le  ministre  de  Tins- 
tni:lion  publique  a  chargé  M.  Charles  Rabot  d'une  mission  scientifique 
en  Laponie.  Apres  avoir  étudié  le  glacier  de  Svartisen,  sur  la  côte  de 
fiorvège,  au-dessus  du  cercle  polaire,  il  visitera  la  Laponie  russe,  qui 
est  loin  d'être  suffisamment  counue. 

Le  glacier  de  Svartisen,  qui  a  buit  lieues  de  long,  dispute  à  ceux  de 
Jottedal  l'honneur  d'être  le  plus  vaste  de  l'Europe. 

{Exploration.) 

—  L'aviso  de  l'État  le  Travailleur  va  entreprendre  une  troisième 
campagne  d'exploration  sous-marine. 

Une  nouvelle  Société  de  géographie  en  France.  —  M.  de  Biz:mont 
écrit  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  (séance  du  5  mai  1882)  que, 
pendant  son  passage  à  Lorlent,  il  a  fondé  dans  cette  ville  une  Société 
bretonne  de  géographie,  dont  M.  Salles  avait  eu  la  première  idée. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  entendu,  dans  sa 
séance  du  29  avril,  la  lecture  d'une  lettre  adressée  par  M.  Cagnat,  et 
[contenant  la  relation  topographique  et  archéologique  de  son  voyage 
|(o  Tunisie. 

M.  Cagnat,  voyageant  avec  la  compagnie  franche  du  capitaine  Bou- 
lier, a  trouvé,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de  Das-d-Bey  de 
llaûda,  des  dolmens  qui  couvrent  un  espace  de  2  kilomètres. 
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A  Kai rouan,  il  a  relevé  l'inscription  de  la  mosquée,  A  Sousse,  0  a 
étudié  et  photographié  une  collection  de  terres  cuites.  Enfin,  snr  les 
pentes  sud-ouest  du  Djebel-Souaf,  il  a  rencontré  un  monument  élevé 
en  Tan  212,  sous  Caracalla. 


EUROPE 

Percement  de  l'isthme  de  Corinthe.  —  Athènes,  5  mai.  —  Dans  le 
banquet  qui  a  eu  lieu  hier  après  l'inauguration  des  travaux  du  perce- 
ment de  l'isthme  de  Corinthe,  le  roi  Georges  a  répondu  an  toast  du 
général  Turr  : 

•  Je  vous  remercie,  général,  en  mon  nom  et  an  nom  de  la  reine, 
des  belles  paroles  que  tous  Tenez  de  nous  adresser. 

i  Mon  appui  et  celui  de  mon  gouvernement  ne  tous  feront  jamais 
défaut  pour  tout  ce  qui  concerne  les  travaux  du  percement  de  l'isthme 
de  Corinthe. 

«  Nous  avons  la  confiance  que  votre  énergie  accomplira  ce  que 
Néron  n'a  pu  achever.  Par  cette  œuvre,  tous  aurez  largement  contribué 
à  la  prospérité  de  la  Grèce,  et  rendu  en  même  temps  de  très-grand* 
services  à  la  navigation  maritime  de  toutes  les  nations.  . 

«  Je  bois  à  la  santé  du  général  et  de  Mme  Turr.  » 

Le  général  Turr  ayant  ensuite  donné  lecture  d'une  dépêche  de  féli- 
citations du  grand  initiateur  des  canaux  interocéaniques,  le  roi  Georges 
a  bu  à  la  santé  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  en  le  remerciant  de  ses 
félicitations. 

Une  exposition  flottante.  —  Une  Société  anglaise  a  formé  le  projet 
d'organiser  une  exposition  commerciale  flottante.  Dans  ce  but,  un  Ta- 
peur de  3,000  tonneaux,  le  Vice-Roi,  vient  d'être  équipé  à  Londres  et 
va  recevoir  une  grande  variété  de  produits  d'exposants  anglais.  Il  fera 
le  tour  du  monde  et  s'arrêtera  dans  tous  les  principaux  ports  des  di- 
vers pays.  Le  but  de  cette  entreprise  toute  nouvelle  est  démettre  sou 
les  yeux  des  acheteurs  étrangers  les  spécialités  des  manufactures  de 
Londres,  de  Birmingham,  de  Manchester  et  d'autres  grands  centres 
d'industrie  et  de  leur  éviter  ainsi  la  peine  de  faire  le  voyage  d'Angle- 
terre. Le  Vice- Roi,  dont  les  cabines  et  même  le  pont  seront  transfor- 
més en  salles  d'exposition,  passera  à  Gibraltar,  traversera  la  Médi- 
terranée, le  canal  de  Suez,  visitera  Ceyîan,  l'Inde,  l'Australie,  les  Fiji, 
la  Tasmanie,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Madère,  etc.  On  espère  qoe 
l'exposition  flottante  n'aura  pas  moins  de  succès  qu'âne  exposition 
internationale. 
Avis  à  nos  exportateurs. 


3&1 

ASIE. 

La  Société  académique  indo-chinoise  a  chargé  deux  de  ses  membres, 
MM.  Henri  de  Vésine  Larue,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  et 
Maurice  Gény,  ingénieur  civil,  de  reprendre  la  mission  scientifique 
qu'elle  avait  confiée,  en  1879,  à  MM.  Louis  Wallon,  Juies  Guillaume  et 
Charles  Courret,  et  qui  a  éié  si  malheureusement  interrompue,  le 
30  mars  1880,  par  l'assassinat  de  MM.  Wallon  et  Guillaume  à  Sumatra. 
Les  voyageurs,  partant  de  la  côte  occidentale  de  Sumatra,  remonteront 
on  lac  Poutchout-Laout  et,  après  avoir  exploré  cette  mer  intérieure 
et  étudié  les  populations  riveraines,  gagneront  la  côte  orientale  où  ils 
s'embarqueront  pour  Pinang  ;  puis,  de  Quedah,  Us  se  dirigeront  sur 
Bangkok,  en  traversant  les  provinces  siamoises  de  la  presqu'île  de 
Malacca. 

La  même  Société  a  également  confié  une  mission  dans  la  Hau'e- 
ffirmanie,  i  M.  Georges  Garanger,  qui  vient  de  quitter  Marseille  à  bord 
do  Ptuho.  Outre  ses  recherches  scientifiques,  M.  Garanger  doit  recueillir 
les  données  les  plus  exactes  sur  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  la  Birmanie,  réunir  des  échantillons  des  produits  naturels  et 
manufacturés  et  étudier  les  habitudes  du  peuple,  pour  renseigner  les 
négociants  exportateurs  français  sur  les  qualités  que  doivent  posséder 
les  articles  à  importer  dans  la  vallée  de  l'Irraouadriy,  de  façon  à  ce 
que  nos  manufactures  subordonnent  leur  fabrication  aux  qualités,  usa- 
ges et  coutumes  du  pays,  condition  essentielle  pour  ouvrir  le  marché 
birman  aux  produits  français.  Les  collections  que  rapporteront  les  deux 
lussions  seront  offertes  par  la  Société  à  l'État. 

{Revue  de  géographie.) 

—M.  le  Dr  Harmand,  commissaire  de  France  à  Siam,  écrit  de  Bankok, 
le  21  mare  1882,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  (')  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  prochainement  un  voyage  chez  les  populations  Tchongs, 
qui  occupent  les  pays  boisés  et  montagneux  au  nord  de  Ghantaboun  et 
chez  lesquelles  personne  n'a  encore  pénétré.  En  attendant,  il  a  fait  une 
excursion  dans  les  provinces  de  Ratbury,  de  Nakkon-Xaisi.  Ratbury  ou 
Radjabury,  ou  encore  Raprî,  doit  être  placé,  paralt-il,  beaucoup  plus  au 
nord  qu'il  n'eft  porté  sur  les  cartes. 

—  On  annonce  de  Vienne  qu'un  jeune  savant  autrichien,  M.  Siegfried 
Langer,  qui  avait  entrepris  un  voyage  d'exploration  en  Arabie,  est 
mort  On  suppose  qu'il  aura  été  massacré  près  du  port  de  Makala,  à 
l'est  d'Aden. 


(*)  Sé*oc«  du  5  mal  1882. 
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—  II  parait  que  le  gouvernement  des  États-Unis  tente,  arec  de  grandes 
chances  de  succès,  d'obtenir  l'ouverture  des  ports  de  la  Corée,  jusqu'à 
présent  interdits  au  commerce  international. 


AFRIQUE. 

La  commission  chargée  de  l'étude  da  projet  de  l'immersion  des 
Chotts,  tout  en  félicitant  le  capitaine  Roudaire  pour  ses  beaux  travani, 
a  décidé  que,  les  dépenses  étant  hors  de  proportion  avec  les  résultats 
possibles,  il  y  avait  lieu  de  ne  pas  donner  suite  au  projet  de  percement 
de  l'isthme  de  Gabès. 

—  M.  de  Bogozinski,  officier  de  la  marine  russe,  est  parti  pour  TA- 
frique.  Il  se  rend  au  delà  des  monts  Camerone,  entre  le  Soudan  et  le 
Gabon.  Son  but  est  de  rechercher  les  lacs  Liba,  dont  l'existence  n'est 
encore  qu'hypothétique.  Il  se  propose  de  fonder  dans  les  montagnes 
un  observatoire  météorologique  permanent. 

—  M.  Giraud,  enseigne  de  vaisseau,  du  port  de  Cherbourg,  vient 
d'être  chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique,  d'une  mission 
scientifique  dans  l'Afrique  centrale.  Cet  officier  a  dû  quitter  la  France 
le  5  juillet  pour  se  rendre  à  Zanzibar. 

—  On  annonce  la  mort,  àKaréma,  sur  les  bords  du  lac  Tanganyiia, 
de  M.  Ramaeckers,  envoyé  par  l'Association  internationale  de  Belgique 
pour  succéder  au  regretté  capitaine  Cambier  dans  le  commandement 
de  ce  poste.  Tous  deux  ont  été  tués  par  le  climat.  Ce  malheur  survient 
dans  des  circonstances  difficiles  pour  le  jeune  établissement  hospitalier 
du  Tanganyika  :  le  trop  célèbre  chefMirambo,  l'assassin  deCadenhead 
et  du  capitaine  Carter,  recommence  la  série  de  ses  tristes  exploits  et 
ses  troupes,  lors  des  dernières  nouvelles,  étaient  à  une  journée  de 
marche  de  Karéma.  Il  avait  même  fait  sommation  à  M.  Ramaeckers  de 
lui  payer  tribut  ;  le  chef  de  l'expédition  belge  s'y  était  refusé. 

—  La  Revue  de  Géographie,  dans  son  numéro  de  juillet,  jette  nu 
cri  d'alarme  au  sujet  de  la  possibilité  de  l'inondation  d'une  partie  du 
Sahara,  près  de  sa  côte  occidentale,  entre  l'Algérie  et  le  Sénégal.  Uii 
mémoire  publié  récemment  en  Angleterre  fait  revenir  sur  l'eau  ce  pro- 
jet qui  semblait  oublié.  Il  parait  que  la  factorerie  anglaise  située  à 
l'embouchure  du  Sakiet-el-Hamra,  près  du  cap  Juby,  est  armée  do 
canons  et  contient  plusieurs  ouvrages  en  briques. 
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—  On  a  reçu,  à  Marseille,  des  DouTelles  de  M.  Paul  Soleillet,  l'intré- 
pide explorateur  parti  il  y  a  quelques  mois  de  celte  Tille  pour  Obock, 
eo  il  est  en  train  de  fonder  une  petite  colonie  française. 

M.  Paul  Soleiliet  écrit  à  un  de  ses  amis  que  Obock  est  fondé.  Une 
importante  caravane  lui  a  été  envoyée  par  le  roi  Menelik,  et  c'est  la 
première  qui  rient  du  Ghoa  à  Obock.  Les  relations  avec  les  indigènes 
sont  excellentes  ainsi  qu'avec  les  chefs  des  pays  roisins,  les  sultans 
de  Reitta,  de  Bajoura,  du  Loheita  et  des  Hahouss. 

Aux  dernières  nouvelles,  M.  Soleillet  se  disposait  à  rendre  visite  au 
terrible  Xohammed-Hanfale  dont  on  a  fait  une  sorte  de  croquemitaine 
parce  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a  voulu  recevoir  aucun  blanc. 

—  Les  dépêches  reçues  du  Sénégal  par  le  dernier  courrier  donnent 
des  détails  intéressants  sur  les  opérations  du  haut  fleuve. 

En  vue  d'affermir  les  indigènes  dans  la  confiance  qu'ils  ont  en  nous, 
et  de  détruire  les  faux  bruits  que  faisaient  courir  les  Toucouleurs  du 
Segou  sur  notre  impuissance,  sur  des  projets  d'abandon  du  pays,  M. 
le  lieutenant-colonel  Desbordes  a  poussé  une  pointe  jusqu'à  Kéniéra 
à  45  kilomètres  au  delà  du  Niger. 

La  petite  colonne  se  composait  de  :  une  compagnie  de  tirailleurs 
indigènes,  une  section  d'artillerie,  un  peloton  de  spahis  et  quelques 
fantassins  européens. 
.   Parti  le  16  février  de  Rita,  il  était  le  18  à  Mourgouls. 

Dans  sa  visite  à  l'Aimamy,  il  lui  a  confirmé  que  notre  politique  était 
non  une  politique  de  guerre  et  de  conquête,  mais  bien  une  politique 
de  paix  ayant  pour  but  d'avoir  des  voies  commerciales  dans  le  pays. 

L'entretien  a  été  absolument  cordial. 

le  20  février,  le  colonel  Desbordes  était  à  Niagassola,  à  1 10  kilomè- 
tres de  Ki  ta. 

La  réception  du  chef  de  cette  partie  du  liandingue  a  été  également 
fort  amicale. 

Le  23,  la  colonne  arrivait  à  Nafadjié,  à  deux  joars  de  marche  du 
Sger. 

Sur  la  rive  droite,  un  chef  redouté,  Samory,  ruinait  le  Kénériadougou, 
pays  commerçant  qui  sollicitait  notre  protection  dès  l'année  dernière. 

Q  aurait  été  dangereux  de  laisser  s'établir,  en  face  de  la  vallée  du 
Bakfcoy,  an  homme  qui,  à  f  exemple  d'Oumar  El  Hadj,  aurait  trans- 
formé le  pays  en  désert. 

Samory  assiégait  Kéniéra  depuis  sept  mois.  Le  commandant  supé- 
rieur marcha  avec  sa  colonne  sur  cette  ville,  qui  est  située  à  45  kilo- 
mètres au  delà  du  Niger,  dans  l'espoir  de  la  débloquer;  mais  Kéniéra 
était  prise  lors  de  l'arrivée  du  colonel,  le  26  février. 
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Samory  avait  réduit  en  captivité  une  partie  des  habitants  et  tué  le 
reste.  11  a  tenté  de  résister  à  notre  petite  colonne  en  rase  campagne, 
mais  il  a  été  rapidement  mis  en  fuite  arec  tout  son  monde.  Les  quatre 
camps  fortifiés  qu'il  avait  établis  autour  du  Kêniéra  ont  été  brûlés  par 
M.  Desbordes. 

Le  soir  même  de  l'affaire,  la  colonne  se  mettait  en  marche  pour 
retourner  à  Kita,  observée  à  distance  par  quelques  cavaliers  de  Sa- 
mory. 

Le  retour  s'est  effectué  sans  incidents  importants. 

Tout  nous  fait  espérer  que  cette  expédition,  qui  nous  a  coûté  u 
tué  et  un  blessé  aura  pour  résultat  de  mettre  fln  aux  bruits  sinistre» 
qu'on  faisait  courir  sur  notre  compte  dans  le  Soudan. 

—  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  recevoir  do 
nouvelles  de  la  mission  topographique  du  Haut-Sénégal. 

Au  1er  avril,  la  mission,  sous  les  ordres  de  M.  le  capitaine  d'artillerie 
Henri,  était  parvenue  au  gué  du  Baoulé,  près  de  Goundou  (roote  de 
Kita  à  Bamakou). 

Du  7  au  30  avril,  elle  est  rentrée  à  Kita,  d'où  elle  a  procédé  aux 
opérations  du  levé  des  environs. 

A  cette  date,  elle  est  partie  de  Kita  pour  aller  explorer  le  pay» 
jusqu'à  Bafoulabé,  en  passant  par  le  Gargaran. 


AMERIQUE. 

A  la  recherche  de  Crevaux.  —  Le  gouvernement  argentin  a  rèaoto 
d'envoyer  à  la  recherche  du  docteur  Crevaux  et  de  ses  compagoa&E 
le  secrétaire  du  gouvernement  du  Chaco,  M.  Jorge  Fontana,  qui  wn 
accompagné  d'une  forte  escorte  et  pourvu  de  tout  ce  qui  sera  néces-, 
saire  pour  mener  abonne  fin  sa  périlleuse  mission. 

De  son  côté,  l'Institut  géographique  argentin  s'occupe  d'oi 
aussi  une  expédition  dans  le  même  but  ;  le  commandement  en  sert] 
confié  au  lieutenant  de  la  marine  argentine  Manuel  Garcia  Mansilla. 

Un  survivant  de  la  mission  Crevaux.  —  Nous  lisons  dans  le 
do  Commercio,  en  date  du  15  juin  1882  : 

«  Il  est  arrivé  du  Rio  de  la  Plata,  en  voyage  pour  l'Europe,  à 
du  vapeur  Congo,  M.  Didelot,  unique  membre  survivant  de  la  missto 
Crevaux.  Voici  les  informations  que  nous  avons  recueillies  auprès  delt 

«  M.  Didelot  a  échappé  au  massacre  parce  qu'il  a  été  blessé  dons! 
une  agression  que  l'expédition  a  eu  à  subir  dans  une  ferme  de 


AMÉRIQUE.  395 

tenue  par  un  nommé  Soto.  Il  dot  renoncer  à  accompagner  les  explo- 
rateurs et  il  retourna  à  Buenos-Ayres  pour  se  soigner. 

■  D'après  l'appréciation  de  Didelot,  le  docteur  Crevaux,  ne  pouvant 
explorer  le  Parana,  les  conditions  actuelles  de  cette  rivière  n'étant  pas 
favorables  pour  une  pareille  exploration,  a  remonté  le  Pilcomayo  jusqu'à 
Arica,  accompagné  par  quelques  marins  argentins,  et  quelques  jours 
après  il  commença  à  descendre  cette  rivière,  accompagné  aussi  par 
quelques  Boliviens,  engagés  poor  cette  fin. 

■  Passant  par  un  couvent  à  Ceyo,  il  interrogea  un  prêtre  qui  con- 
naissait la  région  et  continua  à  descendre  la  rivière  jusqu'au  24  avril. 
Ii  arriva  à  un  lieu  nommé  Telia,  où  il  rencontra  la  tribu  des  Tape  Chios 
qui  ont  reçu  les  explorateurs  avec  la  plus  grande  cordialité.  Vers  le 
soir  pourtant,  ils  tombèrent  traîtreusement  sur  les  explorateurs,  dont 
la  plupart  furent  massacrés  par  surprise.  Deux  Boliviens  échappèrent  ; 
ils  furent  faits  prisonniers,  mais  réussirent  néanmoins,  au  prix  des 
plus  grandes  difficultés,  à  s'échapper.  Ce  sont  eux  qui  ont  rapporté  à 
Arica  la  triste  nouvelle.  • 

GaMmin  do  fer  de  Paris  à  New-York.  —  Un  nouveau  projet  proposé 
par  plusieurs  ingénieurs  vient  de  prendre  naissance  aux  États-Unis. 
11  s'agirait  de  construire  un  chemin  de  fer  qui  permettrait  d'aller  de 
Hew-îork  à  Paris,  en  cinq  jours  et  demi  ;  le  voyage  de  terre  ne  serait 
interrompu  que  par  une  traversée  de  deux  heures  de  mer  près  du 
détroit  de  Behring.  Le  tracé  partant  de  New-York,  traverse  le  Canada, 
h  nouvelle  Géorgie  et  l'Alaska  jusqu'au  cap  du  Prince-de-Galles,  d'où 
les  voyageurs  seraient  transportés  par  steamer  au  cap  de  l'Est,  sur  la 
côte  asiatique  opposée  au  détroit  de  Behring,  et  à  une  distance  d'en- 
tiroa  40  milles  de  l'extrémité  occidentale  nord  du  continent  américain. 
Do  cap  de  l*£st  le  chemin  de  fer  projeté  traverserait  le  territoire  russe 
jusqu'à  son  croisement  avec  le  réseau  des  chemins  de  fer  sibériens, 
lesquels  sont  déjà  en  correspondance,  par  la  voie  de  Moscou  et  de 
Saint-Pétersbourg,  avec  les  capitales  européennes. 

flous  ne  savons  si  les  auteurs  de  ce  projet  sont  bien  sûrs  de  ce 
qu'ils  avancent  et  il  nous  semble  au  premier  examen  qu'on  peut  es- 
timer au  double  environ  la  durée  du  trajet  par  la  voie  indiquée,  à  moins 
que  l'on  n'espère  organiser  de6  trains  marchant  à  la  vitesse  moyenne 
de  130  kilométrée  à  l'heure.  En  ce  qui  nous  concerne,  quand  ce  tour 
de  force  serait  accompli,  nous  nous  demandons  où  est  l'avantage  que 
Pou  en  tirerait,  pécuniairement  parlant. 
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POLE  NORD. 

Épilogue  de  la  malheureuse  expédition  de  la  Jeannette.  —  L'iBgé- 
Dieur  Melville  a  retrouvé  le  corps  du  capitaine  Delong  et  de  ses  infor- 
tunés compagnons,  ainsi  que  le  journal  de  l'expédition  ;  il  contient  le 
récit  navrant  de  leurs  derniers  moments  : 

Eriksen  est  mort  le  premier  de  froid  et  d'épuisement,  le  6  octobre. 

Le  17,  est  mort  Alexy,  qui  fut  le  chasseur  et  le  pourvoyeur  de  la 
vaillante  petite  troupe.  Il  avait  tiré  son  dernier  coup  de  fen  le  9  à  mi- 
nuit. Peu  de  temps  avant  sa  mort,  son  camarade  le  docteur  Ambler,  X\ 
baptisé. 

Le  20,  Kach,  qui  couchait  entre  le  capitaine  Delong  et  Ambler.  est 
mort. 

Le  21,  à  midi,  Lee  Ta  suivi.  Étant  trop  faibles  pour  enlever  le  corps 
de  leur  ami,  Delong,  Ambler  et  Gollins  ont  dû  se  contenter  de  le  cacher. 
Merson  a  rendu  lame  le  28  au  matin.  Le  même  soir,  Dressler  est  mort. 

Le  journal  s'arrête  brusquement  le  30  octobre.  Ce  soir-là,  Boyd  et 
Gartz  sont  morts.  Dans  la  nuit,  Collins  mourait. 

Voici  comment  les  cadavres  du  capitaine  Delong  et  de  ses  compa- 
gnons ont  été  retrouvés  : 

Ces  cadavres  se  trouvaient  à  500  et  à  1,000  yards  des  débris  dote 
barque.  On  creusa  la  neige  à  un  endroit  où  un  canon  de  fusil  appa- 
raissait à  la  surface,  et  Ton  trouva  deux  corps  à  8  pieds  de  profondeur. 
Pendant  ce  temps,  Melville,  à  20  pieds  de  là,  aperçut  des  restes  de  feu 
et  une  chaudière,  et.  s'approchent,  trébucha  sur  une  main  d'homme 
qui  sortait  de  la  neige.  C'était  celle  de  Delong,  couvert  d'un  pied  de 
neige.  Prés  de  lui,  gisaient  Ambler  et  Gh.  Lorn,  tous  couverts  de  mor- 
ceaux de  toile  de  tente  et  de  couvertures.  A  quelques  pas  plus  loin  oo 
découvrit  les  cadavres  de  See,  de  Knack  et  d'Alesey.  Dans  une  crevasse 
on  trouva  deux  boites  pleines  de  papiers,  une  pharmacie  de  campagne. 
Un  drapeau  attaché  à  sa  hampe  se  trouvait  près  du  campement.  Aucun 
des  cadavres  n'avait  de  souliers.  Leurs  pieds  étaient  enveloppés  de 
haillons.  Dans  les  poches  de  ces  hommes  on  trouva  des  morceaux  de 
cuir  bouilli,  qui  avait  évidemment  servi  à  les  nourrir.  Leurs  mains 
étaient  plus  ou  moins  brûlées,  comme  s'ils  s'étaient  jetés  dans  le  feu 
au  moment  de  mourir.  Boyd  gisait  sur  le  feu  même,  et  ses  habits  étaient 
brûlés.  Tous  les  corps  ont  été  portés  sur  une  colline  haute  de  300 
pieds,  et  y  ont  été  enterrés  sous  les  débris  de  la  barque  et  sons  des 
pierres.  Une  croix,  haute  de  22  pieds,  a  été  élevée  sur  cette  tombe. 
Puis  l'expédition  se  divisa  en  trois  pour  se  mettre  à  la  recherche  de 
Chipp  et  de  ses  compagnons. 
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JULES   CHEVAUX 

R.  BILLET,  A.  RIHGEL,  E.  HAURAT,  S.  RODRIGUE*,  G.  BLAJICO  ('). 


Nous  étions  occupé,  dans  le  Musée  ('),  à  étudier  un  crâne  de  cacique 
Toba,  lorsqu'on  nous  remit  un  rouleau  envoyé  par  la  Société  géogra- 
phique de  Paris.  Il  contenait  les  cartes  du  cours  des  rivières  explorées 
par  Jules  Crevaux,  tracées  selon  «  le  Journal  de  l'explorateur  »,  et 
publiées  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  France.  Le  crâne 
toba  fut  mis  de  côté  pour  examiner  ces  cartes,  dont  la  vue  évoquait 
pour  nous  le  souvenir  d'un  collègue  et  d'un  ami  qui  continuait  en  ces 
moments  mêmes,  la  rude  tâche  commencée,  en  ouvrant  le  Pilcomayo 
au  fructueux  labeur  humain. 

La  vision  intellectuelle,  fille  du  désir,  nous  apporta  l'image  des 
scènes  qui  devaient  se  passer  sur  le  grand  fleuve,  future  artère  fé- 
condante de  la  Bolivie,  et  nous  distinguâmes  la  pirogue,  se  balançant 
doucement  sur  son  cours  tranquille,  ombragé  par  les  forêts  vierges. 
Sous  vîmes  Crevaux  marquant,  la  boussole  à  la  main,  les  méandres 
solitaires  avec  la  sécurité  que  donne  l'expérience,  et  nous  l'imagina- 
ises,  supputant  dans  sa  pensée,  l'immense  avenir  de  cette  région,  en- 
core barbare,  avec  la  satisfaction  de  l'explorateur  qui  arrache  son  secret 
an  désert  et  le  révèle  Joyeux  à  la  civilisation  ;  nous  vîmes  l'astronome 
fi&let,  fixant  avec  les  chronomètres  et  le  théodolite  les  principaux  points 
delà  trajectoire,  qui  se  convertiront  promptement  en  cités,  et  nous  vîmes 
aussi  Ringel,  le  sympathique  artiste  de  l'expédition,  remplissant  son 
album  des  reproductions  des  splendides  paysages  tropicaux  qui  en- 
thousiasmeront plus  tard  l'homme  civilisé  et  industrieux  et  contribue- 
ront â  le  conduire  sur  les  lieux,  où,  en  ces  moments,  le  Toba,  son  arc 
flexible  tendu,  le  Jaguar  et  i'acuaré  épient  l'audacieuse  pirogue,  dirigée 
par  des  rameurs  argentins.  —  La  similitude  de  profession  rend  plus 
palpitantes  et  donne  plus  de  saveur  â  ces  images  que  produit  en  nous 
l'homogénéité  de  la  pensée  et,  remettant  f  étude  du  crâne  toba  au  Jour 


0  do  document,  dû  aa  vaillant  explorateur  P.  Moreno,  nous  a  été  communiqué 
i  là  fois  et  par  ton  auteur  et  par  la  bienveillante  obligeanoe  de  M.  B&laru,  min  litre 
et  la  République  argentine  à  Pari*. 

ft  Le  Muaée  anthropologique  de  Buenof-Ayrea  dont  M.  Moreno  ett  directeur. 
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suivant,  nous  abandonnâmes  le  Musée,  caressant  ces  impressions  qui 
maintiennent  TÎvace  le  souvenir  des  trois  amis. 

Dans  la  rue,  nous  lisons  la  «  dernière  heure  >  du  journal  :  Crevaux, 
sacrifié  par  les  Tobas  t  Pas  un  de  ses  compagnons  sauvé  ! 

Que  dire  de  rémotion  ressentie?  Quelle  horrible  transposition  d'i- 
mages! 

Tout  d'abord  nous  ayons  douté  ;  nous  nous  refusions  à  croire  i  Tépon- 
vantable  réalité,  au  sacrifice  de  ces  voyageurs,  de  ces  géants  coura- 
geux, par  malheur  rares,  qui  ont  tout  oublié,  vie,  patrie,  foyer,  pour 
lutter  contre  la  nature  sauvage,  sans  d'autres  armes  qae  la  valeur,  née 
de  l'amour  de  la  science,  et  guidés  par  l'intuitive  révélation  du  magni- 
fique avenir  qu'ils  initiaient  dans  ces  régions  barbares  jusqu'alors, 
éloignées  du  lieu  où  ils  naquirent,  sans  liens  directs  avec  leur  patrie, 
mais  utiles  à  la  collectivité  humaine.  Malheureusement,  font  a  été  con- 
firmé :  les  explorateurs  français  et  les  marins  argentins  sont  aujourd'hui 
de  nouveaux  martyrs  de  la  science. 

Le  silence  du  premier  moment  de  douleur  a  cessé  ;  la  fatale  nouvelle 
se  répand  par  tout  le  pays,  et  bientôt  le  monde  entier  pleurera  ceai 
qui  sont  tombés  ;  nous,  qui  avons  suivi  le  brave  Grevanx  dès  sei  pre- 
mières tentatives;  qui  avons  vécu  intimement  avec  lui;  qui  l'avons 
conseillé  et  qui  avons  coopéré  à  la  réalisation  de  ce  voyage,  nous  de- 
vons payer  dès  à  présent  le  premier  tribut  à  sa  mémoire. 

Nous  fûmes  les  premiers  à  le  saluer  dans  ce  Journal  lors  de  son 
arrivée  à  Buenos-Ayres,  il  y  a  quelques  mois,  et  nous  remplissons  au- 
jourd'hui le  tris  e  soin  de  faire  connaître  ce  que,  vivant,  Grevanx  a 
fait  pour  l'humanité  et  la  science  ;  nous  nous  efforcerons  de  faire  ans» 
que  les  Argentins  se  souviennent  de  l'explorateur  assassiné  en  onvraat 
de  nouvelles  sources  de  richesse  à  notre  pays,  et  qui  n'attendait  de 
lui  d'autre  récompense  que  l'estime  pour  son  nom,  si  son  entreprise 
était  couronnée  par  le  succès. 

*  Peu  d'exemples  se  sont  offerts  comme  Grevaux  :  la  rapidité  vertigi- 
neuse de  sa  carrière  est  comparable  à  celle  des  fleuves  qu'il  a  ou- 
verts à  la  civilisation;  il  bravait  les  fatigues  comme  les  rapides  et  lei 
cataractes  qu'il  rencontrait  sur  son  passage  et  qu'il  franchissait  avec 
la  foi  de  l'enthousiasme  qu'inspire  le  travail  produisant  de  fècondi 
résultats. 

Jules  Grevaux  n'avait  pas  35  ans;  il  était  fils  de  la  Lorraine:  son 
éducation  s'était  faite  au  lycée  de  Nancy,  qui  a  donné  tant  d  hommes 
remarquables  à  la  France.  Lors  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  il  était 
médecin,  fit  la  campagne  et  fut  un  des  auxiliaires  de  Gambetta.  La 
guerre  terminée,  et  sa  patrie  annexée  à  la  Prusse,  il  se  rendit  i  Paris» 
continuant  à  y  perfectionner  ses  études  :  nés  travaux  histologiqnes 
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méritèrent  d'être  cités  avec  honneur  par  les  maîtres  de  la  science.  Sa 
vocation,  toutefois,  n'était  pas  sédentaire;  il  préférait  la  Tie  agitée  et  il 
entra  dans  le  corps  militant  de  la  marine  qui  a  produit  tant  de  célèbres 
explorateurs. 

Doué  d'un  caractère  actif,  énergique  et  plein  de  légitime  ambition, 
il  recherchait  les  horisons  variés  que  la  mer  loi  ouvrait  et  qui  devaient 
le  conduire  aux  régions  lointaines  du  globe. 

Gomme  médecin  de  seconde  classe,  ii  visita  la  côte  d'Afrique,  celle 
des  Guyanes,  le  Brésil,  et,  au  milieu  de  1874,  celles  de  la  Plata,  arrivant 
i  Buenos-Ayres,  sur  l'aviso  français  Lamoihe- Piquet. 

Ce  fut  alors  que  nous  le  connûmes  au  moyen  d'une  lettre  du  doc- 
teur Broca,  notre  paternel  conseiller  et  ami,  le  grand  savant  et  le  pro- 
tecteur de  tous  ceux  qui  désiraient  employer  leurs  forces  au  service 
de  la  science.  Nous  achevions  de  publier  les  premiers  résultats  d'une 
expédition  anthropologique  au  Rio-Negro  ;  Grevaux  songeait  à  élargir  la 
sphère  de  ses  travaux  ;  l'exploration  terrestre  commençait  à  préoccuper 
son  esprit,  et  dans  la  vie  intime  qui  s'établit  entre  nous  dès  le  premier 
jour,  nous  élevions  mutuellement  des  châteaux,  non  dans  de  populeuses 
cités,  mais  au  milieu  des  forêts  vierges  du  tropique,  des  déserts  im- 
menses du  Sud,  en  compagnie  des  sauvages,  avec  les  puissants  élé- 
ments que  découvre  l'optique  intellectuelle  de  la  vocation  enthou- 
siaste. 

Jamais  nous  n'oublierons  les  années  1874  et  1875,  pendant  lesquelles 
fut  cimentée  la  vocation  de  la  carrière  qui  vient  de  mener  l'un  au  sa- 
crifice et  que  poursuit  l'autre.  Grevaux  visita  l'Uruguay,  les  côtes  de  la 
République  orientale  et  du  Brésil,  et  ses  voyages  augmentèrent  sa  pré- 
dilection pour  la  vie  active  du  voyageur  terrestre.  La  Revue  coloniale, 
la  Revue  géologique  et  quelques  recueils  médicaux  de  France  publiè- 
rent ses  observations,  tandis  que  nous  étions  retourné  pour  la  seconde 
fois  dans  le  Sud,  après  l'expédition  de  Rosales  à  Santa-Cruz,  et  nous 
échangions  nos  impressions  du  pays  de  la  chaleur  et  du  pays  du  froid, 
qoe  chacun  de  nous  avait  choisi  selon  ses  inclinations  et  ses  moyens. 
('). 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  i  Paris,  nous  nous  quittâmes  («)  ;  nous 
nous  étions  confié  nos  projets.  Grevaux  croyait  pouvoir  obtenir  un 
poste  honorable  au  Musée  des  Hissions  scientifiques,  où,  profitant  de 
ses  études  antérieures,  il  pourrait  faire  connaître  l'ethnologie  des 
régions  qu'il  avait  visitées,  après  avoir  révélé  leur  géographie. 


(')  le!  M.  Moreno  retrace  à  grandi  traits  le  royage  du  docteur  Creraux  que  notre 
BnUitim  a  publié  en  entier  d'après  le  docteur  lai-même, 
f)  M.  Moreno  était  en  France  an  moment  du  retour  du  docteur  Crerauz. 
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La  rie  tranquille  devait  être  pour  la!  la  récompense  de  la  tâche 
ardue  remplie  sur  le  théâtre  inconnu  et  sauvage;  mais  l'amour  pour 
cet  inconnu  est  en  quelque  sorte  invincible  ches  l'explorateur  de  pro- 
fession, et  quelques  mois  plus  tard  nous  fûmes  surpris  par  la  nouvelle 
de  l'arrivée  prochaine  de  Grevaux  à  Buenos-Ayres  :  nous  le  reçûmes  à 
bord; il  était  accompagné  de  Billet  et  Ringel  et  d'un  timonier,  Haurat: 
son  principal  objet  était  la  reconnaissance  complète  des  sources  da 
Rio-Paraguay,  et  une  fois  ce  projet  réalisé,  Grevaux  comptait  entre- 
prendre l'exploration  du  Rio-Tapajos  et  Billet  celle  des  Tocantins, 
grands  affluents  de  l'Amazone. 

Ces  rivières  étaient  en  partie  connues  et  Grevaux  le  sentait  ;  il  vou- 
lait quelque  chose  de  plus  considérable  pour  sa  tâche  glorieuse.  Deux 
heures  après  son  débarquement  et  une  fois  ses  compagnons  installés 
dans  l'hôtel,  nous  nous  livrâmes  avec  notre  hôte  aux  expansions  de  l'ami. 
Grevaux,  avec  ses  brusques  sorties  qui  le  caractérisaient,  nous  dit  :«  Je 
«  suis  Incommodé  :  la  saison  est  mauvaise,  me  dit-on,  pour  le  haut 
«  Paraguay,  et  je  dois  attendre  quelques  mois:  n'y  a-t-il  rien  ici  (Fin- 
«  téressant  et  de  nouveau  que  je  puisse  entreprendre  immédiatement! 
«  Qu'est-ce  que  le  Ghaco  ?  *  La  conversation  se  porta  alors  sur 
le  Pilcomayo,  d'un  cours  presque  ignoré,  arrosant  un  pays  vierge, 
d'immense  avenir,  qui,  exploré,  unirait  la  Bolivie  fermée  avec  le  Rio- 
Paraguay  :  l'importance  de  ce  point  n'échappa  pas  â  Crevaux  :  deux 
pays,  la  Bolivie  et  la  République  Argentine,  y  trouveraient  de  grands 
avantages,  et  la  tâche  de  l'explorateur,  avant  tout,  consiste  â  ne  pas 
faire  une  chose  inutile.  «  Savez-vous  que  le  Pilcomayo  est  un  heureux 
<  nom  ?  il  sonne  bien  ;  il  sera  bon  d'y  penser.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  livres  marqués  que  nous  consultâmes 
pendant  cette  nuit  de  veille.  Le  lendemain,  Grevaux,  enthousiasmé, 
demandait  des  données  sur  le  Pilcomayo  â  M.  le  Ministre  de  Bolivie;  il 
en  obtint  quelques-unes;  le  docteur  Zeballos  lui  en  fournit  d'autres, 
et  le  soir,  l'expédition  était  résolue.  Grevaux  nous  disait  :  «  Je  ferai  le 
«  Pilcomayo,  et  après,  les  autres.  »  Le  Président  de  la  République 
accueillit  favorablement  cette  pensée  ;  il  mit  à  sa  disposition  quatre 
marins  armés,  et  lui  procura  des  passages  et  des  recommandations.  Et 
â  l'expiration  de  la  semaine  de  son  arrivée,  nous  lui  donnâmes,  sans 
le  savoir,  le  dernier  adieu  ! 

Il  y  a  peu  de  jours,  le  télégraphe  annonçait  que  l'expédition,  encou- 
ragée par  le  gouvernement  bolivien,  s'engageait  dans  les  eaux  du  Pil- 
comayo, et  aujourd'hui  la  nquvelle  confirmée  de  la  catastrophe  attriste 
le  monde  1 

Grevaux  n'est  point  arrivé  jusqu'à  l'extrémité  du  Pilcomayo;  le  sau- 
vage Toba,  gardien  jaloux,  a  tranché  avec  ses  flèches  l'héroïque  car- 
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riére  et  le  raillant  explorateur  a  succombé  comme  il  avait  vécu,  en 
lotte  contre  la  nature,  dans  la  bataille  la  plus  noble,  où,  si  l'homme  ne 
triomphe  pas  toujours,  il  n'est  jamais  du  moins  Taincu. 

Nou3  ne  connaissons  point  encore  les  détails  :  le  chiffre  de  dix-neuf 
compagnons  nous  montre  que  le  personnel  de  l'expédition  s'était  aug- 
menté :  en  quittant  Buenos-Ayres,  son  chef  n'en  avait  que  six  arec  lai, 
et  nous  pensons,  contrairement  à  d'autres  opinions,  que  ce  grand  nom- 
bre d'hommes  peut  avoir  contribué  à  la  fin  désastreuse  des  explora- 
teurs. L'expérience  témoigne  que  les  expéditions  nombreuses  sont 
plus  périlleuses  que  celles  ne  comprenant  qu'un  chiffre  restreint  de 
personnes. 

lUis  ne  devançons  pas  les  tristes  données  qui  ne  tarderont  pas 
à  nous  parvenir,  et  pensons  seulement  aux  martyrs  de  la  civilisation 
tombés  sous  le  choc  de  la  barbarie. 

Âpres  avoir  rendu  son  nom  célèbre  dans  les  heureuses  explorations 
de  l'Oyapock,  du  Yari,  du  Farou,  du  Guayabero  ou  Rio-Lesseps,  Cre- 
Tanx  a  trouvé  sa  tombe  dans  le  Pilcomayo  ;  la  science  et  l'humanité 
perdent  en  lui  l'un  de  leurs  plus  éminents  serviteurs.  Ses  restes  mor- 
tels sont  restés  au  bord  de  la  forêt  perfide  avec  ceux  de  ses  héroïques 
compagnons  et  notre  Gouvernement  leur  doit  une  sépulture  plus  digne 
(feux.  Bappelons  ici  l'exemple  des  nègres  sauvages  qui  transportè- 
rent du  centre  de  l'Afrique  jusqu'à  Westminster  les  dépouilles  glo- 
rieuses du  grand  Livingstone.  Les  restes  de  Grevaux  et  de  ses  compa- 
gnons ne  doivent  pas  être  abandonnés.  Ils  doivent  reposer  dans  le 
Panthéon  que  la  France  réserve  à  ses  meilleurs  fils  ;  là.  les  lianes  et 
fleurs  des  rivages  des  fleuves  que  Crevaux  a  ouverts  au  travail  humain 
formeront  des  couronnes  sur  les  ossements  vénérés  de  ces  héros,  vic- 
times d'un  généreux  sacrifice,  il  ne  manquera  pas  de  chercheurs  pour 
les  retrouver  si  la  République  Argentine  le  désire. 

U  municipalité  de  Buenos-Ayres  doit  faire  graver  dans  notre  cime- 
tière un  souvenir  à  la  mémoire  de   Julio  Grevaux,   A.   Billet,  Ringel 
E.  Haurat,  Français,  et  d'Enrique  Rodriguez  et  Garmelo  Blanco,  Argentins, 
morts  au  service  de  l'humanité  et  pour  le  bien  de  la  République  Argen- 
tine. 

Le  Cercle  médical  honore,  en  ces  moments,  la  mémoire  de  Darwin, 
et  celte  de  Grevaux  doit  y  être  associée  :  le  médecin  français  tombe 
dans  la  lutte  pour  le  progrés  qu'aimait  tant  le  savant  d'Angleterre* 

Dès  aujourd'hui,  triste  sera  le  renom  du  Pilcomayo  et  il  servira 
comme  exemple  de  sublime  abnégation.  Là,  sera  toujours  honorée 
l'éternelle  mémoire  du  vétéran  du  péril,  tombé  pour  la  lutte  de  l'hu- 
manité :  il  sera  un  lieu  de  pèlerinage,  quand  la  populeuse  cité  s'élè- 
vera sur  le  terrain  fertilisé  avec  le  sang  de  ces  héros  ;  quand  la  vapeur 


-  i 
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sillonnera  les  eaux  du  fleure,  qui,  aujourd'hui  murmurent,  tristes  et 
teintes  en  rouge  !  Les  explorateurs  qui  ont  lutté  déjà  trouveront  dans 
la  fin  glorieuse  de  Crevaux  un  nouveau  stimulant  pour  continuer.  Et 
nous,  que  dirons-nous  ? 

Les  explorateurs  sont  aussi  des  missionnaires,  des  prêtres  de  h 
science;  ils  ont  la  précieuse  faculté  de  donner  un  nom  à  ce  qui  se 
cache  sous  le  péché  originel  de  la  barbarie.  Au  centre  de  la  Patagonie, 
nous  avons  traversé  une  chaîne  de  montagnes  qui  n'est  pas  signalée 
sur  les  cartes.  Leur  pic  le  plus  élevé  mesure  1 ,725  mètres.  Nous  croyons 
avoir  le  droit  de  perpétuer  le  souvenir  du  collègue,  en  baptisant  cette 
chaîne  sur  la  carte  que  nous  établissons  actuellement,  du  nom  de 
«  Montes  Crevaux  »  ;  nous  payons  ainsi  un  tribut  à  l'héroïque  et  cheva- 
leresque explorateur,  et  c'est  aussi  pour  nous  une  consolation,  en 
pleurant  la  perte  de  celui  qui  fut  un  ami  dès  le  début  de  nos  carrières. 

17  mai  1882.  Francisco  P.  Moreno. 


E.  BRADFER 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  bulletin,  la  perte  cruelle  que 
Tenait  d'éprouver  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  et  en  particulier 
la  Section  meusieune,  dans  la  personne  de  M.  E.  Bradfer,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  maire  de  Bar-le-Duc  et  président  de  cette  section. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  peindre  l'homme,  que  de  citer 
ici  ce  que  l'honorable  député  de  la  Meuse,  M.  Develle,  dit  dans  son  dis- 
cours sur  sa  tombe  : 

•  Ernest  Bradfer  est  né  à  Nantois,  le  29  mars  1833. 

«  11  commença  ses  études  dans  notre  vieux  et  cher  collège  où  il  eut 
pour  condisciple  André  Theuriet  et  où  se  formèrent  entre  nous  les  liens 
d'une  de  ces  solides  et  sincères  amitiés  qui  ne  s'éteignent  qu'avec  la 
vie... 

«  Après  les  avoir  continuées  à  Nancy  d'abord,  à  Paris  ensuite,  il  se 
voua  à  l'industrie,  et,  en  1 866,  il  prit  la  direction  de  l'importante  usine 
que  son  père  avait  fondée  aux  portes  de  notre  ville,  et  grâce  aux  con- 
seils et  aux  exemples  de  ce  vénérable  vieillard,  dont  la  haute  raison 
était  mûrie  par  une  longue  expérience,  grâce  anssi  à  sa  prodigieuse 
activité  et  à  sa  rare  intelligence,  il  ne  tarda  pas  à  l'élever  au  plus  haut 
degré  de  prospérité.  II  aimait  ses  ouvriers  et  ses  ouvriers  l'aimaient, 
car  il  était  bon,  généreux,  et  aussi  juste  que  ferme. 

«  Jusqu'en  1870,  absorbé  par  le  rude  labeur  de  chaque  jour  et  a 
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lourde  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  il  demeura  étranger  aux  affaires 
publiques.  Mais,  après  l'année  terrible,  il  comprit  avec  tous  les  bons 
citoyens  que  nul  ne  pouTait  se  soustraire  à  l'obligation  de  Ira  rail  ter 
sans  relâcbe  au  relèvement  de  la  patrie  et  que  toutes  les  forces,  toutes 
les  lumières,  tous  les  dévouements  devaient  s'unir  pour  le  salut 
commun. 

■  C'est  animé  de  ces  sentiments  qu'il  vint,  en  1871,  siéger  au  con- 
seil municipal  où  il  6e  fit  bientôt  remarquer  par  son  zèle,  par  la  loyauté 
de  son  caractère  et  par  la  solidité  de  son  jugement.  Aussi,  quand,  en 
1879,  les  fonctions  de  maire  devinrent  vacantes  par  suite  de  la  retraite 
de  Jean-Jacques  Laguerre  qui  les  avait  exercées  avec  tant  de  distinction, 
il  y  fut  naturellement  porté  par  l'opinion  publique,  et,  malgré  sa  mo- 
destie, malgré  ses  nombreuses  ocupations,  il  dut  céder  au  double  vœu 
de  ses  collègues  et  du  Gouvernement. 

«  Quand  il  prit  possession  de  la  mairie,  nous  avions  fondé  sur  lui 
les  plus  grandes  espérances  ;  ces  espérances,  il  les  dépassa,  et  chaque 
jour  nous  le  voyions  grandir.  Homme  de  paix  et  de  concorde,  avec  quel 
tact  et  quelle  habileté  il  s'acquitta  de  sa  mission  si  délicate  et  si  diffi- 
cile l  Avec  quelle  sagacité  et  quel  dévouement  il  géra  les  graves  in- 
térêts qui  lui  étaient  confiés  1  II  apporta  dans  l'administration  muni- 
cipale les  qualités  et  les  aptitudes  qu'il  avait  déjà  révélées,  soit  au 
conseil  d'arrondissement,  soit  dans  les  nombreuses  commissions  dont 
il  était  membre.  Avec  le  concours  d'adjoints  et  de  conseillers  unis  a 
lui  par  des  sentiments  de  mutuelle  confiance  et  d'estime  réciproque, 
n'ayant  comme  lui  d'autre  préoccupation  que  le  bien  public,  il  sut 
mener  à  bonne  fin  les  entreprises  les  plus  considérables  et  les  plus 
utiles,  et  s'il  ne  lui  a  malheureusement  pas  été  donné  d'achever  toutes 
les  œuvres  qu'il  avait  commencées,  elles  n'en  consacreront  pas  moins 
sa  mémoire,  car  c'est  i  lui  et  à  ses  dignes  collaborateurs  que  doit  en 
revenir  tout  l'honneur.  Son  immense  popularité  était  aussi  pure  que 
légitime  ;  par  son  affabilité  et  sa  courtoisie,  par  sa  bienveillance  et  ses 
services,  par  le  charme  de  son  esprit  et  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
il  avait  su  gagner  tous  les  cœurs,  et  il  me  sera  bien  permis  d'ajouter, 
tout  en  respectant  les  voiles  dont  il  couvrait  sa  bienfaisance,  que  nulle 

infortune  ne  fit  en  vain  appel  à  sa  générosité • 

Gomme  président  de  la  Section  meusienne,  nous  ne  pouvons  mieux 
dire  de  lui  que  notre  cher  collègue,  M.  Bonnabelle,  fondateur  de  la 
Section  meusienne,  lequel  trouva  un  si  puissant  appui  chez  l'homme 
aimé  dont  nous  déplorons  la  perte: 

■  Au  nom  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  en  l'absence  de  son 
président  et  de  son  secrétaire  général  empêchés,  je  viens,  par  délé- 
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gation  de  notre  honorable  vice-président,  adresser  un  dernier  adieu  i 
M.  Ernest  Bradfer,  président  de  la  Section  mensienne  de  cette  Société. 

«  Je  dirai  d'abord  à  sa  famille  éplorée  que  la  Société  entière  n'oubliera 
jamais  le  concours  si  bienveillant  et  si  efficace  que  M.  Bradfer  loi  a 
prêté  en  organisant  et  en  dirigeant  la  Section  mensienne  :  comme  tel, 
notre  regretté  président  occupera  une  place  distinguée  dans  ses  An- 
nales. Travailleur  infatigable,  il  préparait  dans  Je  silence  une  Eipositkm 
géographique  et  ethnographique  qui  devait  s'ouvrir  l'an  prochain  dans 
notre  ville,  mais  que  l'implacable  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser. 

t  Donnez  en  paix,  notre  regretté  Président  !  Nous  avons  le  ferme 
espoir  que  le  grain  que  tous  avez  semé  fructifiera,  et  si  le  département 
de  la  Meuse  en  recueille  quelque  avantage,  c'est  à  votre  initiative 
qu'il  le  devra.  ■ 

Au  nom  de  M.  le  Président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  an 
nom  du  Comité  et  de  la  Société  tout  entière ,  nous  nous  associons 
pleinement  aux  regrets  si  légitimes  et  aux  éloges  si  mérités  dont  notre 
collègue  s'est  fait  l'interprète  :  M.  Bradfer,  à  la  tête  de  la  Section  men- 
sienne de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  fut  un  de  ces  hommes 
dignes,  tolérants,  dévoués  au  possible,  de  ceux  auxquels  on  succède, 
mais  qu'on  ne  remplace  jamais.  Le  Secrétaire  général, 

J.  Y.  Barbier. 


CARTOGRAPHIE 


CARTE  GÉOLOGIQUE  DE  L'EUROPE. 

U  carte  géologique  de  l'Europe,  dont  l'exécution  a  été  décidée  au 
Congres  géologique  international  de  Bologne,  au  mois  de  septembre 
dernier  ('),  et  confiée  à  MM.  Beyrich  et  Hauchecorne,  à  Berlin,  s'étendra 
Jusqu'à  la  pente  orientale  de  l'Oural  et  comprendra  le  bassin  de  la  Mé- 
diterranée. L'échelle  ayant  été  fixée  à  f/i ,  ••<> ,  ooo»  les  dimensions  de 
la  carte  seront  de  372  centimètres  de  large  et  336  de  haut;  elle  sera 
divisée  en  49  feuilles,  qui  auront  donc  53  centimètres  de  large  sur 
48  centimètres  de  baut. 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  le  côté  administratif  de  l'entreprise. 
Les  frais  sont  évalués  à  100,000  francs  pour  un  tirage  de  1,000  exem- 
plaires. Les  8  grands  pays  de  l'Europe  se  chargeront  chacun  d'un 
neuvième  de  cette  somme;  le  dernier  neuvième  sera  divisé  entre  les 
6  petits  pays.  La  contribution  demandée  à  chaque  pays  ne  prendra  pas 
la  forme  de  subside  :  on  ne  demande  qu'une 'souscription  à  un  nombre 
déterminé  d'exemplaires,  100  pour  les  grands  pays,  17  pour  les  petits 
États.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  100  francs;  le  prix  de  Tente 
sera  de  125  francs.  Euftn,  le  montant  de  la  souscription  (qui  n'est  pas 
limité  aux  chiffres  indiqués  ci-dessus)  est  payable  par  cinquièmes  ;  le 
premier,  3  mois  après  la  conclusion  du  traité;  le  dernier,  à  la  livraison. 


0  Voir  le  Btdltin  do  l<  trimestre  1S81,  p.  664. 


•oc.  d*  eioom.  —  S*  tbxm un»  1883 . 
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RÈGLEMENTS  D'ORDRE 


SOCIÉTÉ-MÈRE 


Article  premier. 

Le  Bureau  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  publication  des 
travaux  de  la  Société.  Il  prend,  de  concert  avec  le  Comité  de  direction, 
toutes  les  mesures  nécessaires  à  l'organisation  générale.  U  est  chargé 
de  s'entendre  avec  l'autorité  académique,  le  cas  échéant,  pour  l'orga- 
nisation spéciale  des  concours  et  distributions  de  récompenses. 

Art.  2. 

Le  Président  convoque  la  Société  en  Assemblée  générale,  ouvre  et 
clôt  les  séances,  dirige  les  discussions,  donne  ou  retire  la  parole, 
veille  au  maintien  du  bon  ordre  et  à  l'exécution  du  règlement.  Sa  cas 
d'absence  du  Président  ou  quand  il  le  juge  à  propos  pour  ses  communi- 
cations personnelles,  l'un  ou  l'autre  des  Vice- Présidents,  à  tour  de  rôle, 
en  remplit  les  fonctions  et  jouit  des  mêmes  prérogatives. 

Art.  3. 

Le  Président  ou,  en  son  nom,  le  Secrétaire  général  convoque  le  Co- 
mité chaque  fois  qu'il  7  a  une  ou  plusieurs  questions  à  traiter  concer- 
nant la  direction  de  la  Société. 

Tout  membre  du  Comité  qui ,  sans  excuse  valable,  n'aura  assisté, 
dans  Tannée,  à  aucune  des  réunions  du  Comité,  sera  considéré  comme 
démissionnaire  et  non  rééligible. 

Art.  4. 

Le  Secrétaire  général  centralise  la  correspondance.  Il  est  chargé  des 
communications  à  faire  à  la  presse  ou  aux  intéressés,  des  convocations 
aux  diverses  séances  et  de  leur  organisation.  U  est  secondé  par  les  Se- 
crétaires adjoints  et,  au  besoin,  suppléé  par  l'un  d'eux.  Il  est  chargé 
de  la  répartition  des  travaux  d'études,  de  traductions,  de  statistique  oa 
autres  aux  membres  du  Comité  ou  à  ceux  de  la  Société  qui  voudront  y 
coopérer. 

Art.  5. 

Le  Comité  de  direction  nommera,  quand  il  y  aura  lieu,  des  commis- 
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sions  spéciales  pour  certains  objets  déterminés.  En  particulier  il  pour- 
voira à  la  nomination  d'un  Comité  de  rédaction,  renouvelable  comme 
lui  tons  les  ans  et  dont  font  partie  de  droit  le  Président  et  le  Secrétaire 
général  de  la  Société.  Ce  Comité  se  compose  de  cinq  membres  et  sera 
chargé  de  l'examen  des  travaux  à  publier  dans  le  Bulletin.  Le  Secrétaire 
général,  chargé  de  la  rédaction  en  chef,  signera  comme  gérant  res- 
ponsable. 

Art.  6. 

Le  Trésorier  opère  les  recettes,  fait  les  mandats  de  dépenses,  pourvoit 

aux  frais  de  bureau  du  secrétariat  et  gère,  sous  le  contrôle  du  Comité, 

les  fonds  de  la  Société. 

Art.  7. 

Le  Bibliothécaire  a  la  garde  de  tous  les  livres,  cartes,  documents  et 
objets  quelconques  appartenant  à  la  Société  et  qui  doivent  être  revêtus 
de  son  timbre.  Le  dépôt  en  est  fait  dans  le  local  affecté  à  la  Biblio- 
thèque. 

Le  Bibliothécaire  prendra,  sous  la  direction  du  Président  et  du  Se- 
crétaire général,  toutes  les  dispositions  réglementaires  du  service  de 

la  Bibliothèque. 

Art.  8. 

Aucune  proposition  ne  pourra  être  portée  ou  faite  i  la  Société  dans 
les  réunions  qu'après  que  l'objet  en  aura  été  communiqué  au  Président. 

Art.  9. 

Chaque  membre  de  la  Société  recevra,  après  paiement  de  sa  cotisation 
et  par  les  soins  du  Trésorier,  ou,  à  son  défaut,  par  le  Secrétaire  géné- 
ral, une  carte  d'entrée  qui  lui  servira  pour  Tannée  courante.  Cette 
carte  sera  extraite  d'un  carnet  à  souche  avec  lettre  et  numéro  d'ordre. 

Art.  10. 

Le  règlement  peut  être  revisé  en  Assemblée  générale,  sur  la  propo- 
sition du  Bureau  ou  la  demande  de  vingt  membres,  après  l'indication  à 
Tordre  do  Jour  des  modifications  proposées.  Celles-ci  devront  être  sou- 
mises à  l'approbation  préfectorale. 

Le  présent  règlement,  proposé  par  le  Comité  et  portant  modification 
do  règlement  primitif  en  date  du  23  février  1879,  a  été  approuvé  par 
l'Assemblée  générale  annuelle  du  3  février  1882. 

Le  Président  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est, 

A.  Dsbidour. 
Le  Secrétaire  général,  Vu  et  approuvé. 

J.  V.  Barbisr.  Nancy,  le  4  Juillet' 1882. 

Le  Préfet, 

Gazelle*.  » 
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SECTION  VOSGIENNE 


TITRE  I. 

Présentation  et  admission  des  membres. 

Art.  lor.  —  Pour  être  reçu  dans  la  Section,  il  faut  être  présenté  par 
deux  membres  et  admis  par  le  Bureau.  —  Toute  personue  qui  n'aurait 
pas  de  recommandation  spéciale  peut  adresser  sa  demande  au  Prési- 
dent ou  au  Secrétaire. 

TITRE  II. 

Droits  des  membres  de  la  Section. 

Art.  2.  —  Chaque  membre  reçoit,  après  le  paiement  de  la  cotisation, 
une  carte  personnelle  qui  lui  sert  pendant  Tannée  courante  pour  assister 
aux  réunions  et  conférences  de  la  Société.  —  Le  Bulletin  trimestriel 
est  adressé  à  tous  les  sociétaires. 

TITRE  m. 
Administration. 

t  1er.  —  Bureau. 

Art.  3.  —  Le  Bureau  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  publication 
des  travaux  de  la  Section.  Il  prend,  de  concert  arec  le  Comité  de 
direction,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'organisation  générale, 
—  Il  autorise  les  dépenses  ordinaires  d'administration.  — 11  fixe  Tordre 
du  Jour  des  Assemblées  générales  et  organise  les  conférences. 

Le  Bureau  se  réunit  chaque  fois  qu'il  le  juge  utile,  soit  sur  la  de- 
mande du  Président,  soit  sur  celle  de  trois  membres  adressée,  an 
Secrétaire. 

Il  suffira  de  la  présence  de  trois  membres  pour  pouvoir  délibérer. 

12.  —  Comité. 

Art.  4.  —  Le  Comité  délibère  et  statue  sur  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration générale  de  la  Section,  et  prend  toute  mesure  nécessaire 
à  sa  bonne  direction.  —  Il  autorise  les  dépenses  autres  que  les  frais 
ordinaires  d'administration,  et  approuve  chaque  année  les  comptes  do 
Trésorier. 

Il  se  réunit  une  fois  par  mois,  et  chaque  fois  que  le  Président  on  le 
Bureau  le  croit  utile. 

Les  séances  du  Comité  sont  présidées,  à  défaut  du  Président  ou  do 


SECTION  VOSGIENNE.  409 

Vice-Président,  par  le  doyen  d'âge  des  membres  présents.  Les  délibé- 
rations sont  prises  à  la  majorité  des  membres  présents.  En  cas  de 
partage,  le  Président  a  yoîx  prépondérante. 

|  3.  —  Président. 

Aht.  5.  —  Le  Président  est  chargé  de  représenter  la  Société.  Il  préside 

les  assemblées,  ouvre  et  clôt  les  séances,  donne  on  retire  la  parole, 

Teille  an  maintien  du  bon  ordre  et  à  l'exécution  du  règlement.  Il  vérifie 

et  ordonne  les  dépenses.  Dans  ce  dernier  cas,  le  Vice-Président  ne 

peut  le  remplacer  qu'en  rertu  d'une  autorisation  particulière  donnée 

par  le  Bnreau. 

1 4.  —  Vice-Président. 

Art.  6.  —  Le  Vice-Président  assiste  le  Président  dans  ses  fonctions  et 
le  remplace  en  cas  d'empêchement. 

|  5.  —  Secrétaire. 

Art.  7.  —  Le  Secrétaire  est  chargé  de  la  correspondance  générale,  de 
la  rédaction  des  procès- verbaux,  des  convocations  et  communications 
diverses  aux  membres  de  la  Société. 

Chaque  année  il  présente  à  l'assembée  un  compte  rendu  de  la 
situation  de  la  Section  et  de  ses  travaux  pendant  Tannée. 

Le  Secrétaire  est  secondé  par  le  Secrétaire  adjoint,  qui  le  remplace 

«n  besoin. 

{  6.  —  Trésorier. 

Ait.  8.  —  Le  Trésorier  fait  les  recouvrements,  perçoit  les  cotisations, 
et  généralement  toutes  les  recettes,  paie  les  dépenses,  et  exécute 
toutes  les  mesures  financières  prescrites  par  le  Comité  et  le  Bureau. 

Chaque  année,  il  soumet  ses  comptes  au  Comité,  puis  à  l'Assemblée 

générale. 

|  7.  —  Bibliothécaire. 

Art.  9.  —  Le  Bibliothécaire  a  la  garde  des  livres,  cartes,  et  autres 
objets  scientifiques  de  la  Section. 

U  tient  un  registre  de  tout  ce  qui  lui  est  remis  et  en  dresse  catalogue. 
—  Il  fait  connaître  en  Assemblée  générale  les  ouvrages  et  cartes  re- 
çu ou  acquis  pendant  Tannée. 

TITRE  IV. 

Assemblée  générale. 

Art.  10.—  L'Assemblée  générale  se  réunit  tous  les  deux  mois  au  jour 
lié  par  le  Bureau.  —  Des  réunions  supplémentaires  peuvent  avoir  lieu. 
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L'ordre  du  jour  de  ces  réunions  est  fixé  par  le  Bureau.  Aucune  àiv 
cussion  n'est  admise  en  dehors  de  cet  ordre  do  Jour. 

En  cas  d'absence  du  Président  ou  Vice-Président,  la  séance  est  pré* 
sidée  par  le  doyen  d'âge  des  membres  du  Comité  présents  à  la  réunion. 

art.  il.—  Chaque  année,  à  l'Assemblée  générale  du  mois  de  JanTler, 
le  Secrétaire  fera  son  rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  et  le  Tré- 
sorier donnera  communication  de  ses  comptes  et  de  l'état  de  la  caisse. 

Enfin,  à  cette  même  Assemblée,  il  sera  procédé  i  l'élection  des 
membres  du  Comité  de  direction. 

Le  vote  a  lieu  an  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  expri- 
més. Les  votes  par  correspondance  seront  admis. 

Le  Comité  procède  ensuite,  dans  la  huitaine,  à  l'élection  de  soo 
bureau. 

Les  places  vacantes  dans  le  Comité  ne  sont  renouvelées  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  que  si  le  nombre  de  ses  membres  devient  inférieur 
à  dix. 

Art.  12.  —  Le  présent  règlement  pourra  être  révisé  en  Assemblée 
générale;  sur  la  proposition  du  Bureau  ou  la  demande  de  vingt  mem- 
bres, après  indication  à  Tordre  du  jour  des  modifications  proposées. 

Délibéré  en  Assemblée  générale  le  30  mars  1882. 

Le  Président  de  la  Section  vosgienne, 

G.  Gley,  Vice-Président. 

Le  Secrétaire  de  la  la  Section  vosgienne, 

Graillet. 

Approuvé. 

Épioal,  le  7  avril  1882. 

Pour  le  Préfet  empêché: 

Le  Conseiller  de  Préfecture  dAégué, 

Ottetoeimer. 

SECTION  MEUSIENNE 


STATUTSO. 

Article  1er.  —  Il  est  formé  à  Bar-le-Duc,  pour  le  département  de  la 
Meuse,  une  Section  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Elle  prend  le  nom  de  Section  Meusienne. 

Cette  Section  sera  constituée  quand  elle  aura  au  moins  cent  membres 
adhérents. 


(')  Nom  profitons  de  la  circonstance  de  la  légalisation  de»  règlement*  à»  U 
Société  pour  publier  les  statuts  de  la  Section  meusienne  ainsi  qu'il  a  été  hita&ti- 
rleurement  pour  les  statuts  de  la  Section  vosgienne. 
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Ladite  Section  meosienne  s'interdit  tootb  discussion  politique  ou 

RELIGIEUSE. 

Art.  2.  —  Les  membres  de  la  Section,  fondateurs  on  souscripteurs, 
sont  membres  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  dans  les  mêmes 
conditions  que  ceux  qui  en  font  actuellement  partie. 

Art.  3.  —  La  Section  faisant  partie  intégrante  de  la  Société-mère, 
fontkranera  d'après  les  Statuts  de  cette  Société,  en  tous  les  points  qui 
ne  sont  pas  modifiés  par  les  articles  suivants. 

Art.  4.  —  La  Section  nommera  un  comité  d'administration  chargé 
de  l'élection  d'un  Bureau,  de  l'admission  des  membres  et  de  la  régle- 
mentation particulière  de  la  Section. 

Le  Comité  central  de  la  Société,  à  Nancy,  conserve  la  direction 
générale  de  la  Société  tout  entière.  Le  Comité  meusien  ne  pourra  ad- 
mettre de  membres  correspondants  ou  honoraires  qu'après  l'approbation 
du  Comité  central. 

Art.  5.  —  Le  nombre  des  membres  du  Comité  est  fixé  à  quinze,  y 
compris  les  membres  du  Bureau,  qui  se  composera  comme  suit  : 
Un  Président; 
Un  Vice-Président; 
Deux  Secrétaires; 
Un  Trésorier; 
Un  Bibliothécaire. 
Un  des  Secrétaires  pourra  être  chargé,  au  besoin,  des  fonctions  de 
bibliothécaire. 
Art.  6.  —  La  bibliothèque  de  la  Section  se  composera  : 
la  Des  ouvrages  provenant  des  dons  qui  lui  seront  faits; 
2°  De  ceux  qoe  pourra  lui  fournir  la  Société-mère  ; 
3*  Et  de  ceux  acquis  par  elle  par  voie  d'achat  ou  d'abonnement. 
Art.  7.  —  La  Section  pourra,  sous  sa  responsabilité,  organiser  des 
conférences  et  faire  des  publications  spéciales.  Les  travaux  de  ses 
membres  pourront  être  insérés  dans  Bulletin  trimestriel  au  même  titre 
que  ceux  des  membres  de  la  Société-mère. 

1  Art.  8.  —  La  Société-mère  servira  le  Bulletin  à  tous  les  membres  de 
a  Section. 

Art.  9.  —  Les  ouvrages  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  la  Société- 
mère  pourront  être  communiqués  temporairement  à  la  bibliothèque  de 
la  Section,  sur  la  demande  du  Président  ou  du  Vice-Président.  Le  délai 
réglementaire  du  prêt  sera  d'un  mois;  ce  délai  pourra  être  prolongé. 

Art.  10.  —  Le  montant  des  cotisations  et  des  fondations,  ainsi  que  les 
subventions  diverses  attribuées  à  la  Section,  seront  perçues  par  son 
trésorier.  Le  cinquième  des  subventions,  cotisations  et  fondations  re- 
cueillies sera  mis  à  la  disposition  de  la  Société-mère. 
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Art.  11.  —  La  Section  prendra  à  sa  charge  les  frais  de  ses  confé- 
rences, de  son  administration  intérieure  et  de  ses  publications  spéciales. 

Irt.  12.  —  La  Section  remboursera  à  la  Société-mère  sa  quote-part 
des  frais  du  Bulletin  et  le  prix  des  abonnements  demandés  par  son 
Comité. 

Art.  1 3.  —  Les  modifications  apportées  régulièrement  anz  Statuts 
généraux  de  la  Société  seront  obligatoires  pour  la  Section.  Mais  dans 
le  cas  où  ces  modifications  atteindraient  ses  Statuts  particuliers»  la 
Section  sera  préalablement  consultée. 

Art.  14.  —  La  Section  ne  pourra  modifier  les  Statuts  qu'avec  l'as- 
sentiment de  la  Société-mère. 

Art.  15.  — -  En  cas  de  dissolution  de  la  Section,  son  Comité  disposera, 
comme  il  l'entendra,  et  sous  sa  responsabilité,  des  ouvrages  qui  au- 
ront été  donnés  spécialement  à  la  Section  ou  acquis  par  elle  sur  ses 
fonds  propres.  Quant  aux  ouvrages  reçus  gratuitement  de  la  Sodétè- 
mère,  ils  lui  reviendront  de  plein  droit. 

Les  fonds  liquidés  seront  attribués  à  la  Société-mère. 

Art.  16.  —  La  section  pourra  conférer  à  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres  le  titre  de  président  honoraire. 

Le  PRÉFET  de  la  Meuse, 

Vu  la  demande  formée  par  MM.  Bonnabell'e  et  Bodœtte,  domiciliés 
à  Bar-le-Duc,  secrétaires  du  Comité  d'organisation  de  la  Société  de 
géograpbie  de  l'Est,  Section  meu sienne,  en  vue  d'obtenir  la  reconnais- 
sance légale  de  ladite  Société  et  l'approbation  de  ses  Statuts; 

Vu  les  Statuts  annexés  à  cette  demande  ; 

Vu  l'article  291  du  Code  pénal; 

Vu  le  décret  du  25  mars  1852; 

Arrête  : 

Art.  1er.—-  Est  autorisée  la  création,  à  Bar-le-Duc,  d'une  Société 
sous  la  dénomination  de  :  Société  de  géographie  de  l'Est,  Sbctioh 

HBUSIENNE. 

Art.  2.  —  Sont  approuvés  les  Statuts  annexés  à  ia  demande  sus  visée. 
Aucun  changement  ne  pourra  être  fait  à  ces  Statuts  sans  l'approbatR» 
de  l'autorité  compétente. 

Art.  3.  —  M.  le  Maire  de  Bar-le-Duc  est  chargé  de  l'exécution  dn 
présent  arrêté. 

Bar-le  Duc,  le  22  Janvier  1881.       Signé  :  Robert  de  Masst. 
Pour  copie  conforme  :  Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  général,  le  Maire, 

Signé  :  H.  Chastel.  Signé  :  Jacquet, .adjoint. 
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Avis  à  MM.  les  instituteurs  et  à  M*"  les  institutrices. 

Pour  faciliter  rentrée  dans  la  Société  aux  membres  de  l'enseignement 
primaire,  la  cotisation  est  réduite  à  SIX  francs  au  lieu  de  DIX,  en  leur 
foreur. 

ïuni  de  sa  carte  de  cotisation,  chaque  membre  souscripteur  peut 
être  accompagné  de  sa  famille  pour  assister  aux  conférences. 


RÈGLEMENT  D'ORDRE. 


I.  —  PRÉSENTATION  ET  ADMISSION  DES  MEMBRES. 

Article  t".  —  Pour  être  reçu  dans  la  Section,  il  faut  être  présenté  par 
deux  membres  et  admis  par  le  Comité.  Toute  personne  qui  n'aurait  pas 
de  recommandation  spéciale,  doit  adresser  sa  demande  au  Président 
on  à  Fun  des  Secrétaires. 

Art.  2.  —  Le  Comité  statuera,  après  délibération,  sur  les  candidatures 
proposées. 

ConTocation  expresse,  indiquant  la  personne  présentée,  sera  adressée 
à  chacun  des  membres  du  Comité  qui  pourra,  en  cas  d'empêchement, 
envoyer  son  rote  par  écrit. 

Le  bulletin  sera  mis  sous  enveloppe  fermée,  contenue  dans  une 
deuxième  enveloppe  portant  le  nom  du  votant. 

Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret  à  la  majorité  des  suffrages 
exprimés. 

Son  résultat  sera  porté  à  la  connaissance  du  candidat.  Le  nom  des 
personnes  admises  sera,  en  outre,  proclamé  à  la  première  Assemblée 
générale. 

IL  —  DROITS  DES  MEMRRES  DE  LA  SECTION. 

Abt.  3.  —  Tons  les  membres,  munis  de  leur  carte,  ont  le  droit  d'as- 
sister aux  réunions  ordinaires  et  aux  séances  générales,  soit  de  la 
Section,  soit  de  la  Société.  Ils  reçoivent  son  Bulletin. 

Abt.  4.  —  Le  diplôme  de  la  Société  sera  délivré  à  tout  membre  qui 
en  fera  la  demande  à  l'on  des  Secrétaires  et  contre  le  versement  de  la 
somme  de  deux  francs. 

UI.  —  ADMINISTRATION. 
{1er  —  Comité  d'administration. 

Aw.  5.  —  Le  Comité  délibère  et  statue  sur  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
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miuistration  générale  de  la  Section,  et  prend  tonte  mesure  nécessaire! 
sa  bonne  direction. 

il  décide  l'organisation  des  conférences,  concours,  excursions,  expo- 
sitions prévus  aux  Statuts  de  la  Société-mère  et  règle  les  mesures 
pécuniaires  qui  y  donnent  lieu,  les  soins  d'exécution  étant  réservés  a* 
Bureau. 

Il  fixe  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  Section  et  détermine  rem- 
ploi des  fonds  disponibles.  Néanmoins,  les  frais  ordinaires  d'adminis- 
tration seront  réglés  par  le  Bureau  sous  l'approbation  du  Comité,  qui 
approuve,  chaque  année,  les  comptes  du  Trésorier,  Tériflés  par  le 
Bureau. 

Il  constate  l'état  de  la  bibliothèque,  dont  il  détermine  le  règlement 

art.  6.  —  Le  Comité  se  réunit  le  premier  lundi  de  chaque  mois  et 
chaque  fois  que  le  Président  ou  que  le  Bureau  le  croit  utile. 

Sa  réunion  aura  également  lieu  sur  la  demande  écrite  adressée  an 
Président  par  cinq  de  ses  membres. 

Art.  7.  —  Les  séances  sont  présidées,  à  défaut  du  Président  et  do 
Vice-Présidept ,  par  le  doyen  d'âge  des  membres  présents.  Les 
Secrétaires  sont  remplacés,  en  cas  d'absence,  par  le  membre  le  plus 
Jeune. 

Il  en  est  tenu  procès-verbaux  qui  seront  transcrits  sur  un  registre 
après  avoir  été  approuvés.  Ils  seront  signés  du  Président  et  du  Secré- 
taire rédacteur. 

art.  8.—  Le  Comité,  pour  délibérer  valablement,  devra  réunir  h 
majorité  de  ses  membres. 

S'il  ne  comprend  pas  ce  nombre,  ses  délibérations  seront  portées  i 
Tordre  du  jour  d'une  deuxième  réunion,  et  validées  à  la  majorité  des 
membres  présents. 

En  cas  de  partage,  le  Président  a  voix  prépondérante. 

J  2.  —  Bureau. 

Art.  9.  —  Le  Bureau  a  particulièrement  pour  mission  d'exécuter  les 
délibérations  de  l'Assemblée  générale  et  du  Comité,  d'autoriser  les 
dépenses  ordinaires  d'administration,  de  décider  l'achat  des  ouvrîmes 
composant  la  bibliothèque. 

Il  axe  l'ordre  du  Jour  des  Assemblées  générales. 

Art.  10.  —  Le  Bureau  se  réunira  chaque  fois  qu'il  le  Jugera  utile,  sur 
la  demande  du  Président  ou  sur  celle  de  trois  membres,  adressée  à 
l'un  des  Secrétaires. 

Il  suffira  de  la  présence  de  trois  membres  pour  valider  ses  délibéra- 
tions qui  seront  prises  à  la  majorité;  ses  décisions  seront  transcrites, 
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après  approbation,  par  l'an  des  Secrétaires,  ou  celui  qui  eu  aura  fait 
l'office. 
En  cas  de  partage,  le  Président  a  Toi*  prépondérante. 

î  3.  —  Du  Président. 

Art.  11.  —  Le  Président  représente  la  Société  dans  ses  rapports 
extérieurs. 

II  préside  et  dirige  les  réunions. 

Il  Teille  à  l'obsemtion  des  Statuts  et  des  Règlements  et  assure 
Fexécuiion  des  décisions  prises. 

|  4.  —  Du  Vice-Président. 

Art.  12. —  Le  Vice-Président  assiste  le  Président  dans  ses  fonctions 
et  le  remplace  en  cas  d'empêchement. 

|  5.  —  Des  Secrétaires. 

Art  13.  —  Les  Secrétaires  sont  chargés  de  la  correspondance  géné- 
rale, de  la  rédaction  des  procès-Terbaux,  de  la  tenue  du  registre  des 
membres,  des  conTocations  et  communications  diverses  aux  membres 
de  la  Société.  Ds  ont  la  garde  des  archires. 

Us  sont  tenus  de  présenter  chaque-  année,  à  l'Assemblée  générale 
du  mois  de  Janvier,  un  compte  rendu  de  la  situation  de  la  Section  et  de 
se»  travaux  pendant  Tannée. 

Tous  leurs  travaux  sont  faits  d'un  commun  accord  ;  néanmoins,  pour 
la  facilité  du  service,  le  Bureau  fixe  leurs  attributions  respectives,  dans 
lesquelles  ils  se  remplacent  mutuellement  en  cas  d'absence,  et  déter- 
mine celles  qui  leur  sont  communes. 

|  6.  —  Du  Trésorier. 

Art.  14.  —  Le  Trésorier  fait  les  recouTrements,  perçoit  les  cotisations 
et  généralement  toutes  les  recettes,  paie  les  dépenses  et  exécute  toutes 
les  mesures  financières  prescrites  par  le  Comité  et  le  Bureau. 

U  tient  registre  de  ses  opérations,  qu'il  soumet  chaque  année  à 
l'approbation  du  Comité. 

|  7.  — -  Du  Bibliothécaire. 

Art.  15.  —  Le  Bibliothécaire  a  la  garde  des  livres,  cartes  et  autres 
objets  scientifiques  de  la  Société. 

Il  tient  registre  de  tout  qui  lui  est  remis  et  en  dresse  catalogue.  U 
fait  exécuter  le  règlement  de  la  bibliothèque. 

IV.  —  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 
Art.  16.  —  L'Assemblée  générale  se  réunit  tous  les  deux  mois  au 
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jour  fixé  par  le  Bureau.  Des  réunions  supplémentaires  pourront  avoir 
lieu. 

L'Assemblée  discute  et  délibère,  quel  que  soit  le  nombre  des  mem- 
bres présents,  sur  tous  les  objets  qui  lui  sont  soumis  dans  Tordre  du 
jour. 

Aucune  discussion  n'est  admise  en  dehors  de  cet  ordre  du  jour.  Le 
bon  ordre  de  la  séance  est  expressément  réservé  au  Président.  Tout 
membre  est  tenu  de  se  conformer  à  ses  injonctions. 

Tout  membre  qui  voudrait  faire  une  communication  ou  une  propo- 
sition, devra,  en  temps  utile,  en  faire  la  demande  au  Bureau,  chargé 
d'arrêter  Tordre  du  jour. 

Art.  17.  —  L'Assemblée  est  présidée  par  le  Président,  le  Vice-Prési- 
dent ou,  à  leur  défaut,  par  le  doyen  d'âge  du  Comité. 

En  l'absence  des  Secrétaires,  leurs  fonctions  seront  remplies  par  le 
plus  jeune  des  membres  du  Comité. 

Procès-verbaux  seront  tenus  de  ces  séances  et  transcrits  sor  nu 
registre,  après  avoir  été  approuvés  par  T Assemblée.  11  seront  signés  du 
Président  de  la  séance  et  du  Secrétaire  rédacteur. 

Art.  18.  —  Chaque  année,  l'Assemblée  générale  du  mois  de  janvier, 
convoquée  expressément,  au  moins  huit  jours  à  l'avance,  entendra  le 
rapport  annuel  des  Secrétaires  sur  les  travaux  et  la  situation  de  U 
Société,  et  recevra  communication  des  comptes  du  Trésorier. 

Y.  —  ÉLECTIONS. 

Art.  19.  —  L'Assemblée  procédera,  dans  la  séance  de  janvier,  an 
renouvellement  du  Comité  d'administration. 

Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages 
exprimés,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 

Art.  20.  —  Huit  jours  après  la  tenue  de  celte  Assemblée,  le  Comité 
procédera  à  l'élection  du  Bureau,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres 
présents. 

Art.  21.  —  Les  places  vacantes  dans  le  Comité  ne  seront  renou- 
velées, dans  le  courant  de  Tannée,  que  si  le  nombre  de  ses  membres 
devient  inférieur  à  huit. 

Le  Comité  pourvoira  aux  places  vacantes  du  Bureau  dans  Tune  de 
ses  premières  réunions,  après  convocation  expresse  adressée  au  moins 
huit  jours  à  l'avance. 

VI.  —  RADIATION  DES  MEMBRES. 

Art.  22.  —  Tout  membre  qui,  sans  avoir  donné  sa  démission,  confor- 
mément aux  Statuts,  aura  refusé  sa  cotisation,  pourra  être  suspendu 
dans  tous  ses  droits  par  le  Bureau,  jusqu'au  paiement  de  ce  qu'il  doit 
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i  la  Société.  Avis  loi  en  sera  donné,  arec  Invitation  de  se  conformer 
aux  Statuts. 

Si  trois  mois  s'écoulent  sans  qu'il  défère  à  cette  injonction,  le  Comité 
pourra,  sur  l'avis  du  Bureau,  prononcer  la  radiation  définitive. 

Vil.  —  DISSOLUTION  DE  LA  SECTION. 

Art.  23.  —  La  dissolution  de  la  Section  ne  pourra  être  prononcée,  sur 
la  proposition  du  Bureau,  appuyée  par  le  Comité,  que  par  une  Assem- 
blée générale,  convoquée  expressément  au  moins  quinze  jours  à 
l'avance,  et  réunissant  la  moitié  des  Sociétaires. 

Si  une  première  assemblée  ne  réunit  pas  ce  nombre,  une  deuxième 
assemblée  sera  convoquée  quinze  jours  plus  tard,  et  délibérera  vala- 
blement, quel  que  soit  le  nombre  des  membres  présents. 

La  proposition  de  dissolution  ne  sera  adoptée  qoe  'si  elle  réunit  les 
deux  tiers  des  votes  exprimés. 

Fait,  délibéré  et  adopté  parle  Comité  d'administration  dans  sa  séance 
do  1«  août  1881. 

Pour  copie  conforme  :  Les  Secrétaires, 

Bonn  a  belle,  A.  Brasseur. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Souscription  pour  élever,  à  Nancy,  un  buste  à  la  mémoire 

du  Dr  Crevaux. 

Le  Comité  de  direction  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est  ne  devait  laisser  à  personne  l'initiative  de  perpétuer 
la  mémoire  du  DT  Crevaux  par  un  monument  digne  de  lui. 

Aussi  l'appel  qu'il  a  fait  à  toutes  les  administrations,  i 
toutes  les  Sociétés,  à  tous  ceux  qui  ont  connu  et  apprécié 
notre  savant  et  courageux  compatriote,  comme  à  tous  ceux 
qui  ont  quelque  souci  du  progrès  de  la  géographie  et  de 
nos  gloires  françaises,  —  cet  appel  a  trouvé  partout  des 
échos. 

Mais  c'est  surtout  aux  membres  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  l'E6t  qu'il  appartient  de  s'associer  à  cette  œuvre 
d'hommage  et  de  reconnaissance  publics  envers  l'un  des 
martyrs  de  la  science,  de  celui-là  dont  le  6ol  natal  fat  ar- 
raché à  la  mère-patrie  et  qui  est  resté  Français  et  plus  que 
jamais  attaché  à  la  Lorraine. 

C'est  donc  ceux  de  nos  membres  qui  n'ont  pas  encore 
apporté  leur  obole  à  cette  souscription  que  nous  invitons 
à  s'inscrire  sans  plus  tarder,  car  il  ne  suffit  pas  que  le 
succès  soit  assuré,  mais  il  faut  qu'il  soit  avant  tout  l'œu- 
vre des  membres  de  la  Société  de  géographie  de  l'Ë6t. 

Le  Président, 

A.  Debidour. 
Le  Secrétaire  général, 

J.  V.  Barbier. 

N.  B.  —  Les  souscriptions  sont  recueillies:  à  Nancy,  chez  M.  R.Mar- 
cot,  trésorier,  13,  rue  de  la  RayineUe;  au  Secrétariat  général,  1  bis, 
rue  de  la  Prairie,  et  dans  les  bureaux  des  journaux  de  Nancy;  àKpinai 
et  à  Bar-le-Dnc,  dans  les  bureaux  des  sections  vosgienne  et  meusieoae. 


Membres  nouveaux  admis  depuis  le  dernier  Bulletin. 


1°  Souscripteurs. 

A.  —  Société-mère. 

MUe  Blanchard,  directrice  de  l'annexe  de  l'École  normale  de  jeunes 

filles  à  Nancy. 
H.    Passebat,  sous-inspecteur  des  domaines,  à  Langres  (Hante-Marne). 

B.  —  Section  vosgienne. 

MM.  Bastien,  président  de  la  Ligue  de  renseignement,  à  Mirecourt 

(Vosges). 
Jacquot,  instituteur,  i  Senaide,  par  Bourbonne-les-Bains. 
Jeahoin,  professeur  au  collège  d'Épinal. 
Mouillet,  employé  à  la  Trésorerie  générale,  à  Êpinal. 
Perbjn  (Ferdinand),  propriétaire,  à  Amerey,  par  Xertigny  (Vosges). 
Pierrat,  garde-mines,  à  Épinal. 
Sontag,  chef  de  division  à  Ja  préfecture,  à  Épinal. 
Thouvbxot,  entrepreneur,  président  du  conseil  des  prud'hommes, 

à  Épinal. 

G.  —  Section  meusienne. 

MM.  Charroy,  cultivateur,  à  Longe  ville- devant-Bar,  par  Bar-le-Duc. 

Lamarche,  entrepreneur  de  travaux  publics,  à  Tannois,  par  Bar- 
le-Duc. 

Lbseure,  instituteur,  à  Châtillon-sous-les-Cdtes,  par  Étain. 

Louis,  vétérinaire,  à  Gondrecourt  (Meuse). 

Mathieu,  instituteur,  à  Tannois,  par  Bar-le-Duc. 

Maxe-Werly,  V)  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France. 

Seyboth  (Paul),  brasseur,  à  Bar-le-Duc. 

Tuony,  instituteur,  à  Kœur-la- Petite,  par  Sampigny. 

2#  Fonoateurs. 

A.  —  Section  vosgienne. 

1.    Hilaire  (Louis),  conseiller  municipal,  à  Rambervillers  (Vosges). 

B.  —  Section  meusienne. 

M.    J.  B.  Bradfer,  aux  forges  de  Naix,  par  Ligny-enBarrois  (Meuse). 


POST-SCRIPTUM. 


Nominations. 

M.  Zeller,  professeur  à  la  Faculté,  est  nommé  inspec* 
teur  d'académie  à  Laon.  Pour  reconnaître  les  semce6 
qu'a  rendus  à  la  Société,  dès  sa  fondation,  son  regretté 
vice-président,  le  Comité  Ta  nommé  membre  honoraire  de 
la  Société. 

M.  G.  Rbvoil,  notre  sympathique  correspondant,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Friant,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  scien- 
ces, membre  du  Comité  de  la  Société,  vient  d'être  nommé 
professeur  titulaire  à  la  même  Faculté. 

M.  Frécot,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées, 
a  reçu  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 


PRIX  DÉCERNÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

Annuellement,  la  Société  de  géographie  décerne  des  prii 
aux  lycées  de  Nancy  et  de  Bar-le-Duc  et  à  l'École  supérieure 
de  Nancy,  ainsi  qu'au  collège  d'Épinal  (celui-ci  alternant 
avec  l'École  industrielle). 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  publier  les  noms 
de6  lauréats  autant  pour  stimuler  le  zèle  des  candidats  fu- 
turs que  pour  témoigner  de  l'intérêt  que  la  Société  porte 
aux  progrès  de  l'enseignement  géographique. 

Voici,  pour  l'année  1882,  les  noms  de6  lauréats  : 

Lycée  de  Nancy  :  Fackler  (Alfred),  classe  de  Saint-Cyr. 

Lycée  de  Bar-le-Duc  :  Venel  (Paul),  candidat  admissible 
à  Saint-Cyr. 

Collège  d'Épinal  :  Mathieu  (Louis),  élève  de  2e  année  de 
l'enseignement,  spécial. 

École  supérieure  municipale  de  Nancy  :  Henriot  (Fran- 
çois), élève  de  3e  année. 
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1'  GÉOGRAPHIE  COLONIALE 


ÉTUDES  SUR  L'ALGÉRIE 


Lettres  écrites  à  M.  J.  F.  Barbier,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  de  VEst,  par  M.  Charles  Grad,  député 
de  l'Alsace  au  Reichstag. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Les  études  sur  l'Algérie  quo  vous  avez  bien  voulu  me 
demander  pour  notre  Société  de  géographie  de  l'E6t  6ont 
le  résultat  de  plusieurs  voyages  exécutés  dans  notre  belle 
colonie  africaine  pendant  le  cours  des  dix  dernières 
années.  J'ai  entrepris  ces  voyages  pour  constater  sur  les 
lieux  quelles  ressources  l'Algérie  pourrait  offrir  aux  Alsa- 
ciens-Lorrains désireux  de  quitter  le  pays  natal  par  6uite 
de  l'annexion  allemande.  Mes  courses  m'ont  conduit  sur 
tous  les  points  intéressants  du  territoire  entre  k>s  frontiè- 
res de  la  Tunisie  et  celles  du  Maroc,  depuis  le  littoral  de 
la  Méditerranée  jusqu'à  l'intérieur  du  Sahara  et  sur  les 
sommets  du  Djurdjura  et  de  l'Atlas.  Tout  naturellement, 
mes  observations  ont  porté  d'abord  sur  les  travaux  publics 
susceptibles  de  favoriser  la  colonisation  et  l'exploitation  du 
pays.  De  là  une  série  d'études  sur  les  voies  de  communi- 
cation, l'aménagement  des  eaux,  la  restauration  des  forêts. 
Ces  études  forment  la  première  partie  de  mon  travail.  Dans 
la  seconde  partie  viendront  mes  observations  sur  le  magné- 
tir—  3  terrestre,  sur  la  température  de  la  mer  le  long  du 
lil  il,  sur  la  géologie  et  le  régime  de6  eaux  du  Sahara, 
6i  ?  siroco  et  le  fœhn.  Un  vaste  champ  reste  encore 
ot      t  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  de  l'Algérie.  Quant 
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au  développement  des  travaux  publics,  j'espère  vous  mon- 
trer par  mes  lettres  que  le  gouvernement  français  a  beau- 
coup fait  pour  le  développement  de  notre  colonie,  quoi 
qu'en  disent  les  détracteurs  ignorants.  Les  États-Unis  d'A- 
mérique n'ont  pas  réalisé  des  progrès  plus  rapides  pen- 
dant les  cinquante  premières  années  de  leur  occupation. 

Charles  Grad. 
Logelbach  (Alsace),  20  juillet  1882. 

I. 

CONSTITUTION  PHY6IQUE. 

Tout  d'abord,  voyons  la  constitution  physique  du  terri- 
toire algérien.  En  venant  de  France  pour  aller  d'Alger  à 
Laghouat,  tout  droit  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  sui- 
vant le  méridien,  vous  constatez  dans  la  composition  de  ce 
territoire  trois  zones  distinctes  :  le  littoral,  depuis  les  côtes 
de  la  mer  jusqu'au  faîte  de6  montagnes  dont  les  eaux  s'é- 
coulent dans  la  Méditerranée  ;  la  région  des  hauts  pla- 
teaux à  alfa  sur  le  versant  opposé  des  mêmes  montagnes; 
les  steppes  déserts  du  Sahara.  Ce  profil  se  retrouve  avec  des 
caractères  semblables  sur  toute  l'étendue  de  l'Algérie,  s'o- 
blitérant  toutefois  de  l'ouest  à  l'est,  où  la  région  de6  hauts 
plateaux  tend  à  s'effacer  entre  Gonstantine  etBiskra.  C'est 
la  zone  du  littoral,  communément  appelée  le  Tell,  qui  cons- 
titue le  vrai  domaine  de  la  colonisation  et  de  l'agriculture, 
tandis  que  les  steppes  des  hauts  plateaux,  différents  par 
leur  climat,  présentent  seulement  des  terres  de  pâture  pro- 
pres à  l'élève  du  bétail.  Aux  yeux  des  Arabes,  la  zone  des 
hauts  plateaux  fait  déjà  partie  du  Sahara,  plus  sec  cepen- 
dant et  brûlé  par  le  soleil,  où  leB  pâturages  et  les  cultures 
apparaissent  à  peine  de  loin  en  loin  comme  une  exception 
au  milieu  d'immenses  solitudes  désertes.  Ne  formant  pas 
une  région  géographique  nettement  délimitée,  l'Algérie 
rentre  dans  le  groupe  des  territoires  de  l'ancienne  Barba- 
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rie,  dont  l'ensemble  se  présente  avec  des  caractères  com- 
muns et  figure  dans  le  Nord  du  continent  africain  un  tra- 
pèze déprimé,  avec  une  largeur  de  400  à  500  kilomètres 
but  2,000  en  longueur,  enveloppé  de  trois  côtés  par  l'O- 
céan et  la  Méditerranée,  limité  sur  sa  face  la  plus  éten- 
due par  les  solitudes  du  grand  désert. 

La  zone  littorale  ou  le  Tell  est  la  région  des  pluies  pé- 
riodiques, des  forêts,  des  grains  et  des  fruits,  livrée  main- 
tenant à  la  colonisation  et  naguère  le  grand  théâtre  de  l'oc- 
cupation romaine.  C'est  aussi,  à  vrai  dire,  la  zone  monta- 
gneuse, avec  une  physionomie  si  particulière  par  la  nature 
de  sa  surface,  par  son  climat,  que  les  hommes  l'ont  tou- 
jours considérée  comme  une  terre  tout  à  fait  distincte  des 
régions  voisines.   Ses  montagnes,  moins  élevées  qu'au 
Maroc,  ne  forment  pas  une  chaîne  continue,  avec  des  arê- 
tes 6ans  fin,  comme  nous  les  représentent  de  mauvaises 
cartes.  Elles  se  partagent  en  une  dizaine  de  massifs,  plus 
ou  mpins  distincts  les  uns  des  autres,  mais  qui  se  ratta- 
chent au  système  de  l'Atlas.  Dans  le  Maroc,  l'Atlas  atteint 
des  altitudes  de  3,465  et  3,359  mètres  au  Miltsin  et  au 
Taxa.  Les  plus  hautes  cimes  de  l'Algérie,  le  Lella-Khre- 
didja,  dans  le  Djurdjura,  et  le  Chellia,  dans  l'Aourès,  ne 
dépassent  pas  2,317  et  2,320  mètres.  Selon  la  remarque  de 
M.  Mac-Carthy,  notre  savant  géographe  algérien,  le  haut 
massif  de  l'Atlas,  arrivé  à  800  kilomètres  de  son  extrémité 
occidentale,  s'abaisse  assez  brusquement   pour   changer 
d'aspect.  Ce  n'est  plus  guère    qu'un  vaste  plateau  mon- 
iueux,  dont  la  cote,  800  mètres,  représente  à  peu  près  l'al- 
titude moyenne,  composé  de  chaînes  et  de  chaînons  affec- 
tant toutes  les  formes,  de  massifs  plus  ou  moins  compacts, 
de  grandes  plaines  ondulées ,  de  bassins  isolés ,  plus 
ou  moins  étendus,  restes  d'anciens  lacs  à  sec.  De  cet  en- 
chevêtrement très-compliqué,  aux  versants  abrupts,  aux 
côtes  rapides,  les  eaux  se  dégagent  avec  peine,  tantôt  lente- 
ment, tantôt  de  la  façon  la  plus  imprévue,  pour  descendre 
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à  la  Méditerranée  ou  aller  se  perdre  dans  les  sables  du 
Sahara. 

Large  de  100  à  120  kilomètres  dansles  provinces d'Oran 
et  d'Alger,  la  zone  du  Tell,  avec  ses  montagnes,  prend 
bous  le  méridien  de  Constantine  jusqu'à  260  kilomètres 
de  largeur.  Sou  étendue  peut  être  évaluée  à  14  millions 
d'hectares,  contre  11  millions  pour  celle  des  hauts  plateaux 
à  alfa.  Quant  au  Sahara  algérien,  ses  limites  restent  indé- 
terminées et  6a  surface  mesure  au  moins  45  millions  d'hec- 
tares. En  allant  de  l'Oue6t  à  l'Est,  les  dix  massifs  monta- 
gneux du  Tell  présentent  les  cotes  extrêmes  suivantes: 
massif  de  Tlemcen,  1,884  mètres,  au  Djebel-Tenouchfi; 
massif  du  Tessela,  1,003  mètres,  près  de  Sidi-Bel-Abbès; 
massif  de  Saïda,  1,246  mètres,  au  Djebel-Khrenifer;  mas- 
sif de  l'Ouâncherich,  semblable  à  une  vaste  presqu'île 
enveloppée  par  le  Chelif  et  par  la  Mina,  1,991  mètres;  mas- 
sif du  Zakkar,  1,580  mètres,  au-des6us  de  Milianah;  mas- 
sif du  Djurdjura,  dans  la  grande  Kabylie,  2,317  mètres, 
dont  la  crête  neigeuse  est  visible  depuis  le  port  d'Alger; 
massif  d'Aumale,  1,800  mètres,  au  Djebel-Dira,  qui  unit 
les  montagnes  du  Tell  à  l'extrémité  des  hauts  plateaux  dé- 
signés sous  le  nom  de  bourrelet  saharien;  le  massif  séti- 
flen,  2,000  mètres,  au  Djebel-Babour,  dans  le  voisinage  du 
golfe  de  Bougie;  massif  de  l'Edough,  1,004 mètres, au-des- 
sus des  riantes  vallées  de  chêne  derrière  Bône  ;  massif  du 
Serdj-el-Aouda,  qui  se  prolonge  à  l'intérieur  de  la  Tuni- 
sie, 1,370  mètres,  au-dessus  deGuelma.  Dans  le  bourrelet 
saharien,  qui  se  rattache  au  massif  d'Aumale  et  dessine  la 
lisière  des  hauts  plateaux  vers  le  Sahara,  nous  trouvons 
les  altitudes  de  1,972  mètres  dans  le  massif  du  K'sêl,  où 
est  Géryville  ;  1,600  mètres  au  Djebel-Amour,  du  côté  de 
Laghouat;  1,800  mètres  au  Djebel-Bou-Kahil  ;  2,320 
mètres  enfin  au  mont  Ghellia,  principal  sommet  du  massif 
de  l'Aourès.  Les  hauts  plateaux  s'abaissent  en  pente  douce 
vers  le  Sahara,  qui  accuse  encore  une  élévation  de  800 
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mètres  dans  l'oasis  de  Laghouat  pour  descendre  insensi- 
blement à  125  mètres  près  de  Biskra,  puis  à  30  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  dans  la  dépression 
du  chott  Melghir,  où  il  a  été  question  de  créer  une  mer 
intérieure  moyennant  le  percement  de  l'isthme  de  Gabès. 

Ces  chiffres  permettent  de  fixer  les  principaux  traits  du 
relief  de  l'Algérie.  Nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de 
les  noter  pour  apprécier  les  conditions  des  grands  travaux 
publics  commencés  ou  à  entreprendre  dans  l'ensemble 
du  pays,  pas  plus  que  nous  pouvons  négliger  l'esquisse  du 
réseau  hydrographique,  d'une  6i  grande  importance  pour  la 
culture  du  sol.  Une  partie  des  eaux  tombées  à  la  surface 
des  hauts  plateaux  à  alfa  se  ramasse  dans  quelques  bas- 
fonds  marécageux  sans  écoulement,  une  autre  partie  ali- 
mente le  cours  supérieur  du  Chelif  et  du  Nahr-Ouasel  ou 
bien  s'épanche  par  les  affluents  de  l'Oued- Djeddi  dans  la 
dépression  du  chott  Melghir  ou  dans  les  dunes  de  sable  au 
Sud  de  la  province  d'Oran.  Les  rivières  qui  se  déversent 
dans  la  Méditerranée  après  être  descendues  des  massifs 
montagneux  énumérés  ci-dessus,  sont  :  la  Taffna,  frontière 
du  Maroc,  Tisser  de  l'Ouest,  l'Habra  avec  ses  deux 
affluents  du  Sig  et  de  l'Oued-el-Hammam,  le  Chelif,  la 
Mina,  le  Rihou,  Tlsly,  l'Oued-Fodda,  l'Oued-Rouina, 
TOued-Masin,  la  Chiffa,  l'Harrach,  l'Isser  de  l'Est,  le 
Sebao  de  la  grande  Kabylie,  l'Oued-Sahel  et  son  affluent 
le  Bou-Sellam,  l'Oued  El-Kebir  de  Constantine,  le  Rad- 
jeta,  le  Saf-Saf,  la  Sebouse,  le  Mafrag  et  l'Oued-El-Kebir 
des  plaines  de  Bône.  Parmi  ces  cours  d'eau,  tous  torren- 
tiel, à  peu  près  à  sec  en  été  et  débordés  après  les  fortes 
pluies  d'hiver,  le  Chelif  mesure  une  longueur  de  600  kilo- 
mètres, égale  à  celle  de  la  Moselle; l'Oued-Sahel  et  l'Ha- 
bra 110  kilomètres,  comme  la  Vilaine  en  France. 

Dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours,  ces  rivières 
arrosent  de  vastes  plaines,  véritables  greniers  d'abondance 
partout  où  les  pluies  suffisent,  où  les  irrigations  sont  pos- 
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sibles.  Qu'il  nous  suffise  dénommer  la  Mitidja,  dont  les 
riches  terrains  enveloppent  le  petit  massif  d'Alger  ;  les 
plaines  du  Chelif,  au-dessus  et  au-dessous  d'Orléansville; 
la  plaine  d'Eghris  auprès  de  Maskara  ;  les  plaines  de 
l'Habra,  désolées  par  des  inondations  récentes,  après  de 
longues  sécheresses  ;  la  plaine  de  la  Mleta,  sur  le  bord  du 
Siîbka  d'Oran  ;  la  plaine  de  Zidour  près  d'Aïn-Temouchent 
dans  l'Ouest;  puis,  en  revenant  à  l'Est,  la  grande  plaine  des 
Beni-Sliman,  entre  Médéa  et  Aumale;  la  Medjana,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  le  bordj  Bou-Ariridj;  les  plai- 
nes de  Bône  avec  plus  de  100,000  hectares  d'étendue.  Les 
courants  d'eau  trop  faibles  pour  se  creuser  un  lit  asseï 
profond  jusqu'à  la  mer  s'arrêtent  dans  des  bassins  fermés 
ou  des  bas-fonds,  où  leurs  ondes  immobilisées  s'arrêtent 
et  s'évaporent  en  couvrant  de  vastes  surfaces  d'efflores- 
cences  salines.  Ce  sont  les  chotts  et  les  sebkhas  des  indi- 
gènes, lacs  temporaires  pu  marais  salants,  celles-ci  plos 
souvent  à  sec,  ceux-là  plus  longtemps  couverts  d'eau.  Sur 
les  hauts  plateaux  de  la  province  d'Oran,  les  chotts  attei- 
gnent 225,000  hectares  de  superficie,  et  une  longueur  de 
300  kilomètres  dans  le  bassin  du  Melghir,  où  aboutit  le 
cours  de  l'Oued-Djeddi,  le  fleuve  du  Sahara,  ordinairement 
sans  eau  à  la  surface.  Pourtant  l'eau  vient-elle  à  manquer 
à  la  surface,  elle  forme  dans  le  bassin  des  rivières  saha- 
riennes des  nappes  souterraines,  richesse  des  oasi6  quand 
l'industrie  des  hommes  l'amène  au  jour  par  des  puits  arté- 
siens. 

En  passant  de  l'un  à  l'autre  des  deux  versants  de  la  zone 
des  hauts  plateaux  de  l'Algérie,  vous  constatez  entre  l'as- 
pect et  le  relief  de  ces  versants  des  différences  frappantes. 
Sur  le  versant  nord,  où  les  crues  torrentielles  des  rivières 
alimentées  par  dps  pluies  6ont  plus  fréquentes  et  plus  régu- 
lières, la  force  d'érosion  suffit  pour  entraîner  les  terrains 
meubles  6ur  le  parcours  des  courants  d'eau,  pour  encaisser 
profondément  leur  lit  sur  le  fond  inaffouillable  de  laroche 
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vive,  à  travers  un  dédale  de  gorges  escarpées.  Sur  le  ver- 
sant sud,  au  contraire,  le  phénomène  d'érosion  s'ébauche 
à  peine.  D'énormes  dépôts  de  terres  meubles  restent  de 
ce  côté  pendants  en  terrasses,  faute  d'un  afflux  ou  d'un 
courant  assez  fort  pour  les  emporter. 

Lors  de  mon  premier  voyage  au  Sahara,  en  allant  de 
Constantine  à  Biskra  par  Batna,  j'ai  remarqué  une  for* 
mation  de  cette  nature  digne  d'être  signalée  comme  type. 
Batna  6e  trouve  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  ou  plutôt 
d'une  large  vallée,  barrée  au  Sud  comme  au  Nord  par  deux 
rangs  de  collines  calcaires,  à  quelques  kilomètres  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  La  route,  après  la  traversée  de  Batna, 
continue  à  monter  jusqu'au  point  culminant,  à  1,100  mètres 
d'altitude,  hauteur  égale  àcelleducolde  la  Schlucht,  dans 
nos  Vosges,  entre  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Mais  tandis  que 
la  magnifique  roule  de  la  Schlucht  serpente  par  de  nom- 
breux lacets  6ur  des  versants  abrupts,  la  rampe  de  la  route 
de  Batna  à  Biskra  est  si  faible  que  le  changement  de  pente, 
à  la  traversée  du  col,  6'opère  d'une  manière  insensible. 
Dans  cette  traversée,  le  terrain  change  6i  peu  d'aspect  que, 

* 

lors  de  mon  passage,  à  l'aller  comme  au  retour,  il  ne  m'a 
pas  et  5  possible  de  juger  à  vue  d'œil,  à  une  heure  de 
marche  près,  du  point  exact  où  la  route  cesse  de  monter 
pour  commencer  à  descendre.  Néanmoins,  un  faible  6illon 
finit  par  se  creuser  au  milieu  de  la  vallée.  Peu  à  peu  ce 
sillon  s'encaisse  entre  6es  berges  limoneuses,  verticales, 
jusqu'au  point  où,  à  20  kilomètres  de  la  ligne  de  faîte,  ce 
ravin  s'effondre  brusquement  par  un  6aut  de  300  à  400 
mètres,  à  travers  le6  talus  en  terre  glaise  d'un  large  en- 
tonnoir d'éboulement,  dont  cent  ravins  semblables  déchi- 
quettent les  flancs  à  chaque  crue,  6ans  avoir  pu  arriver 
encore  à  s'asseoir  sur  la  roche  vive. 

Autrefois  les  rivières  du  pays,  même  dans  la  zone  du 
Tell,  avaient  un  régime  plus  régulier  que  de  nos  jours,  des 
pluies  plus  abondantes  aussi.  Les  pluies  atteignent  leur 
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maximum  sur  la  frontière  du  Maroc  et  dans  les  environs 
de  Bougie,  avec  une  hauteur  annuelle  moyenne  de  1,100 
à  1,200  millimètres.  Dans  la  Mitidja,  la  grande  Kabylie, 
le  Sahel,  à  Alger  et  à  Médéa,  il  en  tombe  800 millimètres, 
contre  500  millimètres  dans  le  restant  de  la  zone  littorale, 
au  Nord  d'une  ligne  passant  par  Saïda,  Boghar,  Batna.  Au 
Sud  des  hauts  plateaux,  dans  le  Sahara,  les  pluies  annuel- 
les dépassent  rarement  200  millimètres,  si  peu  fréquentes 
dans  l'intérieur  du  désert  que  sur  beaucoup  de  points  elles 
manquent  pendant  de  longs  intervalles.  Dans  toutes  les 
stations  gui  reçoivent  plus  de  500  millimètres  d'eau  par 
an,  la  répartition  dans  le  courant  de  Tannée  e6t  à  peu  près 
la  marne.  L'année  se  partage,  sous  le  rapport  des  pluies, 
en  deux  saisons  bien  marquées.  Du  1er  mai  au  1er  septem- 
bre, il  fait  sec.  Il  commence  à  pleuvoir  en  septembre,  mais 
avec  des  périodes  de  siroco,  pour  arriver  au  maximum 
dans  le  courant  de  décembre.  Après  le  siroco,  la  pluie 
tombe  en  plus  grande  abondance,  en  plus  grande  abon- 
dance également  la  nuit  que  pendant  le  jour.  Chaque 
hiver  la  neige  se  montre  dans  les  montagnes,  accompa- 
gnée de  violentes  bourrasques.  Fait  intéressant  à  noter,  on 
m'a  raconté  à  Laghouat  que,  le  20  février  1864,  pendant 
une  demi-journée,  les  palmiers  de  l'oasis  ont  ployé  sous 
le  poids  de  la  neige.  Maintes  fois  nos  soldats  de  l'armée 
d'Afrique  ont  été  surpris  dans  les  montagnes  par  des  tour- 
mentes de  neige  dont  ils  ont  eu  à  souffrir  beaucoup. 

Sous  l'influencedela  substitution  de  vents  contraires,  la 
température  subit  en  plein  Sahara  des  variations  de  40 
degrés  centigrades  d'un  jour  à  l'autre.  Le  thermomètre  a 
déjà  marqué  45  degrés  à  Laghouat,  au  mois  de  juin,  où  la 
moyenne  annuelle  s'élève  à  21  degrés,  contre  17  degrés  à 
Alger.  Dans  la  zone  des  hauts  plateaux  la  chaleur  atteint 
aussi  45  degrés  en  été,  alternant  avec  des  froids  de  8  à  12 
degrés  au-dessous  de  0,  avec  des  gelées  tardives  jusqu'en 
mai  et  en  juin,  qui  détruisent  les  feuilles,  les  bourgeons, 
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les  fruits  en  formation,  par  conséquent  très-préjudiciables 
pour  la  végétation  et  les  cultures.  Presque  toute  la  côte 
présente  la  température  moyenne  d'Alger  et  l'influence  de 
la  mer  s'y  traduit  par  une  plus  grande  uniformité ,  par 
des  variations  moins  brusques  et  moins  extrêmes  qu'à 
l'intérieur,  surtout  dans  la  zone  des  hauts  plateaux.  Aussi 
bien,  les  villes  du  littoral  commencent  à  être  fréquentées 
comme  stations  d'hiver,  plus  agréables  pour  le  climat  que 
Nice  et  Cannes.  Rarement  le  thermomètre  y  descend  à  4 
ou  5  degrés  au-dessous  de  0,  rarement  il  monte  plus  haut 
que  30  degrés,  sauf  pendant  les  mois  d'été  et  quand  souffle  le 
siroco.  La  zone  des  hauts  plateaux  présente  des  tempéra- 
tures plu6  élevées  et  plus  basses,  suivant  les  saisons  ou 
suivant  les  heures.  Dans  la  zone  saharienne,  caractérisée 
par  la  culture  du  dattier  comme  arbre  à  fruits,  la  chaleur 
augmente,  en  indiquant  21  degrés  etplus comme  moyenne 
de  l'année.  Chaque  fois  que  souffle  le  siroco,  vent  du  Sud, 
Guebli  des  Arabes,  plus  fréquent  ou  plutôt  plus  sensible  en 
hiver,  la  température  générale  s'échauffe  davantage,  sur 
toute  l'étendue  du  pays  où  se  manifeste  son  action.  En  ce 
qui  concerne  l'état  hygrométrique,  les  localités  de  l'inté- 
rieur ont  un  air  sec,  larégion  maritime  un  air  plushumide, 
particulièrement  dans  les  centres  exposés  sur  la  côte  aux 
vents  d'Est.  Nous  n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  plus  de 
détails  6ur  la  météorologie  et  la  constitution  physique  de 
l'Algérie,  mais  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  ces 
notions  sommaires,  un  peu  arides,  j'en  conviens,  avant  de 
nous  entretenir  des  grands  travaux  d'utilité  publique  dont 
dépend  l'avenir  de  la  colonie. 

IL 

LES  VOIES  DE  COMMUNICATION. 

«  Mon  programme  colonial,  me  disait  le  général  Chanzy , 
lors  d'une  visite  que  je  lui  fis,  il  y  a  quelques  années,  dans 
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6a  laborieuse  retraite  au  palais  d'été  de  Mustapha,  mou 
programme  colonial  vise  avant  tout  au  développement  des 
travaux  publics.  Le  Gouvernement  ne  doit  pas  appelerl'im- 
migration  par  trop  de  promesses.  Mieux  vaut  faciliter  l'é- 
tablissement des  colons  venus  en  Algérie  de  leur  mouve- 
ment propre,  en  stimulant  l'activité  du  pays  par  l'extension 
des  voies  de  communication  et  un  bon  aménagement 
des  eaux.  »  En  disant  qu'il  n'appelait  pas  l'immigration, 
le  gouverneur  d'alors  faisait  allusion  aux  Alsaciens-Lor- 
rains, arrivés  en  grand  nombre  après  la  guerre  d'Allema- 
gne et  de  la  situation  desquels  j'étais  venu  in'enquérir. 
La  plupart  de  ces  colons  n'ont  pas  réussi,  malgré  les  en- 
couragements de  l'État.  Cultivateurs  improvisés,  ces  gens 
n'avaient  pas  l'habitude  du  travail  agricole.  Un  trop  grand 
nombre,  il  faut  le  reconnaître,  a  quitté  ses  provinces 
natales  abusant  de  la  générosité  de  la  France  au  lieu  de 
mettre  en  valeur  ses  concessions  de  terre.  Ceux-là  n'exis- 
tent plus.  L'absinthe,  l'oisiveté,  les  fièvres  en  ont  eu  bien 
vite  raison.  Par  contre,  les  colons  laborieux,  nouveaux  ou 
anciens,  qui  fondent  leur  existence  6ur  le  travail,  qui  met- 
tent la  main  à  l'œuvre  résolument,  avec  énergie  et  persé- 
vérance, obtiennent  de  bons  résultats  et  voient  leur  peine 
récompensée.  A  ceux-là  aussi,  le  Gouvernement  leur  doit 
aide  et  protection ,  et  peut  assurer  leur  prospérité  par 
l'exécution  de  travaux  d'utilité  générale  bien  mieux  qu'en 
dissipant  les  ressources  dont  il  dispose  en  secours  indivi- 
duels d'un  emploi  souvent  sujet  à  caution.  Sur  bien  des 
points,  les  terres  les  mieux  cultivées  ne  donnent  pas,  faute 
d'eau,  tout  le  rendement  possible,  tandis  que  sur  d'autres 
points  l'insuffisance  des  voies  de  communication  ne  per- 
met pas  d'obtenir  un  prix  rémunérateur  des  récoltes  faites. 
La  création  dévoies  de  transport  moins  coûteuses,  l'établis- 
sement de  roules  et  de  chemins  de  fer,  les  constructions 
de  grands  réservoirs  et  de  canaux  de  dérivation  pour  un 
meilleur  aménagement  des  eaux,  dans  une  contrée  neuve 
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où  lee  capitaux  sont  encore  trop  rares,  où  les  moyens  des 
particuliers  ne  suffisent  pas,  imposent  à  l'État  le  devoir 
d'intervenir. 

D'ailleurs,  la  création  d'un  réseau  de  voies  de  commu- 
nication rapides  et  faciles  ne  répond  pas  seulement  aux 
besoins  de  l'agriculture  et  du  commerce,  il  présente  aussi 
un  intérêt  supérieur  au  point  de  vue  stratégique,  pour  la 
défense  du  territoire.  Si  l'Algérie  avait  des  chemins  de 
fer  pénétrant  du  littoral  à  l'intérieur  du  Sahara,  jusqu'aux 
confins  les  plus  reculés  des  possessions  françaises,  les  sou- 
lèvements des  indigènes  seraient  moins  fréquents  et  ne 
pourraient  prendre  une  extension  inquiétante  pour  la  colo- 
nisation. C'étaient  les  exigences  militaires,  plus  que  les 
exigences  du  commerce,  qui  faisaient  construire  aux 
Romains,  sur  toute  l'étendue  de  leur  vaste  empire,  ces 
voies  grandioses  dont  nous  admirons  encore  les  vestiges. 
En  l'absence  de  bonnes  routes,  les  concentrations  de  trou- 
pes traînent  en  longueur,  la  répression  des  mouvements 
insurrectionnels  devient  bien  difficile,  surtout  contre  des 
populations  nomades,  san6  habitations  fixes,  qu'il  faut 
poursuivre  dans  des  régions  dénuées  comme  les  hauts 
plateaux,  comme  les  plaines  sahariennes,  où  les  postes 
occupés  en  permanence  se  tiennent  à  des  distances  énor- 
mes, où  les  approvisionnements  ne  peuvent  se  faire  6ur 
place,  où  l'eau  même  manque.  Quoi  d'étonnant,  dans  ces 
conditions,  que  l'ennemi,  habitué  aux  difficultés  d'un  tel 
territoire,  échappe  ou  se  dérobe  à  toutes  les  poursuites  en 
devenant  en  quelque  sorte  insaisissable?  Je  me  suis  con- 
vaincu, lors  de  mon  séjour  dans  le  Sud  de  l'Algérie,  au 
printemps  dernier,  au  début  des  troubles  actuels,  que 
l'existence  d'un  réseau  de  lignes  ferrées  entre  Alger  et  les 
postes  de  Géryville,  de  Laghouat,  de  Biskra  etd'Ouargla, 
aurait  certainement  empêché  l'insurrection  de  s'étendre  et 
évité  les  revers  infligés  aux  colonnes  françaises  par  les 
bandes  de  Bou-Amema.  Je  suis  également  persuadé  que  la 
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construction  d'un  chemin  de  fer  au  Sahara  serait  pour  le 
Gouvernement  une  entreprise  de  saine  économie,  digne  de 
user  l'attention  des  hommes  pratiques. 

En  effet,  l'extension  donnée  aux  routes  et  aux  chemin6 
de  fer,  en  permettant  de  promptes  concentrations  de  trou- 
pes, en  cas  de  besoin,  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
territoire,  fournit  le  meilleur  moyen  de  diminuer  l'effectif 
des  garnisons  et  par  6uite  la  dépense  d'entretien  de  toute 
Parmée  d'occupation.  Cette  armée,  avec  un  effectif  de 
60,000  à  70,000  hommes  en  temps  ordinaire,  à  raison  de 
l,000fr.de  frais  d'entretien  par  homme  et  par  année, 
coûte  à  la  France  une  somme  annuelle  de  60  à  70  millions. 
Admettez  une  diminution  d'un  quart  seulement  sur  l'effec- 
tif de  présence  des  garnisons  pour  garder  le  pays,  par  suite 
d'une  plus  grande  facilité  des  concentrations  avec  des 
moyens  de  transports  plus  prompts,  vous  réalisezune  éco- 
nomie annuelle  de  15  millions  de  francs  au  moins  sur  les 
dépenses  militaires,  sans  compter  la  valeur  du  travail  des 
hommes  libérables  du  service,  sous  l'effet  de  cette  mesure. 
Or  le  prix  d'établissement  des  voies  ferrées  en  Algérie  ne 
dépasse  guère  100,000  fr.  par  kilomètre.  L'État  pour- 
rait donc  construire  aisément  chaque  année  150  kilomè- 
tres de  chemins  de  fer  nouveaux  avec  l'économie  réalisa- 
ble sur  le  budget  de  l'armée.  Dans  ces  conditions,  le  che- 
min de  fer  d'Alger  àLaghouat,  pour  un  parcours  d'environ 
450kilomètrespourraitêtre  exécuté  en  trois  ans, sans  accroî- 
tre les  charges  des  contribuables.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  le  prix  des  transports,  6ur  les  charrettes  qui  font  le 
service,  revient  à  40  fr.  les  100  kilogrammes,  près 
d'un  franc  par  tonne  kilométrique,  au  lieu  de  5  centi- 
mes, prix  moyen  sur  nos  chemins  de  fer  européens.  Ainsi 
les  transports  par  chemin  de  fer  d'Alger  à  Laghouat  coû- 
teraient le  vingtième  seulement  du  prix  actuel,  sur  char, 
faute  de  route  carrossable  sur  la  moitié  dû  parcours. 

Cet  état  des  choses  se  modifiera,  nous  n'en  douions 
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pas,  dans  un  avenir  prochain.  Dès  maintenant  le  gouver- 
nement de  l'Algérie  a  beaucoup  fait  pour  les  voies  de  com- 
munication de  la  colonie.  Le  réseau  de6  voies  ferrées  en 
exploitation  ne  comprend  pas  moins  de  1,282  kilomètres; 
le  réseau  des  routes  10,506  kilomètres,  dont  la  majeure 
partie  à  l'état  d'entretien.  Quand  nous  traversons  ou  que 
no  as  parcourons  le  pays,  nous  sommes  d'abord  frappés  de 
l'insuffisance  des  chemins  existants.  N'oublions  pas  cepsn- 
dant  que,  lors  du  débarquement  de6  Français,  en  1830,  il 
n'y  avait  en  Algérie  ni  route  praticable  aux  voitures,  ni 
même  de  port  en  bon  état  pour  abriter  les  navires  sur  la 
côte.  La  jetée  de  pierres  qui  reliait  les  îlots  de  la  rade 
d'Alger  à  la  ville  était  bouleversée  par  les  moindres  tem- 
pêtes. Nulle  part  ailleurs  non  plus,  les  abris  naturels  ne 
permettaient  aux  navires  de  quelque  importance,  de  mouil- 
ler avec  sécurité  près  de  terre.  Dans  l'intérieur,  point  de 
ponte  pour  franchir  les  rivières  ;  en  fait  de  chemins,  rien 
que  des  sentiers  frayés  au  hasard,  praticables  tout  au  plus 
pour  les  piétons,  les  cavaliers,  les  botes  de  somme.  Qui 
ne  le  6ait?  la  pensée  d'occuper  et  de  coloniser  le  pays  fut 
longtemps  combattue.  On  se  borna  à  prendre  les  villes  du 
littoral  et  l'on  commença  seulement  à  partir  de  l'année 
1838  l'ouverture  des  voies  de  communication  avec  l'inté- 
rieur, après  que  l'Algérie  eut  été  proclamée  terre  fran- 
çaise. 

L'honneur  des  premiers  travaux  de  voirie  sur  le  territoire 
algérien  appartient  au  génie  militaire.  Les  soldats  de  la 
France  ont  ouvert  ces  chemins  en  combattant,  échangeant 
atout  moment  le  pic  contre  le  fusil,  mêlant  leur  sang  avec 
leur  6ueur. 

Le  service  civil  des  ponts  et  chaussées  est  venu  long- 
temps après  eux  pour  achever  l'œuvre  commencée  ;  mais, 
encore  maintenant,  on  rencontre  les  compagnies  péniten- 
tiaires employées  à  la  construction  de  routes  nouvelles, 
pour  expier  sous  un  soleil  ardent,  loin  des  centres  habités, 
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les  fautes  commises  dans  les  villes  de  garnison.  Plusieurs 
de  ces  routes  construites  par  l'armée  &ont  admirables  d'exé- 
cution et  de  hardiesse.  Qu'il  me  suffise  de  citer  comme 
exemples  les  magnifiques  chaussées  du  Chabet  et  de  la 
Cbiffa,  qui  6'élèventà  travers  les  gorges  sauvages  de  1'AUas, 
pareilles  aux  plus  beaux  passages  des  Alpes  et  les  Pyré- 
nées dans  notre  vieille  Europe.  Vous  voyez  dan6  ces  gor- 
ges, où  des  torrents  tour  à  tour  débordes  ou  à  sec  se  sont 
seuls  frayés  une  voie,  d'excellentes  chaussées,  à  pente 
régulière,  empiéter  sur  les  eaux  et  sur  la  montagne,  s'é- 
layer  jusqu'au-dessus  de  1,000  mètres  d'altitude  par  de 
nombreux  lacets,  tantôt  suspendues  au  moyen  de  fortes 
murailles  sur  des  abîmes  vertigineux,  tantôt  perçant  le  roc 
à  coups  de  canon,  afin  de  gagner  les  cols  les  plus  élevés  et 
redescendre  ensuite  à  travers  la  zone  de6  hauts  plateaux 
vers  celle  des  sables  sahariens.  Dans  ces  immenses  soli- 
tudes ,  où  le6  routes  jalonnées  attendent  encore  leur  achè- 
vement, vous  en  suivez  le  tracé  indiqué  par  des  lignes  de 
poteaux  télégraphiques,  dont  les  fils  vou6  guident  la  nuit, 
vibrant  au  vent  du  désert  comme  autant  de  harpes  éolien- 
nes.  Si  le  lit  à  6ec  ou  rempli  d'eau  de  quelque  rivière  pro- 
fonde vient  interrompre  la  piste,  vous  franchissez  cet  obs- 
tacle au  moyen  de  ponts  solides  construits  avant  l'achève- 
ment du  chemin.  Le  jour  n'est  pas  loin  où  l'on  ira  visiter, 
non-seulement  pour  des  voyages  d'affaires,  mais  pour  leur 
beauté  pittoresque  ces  passages  dignes  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  sites  renommés  de  l'Europe  les  plus  fré- 
quentés par  les  touristes. 

Dans  un  recueil  de  notices  sur  l'Algérie  remis  l'année 
dernière  aux  membres  du  congrès  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences  réunis  à  Alger, 
M.  Neveu-Derothrie  donne  le  tableau  suivant  des  voies  de 
communication  existant  6ur  le  territoire  de  la  colonie: 

Chemins  de  fer  en  exploitation.  .   ,  .     1,282  kilomètres. 
Routes  nationales  classées 2,900       — 
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Routes  départementales 1,316  kilomètres. 

Chemins  de  grande  communication.  .     4,982        — 
Chemins  d'intérêt  commun 1,299        — 

soit  ensemble  11 ,788  kilomètres  de  voies  créées  par  la 
France,  en  regard  d'une  étendue  de  7,800  kilomètres  pour 
la  somme  des  étapes  énumérées  dans  les  itinéraires  romains 
sur  le  territoire  occupé  par  les  trois  départements  de  l'Al- 
gérie, C'est  une  longueur  respectable  déjà,  mais  qu'il  im- 
porte de  développer  promptement  et  d'amener  à  l'état 
d'entretien  au  moyen  de  crédits  plus  forts  que  ceux  actuel- 
lement inscrits  au  budget.  Par  routes  à  l'état  d'entretien, 
on  entend  celles  dont  la  construction  est  achevée  définiti- 
vement. Voici  la  nomenclature,  l'état  et  la  longueur  des 
routes  nationales  classées  : 

r.OWOPBTra  HIT  KELOMfeTBgB 

.  ouvertes 

l'entretien.  ^^      **~    **"• 

SM,  d'Alger  à  Laghouat 218  234  -  432 

N*  2,  de  Mens-el-Kébir  à  Tlemcen  .149  —  —  149 

H»  3.  de  Stora  à  Biskra 263  —  65  328 

!•  4,  d'Alger  à  Oran 411  —  —  411 

K°5«  d'Alger  à  Constanline.  ...    434  —  —  434 

Kê  6,  d'Oran  à  Géryvilie 182  151  —  333 

S' 7,  de  Relizane  au  Maroc.   ...       76  164  39  279 

5»  8,  de  Maison-Carrée  à  Douçaada.     112  22  113  247 

H*  9,  de  Bougie  à  Sétif.  .."...     111  —  —  111 

K»  10,  de  Constantine  à  Tebessa.  . 83  82  —  163 

Totaux.   .    .    .2,039        653        217      2,909 

Si  vous  jetez  un  coup  d'œil  6ur  la  carte  de  l'Algérie, 
tous  voyez  ces  dix  routes,  classées  comme  routes  natio- 
nales, dessiner  deux  lignes  maîtresses  partant  d'Alger  et 
se  dirigeant  :  l'une  vers  la  frontière  de  Tunisie  par  Sétif, 
Constantine  et  Tebessa,  et  l'autre  vers  la  frontière  du  Maroc 
par  Biidah,  Affreviile,  Orléausville,  Relizane  et  Tlem- 
cen. Ces  artères  principales  envoient  vers  le  Sud  des  bran- 
ches qui  se  prolongent  jusqu'à  Biskra,  Boucaada,  Laghouat 
et  Géryvilie  dans  les  premières  oasis  du  Sahara,  tandis 
qu'au  Nord  d'autres  branches  rattachent  au  réseau  les  ports 
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de  Philippeviile,  de  Bougie,  de  Mostaganem,  d'Arzewet 
d'Oran.  En  Algérie,  comme    en  France,   sont  classées 
comme  routes  nationales  les  routes  entretenues  exclusive- 
ment aux  frais  de  l'État.  Le6  routes  départementales  entre- 
tenues par  les  départements,  les  chemins  de  grande  voirie 
et  l'écheveau  déjà  assez  compliqué  des  voies  d'ordre  infé- 
rieur se  placent  dans  les  mailles  formées  par  le  croise- 
ment des  routes  nationales.  Achevées  et  à  l'état  d'entretien 
sur  70  p.  100  de  leur  longueur ,  ces  dernières  présentent 
encore  de  grandes  lacunes  dans  les  régions  où  la  colonisa- 
tion n'est  pas  encore  assise,  la  zone  des  hauts  plateaux  et 
les  abords  du  Sahara.  Néanmoins  les  voitures  circulent  6Ui 
toute  l'étendue  du  tracé,  non  sans  difficulté.  Entre  le6  653 
kilomètres   indiqués  comme  voies  ouvertes  aux  voitures 
el  les  217  kilomètres  de  simples  pistes,  la  différence  n'est 
pas  grande.  La  ligne  des  poteaux  télégraphiques  marque 
la  direction  du  tracé  ;  mais  les  voitures  serpentent  à  droite 
et  à  gauche,  suivant  les  facilités  delà  saison.  Les  conduc- 
teurs vous  parlent  bien  des  fois  en  chemin  de  la  recherche 
de  routes  nouvelles,  moins  difficiles,  de  côté  et  d'autre  du 
tracé  officiel.  Bien  des  fois,  pendant  mss  pérégrinations,  il 
m'est  arrivé  de  voir  inviter  les  voyageurs  à  descendre  de 
la  diligence  afin  d'aider  à  pousser  aux  roues  sur  les  che- 
mins dont  l'empierrement  laisse  encore  beaucoup  à  dési- 
rer. En  hiver  aussi,  quand  les  torrents  grossis  subitement 
par  des  pluies  excessives  vous  barrent  le  passage,  il  vous 
arrive  d'être  arrêté  la  nuit  en  rase  campagne  et  d'attendre 
plusieurs  jours  que  l'écoulement  de  l'eau  vous  laisse  con- 
tinuer le  voyage.  Émotions  et  incidents  inconnus  mainte- 
nant dans  nos  courses  à  travers  la  France,  où  pourtant  le 
bon  La  Fontaine  nous  montre  encore  de  son  temps  les 
mauvais  chemins  où 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche, 
L'équipage  suait,  soufflait,  était  rendu. 

Les  routes  départementales  et  le  reste  du  réseau  de  la 
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grande  voirie,  quoique  moins  avancés  que  les  routes  natio- 
nales, donnent  cependant  satisfaction  aux  besoins.  On  com- 
mence par  achever  les  routes  aux  abords  des  villes,  puis 
oa  continue  le  travail  à  distance,  dans  la  mesure  des  cré- 
dits disponibles.  Ces  crédits  6ont  trop  limités  pour  impri- 
mer aux  travaux  toute  l'activité  désirable.  Pour  l'alimen- 
tation de  leur  budget,  les  départements  algériens  ont  pour 
toute  ressource  la  moitié  du  produit  net  des  impôts  arabes: 
somme  qui  s'est  élevée  au  dernier  exercice  à  6,600,000 
francs  pour  les  trois  départements  ensemble.  Avec  cette 
somme  il  ne  faut  pas  seulement  pourvoir  à  l'entretien  obli- 
gatoire des  routes  départementales  et  aux  subventions  pour 
les  chemins  d'intérêt  commun  et  de  grande  communica- 
tion, mais  encore  aux  autres  services  portés  6ur  les  bud- 
gets départementaux  de  la  métropole,  y  compris  l'assistance 
des  orphelins  et  des  aliénés.  Les  ressources  disponibles 
pour  les  chemins  de  grande  communication  et  d'intérêt 
commun,  tous  subventionnés  par  les  départements  et  ad- 
ministrés par  eux,  sont  complétées  par  un  prélèvement 
sur  le  produit  des  prestations  de6  communes  intéressées. 
Sur  un  budget  total  de  30,205,000  francs  pour  les  services 
dépendant  directement  du  gouvernement  de  l'Algérie,  il 
y  a  cette  année  17,027,926  franc  s  pour  dépenses  en  faveur 
des  travaux  publics,  qui  se  décomposent  comme   6uit: 
2,4  7  0,699  francs,  travaux  de  colonisation;  6,057,227  francs, 
travaux   publics  ordinaires;    3,500,000  francs,  travaux 
extraordinaires  ;  5,000,000  de  francs,  garantie  aux  chemins 
de  fer. 

Aujourd'hui,  les  principaux  obstacles  pour  les  voies  de 
communication  sont  franchis  dans  toutes  les  directions. 
Rien  de  ce  qui  reste  à  faire,  tant  au  point  de  vue  des  dif- 
ficultés à  vaincre  qu'à  celui  des  dépenses  à  effectuer,  ne 
coûtera  ce  qui  a  été  fait  pour  les  routes  aux  passages  déjà 
exécutés  dans  les  gorges  de  la  Chiffa,  dans  l'Isser  et  aux 
Portes-de-Fer;  dans  l'Oued- Agrioun  etauChabet-el-Akra, 
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entre  Bougie  et  Sétif.  Môme  sur  les  routes  à  terminer 
encore,  les  principaux  ponts  et  la  plupart  de6  grands  ouvra- 
ges d'art  sont  terminés.  Dans  l'intervalle  de  dix  années, 
entre  mon  premier  voyage  en  Algérie  et  mes  dernières 
courses,  les  progrès  réalisés 6ont très-considérables.  Telles 
routes,  où  pendant  l'hiver  lesroue6  des  diligences  s'enfon- 
çaient jusqu'aux  essieux  et  où  les  voyageurs  devaient  à  tout 
moment  descendre  de  voiture  pour  la  dégager,  présentent 
maintenant  une  chaussée  parfaitement  entretenue.  En 
France,  la  dépense  moyenne  de  premier  établissement  des 
routes  nationales,  atteint  24,000  francs  par  kilomètre;  le 
prix  des  routes  départementales,  15,000  francs.  C'est  donc 
un  capital  de  70  millions  de  francs  que  l'État  a  consacrée 
la  construction  des  chemins  de  la  colonie. 

Commencé  en  1860,  le  réseau  des  chemins  de  fer  algé- 
riens présente  actuellement  une  longueur  de  1,282  kilo- 
mètres en  exploitation.  D'après  le  classement  du  13  juillet 
1879,  le  réseau  des  voies  ferrées  d'intérêt  général  se  com- 
pose ou  doit  se  composer  d'un  tronc  central  allant  de  la 
frontière  du  Maroc  à  Tunis,  avec  une  quinzaine  de  bran- 
ches ou  de  ramifications  secondaires,  d'aboutissants  àla  mer 
et  de  pénétration  à  l'intérieur.  Le  tronc  central  partant  de 
la  frontière  du  Maroc,  passera  par  Tlemcen,  Aïn-Temou- 
chent,  Oran,  Sainte-Barbe-du-Tlélat,  Relizane,  Orléans- 
ville,  Affreville,   Haouch-Moghzen,  Berrouaghia,  Bordj- 
Bouira,  Beni-Mansour,  Sétif,  Constantine,  6uelma,Duvi- 
vier,  Souk-Ahras,  sur  la  frontière  de  Tunisie.  Les  quinze 
rameaux  classés  en  1879  doivent  relier  Tlemcen  àSebdoo; 
Aïn-Temouchent  à  Beni-Saf  ;  Sainte-Barbe  à  Magenta  par 
Sidi-bel-Abbès;  Perregaux  au  portd'Arzewet  aux  plateaux 
de  Saïda  avec  embranchement  sur  Maskara  ;  Relizane  an 
port  de  Mostaganem  et  à  Tiaret  ;  Orléansville  à  Tenez; 
Affreville  à  Alger  par  Oued-Djer  •,  Haouch-Moghzen  à 
Alger ,  parle  Bou-Roumi;  Bordj-Bouiraâ  Palestro,  Mener- 
ville  et  Maison-Carrée,  avec  embranchement  de  Mener- 
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ville  àTizi-Ouzou,  dans  la  grande  Kabylie  ;  Beni-Mansour 
à  Bougie  ;  Sélif  à  Bougie  également  par  le  Bou-Sellam  et 
l'Oued- Amassine  ;  Constantine  au  port  de  Philippeville 
avec  prolongement  jusqu'à  Biskra,  par  Batna  ;  de  Oued- 
Zenoti  à  Aïn-Beida  ;  de  Duvivier  à  Bône  ;  de  Souk-Ahras  à 
Tebessa.  Voici  d'ailleurs  un  relevé  des  lignes  déjà  exploi- 
tées: 

Alger  à  Oran 426  kilomètres. 

Philippeville  à  Constantine 87        — 

Sainte-Barbe  à  Sidi-bel-Abbès  ...        52        — 

Constantine  à  Sétif 156       — 

Maison-Carrée  à  l'Aima 29        — 

Béne  à  Constantinie  par  Guclma  .   .      204        — 

Arzew  à  Saïda 171        — 

Dans  la  Medjcrda  en  Tunisie.  ...       157        — 

Total  .    .   .    1,282        — 

Les  deux  premières  de  ces  lignes  ont  été  construites  par 
la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée  ;  la  troisième 
par  la  Gompagaie  de  l'Ouest-Algérien  ;  la  quatrième  et  la 
cinquième  parla  Compagnie  de  l'Est- Algérien,  qui  exécute 
en  ce  moment  la  jonction  de  l'Aima  à  Sétif,  sur  la  ligne 
d'Alger  à  Constantine  ;  la  sixième  et  la  huitième  par  la 
Compagnie  Bône-Guelma,  la  septième  par  la  Compagnie 
Franco-Algériennne,  qui  continue  le  prolongement  de 
Saïda  vers  le  Sud  de  la  zone  des  hauts  plateaux,  du  côté  de 
Géryville.  De  plus,  la  Compagnie  de  l'Ouest-Algérien  est 
en  instance  pour  continuer  6a  ligne  jusqu'à  Magenta,  tan- 
dis que  la  Compagnie  de  l'Est-Algérien  prépare  l'ouver- 
ture des  chantiers  entre  El-Guerra  et  Batna,  étudiant  en 
même  temps  les  embranchements  de  Ti-Kester  et  de  Beni- 
Mansour  à  Bougie.  Quatre  compagnies  ont  fait  l'étude  et 
demandent  la  concession  des  lignes  de  Tlemcen  à  Oran 
par  Aïn-Temouchent  et  de  Tiaret  à  Relizane.  Deux  autres 
compagnies  achèvent  les  projets  de  jonction  de  Berroua- 
gbiaà  la  ligne  d'Alger  à  Oran,  et  se  présentent  en  concur- 
rence pour  la  concession.  Le  projet  de  Tenez  à  Orléans- 
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ville,  dressé  parla  Compagnie  de  Fives-Lille,  subit  actuel- 
lement l'épreuve  de  Penquête.  Enfin,  il  est  question  de 
commencer  aussi  le  tracé  de  Berrouaghia  à  Laghouatpar 
Boghari,  Taquin  et  Tadjemout,  dont  la  construction  s'im- 
pose à  la  fois  pour  assurer  la  défense  militaire  et  pour 
ouvrir  à  la  colonisation  des  horizons  nouveaux.  Une  année 
dans  l'autre,  depuis  1864,  on  a  construit  64  kilométrée,  et 
tout  indique  pour  l'avenir  une  activité  plus  grande. 

Que  si  Ton  demande  quel  peut  être  le  résultat  financier 
de  la  création  des  chemins  de  fer  algériens,  il  faut  convenir 
que  toutes  les  lignes  projetées  ne  donneront  pas  immédia- 
tement un  produit  rémunérateur.  Mais,  d'une  part,  le  bé- 
néfice ou  l'effet  utile  d'une  vote  ferrée  ne  consiste  pas  uni- 
quement dans  les  dividendes  fournis  aux  actionnaires  avec 
son  rendement  et  6es  recettes  propres  :  l'économie  réalisée 
sur  les  transports  et  la  plus-value  des  produits  transportés 
avec  son  aide  sont  également  à  porter  en  compte.  Puis, 
d'un  autre  côté,  abstraction  faite  de  la  nécessité  des  che- 
mins de  fer  stratégiques,  le  développement  de  la  colonisa- 
tion exige  la  construction  de  voies  de  communication  plus 
faciles,  plus  rapides.  L'exemple  des  Êtat6-Unisdy Amérique 
et  de  l'Australie,  où  quantité  de  chemins  de  fer  6ont  exé- 
cutés pour  provoquer  la  création  de  nouveaux  centres  de 
colonisation,  nous  en  donne  la  preuve.  En  Algérie,  le  Gou- 
vernement a  bien  fait  d'assurer  une  garantie  d'intérêt  de 
5  p.  100  au  maximum  sur  les  capitaux  de  premier  établis- 
sement aux  lignes  concédées  qui  n'ont  point  de  but  indus- 
triel. Cette  garantie,  qui  figure  au  budget  de  l'année  der- 
nière pour  une  somme  de  5,000,000  de  francs,  se  justifie 
par  l'étendue  des  services  que  les  nouveaux  chemins  sont 
appelés  à  rendre,  au  double  point  de  vue  de  la  prospérité  gé- 
nérale de  la  colonie  et  d'une  domination  plus  aisée  du  pays. 

Parmi  les  lignes  ferrées  existantes,  on  peut  distinguer 
trois  catégories  :  les  chemins  de  fer  d'intérêt  général,  dont 
le  tracé  est  établi  d'avance  par  les  ingénieurs  de  l'État  et 
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dont  la  concession  est  accordée  par  une  loi  avec  une 
garantie  d'intérêt  portant  sur  un  capital  limité,  conformé* 
ment  aux  conventions  déjà  passées  avec  les  grandes  com- 
pagnies françaises  ;  —  les  chemins  d'intérêt  local  qui 
peuvent  être  concédés  sur  la  proposition  des  conseils  gé- 
néraux, avec  une  subvention  ou  une  garantie  accordée  par 
le  département,  en  vertu  de  la  loi  du  12  juillet  1863,  qui 
réserve  au  Gouvernement  de  la  métropole  le  droit  d'auto- 
riser les  travaux  ;  —  les  lignes  d'exploitation  industrielles 
qu'une  compagnie  peut  exécuter  sans  garantie  d'intérêts  ni 
de  subvention,  mais  en  échange  d'un  droit  d'exploitation 
agricole,  forestière  ou  minière,  que  l'État  juge  convenable 
de  lui  accorder.  Gomme  lignes  d'exploitation  industrielle, 
nous  avons  le  cheminde  fer  d'Arzew  à  Saïda  construit  par 
la  Compagnie  Franco- Algérienne,  en  échange  du  droit 
d'exploitation  de  l'alfa  sur  une  superficie  de  300,000  hec- 
tares. L'alfa  ou  le  sparte,  qui  pousse  spontanément  dans 
la  zone  des  hauts  plateaux,  e6t  une  plante  ligneuse  qui 
sert  à  la  fabrication  du  papier.  On  en  a  exporté  en  1873  par 
lesports  d'Arzew  et  d'Oran  45,000  tonnes,  en  1874  plus  de 
58,000  tonnes. 

Les  lignes  de  Bône  à  Guelma  et  du  Tlélat  à  Sidi-bel-  Abbès 
ont  été  construites  comme  chemins  d'intérêt  local.  Les 
chemins  defer  d'Alger  à  Oran  etde  ConstantineàSétif  6ont 
classés  comme  lignes  d'intérêt  général.  Ces  deux  dernières 
lignes,  exploitées  par  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Médi- 
terranée,  ont  donné,  pour  l'exercice  de  1875,  un  produit 
brut  de  6,180,143  francs  contre  une  dépense  de  4,551,166 
francs,  soit  un  rendement  net  de  1,629,776  francs,  ou 
4,177  francs  par  kilomètre.  La  ligne  de  Philippeville  à 
Constantine  a  transporté,  pendantla  même  année,  124,222 
tonnes  de  marchandises,  181,956  voyageurs,  8,411  têtes 
de  bétail  ;  la  ligne  d'Alger  à  Oran  225,006  tonnes  de  mar- 
chandises, 672,906  voyageurs,  42,987  têtes  de  bétail.  Ce 
sont  les  céréales  qui  occupent  le  premier  rang  pour  l'im- 
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portance  des  transports.  Le  prix  moyen  de  transport  s'est 
élevé  à  8  centimes  par  tonne  kilométrique  en  petite  vitesse 
sur  la  ligne  d'Alger  à  Oran,  à  16  centimes  sur  la  ligne  de 
Gonstantine  à  Philippeville. 

En  somme ,  le  développement  de6  voies  de  communica- 
tion de  l'Algérie  6e  recommande  par  un  intérêt  à  la  fois 
politique  et  économique,  par  les  exigences  du  commerce  et 
delà  défense  du  territoire.  Les  faits  acquis  s' accordent  à  dé- 
montrer que  les  sacrifices  imposés  à  l'État  pour  la  construc- 
tion des  chemins  de  feretde6  routes  se  compensent  dans  on 
avenir  rapproché  par  une  économie  proportionnée  sur  les 
dépenses  militaires.  Considérons  seulement,  à  titre  d'exem- 
ple pour  notre  thèse,  cette  ligne  d'Alger  à  Laghouat,  qui 
se  présente  comme  première  étape  du  chemin  de  fer  trans- 
saharien et  qui  fixe  l'attention  publique  par  suite  des  trou- 
bles récents  fomentés  de  ce  côté  par  le  fanatisme  musul- 
man. La  route  nationale  d'Alger  à  Laghouat  s'arrête  actuel- 
lement aux  environs  de  Bougzoul,  à  moitié  chemin  du 
terme.  Au  delà,  sur  une  longueur  de  230  kilomètres,  6on 
tracé  est  à  peine  indiqué  par  aine  pi6te  et  par  une  ligne  de 
poteaux  télégraphiques.  Cette  piste  est  tour  à  tour  détrempée 
par  les  pluies  ou  interrompue  par  des  dunes  de  6able, 
tellement  que  la  voiture  chargée  du  service  des  messa- 
geries exige  un  attelage  de  6  chevaux  vigoureux,  que  les 
charrettes  de  roulage  y  marchent  lentement,  avec  un  atte- 
lage de  9  colliers  pour  une  charge  de  5,000  kilogrammes 
ou  de  20  bordelaises.  Sur  une  route  en  bon  état,  un  cheval 
ordinaire  tire  sans  peine  un  chargement  de  1,500  kilo- 
grammes, avec  un  parcours  journalier  de  40  kilomètres  en 
8  heures  de  marche.  Avaut  l'emploi  des  charrettes,  les 
transports  entre  Laghouat  et  Boghar  se  faisaient  à  dos  de 
chameaux.  J'ai  encore  vu,  tout  récemment,  les  chameaux 
servir  au  transport  de  l'alfa  sur  le6  chantiers  des  hauts 
plateaux.  C'est  un  curieux  spectacle  que  celui  de  ces  con- 
vois de  chameaux  cheminant  lentement  et  enlonguesfiles 
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à  travers  les  champs  d'alfa,,  étendus  à  perte  de  vue  comme 
l'immensité  de  la  mer,  regardant  d'un  œil  surpris  les  cava- 
liers qui  passent  plus  pressés,  broutant  par-ci  par-là  une 
touffe  d'herbe  coriace,  restant  des  jours  entiers  sans  boire 
bous  un  ciel  de  feu,  patientant  toujours,  plus  endurants  et 
plus  sobre6  que  toute  autre  bâte  de  somme. 

La  charge  d'un  chameau  non  attelé,  pour  en  revenir  à 
notre  statistique  comparée  des  transports,  ne  s'élève  pas 
en  moyenne  au-dessus  de  150  kilogrammes.  Un  cheval  de 
roulage,  par  contre,  traîne  sur  char  un  poids  quadruple  sur 
de  mauvais  chemins,  voire  dix  fois  le  chargement  d'un 
chameau  sur  une  route  à  l'état  d'entretien.  Mais  ce  n'est 
pas  tout,  car  autant  la  facilité  du  transport  sur  chaussée 
l'emporte  sur  le  transport  sans  chemin,  autant  le  cheval 
attelé  présente  d'avantages  sur  le  chameau  chargé  à  dos, 
autant  le  chemin  de  fer  est  supérieur  à  la  route  ordinaire 
pour  la  vitesse  et  le  bas  prix.  Le  prix  de  transport,  par 
tonne  et  par  kilomètre,  sur  une  voie  ferrée  coûte  de  six  à 
dix  foi6  moins  que  sur  char  de  roulage,  la  locomotive  pou- 
?ant  amener  de  plus  en  un  jour  des  corps  de  troupes  qui 
mettent  21  journées  d'étapes  d'Alger  à  Laghouat,  avec 
des  fatigues  et  des  privations  ordinairement  d'autant  plus 
pénibles  que  la  colonne  en  mouvement  est  plus  nombreuse. 
Ces  comparaisons,  le  simple  énoncé  de  ces  chiffres,  met- 
tent en  évidence  et  font  ressortir  l'avantage  d'un  réseau  de 
bonnes  voies  de  communications  et  l'importance  capitale 
des  chemins  de  fer,  grâce  auxquels  les  mêmes  soldats  peu- 
vent apparaître  en  dix  points  différents  dans  l'espace  de 
temps  nécessaire  pour  parcourir  la  môme  distance  à  pied 
ou  à  cheval  une  fois  seulement.  Oui,  un  réseau  complet 
de  bonnes  voies  ferrées  assurera  mieux  la  domination 
française  et  la  tranquillité  de  l'Algérie  que  des  forteresses 
et  il  permettra  des  réductions  considérables  sur  l'effectif  de 
l'armée  d'occupation,  réductions  assurant  de  grandes  éco- 
nomies d'argent  sur  le  budget  militaire  de  la  France. 

{À  suivre.) 


J.  DUPUIS  ET  FRANCIS  GARNIER 

AU    TONG-KIN 

Par  E.  GÉNIN 

PBOF1IIIDR  iO  LTCÉB  OS  IAICT 

Si  une  nation  acquiert  des  titres  à  la  domination  sur 
une  contrée  peu  connue  par  le  fait  même  qu'elle  l'explore 
en  détail,  qu'elle  l'étudié  en  tous  6ens  pour  s'efforcer 
ensuite  de  l'appeler  à  l'activité  industrielle  et  à  la  vie  civi- 
lisée, assurément  aucun  État  européen  n'a  plus  que  la 
France  le  droit  de  tutelle  et  de  protection  6ur  ces  peuples 
enfants  qui  vivent  sur  les  rivages  ensoleillés  de  l'indo- 
Ghine  orientale.  En  effet,  c'est  de  ce  côté  que  depuis  vingt 
ans  se  6ont  dirigés  nos  plus  vaillants  explorateurs.  Ils 
ont  relevé  les  côtes,  traversé  les  montagnes,  remonté  le 
cours  des  fleuves  et  de  leurs  affluents,  étudié  les  mœurs 
des  diverses  populations  éparpillées  sur  ce  6ol  où  les 
races  se  mêlent  à  chaque  pas,  noté  les  productions,  l'in- 
dustrie, les  routes  de  commerce  sans  se  laisser  découra- 
ger un  instant  par  les  difficultés  du  chemin  et  les  dangeis 
du  climat. 

Le  premier  en  date  de  ces  courageux  éclaireurs  de  la 
civilisation  fat  un  missionnaire,  l'abbé  Bouillevauxqui,  de 
1848  à  1856,  visita  le  premier  les  ruines  d'Ongcor  et  parcou- 
rut le  Cambodje  placé  plus  tard  sous  le  protectorat  de  la 
France  grâce  aux  efforts  de  M.  delà  Grée.  En  1858,1e  na- 
turaliste Mouhot,  continuant  l'œuvre  de  son  devancier,  visi- 
tait tour  à  tour  le  royaume  de  Siam,  le  Cambodje  et  le  Laos 
et  mourait,  en  1861,  de  la  fièvre  à  Luang-Prabang.  Ce 
savant  modeste  et  intrépide  a  laissé  une  intéressante  rela- 
tion de  6on  voyage  pleine  d'observations  précises  et  de 
détails  piquants.  En  1866, 1867  et  1868  la  commission  du 
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Mékong,  composée  de  MM.  de  la  Grée,  président  ;  Joubert, 
Fr.  Garnier,  Delaporte,  remontait  le  cours  de  ce  fleuve 
jusqu'à  Pak-laye  et  faisait  10,000  kilomètres  presque  tous 
en  pays  inconnus.  Mais  cette  expédition,  très-importante 
au  point  de  vue  scientifique,  n'a  pas  donné  au  point  de  vue 
commercial  les  résultats  qu'on  en  espérait  ;  elle  a  démon- 
tré au  contraire  que  de  nombreux  rapides  et  quelques 
cataractes  entravent  la  navigation  du  Mékong  dont  on 
avait  rêvé  de  faire  la  grande  artère  commerciale  vers  la 
Chine  et  le  Laos.  On  avait  ensuite  vainement  cherché  une 
autre  route  par  la  Birmanie  ;  les  capitaines  Fau  et  Moreau 
étaient  morts  de  la  fièvre  à  Moné. 

Il  semblait  évident  qu'il  fallait  renoncer  à  attirer  vers 
nos  domaines  le  transit  qui  se  fait  par  le  Yang-tse-Kiang 
et  à  tirer  parti  des  avantages  que  nous  donne  le  canal  de 
Suez  et  la  position  de  notre  colonie  de  Cochinchine  admi- 
rablement située  entre  l'Inde  anglaise,  Sumatra,  Bornéo, 
à  proximité  des  500  ou  600  millions  de  consommateurs  de 
l'immense  empire  chinois  (1).  Aussi  le  Dr  Harmand,  méde- 
cin de  la  marine,  qui  fit  avec  autant  de  courage  que  de 
bonheur,  de  1875  à  1877,  cinq  voyages  dans  le  Cambodje, 
le  Laos,  6ur  les  rives  du  Mékong  et  de-  ses  affluents  et 
traversa  le  pâté  montagneux  qui  s'étend  de  Bassac  à  Hué, 
sembla  plu6  préoccupé  de  l'étude  des  races,  de  la  faune  et 
de  la  flore  que  des  questions  commerciales.  Néanmoins 
ses  travaux  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  quelques-unes 
de  ces  régions  jusqu'alors  inexplorées. 

En  1874,  deux  de  nos  compatriotes  plus  heureux  et  plus 
énergiques  encore  ont  un  instant  planté  le  drapeau  de  la 
France  sur  une  autre  contrée  peuplée  d'environ  10 à  ^mil- 
lions d'habitants,  où  les  vallées  donnent  en  abondance  la 
soie,  le  riz,  le  café,  la  cannelle,  le  tabac,  I'anis,  le  poivre,  le 
thé,  le  safran,  l'indigo,  où  les  montagnes,  couronnées  de 

0  Anjourd'ha',  notre  commerce  arec  U  Chine  ne  dépaese  guère  100  millions.  Il 
démit  être  cinq  on  tlx  foi*  plvi  Important. 
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luxuriantes  forêts  riches  en  boi6  d'ébénisterie,  recèlent  de 
nombreuses  mines  de  cuivre,  d'or  et  d'argent.  Il  n'y  a  à 
redouter  là  ni  les  fièvres  comme  au  Sénégal,  en  Guyane 
et  en  Cochinchiue,  ni  les  déserts  comme  dans  le  sud  algé- 
rien, ni  les  peuplades  sauvages  comme  sur  les  rives  du 
Gabon  et  de  l'Ogowé.  Les  habitants  sont  robustes,  labo- 
rieux, bienveillants,  serviables,  faciles  à  administrer; 
opprimés  par  des  mandarins  d'une  avidt^  insatiable,  ils 
désirent  secouer  le  joug  de  maîtres  détestés  et  nous  tendent 
les  bras.  Si  nous  ajoutons  que,  malgi  é  les  persécutions  qui 
l'ont  décimé,  le  Tong-Kin,  réparti  en  quatre  vicariats 
apostoliques,  renferme  quatre  à  cinq  cent  mille  chrétiens, 
on  aura  une  idée  de  l'appui  que  nous  trouverions  chez  le* 
indigènes. 

Quant  au  Song-Koï,  qui  traverse  la  contrée  de  l'ouest  à 
Test,  il  est  le  second  en  étendue  des  fleuves  de  l'Indo- 
Ghine  et  le  premier  par  son  importance  commerciale. 
Seul  il  est  navigable,  seul  il  peut  mettre  en  communica- 
tion le  peuple  qui  dominera  sur  se6  rives  avec  le  Laos  et 
les  provinces  du  sud-ouest  de  la  Chine.  Si  ce  cours  d'eau 
considérable  était  débarrassé  des  pirates  qui  l'infestent,  le 
transit  par  cette  voie  s'élèverait,  en  moins  de  six  mois,  à 
50  ou  60  millions  et  atteindrait  en  quelques  années  600 
millions.  On  peut  d'ailleurs  dès  aujourd'hui  pressentir 
les  résultats  que  donnerait  au  point  de  vue  commercial 
l'ouverture  du  Song-Koï  par  ce  fait  que,  même  pendant 
l'insurrection  chinoise,  les  droits  de  péage  perçus  par  les 
camps  établis  le  long  du  fleuve  s'élevaient  à  plus  de 
100,000  fr.  par  mois. 

Ces  renseignements  sont  tirés  des  diverses  publications 
faites  par  M.  Dupuis  (').  Cet  intrépide  voyageur  a  été  à 
mâme  de  bien  voir  et  de  bien  juger,  car  il  a  pendant  vingt 

(!)  Voyage  au  Yun-Nan  ;  Événement*  du  Tong-Kin,  L'auteur  a  également  coosalté 
les  ouvrages  suivants  de  MAC.  Romanet  du  Caillaad,  Notiez  «tir  le  Tong-Kin  ;  Du- 
treuil  de  Rhin»,  Résumé  des  travaux  géographique*  sur  U Indo-Chine  orientale  (Bulle- 
tin do  la  Société  de  géographie  de  Parla,  Janvier  1880);  VJSxpédition  sur  Ufinsn 
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ans  habité  la  Chine  ;  il  a  visité  seize  provinces  de  cet 
immense  empire  dont  il  connaît  à  fond  la  langue,  les 
mœurs  et  les  productions,  le  commerce  et  l'industrie. 
C'est  lui  qui  a  le  premier  deviné  l'importance  commer- 
ciale du  Song-Koï;  c'est  lui  qui,  avec  une  escorte  d'une 
dizaine  d'Européens  et  d'une  centaine  de  Chinois,  a  le 
premier  exploré  le  cours  de  ce  fleuve  dont  il  a  constaté  la 
navigabilité  sur  une  étendue  de  675  kilomètres. 

Si  un  Anglais  ou  un  Allemand  avait  fait  une  découverte 
de  cette  importance,  les  journaux  et  les  revues  de  son  pays 
l'exalteraient  à  l'envi  ;  chez  nous,  le  nom  de  M.  Dupuis 
est  à  peine  connu  des  lettrés.  Et  cependant  c'est  un  de  ces 
hommes  qui  font  honneur  à  une  nation. 

Mais  reprenons  les  faits  de  plus  haut. 

Dès  1864,  M.  Dupuis,  négociant  français  établi  à 
Han-Kéou,  conçut  le  projet  d'ouvrir  à  la  navigation  le 
cours  du  Song-Koï.  De  son  côté,  en  1868,1a  commission 
d'exploration  du  Mékong,  comprenant  que  cette  route 
commerciale  lui  échappait,  porta  ses  vues  dans  une  autre 
direction  et  entrevit  à  son  tour  l'importance  de  la  voie  natu- 
relle qu'offre  le  fleuve  Rouge.  Elle  songea  à  diriger  les 
richesses  de  l'Yunnan  et  des  contrées  voisines  sur  le 
Tong-Kin  et  de  là  sur  Saigon.  Francis  Garnier  surtout, 
qui  avait  parcouru  25  milles  sur  le  Ho-ti-Kiang  ou  haut 
Song-Koï  et  l'avait  quitté  à  Yuen-Kiang  pour  rejoindre 
le  fleuve  Bleu,  avait  pressenti,  «  vu  l'altitude  de  cette 
position  et  son  éloignement  de  la  mer,  que  le  courant  du 
Song-Koï  était  assez  faible  ».  Une  première  tentative 
pour  reconnaître  le  cours  de  ce  fleuve,  faite  en  1868  par 
M.  Dupuis,  resta  sans  résultat  à  cause  de  la  guerre  que  les 
mandarins  chinois  faisaient  aux  rebelles  musulmans. 
Arrêté  par  les  progrès  de  l'insurrection,  notre  compatriote 

Songe,  par  Ernest  Mîllot  (Bulletin  de  la  Société  académique  indo-chlnoite,  janvier 
1881);  CartographU  du  Tong-Kin,  par  Romanet  du  Cailland;  Tong-Kin  et  Birmanie, 
P*r  Vomïod  ;  VAnnam  «<  lu  Annamite*,  par  Dtatreull  de  Rhlns  ;  de  Kcrgaradeo, 
Jfow  maritime  «t  coloniale. 
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ne  put  dépasser  Yun-Nan-Sen,  capitale  de  la  province  du 
même  nom,  ville  forte  et  populeuse  alors  cernée  par  les 
insurgés. 

M.  Dupuis  est  doué  d'une  rare  énergie  et  de  cette 
audace  heureuse  qui  est  mère  du  succès.  Il  ne  se  dé- 
couragea pas.  Il  revint  de  Han-Kéou  à  Yun-Nan  à  la 
fin  de  1870,  en  partit  le  25  février  1871,  parcourut  en 
barque  le  lac  situé  au  sud  de  la  ville  et  qui  a  70 
kilomètres  de  long  sur  24  de  large,  traversa  un  pâté 
montagneux  dominé  par  des  hauteurs  qui  varient  vers 
Ling-Ngan  de  2,500  à  1,600  mètres,  admira  la  fertilité 
de  la  plaine  de  Sin-Chim  où  l'on  cultive  le  riz  et  le  pavot 
et  où  les  femmes  s'ornent  de  bijoux  en  argent  dont  la 
valeur  atteint  parfois  plusieurs  milliers  de  francs.  Ce  fut 
en  vain  qu'à  Tong-Kéou  le  maréchal  Ma  voulut,  dans 
l'intérêt  même  du  voyageur  et  vu  le  peu  de  sécurité 
qu'offrait  le  pays,  l'empêcher  de  continuer  sa  route,  M.  Du- 
puis ne  tint  aucun  compte  de  ses  prédictions  sinistres. 
Il  traversa  le  lac  Tong-Haï  (20  kil.  sur  7),  parcourut  une 
région  accidentée  et  sauvage,  arriva  à  Ning,  atteignit 
Ha-Mi,  où  l'on  cultive  en  grand  la  canne  à  sucre. 

Ici  son  escorte,  saisie  de  frayeur,  l'abandonne.  Il  avance 
néanmoins  et  reçoit  un  excellent  accueil  des  Pa-y  redoutés 
de  Sing-Kaï  qui  accourent  au-devant  de  lui  avec  des  pré- 
sents et  musique  en  tête.  A  Ta-tchouang,  les  bandits  ne  sont 
pas  moins  bienveillants  pour  cette  expédition  dont  le  chef 
est  autorisé  par  le  gouvernement  chinois  à  promettre  que 
tous  ceux  qui  déposeront  les  armes  seront  compris  dans 
une  amnistie  générale.  De  là  M.  Dupuis  gagne  Mon-tzé, 
centre  de  commerce  assez  important  où  les  produits  du 
nord  s'échangent  contre  ceux  du  sud.  Il  parcourt  ensuite  .] 
la  contrée  habitée  par  les  Pou-làs,  montagnards  aussi 
vigoureux  que  timides  et  qui  se  montrent  sympathiques  i 
ses  projets.  Il  arrive  enfin  à  Mang-Kao,  grand  marché 
chinois  où  le  Song-Koï  devient  navigable. 
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Là  une  nouvelle  escorte  qu'il  avait  recrutée  à  grand'- 
peine  refuse  de  le  suivre.  Elle  venait  d'apprendre  que  les 
bords  du  Song-Koï  étaient  infestés  sur  plusieurs  points 
par  700  à  800  bandits  du  pavillon  noir,  anciens  rebelles  du 
Kouang-si  que  le  gouvernement  annamite  entretient  dans 
l'unique  but  d'empêcher,  par  les  droits  exorbitants  qu'ils 
prélèvent,  la  navigation  du  fleuve.  Mais  M.  Dupuis,  que 
rien  n'arrête,  continua  sa  route,  traversa  le  village  de  Sing- 
Kai  où  sont  établis  ces  pirates  qu'il  décida,  par  promesses 
et  par  menaces,  à  le  laisser  passer  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Kouenn-ce  devant  les  avant-postes  annamites. 

Pour  aller  plus  loin,  il  lui  aurait  fallu  des  passeports 
qui  lui  manquaient  ;  et  il  savait,  à  n'en  pas  douter,  qu'à 
partir  de  là  le  Song-Koï  est  navigable  jusqu'à  la  mer. 

Pendant  ce  voyage  de  8,000  kilomètres  accompli  en 
15  mois  à  travers  mille  obstacles  et  mille  dangers,  M.  Du- 
puis dut  plus  d'une  fois,  pour  échapper  aux  embûches, 
se  réfugier,  comme  le  font  d'ailleurs  les  indigènes,  dans 
les  forêts  vierges  qui  bordent  le  fleuve;  car  cette  contrée, 
riche  autrefois,  est  aujourd'hui  désolée  par  l'insurrection 
et  le  brigandage. 

Notons  en  passant  que  notre  vaillant  compatriote,  tout 
en  explorant  ces  régions  peu  connues,  parcourues  seule- 
ment par  quelques  missionnaires  et  habitées  par  des  popu- 
lations à  demi  sauvages,  avait  trouvé  du  temps  pour  visiter 
de  nombreuses  mines  en  partie  inexploitées,  pour  relever  le 
cours  du  fleuve  et  pour  tracer  une  carte  de  6on  périlleux 
voyage. 

Hais  M.  Dupuis  ne  devait  pas  s'arrêter  en  si  bonne  voie  ; 
le  succès  l'aiguillonnait  et  bientôt  l'exploration  complète 
du  Song-Koï  devint  sa  seule  préoccupation.  Il  étudia  avec 
plus  de  soin  encore  que  par  le  passé  la  langue  et  les 
mœurs  des  contrées  que  traverse  le  fleuve  et,  le  26  octobre 
1872,  il  partit  de  Hong-Hong  pour  reconnaître  le  delta  du 
Song-Koï  qui,  à  son  embouchure,  se  divise  en  trois  bras  : 
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le  Balat,  le  Lak  et  le  Daï.  Il  ne  put  remonter  le  Balat, 
rendu  impraticable  par  des  bancs  de  sable  ;  il  constata  que 
le  Lak  est  plus  encombré  encore  ;  €  la  barre  qui  en  ferme 
l'entrée  est  presque  à  découvert  >.  Se  portant  dans  une 
autre  direction,  M.  Dupuis  parvint  à  remonter  le  Thaï- 
Bing  pendant  95  kilomètres  et  le  redescendit  jusqu'à  Haï- 
Dzuong,  citadelle  et  ville  marchande  d'environ  30,000 
âmes,  mais  il  ne  put  découvrir  une  passe  qui  lui  permit 
de  se  rendre  à  Ha-noï.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  bas 
qu'il  rencontra  un  canal  d'environ  90  kilomètres  de  Ion- 
gueur,  le  Cua-loc,  qui  conduit  au  fleuve  Rouge.  Le  Thaï- 
Bing  porte  pendant  huit  mois  des  navires  de  3m,50;  pen- 
dant les  quatre  autres  mois,  c'est-à-dire  pendant  la  saison 
sèche,  «  on  sera  obligé  de  transborder  les  marchandises 
dans  le  Cua-loc  sur  des  bateaux  de  fond  plat  calant  de 
lm,80  à  2  mètres  »  (*). 

Quittant  ce  canal,  M.  Dupuis  traversa  Hong-yén,  chef- 
lieu  de  province,  et  gagna  Ha-noï,  ville  déplus  de  100,000 
habitants  et  grand  centre  commercial  où  résident  environ 
2,000  Chinois.  Malgré  la  défense  faite  par  les  mandarins 
de  fournir  à  notre  compatriote  des  vivres  ou  des  secours, 
beaucoup  de  Tonkinois,  profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit, 
lui  amenèrent  des  barques  ou  lui  apportèrent  du  vin  et  des 
poules  en  abondance.  Il  parvint,  sans  trop  de  difficultés,  à 
remonter  le  fleuve  jusqu'à  Mang-Kao  et  à  gagner  de  là 
Yunnan-sen ,  où  il  fut  reçu,  le  16  mars  1873,  par  les  Chinois 
qui  ne  savaient  comment  lui  témoigner  leur  joie  et  leur 
reconnaissance. 

En  effet,  le  problème  de  la  navigabilité  du  Song-Koi 
était  résolu  au  grand  bénéfice  de  la  Chine,  duTong-Kinet 
de  la  France.  Un  grand  dignitaire  chinois,  le  maréchal  Ma, 
qui  venait  de  vaincre  les  rebelles,  offrit  même  à  notre  com- 
patriote une  armée  de  10,000  hommes  pour  conquérir  le 


(•)  M.  de  Kergaradec. 
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Ton-Kin.  M.  Dupuis  refusa.  11  voulait  que  son  entreprise 
restât  exclusivement  française.  ' 

Toutes  les  reconnaissances  faites  depuis  cette  époque 
ont  pleinement  confirmé  l'importance  de  la  découverte  de 
H.  Dupuis  et  ont  démontré  que  le  Song-Koï  est  navigable 
pour  des  bâtiments  d'un  tirant  d'eau  de  3m,50  sur  tout  le 
territoire  annamite,  c'est-à-dire  sur  675  kilomètres  et  avec 
des  barques  jusqu'à  Mang-Hao.  «  Un  navire  calant  2  mètres 
pourra  gagner  Ha-noï  en  toutes  saisons  et  il  aura  six  mois 
d3  l'année  pour  faire  le  voyage  du  Yunnan  qui  ne  demande 
que  cinq  jours  pour  le  retour  (l).  » 

En  1875,  MM.  de  Banière  et  Gouin  ont  exploré  le  Song- 
Koï  entre  Ha-noï  et  le  confluent  de  la  rivière  Noire.  En 
1876  et  1877,  M.  de  Kergaradec,  lieutenant  de  vaisseau  et 
consul  de  France  à  Ha-noï,  accompagné  d'un  lettré  et  d'un 
interprète  chinois,  put  également,  dans  un  voyage  de  40 
jours  dont  25  passés  en  route,  remonter  le  fleuve  en  jonque 
jusqu'à  Mang-Hao.  Les  relevés  faits  par  cet  officier  concor- 
dent parfaitement  avec  ceux  de  M.  Dupuis(').  Comme  ce  der- 
nier, M.  de  Kergaradec  constata  à  Lao-Kaï  la  présence  de  ces 
bandits  du  pavillon  noir  que  le  gouvernement  annamite 
entretient  pour  entraver  le  commerce  ;  comme  lui  il  trouva 
les  négociants  chinois  disposés  à  faire  des  sacrifices  con- 
sidérables pour  assurer  la  libre  navigation  du  fleuve.  A  ces 
témoignages  concordants  il  faut  ajouter  celui  du  consul 
anglais  de  Canton,  sir  R  obère  ton,  qui  n'écrit  assurément 
pas  dans  le  but  de  nous  exciter  à  nous  établir  solidement 
sur  le  fleuve  Rouge  qu'il  a  remonté  de  son  embouchure  à 
Ha-noï.  c  Le  Song-Koï,  dit-il,  est  navigable  6ur  au  moins 
414  milles,  c'est-à-dire  662  kilomètres  jusqu'à  Mang-Hao. 
J'ai  vu  de  grands  bateaux  de  construction  spéciale  et  à 
faible  tirant  d'eau  qui  remontent  le  fleuve  jusqu'à  Mang- 
Hao  et  même  plus  au  nord  jusqu'à  Mang-Tzé,  deux  gran- 


it M.  de  Kergaradec. 

(*)  ilX.HérandetB  juillet  ingénieur*  hyJrognphet,  on  eonclu  dam  le  même  tenu. 
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des  villes  commerciales  du  Yun-Nan  et  j'ai  interrogé  de* 
personnes  ayant  fait  cette  route.  Elles  m'ont  répond  a  qu'elle 
n'offrait  aucune  difficulté  (l).  » 

Sur  ce  point  il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute.  Mais  il 
y  a  plus.  Le  Hoti-Kiang,  Song-Thao  ou  Song-Koï  dont  le 
nom  vient  par  corruption  de  Song-Cai  qui  signifie  en  an- 
namite fleuve  principal,  reçoit  deux  affluents  considéra- 
bles :  le  Bo-dê  ou  Tuyen-Quang  ou  rivière  Claire  à  gauche, 
le  Kiem-tou-ha  ou  Song-Bô  ou  rivière  Noire  à  droite,  qui 
sont  tous  deux  navigables  pendant  une  partie  de  leur 
cours. 

Le  Song-Bô,  qui  prend  sa  source  dans  le  plateau  de 
Yun-Nan,  coule  d'abord  parallèlement  au  Song-Thao,  bc 
dirige  vers  le  nord  pendant  environ  douze  lieues  et  vient 
unir  au-dessous  de  la  citadelle  de  Hung-Hoa.  Il  n'est  na- 
vigable pour  bateaux  à  vapeur  que  jusqu'à  soixante  milles 
de  son  confluent,  mais  pendant  deux  cents  milles  il  porte 
de6  barques  d'un  faible  tonnage.  M.  Romanet  du  Caillaud, 
à  qui  nous  empruntons  ces  renseignements,  prétend  que 
les  Thô  qui  habitent  les  bords  de  cette  rivière,  6ont  en 
relations,  par  les  montagnes,  avec  les  Laotiens,  dont  ils 
comprennent  fort  bien  la  langue.  En  outre,  parallèlement 
au  Kiem-tou-ha  ou  Song-Bô,  mais  en  sens  contraire,  cou- 
lerait une  autre  rivière  qui,  d'après  les  cartes  annamites, 
serait  le  Nam-Kan.  Or,  ce  dernier,  qui  finit  dans  le  Mé- 
kong à  Luang-Prabang,  nous  ouvrirait  le  chemin  du  Laos 
supérieur.  Enfin  les  indigènes  affirment  que  le  Ngoî-thia, 
qui  est,  après  la  rivière  Noire,  le  plus  grand  affluent  de  la 
rive  droite  du  fleuve  Rouge,  vient  du  Kouang-Si  et  peut 
être  remonté  pendant  quatorze  jours  par  de  petites  bar- 
ques. 


(')  Ces  assortions  n'ont  pas  rencontré  un  seul  contradicteur.  M.  Dutrenil  is 
Rhlng  s\î8t  borné  à  élever  quelques  doutes  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  fée- 
graphie  de  Paris  (janvier  1831).  Encore  reconnaît- il  qu'au  point  de  vue  fra&çai*  i* 
voie  commerciale  du  Soug-Koî  est  supérieure  à  toutes  celles  que  peuvent  eftir 
les  flouves  de  l'Indo-Chlne. 
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Le  fleuve  Rouge,  ainsi  appelé  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  eaux  qui  traversent  des  terres  riches  en  minerai  de  fer, 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  le  Bo-dê  ou  rivière  Claire,  qui 
prend  sa  source  au  sud-est  du  Yun-Nan,  passe  à  Ho-Yang 
et  arrose  le  territoire  des  sauvages  Pa-y,  tributaires  de  la 
Chine.  Ses  eaux  propres  et  lentes  se  confondent  à  douze 
milles  au-dessus  de  Son-tay  avec  le  fleuve  rapide  et  chargé 
de  sable:  on  dirait  le  Rhône  et  la  Saône.  Non-seulement 
le  Bo-dô  est  navigable  pour  les  jonques  pendant  près  de 
la  moitié  de  son  cours  sur  le  territoire  annamite,  mais  les 
marchandises  venues  de  ses  bords  peuvent  facilement  re- 
monter la  rivière  Noire,  car  quelques  milles  seulement 
séparent  l'embouchure  de  ces  deux  affluents  du  Song-Thao 
ou  Song-Koï  dont  la  largeur  est  en  cet  endroit  de  1,500  à 
2,000  mètres  ('). 

On  ne  nous  objectera  pas  que  cette  contrée  6i  favorisée 
an  point  de  vue  de  la  navigation  fluviale  est  déserte  ou 
habitée  par  des  populations  sauvages.  M.  Romanet  du 
Caillaud  nous  dit  que  la  rivière  Claire  coule  dans  une  large 
et  fertile  vallée  où  la  race  annamite  très-prolifique  s'est 
établie  et  développée  à  son  aise.  Le  long  de  la  rivière 
Noire  (M.  de  Kergaradec  a  pu  le  constater),  les  villages 
sont  aisés  et  populeux.  Les  habitants  cultivent  la  canne  à 
sacre,  le  riz,  le  coton,  le  tabac,  le  ricin,  la  cannelle  et  les 
plantes  tinctoriales.  Ce  cours  d'eau  traverse  un  pâté  mon- 
tagneux ,  riche  en  mines  de  fer.  Les  gisements  d'or  ne 
sont  pas  moins  nombreux  dans  les  autres  provinces.  On  en 
compte  jusqu'à  13  exploitations  chez  les  Muong-la-Kouès. 
C'est  de  cette  contrée  fertile  et  admirablement  dotée  sous 
le  rapport  des  voies  fluviales  que  deux  Français  énergiques, 
MM.  Dupuis  et  Fr.  Garnier,  avaient  fait  un  instant  la  con- 
quête. 
Une  insurrection  venait  d'éclater  parmi  les  sujets  mu- 


t1)  Romanet  du  Cail'aod. 
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sulmans  du  Céleste -Empire  et  s'était  propagée  dans  la 
région  du  6ud,  en  particulier  dans  PYun-Nan.  Le  gouver- 
neur de  Canton,  pour  contenir  et  dompter,  s'il  était  pos- 
sible, les  rebelles,  dirigea  des  troupes  considérables  sur 
cette  province. 

D'un  autre  côté,  des  pirates  infestaient  les  côtes  et  les 
ports  de  la  Chine  et  de  l'Annam.  En  1872,  le  commandant 
Senez  avait  déjà  fait  contre  eux  une  expédition  qui  les 
avait  éloignés  provisoirement  ;  ils  reparurent  en  1873  et 
le  gouvernement  annamite,  impuissant  à  se  faire  respecter 
et  à  assurer  la  libre  navigation  du  Song-Koï,  demanda  de 
nouveau  du  secours  à  Saigon.  De  leur  côté  les  mandarins, 
soupçonnant  et  croyant  môme  deviner  à  certains  indices  que 
nous  songions  à  nous  rendre  maîtres  de  l'importante  voie 
commerciale  du  fleuve  Rouge,  réunirent  autour  d'eux  tons 
les  ennemis  des  Européens  et  s'entendirent  avec  les  ré- 
voltée. Mais  bientôt  les  dévastations  de6  bandes  chinoises 
et  l'audace  des  pirates  ne  connurent  plus  de  bornes.  La 
Cour  de  Hué  sollicita  notre  intervention  directe.  L'amiral 
Dupré  rappela  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Garnier, 
qui  explorait  alors  le  cours  du  Yang-tsé-Kiang  et  lui  donna 
le  commandement  de  l'expédition  dirigée  contre  les  re- 
belles, en  le  chargeant  «  d'assurer  la  libre  navigation  de 
cette  route  naturelle  que  le  fleuve  ouvre  en  ligne  presque 
directe  entre  la  Chine  et  le  Tonkin  ».  Connue  on  repré- 
sentait à  l'héroïque  Garnier  les  dangers  qu'il  allait  courir: 
Qu'importe  que  je  meure,  répondit-il,  si  j'ouvre  à  la  France  | 
les  portes  de  la  Chine  ! 

De  son  côté  M.  Dupuis,  négociant  français  établi  à 
Han-Kéou,  avait,  l'année  précédente,  fourni  des  armes  au 
gouvernement  chinois  en  lutte  contre  le6  rebelles.  H 
venait  de  6e  fixer  à  Ha-Noï  pour  y  faire  le  commerce,  n 
avait  amené  avec  lui  une  escorte  de  170  hommes  dont; 
25  Européens  et  cherchait  à  établir  un  service  de  bateaui| 
à  vapeur  pour  remonter  par  le  Song-Koï  jusqu'au  Yun- 
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Nan.  Un  instant  il  6'était  trouvé  dans  une  situation  diffi- 
cile et  comme  il  avait  refusé  les  offres  de  la  Chine  qui  lui 
proposait,  par  l'intermédiaire  du  maréchal  Ma,  de  lui  don- 
ner 10,000  hommes  pour  conquérir  le  Tong-Kin,  l'amiral 
Dupré  lui  avait  fait  avancer  30,000  piastres  par  la  ban- 
que de  Saigon.  Fier  d'un  tel  appui,  l'actif  négociant  s'était 
remis  à  l'œuvre  et  déjà  ses.  barques  sillonnaient  le  fleuve 
sans  rencontrer  d'obstacle. 

Mais  la  perfidie  annamite  veillait.  Les  mandarins  avaient 
compris  que  si  leur  pays  s'ouvrait  à  notre  commerce,  c'en 
était  fait  de  leur  domination  oppressive.  N'ayant  pas 
réussi  à  faire  le  vide  autour  de  M.  Dupuis,  ils  l'accu- 
sèrent à  Saigon  de  fournir  des  armes  aux  rebelles  du  Yun- 
Nan.  L'amiral  Dupré,  alors  gouverneur  de  la  Cochinchine, 
envoya  à  Ha-Noï  Francis  Garnier  avec  150  hommes.  Ce 
dernier  avait  mission  d'aplanir  les  différends  survenus 
entre  M.  Dupuis  et  les  lettrés  annamites  et,  «  si  cela  était 
indispensable  pour  la  conclusion  du  traité  qui  se  négociait 
à  Saigon  avec  les  plénipotentiaires  de  l'empereur  Tu-Duc, 
d'exiger  l'éloignement  temporaire  de  M.  Dupuis  ». 

A  peine  Francis  Garnier  avait-il  commencé  une  enquête 
touchant  les  difficultés  qui  faisaient  l'objet  du  litige  que 
les  mandarins  lui  tendirent  toutes  sortes  de  pièges  :  des 
indigènes  soudoyés  par  eux  lançaient  des  matières  incen- 
diaires sur  les  magasins  et  les  habitations  des  Français 
(celui  qui  y  mettait  le  feu  recevait  dix  barres  d'argent, 
800  fr.);  on  empoisonnait  l'eau  dont  se  servaient  nos 
soldats. 

Loin  de  se  laisser  effrayer  par  ces  odieuses  manœuvres, 
Francis  Garnier,  qui  joignait  à  de  grands  talents  militaires 
un  coup  d'œil  sûr,  comprit  qu'il  lui  fallait  agir  avec  éner- 
gie. Après  diverses  tentatives  infructueuses  pour  renouer 
des  relations  avec  les  lettrés  annamites,  voyant  qu'ils  lui 
étaient  hostiles  de  parti  pris,  il  leur  adressa  un  ultimatum 
les  sommant  de  s'entendre  avec  lui  dans  le  délai  de  trois 
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jours.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  frappe  un  coup  de 
vigueur  :  avec  l'aide  de  M.  Dupuis  et  de  ses  Chinois,  il 
donne  l'assaut  à  la  forteresse  de  Ha-Noï.  A  l'aide  d'échel- 
les en  bambous,  on  escalade  la  demi-lune  que  défendent 
1,000  Annamites;  on  pénètre  dans  la  citadelle  ;  la  garni- 
son saisie  de  stupeur  met  bas  les  arme6  pendant  qoe  les 
mandarins  se  cachent  ou  prennent  la  fuite.  La  lutte  avait 
duré  un  quart  d'heure  seulement  et  nous  n'avions  perdo 
que  deux  hommes  (20  novembre  1873). 

Francis  Garnier  vainqueur  fait  aussitôt  afficher  une 
proclamation  où  il  déclare  qu'il  n'a  nullement  l'intention 
de  s'emparer  du  pays  et  de  chasser  les  mandarins.  Néan- 
moins ceux-ci  cherchent  à  soulever  le  peuple  contre  nous. 
Ils  échouent  piteusement.  Des  volontaires  tonkinois  accou- 
rent en  grand  nombre  sous  nos  drapeaux.  On  leur  distri- 
bue les  armes  prises  dan6  la  citadelle.  Les  partisans  de  la 
dynastie  des  Le  offrent  de  se  joindre  à  nous  avec  2,000 
hommes. 

Aussitôt  Fr.  Garnier  s'occupe  d'organiser  sa  conquête  : 
il  déclare  le  fleuve  Rouge  ouvert  au  commerce  français» 
espagnol  et  chinois  de  la  mer  au  Yun-Nan  ainsi  que  les 
ports  de  Haï-Phong  et  de  Thaï-Bing  ;  il  flxe  à  1  p.  100 
les  droits  à  percevoir  sur  les  marchandises  qui  passe- 
ront en  transit  à  travers  le  Tong-Kin  et  à  un  1/2  p.  100 
ceux  prélevés  sur  les  marchandises  venant  de  Saigon 
ou  se  dirigeant  sur  la  Gochinchine.  En  même  temps,  les 
principaux  négociants  de  Ha-Noï  se  constituent  en  société 
pour  faire  le  commerce  avec  le  Yun-Nan  et  pour  exploiter 
les  mines  d'or. 

Il  ne  reste  plus  dès  lors  qu'à  occuper  les  villes  du  delta 
du  Song-Koï  pour  maintenir  nos  communications  avec  la 
Gochinchine.  M.  Hautefeuille ,  aspirant  de  marine,  se 
porte  sur  Ning-Binh  avec  sept  hommes,  dont  deux  Anna- 
mites, s'empare  du  mandarin  qui  y  commande  et  lui 
mettant  le  pistolet  sur  la  tempe  lui  déclare  qu'il  lui  brû- 
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lera  la  cervelle  si  dans  un  quart  d'heure  la  place  n'est  pas 
rendue. 

Aussitôt  on  nous  ouvre  les  portes  de  cette  forteresse 
protégée  par  une  rivière  et  un  rocher  de  30  mètres 
de  haut,  défendue  par  4  bastions  et  46  canons.  M.  Haute- 
feuille  s'empresse  de  visiter  le  pays  qu'il  trouve  riche  et 
bien  cultivé  ;  il  est  partout  accueilli  avec  joie.  Les  habi- 
tants envoient  leurs  femmes  et  leurs  trésors  à  Ning-Binh 
et  des  levées  faites  dans  la  province  fournissent  au  gou- 
verneur 5,000  soldats  dont  il  n'a  qu'à  se  louer. 

De  son  côté  avec  quinze  hommes  d'infanterie  de  marine, 
M.  de  Trentinian  occupe  sans  résistance  Phu-ly,  position 
stratégique  importante  et  place  de  ravitaillement.  En 
voyant  arriver  nos  troupes,  les  miliciens  annamites  pren- 
nent la  fuite,  mandarins  en  tête.  L'enseigne  de  vaisseau 
Balny  s'empare,  également  en  cinq  minutes,  de  Haï- 
Diuong,  va6te  citadelle  «  bâtie  par  les  Français  comme  la 
plupart  des  forteresses  du  Tong-Kin  ».  La  place  pouvait 
être  énergiquement  défendue,  car  elle  est  entourée  de 
fossés  profonds  et  l'armement,  à  première  vue,  paraissait 
formidable.  Ici  encore  la  population  se  montre  sympathi- 
que et  on  lève  600  miliciens  dans  la  province. 

Quelques  jours  après,  Francis  Garnier  avec  150  hom- 
mes enlève  Nam-Dinh  défendu  par  trois  forts.  A  son 
entrée  dans  la  place,  il  est  acclamé  par  la  population.  Il 
retourne  à  Ha-Noï  et  laisse  là  (avec  une  escorte  de  25 
hommes)  pour  administrer  la  province  le  Dr  Harmand, 
médecin  de  la  marine,  qui  s'était  déjà  distingué  lors  de  l'ex- 
pédition du  Mékong.  De  toutes  parts  on  demande  des  armes 
au  nouveau  gouverneur  et  on  lui  envoie  des  présents.  Il 
est  bientôt  6i  sûr  du  concours  des  habitants,  qu'il  écrit 
plusieurs  fois  à  Ha-Noï  qu'il  se  fait  fort  de  soulever  toute 
la  région  en  faveur  de  la  dynastie  des  Lé. 

Cette  lutte,  qui  rappelle  les  exploits  des  Gortez  et  des 
Pizarre,  a  commencé  le  20  novembre;  le  18  décembre 
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quatre  provinces  sont  administrées  par  les  Français,  trois 
autres  ont  fait  leur  soumission  (l). 

Les  Tonkinois  étaient  heureux  d'être  délivrés  du  jougdes 
tyranneaux  qui  les  exploitent.  Mais  les  mandarins  toujours 
hostiles  voulaient  à  tout  prix  nous  reprendre  la  citadelle 
de  Ha-Noï.  Hoang-Ke-Vien,  gouverneur  de  Son-tay,  avait 
acheté  la  soumission  des  Hé-Ki,  rebelles  chinois  du  pavil- 
lon noir  et  les  avait  enrôlés  dans  ses  bandes  qui,  avides 
de  pillage,  étaient  venues  se  concentrer  autour  de  Ha-Noï. 
Le  tout  formait  une  armée  de  6,000  à  7,000  hommes.  De 
son  côté  Fr.  Garnier,  dont  le  courage  était  à  tonte  épreuve, 
avait  résolu,  d'accord  avec  M.  Dupuis,  de  les  attaquer  avec 
300  hommes  et  de  les  forcer  jusque  dans  leur  camp.  Mais 
sur  ces  entrefaites  arrivèrent  deux  ambassadeurs  delà 
cour  de  Hué  qui  eurent  (on  Ta  su  plus  tard)  plusieurs 
entrevues  avec  les  rebelles.  Les  envoyés  de  Tu-Duc  fei- 
gnirent de  vouloir  traiter  avec  le  vainqueur  qui,  trompé 
par  la  perfidie  annamite,  consentit  à  suspendre  les  hostili- 
tés pour  entamer  des  négociations.  A  peine  celles-ci  étaient- 
elles  ouvertes  qu'on  vint  le  prévenir  que  les  bandes  du 
pavillon  noir,  qui  s'étaient  avancées  par  surprise  jusque 
devant  Ha-Noï  sans  être  aperçues,  donnaient  l'assaut  à  la 
citadelle.  Indigné  de  cette  trahison  et  n'écoutant  que  son 
courage,  F.  Garnier,  suivi  d'une  quinzaine  d'hommes,  se 
précipite  sur  l'ennemi  et  le  met  en  fuite.  Mais,  voulant 
poursuivre  ses  avantages  et  disperser  les  vaincus  réfugiés 
dans  des  bouquets  de  bambous,  il  divise  sa  faible  escorte 
en  trois  groupes  de  4  à  5  hommes  chacun  et  continue  sa 
marche  en  avant.  A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  que  le 
pied  lui  manque  et  qu'il  tombe  dans  un  fossé  d'écoulement 
Aussitôt  les  pirates  embusqués    derrière  une  digue  et 
cachés  dans  des  touffes  de  bambous  se  précipitent  6ur  lui, 


(')  Ces  faits,  qui  semblent  incroyables,  sont  attestés  par  M.  Dupais  qui  les  ra- 
conte en  détail  dans  son  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Évén*w**U  du  Tamf-ïï» 
publié  par  les  soins  de  la  Société  académique  indo-chinoitt. 
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le  percent  de  leurc  lances  et  emportent  triomphalement  la 
tête  de  ce  héros. 

Le  sergent  qui  l'accompagnait  avait  été  tué  ;  le  caporal 
était  grièvement  blessé  ;  le  reste  de  l'escorte  nf  était  pas 
arrivé  à  temps  pour  venir  en  aide  à  son  chef.      ' 

L'enseigne  de  vaisseau  Balny  qui,  de  son  côté,  avait  re- 
poussé l'ennemi  jusque  dans  ses  retranchements,  avait 
essuyé  là  une  vive  canonnade  et,  frappé  à  mort,  il  était 
resté  sur  le  champ  de  bataille,  ainsi  que  trois  de  ses 
hommes. 

La  France  venait  de  perdre  un  de  ses  plus  dignes  fils. 
Ce  savant,  ce  vaillant,  ce  hardi  novateur,  cet  autre  Du- 
pleix  était  tombé  au  champ  d'honneur  au  moment  où  il 
travaillait  à  l'extension  de  la  patrie.  Sa  bravoure,  l'éléva- 
tion de  ses  vues,  son  éloquence  ferme  et  précise,  sa  con- 
naissance des  mœurs  et  des  ressources  de  l'extrême  Orient 
avaient  acquis  à  Fr.  Garnier  sur  ses  frères  d'armes  et  même 
sur  ses  collègues  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
une  autorité  légitime  et  l'avaient  mis  hors  de  pair  parmi 
noB  explorateurs  les  plus  distingués. 

Mais  rien  n'était  changé  dans  la  situation.  Des  renforts 
arrivaient  de  Saigon  avec  des  provisions  de  toute  espèce, 
et  les  volontaires  accouraient  par  milliers.  M.  Esnez,  le 
second  de  Garnier,  négociait,  et  tout  faisait  prévoir  qu'il 
allait  obtenir  la  signature  d'un  traité  stipulant  la  libre  na- 
vigation du  Song-Koï , .  quand  survint  le  lieutenant  de 
vaisseau  Phila6tre,  inspecteur  colonial.  Cet  officier,  qui 
n'avait  d'autre  mission  que  celle  qu'il  tenait  du  comman- 
dant du  navire  le  Decrès,  ordonna  l'évacuation  immédiate 
des  citadelles  occupées  par  nos  troupes,  expulsa  le  nommé 
Dupuis  et  mit  ses  biens,  ses  navires  et  6on  personnel  sous 
séquestre. 

A  ce  prix,  le  gouvernement  français  obtenait,  le  15  mars 

.  1874,  un  traité  qui  nous  accordait  la  libre  navigation  du 

fleuve  Rouge,  nous  ouvrait  trois  ports  au  Tong-King  :  Ha- 
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Noï,  Thi-Naï,  Niuh-Haï,  et  garantissait  aux  Européens  la 
liberté  de  commercer,  de  résider,  de  posséder  des  immeubles 
dans  le  royaume.  L'empereur  Tu-Duc  s'engageait  en  outre, 
en  cas  de  troubles  et  de  révolte  de  ses  sujets,  à  ne  recourir 
à  aucune  autre  puissance  qu'à  la  France. 

Mais  ce  traité,  le  gouvernement  annamite  était  décidé 
d'avance  à  ne  pas  l'observer.  A  peine  était-il  signé  que  de 
sanglantes  représailles  furent  exercées  et  contre  les  chré- 
tiens qui  avaient  pri6  parti  pour  nous(l)  et  contre  les  parti- 
sans de  la  dynastie  des  Lé.  Pourchassés  par  les  Annamites, 
ces  derniers  mirent  le  siège  devant  Haï-Dzuong  et  —  faut- 
il  le  dire  ?  —  sur  l'ordre  <Vun  Français,  le  commandant 
Dujardin,  le  canon  français  tonna  contre  ces  anciens  alliés 
qui  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  de  favoriser  les 
entreprises  de  la  France  ! 

Cette  population  qui  6e  donnait  volontairement  à  nous 
et  qui  s'estimait  heureuse  d'être  délivrée  des  tyranneaux 
qui  l'exploitent  et  la  bâtonnent,  est  retombée  sous  le  joug. 
Le  Tong-Kin  reste  ce  qu'il  était  avant  la  conquête  fran- 
çaise :  «  la  proie  des  brigands  qui  pillent,  incendient  les 
villages  ei.  massacrent  les  habitants  ».  Autrefois  quand  les 
Français  voulaient  voyager  au  Tong-Kin,  le6  mandarins  y 
mettaient  pour  condition  qu'ils  se  tiendraient  cachés  sous 
le  toit  de  la  jonque,  s'abstiendraient  de  prendre  des  notes 
et  de  regarder  avec  des  lunettes  d'approche  ;  aujourd'hui, 
personne  ne  peut  remonter  le  fleuve  Rouge,  pas  même  le 
consul  français  de  Ha- Noï  !  Quant  aux  pirates  du  pavillon 
noirs,  ils  sont,  comme  par  le  passé,  établis  à  Lao-Kaï,  au 
confluent  du  Song-Koï  et  du  Nam-6i-hô  ;  la  Cour  de  Hué 
leur  fait  remettre  une  mesure  de  riz  par  homme  et  par 
mois  ;  ils  lèvent  tribut  sur  toutes  les  barques  qui  remontent 
ou  descendent  le  fleuve,  enlèvent  les  filles  de  la  région 


(*>  129  villages  furent  brûlés,  6,000  à  7,000  chrétiens  massacrés.  (M.  Croc,  viedre 
apostolique.) 
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voisine  pour  les  vendre  aux  traitante  chinois  et  les  fiU  pour 
leur  servir  d'otages. 

Le  traité  du  15  mars  1874  est  donc  audacieusement, 
effrontément  violé.  C'est  la  perfidie  annamite  qui  rem- 
porte. M.  Dupuis,  la  rage  au  cœur,  a  dû  quitter  cette  terre 
que  Francis  Garnier  a  arrosée  d'un  sang  généreux  ;  il  y  a 
laissé,  en  outre,  sa  propre  fortune.  Il  est  vrai  qu'un  vote 
des  Chambres  a  indemnisé  l'intrépide  explorateur,  et  que 
l'Académie  des  sciences  lui  a  décerné  le  prix  Delalande- 
Guérineau,  accordé  tous  les  deux  ans  «  au  voyageur  fran- 
çais ou  au  savant  qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  la 
France  ou  à  la  science  ».  D'autre  part,  le  président  du 
Conseil  des  ministres  a  déclaré  devant  la  commission 
du  budget  «  qu'il  importait  de  faire  disparaître  toute  trace 
de  rebelles  et  de  pirates  et  d'assurer  les  communications 
avec  l'intérieur  de  la  Chine  par  le  fleuve  Rouge  ».  Il  est 
donc  permis  d'espérer  qu'aussitôt  que  les  circonstances 
seront  plus  favorables,  la  France  brisera  la  fragile  puis- 
sance de  la  caste  orgueilleuse  et  avide  des  mandarins  ton- 
kinois et  placera  sous  notre  protectorat  la  riche  contrée 
qu'arrose  le  fleuve  Rouge.  Un  millier  d'hommes  d'infan- 
terie de  marine  et  trois  ou  quatre  canonnières  y  suffiront  (1). 


0  Ces  pages  étaient  écrites  depuis  six  mois  quand,  le  25  avril  18d8,  800  Français 
<«t,  après  une  lutte  de  quelques  heures,  ooeupé  Ha-noï.  L'empereur  Tu-Dnc,  s*a- 
Tooant  Tsinea,uous  a  cédé  la  possession  du  Tong-kin.  Espérons  que  la  France 
■M»  i  la  hauteur  de  la  t&ehe  qui  lui  incombe,  qu'elle  saura  protéger  les  indigones 
«Mtre  le  despotisme  des  mandarins  et  organiser  sa  conquête. 
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CHAPITRE  II 

PLATEAU  DE  LA  DROME  (lANS,  VER  CORS  ET  DlOfô). 


L'Ébron,  le  Trabuech  et  la  Durance  à  l'Est;  Orgon, 
Nyons,  Crest,  Saint-Nazaire  et  Voreppe  à  l'Ouest,  délimi- 
tent ce  plateau  qui  mérite  également  le  nom  de  massif  en 
raison  de  l'unité  géographique  si  hautement  caractérisée 
qu'il  constitue.  Ses  différentes  parties,  confusément  as- 
semblées, ne  se  distinguent  entre  elles  que  par  des  direc- 
tions dominantes  de  crêtes  et  de  vallées.  Le  plateau  est 
calcaire  ;  il  embrasse  à  la  façon  d'une  fourche  la  masse  de 
protogyne  de  l'Oisans,  et  dans  cette  image  les  branches  de 
la  fourche  seraient  :  1°  le  Lans  et  le  Vercors,  de  Voreppe  à 
la  Croix-Haute  ;  2°  le  Dévoluy  et  le  Gapençais,  de  ce  col  à 
celui  de  Prelles.  La  vallée  du  Drac  est  le  fos6é  de  sé- 
paration. 

Au  Nord,  les  falaises  du  plateau  dominent  la  Balme  de 
Voreppe  et  l'horizon  de  mollasse  du  bas  Dauphiné.  Vers  le 
Rhône,  outre  que  6es  escarpes  rocheuses  plongent  vivement 


(«)  Voir  le  Bulletin  du  2«  trimestre  1882. 
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60us  cet  horizon,  elles  sont  échancrées  de  distance  en 
distance,  et  des  gorges  en  cul-de-sac  débouchent  sur  les 
bassins  alluviaux  de  Valence,  Montélimar,  Orange,  etc. 
Aucune  brèche  totale;  la  Bourne(1),  laDrôme^)  et  l'Eygues 
naissent  non  loin  des  sillons  de  la  Gresse  et  du  Trabuech  en 
accusant  vers  l'Ouest  une  déclivité  générale,  somme  toute 
peu  considérable,  puisque  le  faîtage  se  tenant  entre  1,300 
et  3,000 mètres,  les  falaises  qui  dominent  l'Isère  ont  encore 
de  1,000  à  1,300  mètres  d'élévation. 

De  l'Isle  à  Forcalquier  s'étend  le  détroit  tertiaire  d'Api 
qu'encadrent  les  rides  parallèles  de  Vaucluse  et  du  Luberon 
et  qui  sous-tend  Tare  de  la  Durance. 

Enfin,  si  de  l'extrémité  Nord  du  Lans  vous  tirez  6ur 
Séderon  la  ligne  de  partage  presque  N.-S.  des  bassins  de 
Rhône  et  Durance,  elle  coupera  à  angle  droit  la  ride  trans- 
versale du  Ventoux  et  de  Lure.  La  partie  qui  6'étale  au  Sud 
de  cette  barre  en  embrassant  la  vaste  courbe  de  la  Du- 
rance, rappellera  une  tapette  de  tonnelier  dont  votre  ligue 
N.-S.  de  partage  serait  le  manche. 

Noos  étudierons  ici  la  division  Nord  du  plateau,  celle 
qui  comprend  le  Lans,  le  Vercors  et  le  Diois. 

Les  directions  de  plissement  des  montagnes  n'y  sont 
point  nombreuses  et  je  n'en  relève  que  trois  importantes  : 

Vercors N.  8«E. 

Alpes  occidentales N.  26°  E. 

Viso N.-N.-0. 

Le  Lans  et  le  Vercors  portent  l'empreinte  presque  exclu- 
sive du  Vercors;  marquée  déjà  par  les  replis  delà  Gresse  et 
de  l'Ébron,  elle  l'est  bien  davantage  par  la  succession  de6 
chaînons  et  des  hautes  vallées  qui  accidentent  le  plateau 
en  rappelant  la  structure  du  Jura;  les  voici  : 

1°  Chaîne  de  la  Moucherolle  (2,289)  avec  rejet  (cassure)  à  T0.  26°  S. 


?)  Borna. 

0  Cette  rivière  pont  avoir  tiré  aon  nom  du  grec  eppe;  qui  ■if&ifle  Impétueux  et 

iMOBMADt. 
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et  continuation  par  la  chaîne  du  Veymont  (2,346)  Jusqu'aux  dépressions 
des  Jasses.  Comparaison  plus  exacte  que  poétique,  cette  rangée  de  mon- 
tagnes ressemble  à  un  régiment  de  gigantesques  grenouilles  ('); 

2°  V.  du  Villard-de-Lans  ; 

3°  Chaîne  de  la  Beaume  se  prolongeant  au  Nord  vers  le  Bec-d'Oriest  ; 

A0  Chaîne  de  Neye  (1,658)  encadrant  avec  la  précédente  ktaldt 
Vernaison  qui  aboutit  au  Rousset,  route  de  Pont-en-Royans  à  Die,  pu 
la  Chapelle-en-Vercors; 

5°  Chaîne  de  la  Gagère  (1,646); 

6°  Serre  de  l'Écharenne; 

7°  Chaînes  de  la  Sausse,  de  Musan  et  de  Raye  (aboutissant  à  Crest). 
Les  plis  de  la  Sausse  et  de  Musan  embrassent  le  val  de  Léoncel;  route 
de  Saint-Nazaire  à  Grest  par  le  Léoncel. 

Nous  retrouvons  la  direction  des  Alpes  de  Belledonne 
dans  un  jalonnement  transversal  remarquable  qui  part  de 
la  Moucherolle  et  emprunte  son  rejet  au  S.-O.  jusqu'à  la 
Balme  (1,998)  où  commence  le  Veymont.  De  la  Balme,  la 
ride  N.-N.-E.  coupe  successivement  celles  de  IaBeaume, de 
Neye  et  de  la  Gagère  et  aboutit  à  la  Montagne  de  VInfernet 
(1,703),  extrémité  Nord  du  chaînon  d'Ambel  qui  rencontre 
à  la  Danie  (1,509)  la  Serre  de  l'Écharenne. 

Les  hautes  cluses  des  Jasses  mettent  en  communication 
Die  avec  Clelleset  Gresse,  et  sont  aussi  N.-N.-E.  DesÊcon- 
dus  (1,736)  part  vers  le  Sud  le  chaînon  du  Glandasse  (2 ,025) 
qui  se  coude  brusquement  au  N.-O.  (Vi6o)  au-dessus  de 
Ghâtillon. 

Toutes  ces  chaînes  s'interrompent  subitement  au  Nord 
de  Die  et  de  Saiilans  :  aussi,  la  façade  du  Vercors  est-elle 
fort  escarpée  sur  Die(*)  et  n'y  trouve-t-on  qu'une  escalade 
de  route  par  le  Rousset  vers  la  Chapelle-en-Vercors.  La  vallée 
*  de  Die,  déjà  rejetée  au  Nord  de  Saiilans  au  confluent  du  Bei 
par  la  Serre-Chauvière,  tire  du  relèvement  des  chaînes  qui  6?y 
pressent  les  caractères  d'une  vallée  d'élévation  et  de  frac- 
ture. Longitudinale  jusqu'au  confluent  du  Bez,  puis  trans- 


(0  Club  alpin  français. 
O  DUhDta. 
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versale,  elle  gagne  Crest  par  une  série  de  cluses  pratiquées 
daus  l'épaisseur  des  plis  du  Vercors  :  en  d'autres  termes, 
la  vallée  de  la  Drôme  est  jurassique  et  composée  de  com- 
bes et  de  cluses. 

Je  crois  l'avoir  dit  déjà,  les  accidents  qui  surgissent 
entre  le  val  de  la  Croix-Haute  et  le  Diois  sont  N.-N.-O., 
et  le  chaînon  N.-S.  du  Toussière  les  coupe  depuis  le  nœud 
du  Jocon  en  ménageant  les  passages  intermédiaires  de 
Cabre  et  de  Grimone. 

Au  Sud  de  la  Drôme  les  montagnes  portent  l'empreinte 
de  la  chaîne  N.-S.  du  Volvent  et  surtout  du  massif  étoile 
(FAngèle  (1,603),  d'où  rayonnent  le  Roubion,  le  Lez  et  dif- 
férents tributaires  de  la  Drôme  et  de  l'Eygues.  Y  conver- 
gent en  effet  : 

l°Le  Couspeau  (1,592); 
2°  Le  Poët  (1,133); 
3°  Le  Mialandre  (1,450); 

4°  Le  chaînon  de  Roche-Noire  (1,299)  qui  coupe  le  Volvent  entre 
Rémusat  et  le  confluent  du  Bez. 

S^dclaMoDcta-aH* 
V/ieJUibnr«J  tt,.i  .  ,        «•*>    WflMi       yv^ 


Flg.  S5. 


Ici,  le  croisement  des  rides,  soit  à  la  tête,  soit  au  cœur 
des  vallées,  donne  naissance  à  des  dépressions  elliptiques, 
à  des  cirques  bordés  d'escarpements  où  s'alimentent  la 
Drôme  et  ses  affluents.  Il  en  résulte  une  série  d'alvéoles 
rangées  sur  le  pourtour  du  bassin  de  cette  rivière  :  cirques 
deTreschenu,  Glandage,  Valdrôme,  La  Motte- Chalançon, 
Pradelle  et  Bourdeaux. 

Comme  dans  le  Dévoluy,  presque  horizontales  au  fond 
de  ces  cuvettes,  les  assises  calcaires  6e  relèvent  ver6  les 
bords.  Il  n'est  pas  jusqu'au  bassin  de  Die,  grâce  à  l'enca- 
drement des  Serres  de  l'Écharenne  et  de  Gliauvière,  puis 
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des  murailles  du  Glandasse  et  du  Vercors,  gui  ne  présente, 
à  une  plus  grande  échelle,  une  configuration  elliptique. 

En  se  dirigeant  du  Buech^)  vers  Châtillon("),  Luc(") 
et  laMotte-Chalançon,lesplisN.-N.-0.(Yi6o)  déterminent 
les  passages  de  Grimone,  Cabre  et  Tourettes,  et  la  Drôme 
affecte  cette  direction  jusqu'à  Die. 

L'aspect  de  ce  pays  est  caractéristique  :  de6  voûtes  sur- 
baissées, des  crêtes  étroites  et  rectilignes  (magnifiques 
escarpements  de  la  Moucherolle  et  du  Veymont  sur  la 
Gresse  et  l'Ébron),  allongées  comme  celles  du  Jura,  em- 
brassent de  larges  vallées  à  plis  concaves.  Ces  couloirs 
sont  fort  élevés  encore  lorsqu'ils  atteignent  les  lisières  du 
plateau  ;  aussi  la  chute  est-elle  fort  vive  tant  sur  la  vallée 
de  Die  par  le  Roussel,  que  6ur  l'Isère  par  les  gorges  de 
Léoncel  et  du  Furon.  Le  plateau  jadis  était  presque  inabor- 
dable ;  de  superbes  routes,  d'une  défense  facile  aux  défilés 
de  Léoncel  et  des  Goulets,  à  la  gorge  d'Arbois,  y  conduisent 
aujourd'hui. 

Avec  la  Gresse,  aucune  bonne  communication  :  il  faut 
s'élever  aux  Jasses,  hauts  ensellements  muletiers  qui  re- 
lient Die  au  Monestier  et  àClelles.  Leur  altitude  moyenne 
est  de  1,600  à  1,700  mètres,  avec  des  montées  et  descentes 
trè6-rudes.  Le  passage  des  Jasses  est  souvent  appelé  le 
Prapeyret  (pré  pierreux). 

Tout  autre  est  la  configuration  du  Diois.  Étroites, 
profondes  et  ramifiées  à  l'infini,  «  ces  vallées  6e  perdent 
«  en  contours  sinueux  qui  offrent  l'image  d'un  véritable 
«  labyrinthe.  On  est  frappé  surtout  d'une  variété  extrême 
«  dans  la  forme  et  la  disposition  des  cimes,  du  désordre 
«  continuel  de6  couches,  de  la  coupe  hardie  des  rochers 
«  et  de  mille  accidents  bizarres  qui  excitent  l'admiration 
«  du  voyageur.  La  base  des  montagnes  est  composée  de 


(!)  BHrchiu». 

(')  Caêtrtm  caêtiUionli. 

(3)  Lucum. 
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«  marnes  ou  de  grès  ;  leur  sommet,  loin  d'être  arrondi, 
«  est  formé  d'un  calcaire  très-dur  dont  les  escarpements 
«  sont  verticaux  ou  dépassent  même  la  verticale  en  penchant 
c  en  dehors (f).  »  Des  pentes  abruptes  et  dénudées  hordent 
directement  les  torrents,  partout  où  la  base  des  rochers 
n'est  pa6  recouverte  d'une  puissante  végétation  :  ce  ne 
sont  que  champs  d'éboulis  et  bloc6  écroulés  du  faite.  A 
chaque  instant  soutenues  par  des  murailles  ou  taillées  en 
corniche,  les  routes  aboutissent  péniblement  à  des  cols 
resserrés.  Des  batteries  6emi-permanentes  y  interdiraient 
le  passage  aux  colonnes  ennemies  s'élevant  de  Veyne6, 
d'Aspres  ou  de  Serres  pour  gagner  Die,  Vizille  ou  le 
Pont-de-Claix,  seuls  points  qu'elles  puissent  menacer. 

«  Les  paysages  vraiment  alpestres,  dit  aussi  £.  Reclus, 
«  sont  assez  rares  au  milieu  des  âpres  rochers  du  Vercors  et 
c  de  leurs  éboulis  bariolés  de  gris  et  de  jaune  par  un  tapis 
«  de  lichens  ;  la  principale  beauté  de  cette  contrée  sauvage, 
«  jadis  presque  inaccessible,  vient  du  contraste  des  vallées 

<  ouvertes  et  des  noirs  défilés  que  les  torrents  ont  creusés 
c  dans  la  roche  calcaire,  d'où  ils  s'échappent  en  pittores- 
«  ques  cascades.  Une  autre  beauté  de  ces  montagnes  est 
c  celle  que  leur  donne  l'aspect  déjà  méridional  des  pentes 
t  exposées  au  soleil  ;  en  maints  endroits,  les  blancs  ro- 
«  chers  dressés  en  tours  et  en  aiguilles  ont  l'apparence  des 
t  Apennins.  En  outre,  quelques  sommets  doivent  une 
«  véritable  grandeur  à  la  forme  hardie  de  leurs  escar- 
«  pements  ;  telle  paroi  du  Mont-Glandasse  ou  du  Mont- 
«  Aiguille  semble  surplomber  la  plaine  du  haut  de  la 

<  région  des  nuages. 

«  Au  Sud  de  ces  montagnes,  les  cols  élevés  de  Lus-la- 
«  Croix-Haute  et  de  Cabre,  que  l'on  ne  traverse  point  sans 

<  péril  l'hiver,  bien  que  des  hospices  de  refuge  y  soient 
«  érigés  comme  sur  les  passages  des  grandes  Alpes,  limi- 


(•  Scipion  Gnu  Jftarfrt  nr  U  terrain  aiUkracifére  dêê  Alpts. 
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«  tent  du  côté  de  l'Ouest  un  groupe  de  monts  qui  n'a  point 
«  de  rivaux  en  France  pour  l'apparence  formidable  de  ses 
«  roches  entassées.  » 


CHAPITRE  III. 

VALLÉE    DE    LA    HAUTE    DURANCE. 


SECTION  I. 

Orographie. 

Nous  retrouvons  ici  la  forme  caractéristique  du  plateau 
couvert  de  rides  puissantes  et  labouré  de  profondes  dé- 
chirures. Ces  rides  6ont  celles  du  système  duViso(N.-0.) 
et  en  portent  l'empreinte  : 

Les  vallées  supérieures  de  la  Stura  de  Démonte,  de  FUbayeUe, 
le  Guil}  les  vallées  de  Ristolas,  Molines,  Saint-Véran,  Chianak, 
Tûmes,  Argentiera,  Tronchea; 

La  vallée  de  communication  de  Briançon  au  Château  de 
Queyras  par  l'Izoard  et  les  Ayes  ;  celle  de  GuiUestre  à  Saint- 
Paul  par  le  Vars  ; 

Le  rideau  de  partage  du  Viso  au  Thabor  par  le  Genèvre  ; 

Le  val  de  Guisanne,  le  val  de  Névache  (Clairée),  la  Bar- 
donecchia  et  enfin  les  hauteurs  séparatrices  de  ces  hautes 
vallées. 

A  la  rencontre  de  ces  grands  éléments  orographiques, 
voûtes  et  replis,  et  faisant  avec  eux  un  angle  d'environ 
90°,  viennent  des  éléments  N.  26°E.  (Alpes de Belledonne) 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  ' 

L'Ubaye,  depuis  ses  sources  jusqu'à  Barcelonnette  ; 

Le  Guil,  d'Abriès  à  GuiUestre  :  ces  vallées  sont  des 
cassures  ; 

L'âpre  chaînon  de  Vars  qui  court  sur  le  Viso,  en  formant 
depuis  le  massif  serpentineux  des  Toilies  (Étoiles)  un 
tronçon  du  faîte  de  partage  entre  la  France  et  l'Italie; 


r 
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Enfin,  la  vallée  de  Briançon  à  Cézanne,  par  la  matt  du 
Genfore. 

Depuis  Mont-Dauphin,  la  Durance  descend  sur  le  pro- 
longement du  Guil  jusqu'à  Tallard;  mais  en  amont  du 
confluent  de  cette  rivière  et  jusqu'à  l'Argentière,  elle  e6t 
N.-O.  et  continue  la  vallée  longitudinale  de  Saint-Paul  à 
Builleslre  par  le  Yars. 

Je  ne  crains  point  d'insister  sur  les  traits  de  cette  région: 
les  points  de  croisement  des  rides  et  des  cassures  sont  des 
points  militaires  de  premier  ordre  : 

Briançon:  le  Genèvre  et  Cézanne  ; 

Mont-Dauphin  —  Abriès  ; 

VAgnel  et  Saint-Paul-de-Vars. 

Entre  l'Ambin  et  le  Viso(')  s'engage  le  bout  de  l'écharpe 
calcaire  et  schisteuse  qui,  venue  du  val  d'Aosta  par  le 
Petit- Saint-Bernard,  s'étale  dans  la  Maurienne  sous  la 
tonne  d'un  segment  de  cercle  dont  la  convexité,  tournée  du 
côté  de  Grenoble,  se  modèle  sur  les  inflexions  de  la  chaîne 
ie  Belledonne  et  de  l'Oisans. 

De  Turin,  on  distingue  aisément  une  large  dépression 
entre  le  Thabor  et  leYiso,  mais  elle  n'est  que  relative,  car 
les  montagnes  intermédiaires  ont  encore  une  altitude 
moyenne  de  3,000  mètres.  Si  l'on  excepte  l'Échelle  et  le 
Genèvre,  les  passages  sont  ardus  et  hait-perchés. 

Thabor 3,182" 

L'Échelle.  Chemin  muletier,  praticable  en  toute  saison   .   .  1 ,800 
Massif  et  col  du  Oemèvre  (1,849).  Route  internationale  de 

Briançon  à  Suse  et  Fenestrelle ■ 

m 

Le  Bouuon.  Chemin  de  mulets  de  Serrières  à  Boussod,  im- 
praticable l'hiver  mais  très-large  et  facile  Tété 2,453 

PicdeGlaUa 3,286 

Lee  Thwres  ou  Turree.  Mauvais  sentier  de  piétons  df Abriès 

à  Bousson  par  le  val  de  Turres 2,810 

Bric-Froid 3,310 


«• 


Oj  Mon*  rum$. 

soc.  ira  eioem.  —  8«  t*imestr»  1882. 
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La  May  t.  Mauvais  sentier  d'Abriès  à  Bousson  par  le  rai 
d'Argentiera.  (A  êtê  franchi  en  17 10  par  8  bataillons  im- 
périaux)   ï 

Grand-Queyron 3,067" 

Le  Saint-Martin.  Bon  chemin  muletier  d'Abriès  à  Verrero  .  ? 

Bric-Bouchier 3,003 

Col  d'Urine.  Sentier  difficile  d'Abriès  à  Bobbio  (muletier)  .  ? 

Tête-de-Pblvas 2,936 

Col  de  la  Croix  (ou  d'Abriès).  Bon  chemin  muletier  d'Abriès 

à  Bobbio  par  la  vallée  de  la  Prà 2,320 

Ghanier 3,120 

La  Travenette.  Sentier  de  piétons  dangereux  ;  tunnel  ef- 
fondré   2,995 

Massif  du  Viso 3,frtë 

Col  de  Soutires.  Sentier  accessible  à  l'infanterie,  de  Ristolas 

à  Castel-Delflno 2,933 

L'AlQUILLETTE 3,297 

Col  de  l'Agnel.  Excellent  chemin  praticable  à  l'artillerie.   .  2,669 

Garamantran. 3,10» 

Col  de  Saint-Véran  (2,672) ? 

Massif  des  Étoiles  (Toilies)  et  Col  Louget.  Sentier  de  mulets.  3, 179 

Col  de  Chabrière 2,873 

Pic  de  Roure 3,001 

Col  de  Mary.  Sentier  de  mulets 2,500 

Bric-de-Chambeyron  et  Tête-de-Moyse 3,3S8 

L'Argentière  ou  Col  de  Larche.  Route  de  Barcelonnette  à 

Cuneo,  par  Vinadio  (courte  lacune  muletière) 1,995 

L'Enchastraye 2,810 

Par  massif  du  Genèvre  [Monginevra]  (*),  j'entends  l'en- 
semble des  deux  masses  éruptives  d'euphôtide  et  de  ser- 
pentine du  Chaberton  (3,138)  et  du  Gondran  (2,634),  dont 
les  escarpements  dominent  la  mail  du  Genèvre  que  traverse 
la  route  de  Briancon  à  Cézanne. 

Le  village  duMont-Genèvre,  situé  au  col,  à  1,849  mètres, 
est  un  des  plus  élevés'  de  nos  Alpes,  et  le  col  lui-même 
est  le  plus  bas  et  le  plus  gracieux  des  ensellemento  de 
leurs  crêtes.  Suivant  M.  Lory,  le  massif  paraît  avoir  surgi 


0)  Mon$  JanuM. 
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tout  d'une  pièce  dans  une  large  déchirure  des  schistes  et 
des  calcaires  :  les  parties  centrales  des  deux  massée  érop- 
tives  du  Gondran  et  du  Chaberton  sont  formées  d'eupho- 
tide('). 


La  ligne  du  Genèvre  au  Viso,  avec  ses  pics  de  serpen- 
tine d'un  vert  noirâtre  émergeant  des  schistes,  présente 
un  aspect  sombre  et  sinistre  ;  elle  est  peu  abordable  puis- 
qu'il faut  aller  jusqu'au  col  de  l'Argentière  pour  trouver 
une  route.  Tous  les  passages,  simplement  muletiers,  con- 
finent les  neiges,  et  la  région,  déchirée,  dénudée,  donne 
l'image  de  la  misère  et  de  la  désolation. 

Au  centre  du  massif  de  granité  du  Viso,  qui  embrasse 
les  vallées  initiales  de  la  Varaita,  du  Pô,  de  la  Pellice 
et  du  Guil,  B'élève  à  3,845  mètres,  une  majestueuse  et 
sauvage  pyramide  de  serpentine  et  d'euphotide  ■  dont 
les  escarpements  supérieurs  forment  du  côté  de  l'Italie 
une  muraille  régulière  >  (').  Aucune  cime  des  Alpes 
n'est  plus  isolée,  plus  culminante,  plus  éloignée  que  le 
Viso  des  antres  montagnes  qui  cherchent  à  l'imiter  comme 
élévation.  Elle  s'élance  d'un  seul  jet  et  attire  impérieuse- 
ment le  regard.  On  a  comparé  le  massif  du  Viso  au  saillant 
d'un  bastion  projeté  de  la  frontière  française  vers  la  plaine 
du  Piémont:  image  exacte,  car  si  l'on  décrit  un  cercle 
autour  de  la  montagne,  les  7,  de  la  circonférence  seront 

{'}  ht*  n*l|«  diiparaliMBt  ie  mal  a  taptombra  laclulTuMat 
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située  en  Italie  et  le  dernier  ljt  comprendra  l'étroite  gorge 
originelle  du  Guil  (*). 

Enfin,  au  8.-0.  du  Viso,  dont  le  sépare  le  chemin  de 
l'Agnel,  se  dresse  le  petit  massif  igné  des  Toiiies  ou  des 
Étoiles,  comme  disent  les  habitants  des  vallées  (3,179). 
Situé  à  la  tête  de  l'Ubaye,  ce  massif  est  traversé  par  la 
courte  mait  du  Long  et  par  où  communiquent  Barcelonnette 
et  Ca6tel-Delâno. 

Voilà  pour  la  grande  crête  centrale.  Du  Glaisa  et  des 
Étoiles  se  détachent  de  puissants  rameaux  dont  les  escar- 
pements dominent  à  une  immense  profondeur  le6  gorgée 
del'Ubaye  etdu  Queyras^).  Leur  direction  estN.-E.-S.-O. 
et  ils  se  terminent  contre  la  Durance  entre  l'Argentière, 
Mont-Dauphin,  Embrun  (*)  et  Savines  (4).  Je  vais  les  ja- 
lonner. 

Chaînon  du  Queyras. 

Grand-Glaisa S#28«* 

Col  de  Malrtf.  Bon  sentier  de  montagnes f 

Muraille  de  Rochebrune 3,325 

Col  de  Péas.  Sentier  de  piétons 2,645 

Col  d'Hyzoard.  Très-bon  chemin  de  mulets.  (Hospice).  .  .  2,388 

Pic  de  Beaudouis 2,848 

Col  des  Aye$.  Bon  chçmin  de  mulets  ;  belles  forêts  et  cha- 
lets sur  les  rampes 2,500 

Pic  du  Mouriare  (large  massif) 2,810 

La  Durance  à  l'Argentière 970 

C'est  à  tort  que  Joanne  mentionne  le  col  de  Péas  comme 
praticable  aux  mulets  ;  il  est  fort  mauvais  et  abordable 
seulement  à  l'infanterie  chargée  des  vivres  de  sac. 

Cette  région  est  dépeuplée,  pauvre  et  d'un  aspect  parti- 
culièrement triste. 


(>)  John  Bail,  South-WuUm  Alp*. 
(*)  Qtiadratitm, 
(')  Bbrodunum* 
(  0  8ubina. 
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CHAINE  DBS  VaRS. 

Massif  dbs  Étoiles  (Toilies).  Superbe  aiguille  qui  domine 
Saint-Véran 3,179" 

Coi  de  Var$.  Excellent  chemin  de  mulets 2,115 

{Moyenne)  Chaînon  des  Vars.  Parpaillon  et  col  du  ParpaUlon. 
Sentier  de  mulets  de  la  Gondamine  à  Embrun.  Col  de 
Pontis.  Chemin  de  Saint-Vincent  à  Savines 2,800 

Duranee  au  confluent  de  VUbaye 680 

Muraille  continue  et  pressée  contre  le  lit  du  torrent,  le 
chaînon  des  Vars  est  encore  plus  hérissé  et  plus  inaccessi- 
ble que  celui  de  Queyras. 

SECTION  II. 

Vallées. 

Je  rappelle  que  les  vallées  briançonnaises  sont  de  pro- 
fondes déchirures  du  manteau  calcaréo-6chisteux  étalé  en 
travers  de  la  vallée  de  la  Duranee,  et  que  cette  vallée  elle- 
même  est  un  ensemble  de  cassures  disposées  bout  à  bout, 
d'où  partent  toutes  les  autres  vers  le  pied  des  montagnes 
franco-italiennes. 

Trois  torrents  se  réunissent  aux  portes  de  Briançon  : 

1°  La  Guisanne  (Val  de  Monestier)  venue  du  Galibier  et 
ouvrant  trois  communications  :  le  Lautaret,  route  de  Gre- 
noble par  la  Romanche,  le  Galibier,  route  sur  laMaurienne 
à  Saint-Michel  par  la  combe  de  Valloiree,  et  le  mauvais 
sentier  de  la  Ponsannière  qui  rejoint  la  route  du  Galibier 
au-dessus  de  Yalloires. 

2°  La  Clarté  (Val  df  Nèvache),  qui  descend  du  Thabor 
s/tns  ouvrir  decommuni  cations  avec  la  Maurienne,  mais 
une  très -bonne,  V  Échelle,  avec  la  Bardonecchia. 

3°  Enfin  la  Duranee  proprement  dite  qui  naît  dans  la  masse 
d'euphotide  du  Gondran  et  qui,  se  heurtant  contre  le 
socle  du  Ghaberton,  dérive  du  S.-N.  au  S.-O.  de  manière 
à  marquer  Taxe  de  la  route  du  Genèvre. 

La  Guisanne  et  la  Clarée  sont  les  véritables  branches 


474  ÉTUDES  DE  GÉOLOGIE  MILITAIRE. 

initiales  de  la  Durauce,  la  Guisanne  surtout  en  raison  de 
ses  dimensions  et  de  sa  fertilité.  Leur  direction  e6t  N.-O. 
(Yiso)  et  leur  ride  séparatrice  gréseuse  présente  plusieurs 
hautes  encoches  :  Buffere,  Cristol  et  Chardonnet,  praticables 
aux  mulets  et  qui  furent  retranchées  en  1710  et  1746.  Nous 
ne  donnerons  le  nom  de  Durance  au  torrent  issu  du  Gon- 
dran  que  pour  nous  conformer  à  l'usage. 

S'il  est  vrai  qu'une  carte  géologique  soit  un  excellent 
guide  pour  reconnaître  la  nature  et  la  forme  des  flancs  d'une 
vallée  avec  ses  ba66ins  et  ses  étranglements,  pour  la  région 
qui  nous  occupe,  il  en  est  peu  d'aussi  expressives  que  celle 
de  M.  Lory. 

ChafcortaB 
i  BnaDÇon 


Fig.  27. 

A)  Le  Val  de  Monestier  (*),  prolongé  au  N.-O.,  passe  au 
Galibier  et  au  8.-E.  il  décrit  la  vallée  de  communication 
de  Briançon  au  fort  Queyras  par  le  vallon  de6  Ayes  et  celui 
de  Bruni6sart.  Avec  6on  fond  d'alluvions  et  de  prairies, 
il  offre  une  certaine  largeur  et  ses  flancs  sont  bien  boi- 
sés. Le  Lautaret  aussi  est  très-ouvert,  mais  précédé  de 
tunnels  ;  des  batteries  semi-permanentes  pourraient  aisé- 
ment en  interdire  l'accès. 

B)  Val  de  Névache  (*).  La  Clarée  y  naît  dans  un  cul- 
de-sac,  car  le  sentier  des  Rochilles  qui  débouche  dans  la 
Maurienne  (combe  de  Valloires)  est  dangereux  et  de- 
mande un  guide.  Cette  charmante  vallée,  bien  tapissée, 


(*)  Moruuteriwn  Briansoni. 
(*)  Ntvcuchia. 
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s'ouvre  dam  laDuranee  à  5  kilom.  de  Briancon.  Au  dire  de 
Montannel,  le  passage  de  l'Échelle  est  très-importaat  en 
ce  sens  qu'il  permet  d'aller  couper  la  communication 
d'Exilles  à  Susa  ;  j'ajouterai  qu'il  tourne  le  faisceau  des 
cols  de  Fréjus,  Saume  et  Roue,  et  qu'à  Bardonnéche  on 
peut  couper  la  ligne  du  Mont-Cenis. 

G)  Val  de  la  Durance  (').  Nous  voyons  la  Durance  et 
un  petit  affluent  dé  la  Riparia  descendre  du  Gondran,  se 
heurter  contre  les  soubassements  du  Chaberton  et  diverger 
sur  Briancon  et  sur  Cézanne  en  jalonnant  la  route  straté- 
gique du  Genèvre.  En  aucun  point  de  nos  Alpes,  l'arête 
hydrographique  de  partage  entre  le  Pô  et  le  Rhône  n'a  un 
relief  aussi  faible  et  aussi  peu  d'épaisseur.  L'ados,  en  effet, 
sur  lequel  est  assis  le  village  Mont-Genèvre  n'a  guère 
plus  de  1  kilom.  de  largeur. 

Ouverte  duN.-E.au 8.-0.,  cette mattaété de  tous  temps 
une  des  grandes  voies  d'invasion.  «  Les  Romains  l'appe- 
«  laient  Mons  Janus  :  elle  a  sur  les  autres  cols  des  Alpes  l'a- 
«  vantage  d'être  entièrement  garantie  des  vents  du  Nord 
c  et  des  tourmentes.  C'est  un  plateau  fertile  et  riant,  qui 
«  semble  la  continuation  des  vallées  qui  l'avoisinent. 
«  Presque  tous  les  conquérants  de  l'Italie  et  des  Gaules  y 
«  ont  fait  passer  leurs  armées  :  Annibal  (?),  Marius,  César, 
«AuguBte,  Domitien,  Théodose,  Charlemagne,  Char- 
«  les VIII,  etc.,  etc.  La  route  actuelle  date  de  1802  (*).  » 

D)  La  Durance,  de  Briancon  a  Tallard.  Situé  au  dé- 
bouché de  la  gorge  de  la  Vachette,  Briancon,  la  grande 
place  d'armes  de  la  Durance,  est  devenu  depuis  la  cons- 
truction des  forts  de  l'Internet  et  de  la  Croix-de-Bretagne 
un  camp  retranché  formidable;  ajoutés  aux  anciens,  ils 
battent  les  débouchés  du  Genèvre,  du  val  Névache,  de 
l'Hyzoard,  du  Bousson  et  des  A  y  es. 


0  Drucntia.  Suivant  Pline  déjà,  1m  QmIob  n'ont  point  do  ririèro  plu  impropre  * 
1*  narifotion. 
C1.  Joanno,  Jura  tt  JLlpê»  françmUêë. 
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Peut-être  est-ce  un  danger  d'élever  des  ouvrages  dam 
les  nues,  la  brume  des  hauteurs  ou  les  brouillards  de  val- 
lée pouvant  les  réduire  au  silence. 

La  vallée  est  S.-O.  de  Briançon  à  Prelles  et  à  Cézanne; 
là  s'étale  le  bassin  d'alluvions  de  Briançon  sur  le  fond  du- 
quel  débouchent  à  gauche  les  vaux  de  Cervière6  (Bousson, 
Malrif,  Péas  et  Hyzoard)et  des  Ayes  (col  des  Ayes). 

De  Prelles  à  l'Argentière  s'étend  du  N.  au  S.  le  ?trtm 
de  Rostan  (')  taillé  dans  les  calcaires.  En  venant  de  Mont- 
Dauphin,  Briançon  n'est  abordable  que  par  ce  long  défilé, 
où  la  route  est  taillée  en  lacets  6ur  le  flanc  de  la  gorge.  A 
l'Argentière,  nouveau  bassin  alluvial  qui  s'allonge  au 
S.-E.  (soulèvement  du  Yiso)  jusqu'à  Mont-Dauphin  et  Guil- 
lestre.  Mont-Dauphin  est  situé  sur  une  butte  glaciaire;  il 
peut  loger  4  bataillons  et  200  chevaux  ;  à  pic  sur  le  Guil 
et  la  Durance. 

Le  défilé  de  Saint*  Clément  fait  suite  au  bassin  de  CArgtn- 
tière,  puis  vieut  le  bassin  d 'Embrun  qui  6e  resserre  au-dessous 
de  cette  ville  tout  en  conservant  quelque  largeur.  Embrun 
n'a  guère  d'importance  que  par  son  ancienne  citadelle  assise 
sur  un  rocher  escarpé;  c'est  une  position  de  flanc  qui  cou- 
vre Gap  et  observe  de  loin  le  débouché  de  l'Ubaye. 

«  Les  actions  torrentielles  si  intenses  qui  se  manifestent 
encore  aujourd'hui  dans  les  flancs  de  cette  vallée,  aident  à 
comprendre  avec  quelle  facilité  elle  a  dû  être  largement 
creusée  dans  ces  roche6  peu  consistantes,  en  partant  d'une 
fissure  initiale  peut-être  aussi  étroite  que  le  sont  les  gorgée 
du  Guil.   » 

E)  Vallée  de  Cervières.  Taillée  dans  les  schiste, 
puis  dans  les  calcaires,  la  vallée  de  la  Gerveyrette  vient 
du  Glaisa.  Sa  direction  est  N.-O.  dans  sa  partie  supérieure 
(Yiso);  elle  est  très-étranglée  et  communique  avec  le  val 
des  Thurres  (Dora-Riparia)  au  bon  passage  du  Bousson, 


(')  Pertuêum  Ro$tagni. 
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avec  le  haut  Guil  par  le  col  de  Malrif  et  plus  bas  par  le 
sentier  de  Péas  et  les  chemins  muletiers  d'Hyzoard  et  des 
Ayes.  La  vallée  initiale,  sauvage,  dominée  d'un  côté  par  la 
muraille  de  Rochebrune  et  de  l'autre  par  celle  qui  s'étend 
du  Bousson  au  Glaisa,  est  trop  élevée  pour  être  bien  culti- 
vable ;  plus  étroite  encore  et  aussi  misérable  est  la  gorge 
qui  s'élève  vers  l'Hyzoard.  Mais  à  Cervières  le  bassin  s'é- 
largit et  ses  pentes  permettent  quelque  culture.  Le  débouché 
ebt  à  une  portée  de  fusil  de  Brian ç on,  sous  le  feu  de  la 
Croix-  de-Bretagne . 

Non  loin  débouche  à  son  tour  le  torrent  des  Ayes.  C'est 
une  gorge  resserrée;  il  n'y  a  rien  à  en  dire  de  plus. 

F)  Vallée  du  Guil  ou  de  Que  y  ras.  Le  Guil  naît  au 
Yiso  et  forme  deux  branches:  1°  le  vallon  profond  de 
Ristolas  qui  se  termine  à  Abriès,  et  dont  la  direction  est 
N.-O.  (Viso);  2°  la  longue  cluse  N.-E.  d' Abriès  à  Mont- 
Dauphin  qui  présente  les  trois  célèbres  défilés  de  la  Chapelue, 
de  Veyer  et  de  la  Mai$on~du-Roi.  Par  elle-même  et  sur  tout 
son  développement  la  vallée  du  Guil  n'est  qu'une  gorge, 
mais  en  ces  points  c'est  un  gouffre  où  les  montagnes  sem- 
blent se  toucher  sur  la  tête  du  voyageur  et  l'obligent  à 
marcher  dans  une  nuit  presque  obscure.  Jadis  réduite  à 
d'affreux  sentiers  tracés  à  mi-côte,  la  route  suit  le  fond  de 
la  gorge,  et  passe  d'une  rive  à  l'autre,  à  quelques  mètres 
seulement  au-dessus  du  torrent. 

Les  sentiers  de  Malrif,  Turres,  Saint-Martin  et  Urine 
convergent  sur  Abriès. 

A  2  kilomètres  en  amont  du  fort  d'arrêt  de  Queyras, 
s'ouvre  le  val  de  Molines  formé  des  vallons  d'Aiguë- Blanche 
et  <?Aigue-Agnel  qui  communiquent  avec  Castel-Delfino  par 
le  sentier  de  mulets  de  Saint-Vèran  (2,672)  et  par  le  bon  che- 
min de  l'Agnel.  Ces  vallons,  situés  à  plus  de  2,000  mètres, 
c'est-à-dire  dans  la  région  des  pâturages,  se  réunissent  à 
Molines  où  la  vallée  devient  moins  encaissée  et  quelque 
peu  fertile. 
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«  La  vallée  de  la  Durance,  en  effet,  aux  environs  d'Em- 
brun, depuis  le  confluent  du  Guil  jusqu'à  Savines,  est 
dominée  des  deux  côtés  par  de  hautes  montagnes  d'une 
physionomie  spéciale  et  très-uniforme,  dont  les  pointe 
culminants  atteignent  des  altitudes  d'environ  3,000  mètres. 
Elles  sont  formées  d'une  immense  série  de  grès  tendres, 
en  couches  à  peu  près  horizontales  et  ne  paraissant  pas 
avoir  été  plissées  ou  disloquées  suivant  des  directions  bien 
caractérisées. 


T^Crévou»  îdeBoacodo»         Morgon 

ICAurel    ,:      T.d«sOrre»  i     Pouxenc  taa<» 


^c 


Fig.  28. 


«  Aussi  ces  montagnes  6e  présentent  comme  des  massifs 
d'une  structure  orographique  confuse,  dont  les  vallées  ne 
semblent  être  que  de  grands  et  profonds  ravins  d'érosion, 
rayonnant  en  tous  sens  des  parties  centrales  plus  éle- 
vées. Ces  vallées  sont  les  bassins  de  réception  d'énormes 
torrents,  caractéristiques  de  cette  paitie  des  Hautes- Alpes; 
les  torrents  du  Rabious,  de  Grévoux,  des  Orres,  de  Bos- 
codon,  de  Réalon,  etc.,  ont  tous  de  vastes  bassins  de  ré- 
ception creusés  par  érosion. 

«  Ce  grand  étage  de  grès  entremêlé  d'ardoises  et  de  cal- 
caires forme,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  un  massif 
épais  qui  6'étend  vers  le  Nord  jusqu'au  revers  S.-E.  do 
massif  de  l'Oisans.  Une  ligne  tirée  de  Saint-Bonnet  à 
Vallouise  marque  à  peu  près  la  limite  du  contact  de  ce 
terrain  et  des  roches  granitiques.  Tout  le  bassin  du  Drac 
d'Orcières  et  une  partie  de  celui  du  Drac  de  Champoléon 
sont  creusés  dans  ces  grès,  dont  les  couches  presque  hori- 
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rontales  se  dessinent  surtout  sur  la  rive  droite  du  Drac, 
depuis  le  confluent  de  ses  deux  branches  jusqu'en  face  de 
Saint-Bonnet  (*).  » 

Ainsi  donc,  jusqu'à  Queyras,  cène  sont  que  de  sombres 
gorges  et  d'âpres  montagnes.  En  amont  du  fort,  la  vallée 
s'évase  tant  soit  peu  ;  elle  reçoit  alors  sur  la  droite,  en 
avant  du  défilé  de  la  Chapelue,  les  courts  ravins  de  Pèas  et 
SEyzoard  d'où  l'on  gagne  la  Cerveyrette.  À  Brunissart, 
Bar  le  chemin  d'Hyzoard,  s'embranche  vers  la  gauche  le 
chemin  des  Ayez  qui  conduit  à  Briançon. 

Suivant  Joanne,  le  bassin  de  Queyras  porte  le  nom  de 
Croisière  parce  que  les  torrents  du  Guil,  de  Molines,  Péas 
etÀrvieux  6'y  donnent  rendez-vous. 

La  gorge  de  Vars  débouche  à  Guille6tre  sur  le  Plan  de 
Phazy,  petite  plaine  située  entre  la  Durance,  Mont-Dauphin 
et  l'entrée'  du  défilé  de  la  Maison-du-Roi.  La  montée  vers 
le  col  de  Vars,  où  l'on  trouve  une  maison  de  refuge  et  des 
vivres,  est  très-douce  et  le  pays  couvert  de  verdure.  Keller- 
mann  a  fait  aménager  le  chemin  pour  relier  Mont-Dauphin 
et  Tournoux,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le  passage  est  fré- 
quenté même  l'hiver.  Les  Allemands,  en  1710,  ont  campé 
but  le  col. 

Par  suite  de  6a  pauvreté  et  surtout  des  mauvaises  com- 
munications qui  l'unissent  à  la  Riparia,  Pellice  et  Yaraita, 
la  vallée  du  Guil  n'a  qu'une  importance  secondaire.  Ses 
meilleurs  débouchés  sont  6ur  Briançon  et  l'Ubaye  ;  Àbriès, 
Fort-Queyras  et  Mont-Dauphin  les  commandent  tou6  :  nous 
verrons  tout  à  l'heure  quel  rôle  considérable  ils  ont  joué 
dans  les  campagnes  de  Gatinat  et  de  Berwick. 

L'Hyzoard  et  les  Ayes  (*)  dominent  les  communications 
entre  Queyras  et  Briançon  ;  2  compagnies  postées  en  chacun 


0  Ch.  Loij,  GéolofU  du  Dauphiné. 

{*}  Le  ««rond  Empire,  acquittant  un  legs  de  Napoléon  I**,  a  fait  élever  do*  refofos 
•w  col»  d'Hysoard,  Abriès,  Agnel,  Van.  Cet  refuges  sont  mal  entretenus.  {Club 
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d'eux  avec  un  peu  d'artillerie  suffiraient  pour  les  garder. 
Catinat  et  d'autres  généraux  ont  occupé  dans  ce  but  l'épe- 
ron de  montagnes  à  l'Est  du  vallon  d'Arvieux  ;  c'était  le 
célèbre  camp  de  Roux  auquel  la  carte  d'état-major  donne 
le  nom  de  camp  de  Catinat.  De  Guillestre  au  fort  Quey- 
ras,  les  gorges  du  Guil  sont  ouvertes  dans  des  calcaires 
massifs  et  excessivement  épais.  En  sortant  de  ces  gorges, 
au  débouché  du  vallon  d'Arvieux,  on  voit  le  paysage 
changer  subitement,  et  l'on  entre  dans  les  schistes.  C'est 
dans  cette  large  bande  de  schistes  que  sont  creusés  les 
vallons  du  haut  Quey  ras,  et  ils  forment  encore  toute  la 
crête  frontière  au  Nord  et  à  l'Est  d'Abriès,  les  cols  de  la 
Croix,  Agnel  et  Saint-Véran.  Ainsi,  «  la  belle  coupure  du 
«  Guil  n'a  aucune  issue  susceptible  de  devenir  une  grande 
«  voie  internationale  (*)  ».  Seul,  le  passage  de  T Agnel  est 
praticable  à  l'artillerie  et  possède  un  hospice  :  mais  les  tour- 
mentes d'hiver  y  sont  redoutables.  Plongés  ou  peu  s'en  faut 
dans  la  région  des  neiges,  ces  cols  sont  trop  éloignés  des 


M*  du  M 


o  un  are 


Flg.  29. 


M*duRaî 


Gorge»  du  (rail. 


FI*.  30. 


villages  et  les  pentes  du  versant  italien  sont  trop  escarpées. 
L'Italie,  au  surplus,  ne  6'attend  pas  à  une  attaque  sé- 
rieuse de  ce  côté  :  «  La  place  barrière  de  Castel-Delfino  a 


(*)  Lory,  loe.  «W. 
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Eté  abandonnée,  parce  que  jusqu'ici  il  n'y  a  pas  de  grande 

mte  qui  vienne  de  France  par  la  vallée  de  la  Yaraita  (1).  » 

6)  Vallée  de  l'Ubave  ou  de  Barcelonnette.  L'Ubaye 

lescend  du  massif  des  Étoiles,  sa  direction  e6t  S.-O.  jus- 
t'a  Sausiers.  Du  Longet  à  Saint-Paul,  c'est  un  affreux 
rnloir  dit  Combe  de  Maurin.  Nouvel  étranglement  au-des- 
ms  de  Saint-Paul  au  Pas  de  la  Reyssole.  La  citadelle  de 

fournouxy  assise  à  l'extrémité  d'un  âpre  chaînon  issu  du 
)lde  Yars,  enfile  à  la  fois  ce  pas  et  la  gorge  de  l'Ubayette 
mant  de  l'Ârgentière  à  travers  les  grès.  Ici,  le  chaînon 
été  fracturé  pour  livrer  passage  à  l'Ubaye,  car  il  se  pour- 
it  sur  l'autre  rive  vers  l'Enchastraye  et  le  col  de  l'Ar- 

;entière.  Depuis  la  barre  de  Tournoux,  la  ^allée  s'ouvre 
>ur  former  le  bassin  de  Barcelonnette  (*)  dont  les  flancs,  for- 
Lés  de  marnes  argileuses,  et  les  parties  basses,  de  terrain 

l'alluvion,  seraient  assez  productifs  si  les  torrents  n'ame- 
tient  des  montagnes  des  avalanches  de  cailloux  qui  sté- 

mt  les  meilleures  terres. 
De  Méolans  au  confluent  avec  la  Durance,  l'Ubaye  se 
ferre  une  dernière  fois.  Les  ducs  de  Savoie  mettaient  à 
)fit  ce  long  défilé  pour  barrer  la  vallée  en  occupant  le 
Iteau  du  LauzeU 

«  De  tous  les  cols  qui  déversent  du  Piémont  dans  la 
Liée  de  Barcelonnette,  il  n'en  est  pas,  suivant  Montannel, 

le  plus  important  que  celui  de  V Argenture  (8);  le6  neiges  y 
mdent  plus  tôt  qu'au  col  de  Yars  ;  nos  troupes  peuvent 
aboucher  par  ce  col  de  la  vallée  de  Larche  (Ubayette) 
celle  de  la  Stura  etamener  avec  elles  de  gros  canons  ; 

le  là,  elles  peuvent  assiéger  le  château  de  Démonte,  ensuite 
meo.  D'un  autre  côté,  l'ennemi  peut  déboucher  par  ce 
!me  col  et  de  la  vallée  de  Larche  marcher  sur  le  col  de 


(■)  D*  la  Déf tnte  général*  *  l'Hait*. 

O  Barcinowtta. 

f)  8s  direction  en  effet  le  rend  «eeeeilble  au  vente  chaudi  de  U  HMitemnafe, 

il  est  débarraué  de  tes  neigei  pendant  six  mois,  de  mai  à  octobre. 
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Vare,  ensuite  sur  Guillestre  d'où  il  peut  entreprendre  le 
siège  de  Mont-Dauphin,  comme  ausBi  il  peut  se  répandre 
dans  la  vallée  de  Barcelonnette.  Il  est  vrai  que  pour 
l'arrêter  dans  ces  deux  directions  nous  avons  à  Tournoux 
une  position  que  nou6  pouvons  occuper  avec  10  bataillons. 
Mais  si  nous  avons  la  position  de  Tournoux,  l'ennemi  pos- 
sède de  son  côté  le  poste  des  Barricades  d'où  il  peut  nous 
empêcher  d'avancer  dan6  la  vallée  de  la  Stura.  Ce  poste 
n'est  autre  chose  qu'un  étranglement  formé  6ur  la  Stura  un 
peu  au  delà  de  Berzezio  ;  il  e6t  garni  de  redans  et  de  re- 
doutes. »  L'étranglement  des  rochers  est  prodigieux  et 
la  route  a  été  ouverte  à  la  mine. 

Le  col  de  VArgentière  est  une  large  pelouse  que  traverse 
la  route  internationale  de  Gap  à  Cuneo;  il  n'y  existe  pas 
d'hospice,  mais  les  villages  6ont  proches  sur  l'un  et  l'autre 
versant.  Il  y  a  une  lacune  muletière  de  quelques  kilomè- 
tres, de  Berzezio  au  col  de  Larche,  et  l'Italie  semble  la  lais- 
ser subsister  à  dessein.  En  cas  de  guerre  avec  nous,  sielle 
parvient  à  prendre  l'offensive  et  cherche  à  menacer  Gap, 
la  mise  en  état  de  ce  tronçon  ne  lui  demandera  que  peu 
de  jours.  Enûnla  vallée  de  l'Ubayette  est  large,  bien  peuplée 
et  débouche  subitement  sous  le  Gibraltar  de  Tournoux. 

En  1710,  les  Impériaux  menaçaient  à  la  fois  le  Petit- 
Saint- Bernard,  le  Mont-Cenis,  le  Genèvre  ainsi  que  les 
passages  du  Guil  et  de  l'Ubaye.  «  Vers  le  10  juillet,  dit  le 
«  maréchal  de  Berwick,  le  gros  de  l'ennemi  commença  à 
«  défiler  du  côté  de  Démonte;  pour  me  jeter  dan6 l'incer- 
«  titude  de  leur  véritable  projet  et  me  donner  jalousie  de 
«  partout,  ils  firent  avancer  à  Oulx  M.  de  Rebender;  M.  de 
«  Schulembourg  se  présenta  en  même  temps  dans  la  val- 
«  lée  d'Aoste:  sur  cela  je  marchai  à  Guillestre  et  poussai 
«  quelques  bataillons  vers  Briançon  et  la  Maurienne. 

«  Enfin,  vere  le  21  juillet,  le  comte  de  Traun,  avec  le 
c  gros  de  l'armée,  passa  le  col  de  l' Argentiers  et  entra 
«  dans  la  vallée  de  Barcelonnette.  Sur  cela  je  marchai  de 
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«  Giullestre  (quartier  général)  et  me  portai  au  col  de  Vars, 
t  où  je  campai...  Je  renforçai  le  camp  de  Tournoux. 

<  Le  comte  de  Traun  vint  camper  à  Fouillouze.  Il  fit 
€  descendre  de  gros  détachements  sur  Saint-Paul  et  le 
«  Gastelet  et  occupa  les  hauteurs  vis-à-vis  du  camp  de 
«  Vars.  Le  général  Rebender,  pour  tâcher  de  nous  dépla- 
€  cer,  s'avança  sur  le  Mont-Genèvre;  mais  comme  M.  de 
«  Dillon,  que  j'avais  laissé  au  camp  de  Briançon,  l'in- 

<  commodait  fort  par  6es  partis,  il  se  retira  bientôt  à  Ce- 
«  zanne. 

«  Les  ennemis  comptaient  de  se  rendre  maîtres  de  la 
«  vallée  de  Barcelonnette,  après  quoi  il6  6e  seraient  allongés 
«  par  leur  gauche  sur  la  Durance,  elaprès  avoir  passé  cette 
«  rivière,  ils  6e  seraient  campés  à  Gap,  en  conservant  leur 

<  communication  avec  le  Piémont  par  le  moyen  de  troupes 
«  qu'ils  auraient  postées...  »  Ici,  Berwick  indique  la  série 
des  mauvais  sentiers  de  mulets  qui  relient  Embrun  à  Bar- 
celonnette par  les  gorges  de6  Vacheries  (val  des  Ornes) 
et  de  Crévoux  ;  seul,  le  col  de  Pontis  est  praticable  aux 
voitures,  mais  il  esttrès-rapproché  du  confluent  de  l'Ubaye  : 
le  Parpaillon  n'est  qu'un  sentier  de  mulets. 

«  Le  comte  de  Traun  ne  voyant  plus  moyen  de  pouvoir 
«  exécuter  son  projet,  et  se  trouvant  d'ailleurs  fort  in- 
c  commode  par  la  multiplicité  des  gardes  et  des  escortes 
«  de  convois,  résolut  de  regagner  le  Piémont  :  mais  crai- 
«  gnant  que  dès  qu'il  aurait  repassé  le  col  de  l'Argentière 
«  nous  ne  nous  portassions  avec  toutes  nos  forces  sur  le  gé- 
«  néral  Rebender,  il  détacha  8  bataillons  pour  le  renforcer. 
«  Ces  troupes  passèrent  par  la  vallée  de  Maurin,  par  le  col 
*de  Longety  de  là  dans  la  vallée  de  Castel-Delflno,  et  puis, 
«  ayant  passé  par  le  col  de  VAgnel}  elles  entrèrent  dans  le 
«  haut  de  la  vallée  de  Queyras ,  d'où ,  continuant  leur 
«  chemin  par  le  col  de  Mayt  (*),  elles  joignirent  à  Oulx  le 
«  général  Rebender. 

(')  Ce  col  de  1*  M&yt,  situé  entra  le  Grend-Queyron  et  le  Bric-Froid,  relie  le  Y«i 
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«  Le  14  août,  l'armée  ennemie  décampa  de  Fouillouze, 
c  reprenant  le  chemin  de  la  vallée  de  la  Stura.  J'avançai 
<  dans  l'instant  à  Saint-Paul  avec  12  bataillons.  Au  bout 
«  de  quelques  jours,  j'appris  que  les  ennemis  s'étaient  rap- 
«  proches  de  Pinerolo  (l):  ainsi,  je  remarchai  à  Briançoii. 
«  Le  comte  de  Traun  vint  camper  au-dessus  de  Céianne 
«  avec  toute  son  armée.  Au  mois  d'octobre,  les  deux  années 
«  se  séparèrent  pour  entrer  dans  les  quartiers  d'hiver.  » 


CHAPITRE  IV. 

ALPES    VAUDOISES. 


SECTION  I. 

Orographie. 

Du  Genèvre,  du  Viso  et  des  Étoiles  à  la  plaine  de  Turin, 
entre  Dronero,  Saluzzo,  Pinerolo  et  Avigliana,  s'étendent 
le6  Alpes  vaudoises,  nom  consacré  par  l'histoire  lamentable 
de  sa  population  pendant  les  xv*  et  xvn*  siècles.  G'e6t 
un  vaste  massif  laurentien  de  forme  ellipsoïdale,  symétrique 
en  quelque  sorte  de  celui  du  Gran-Paradiso  par  rapport  à 
la  combe  de  Susa  :  car  tandis  que  dans  le  massif  du  Gran- 
Paradiso  l'axe  de  l'ellipsoïde  est  N.35°E.,  celui  des  Alpes 
vaudoises,  conforme  comme  direction  au  plissement  du 
Viso,  est  8.  23°  E. 


d'Abrlôfl  an  val  d'Argentier»;  il  ne  vaut  pas  celai  des  Turres.  —  II  est  visible  qee 
ne  pouvant  déboucher  de  l'Ubayette  sans  affronter  le  feu  de  Tournons,  le  eotss» 
de  Traun  dut  se  jeter  par  la  droite  dans  les  montagnes  du  Ohambejron  pour  4s 
là  gagner  U  combe  de  Foui  11  ouïe  et  faire  face  à  Berwiek.  Cette  position  était 
Causse,  et  U  semble  qu'une  simple  démonstration  de  Tournoux  dams  le  val  ds 
Larohe  eût  suffi  pour  la  compromettre  gravement.  Coupé  de  sa  communfeatim 
avec  l'Argentlére  et  Coni,  il  pouvait  être  rejeté  par  le  mauvais  sentier  du  Longs 
sur  le  val  Prasio. 
(•)  Pignerol. 
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Nous  avons  reconnu  dans  le  Gran-Paradi60  une  voûte 
de  gneiss  laurentien  entourée  d'une  large  zone  de  roches 
vertes  (serpentine,  gneiss  amphiboliques  et  calcaires  cris- 
tallins). L'ellipsoïde  vaudois  ne  présente  pas  de  noyau  dis- 
tinct, mais  une  série  de  fragments  évidemment  reliés  entre 
eux  et  qui  s'étendent  de  la  rive  gauche  de  la  Riparia  Macra 
(Haira)  à  la  combe  de  Susa.  Le  centre  de  l'ellipsoïde  6e 
trouve  dans  les  vallées  du  Pellice  et  du  Clusone,  entre 
Perrero,  Pero6a  et  Luserna.  Enfin,  la  lisière  occidentale 
est  assez  étroitement  marquée  par  la  ligne  droite  qui  réunit 
le  Viso  au  Genèvre  et  le  long  de  laquelle  naissent  à  l'O. 
le  Guil  et  la  Cerveyrette;  à  l'Est  le  Pô,  la  Luserna,  les 
deux  Germanasca ,  le  Clusone  et  les  affluents  originels 
de  la  Dora  de  Susa.  Suivant  Omboni(1),  «  la  serpentine 
forme  une  zone  qui  va  du  Nord  au  Sud,  à  travers  toutes 
les  vallées  piémontaises,  depuis  celle  de  Susa  jusqu'à  celle 
de  la  Macra.  La  môme  roche  se  retrouve  aussi  dans  les 
montagnes  d'Avigliana  à  Pinerolo  ;  et  toutes  les  autres, 
entre  les  vallées  de  Susa  et  de  Démonte,  forment  une  zone 
montueuse  de  quartzites  et  de  calcaires  triasiques. 

c  Parmi  les  montagnes  au  S.  de  Susa  6e  dresse  la  pyra- 
mide du  Viso  qui  fait  partie  de  la  zone  de  serpentine  dont 
il  s'agit.  > 

Si  vous  observez  la  direction  constamment E.-O.  qu'affec- 
tent rOrco,  les  vallées  de  Lanzo,  la  Riparia  dans  la  combe 
de  Susa  jusqu'à  son  entrée  dans  la  plaine,  le  Pô,  la  Varaita 
et  la  Macra,  vous  serez  surpris  du  cours  arqué  de  la  Ri- 
paria depuis  ses  sources  jusqu'à  Avigliana,  courbe  qui  en 
enveloppe  une  autre  considérablement  plus  prononcée 
[tncore,  celle  du  Clusone.  La  courbe  de  la  Riparia  décrit 

demi-ellipse  du  massif,  et  celle  du  Clusone  une  demi- 

ipse  intérieure  et  par  conséquent  pluspetite. 

Les  traits  orographiques  les  plus  saillants  de  la  région 
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sont  sans  contredit,  outre  les  inflexions  de  ces  deux  tor- 
rents, les  masses  de  serpentine  de  VAlbergian  (3,038),  de 
Y  Assietta  (3,000)  et  le  plateau  de  gneiss  du  Sangone.  Il  en  eei 
un  quatrième,  le  Fraitère  (2,701),  situé  en  face  du  Généra, 
dont  le  rôle  est  assez  considérable  :  non-6eulement  il  rejette 
la  Riparia  vers  l'Ouest,  depuis  la  Sauze  jusqu'en  amont 
d'Oulx,  mai6  il  crée  le  passage  de  Sestrières  où  s'engage 
la  route  du  Genèvre  à  Fenestrelle.  D'abord  parallèles,  la 
Ripa  et  le  Clusone  viennent  buter  contre  la  base  de  ce 
culot  de  serpentine  ;  ils  divergent  aussitôt,  et  suivant  une 
loi  oro-hydrographique  connue,  la  ligne  qui  réunit  leurs 
coudes  marque  la  place  du  col  de  Sestrières. 

Au  point  de  vue  purement  orographique,  le  Yiso  et  la 
courte  arête  du  Bouchet  au  Queyron  sont  les  nœuds  des 
vallées  vaudoises.  En  effet,  du  Yiso  partent: 

1°  Vers  Sampeyre,  un  âpre  chaînon  S.  23°  E.  qui,  à  mi- 
chemin,  jette  entre  la  Yaraita  et  le  Pô  le  rameau  du 
Ciervelto; 

2°  Yers  le  Frioland  (2,630)  une  arête  aussi  épaisse  que 
coupe  le  chemin  muletier  de  la  Giana  (2,583),  dit  aussi  de 
la  Jeanne.  Le  Frioland  détache  de  son  côté  deux  rameaux, 
l'un  entre  la  Luserna  et  le  vallon  des  Charbonniers,  l'antre 
entre  la  Luserna  et  le  val  Paësana  (Pô); 

3°  Au  Nord  un  éperon  très-escarpé  sur  6es  deux  faces, 
et  qui  forme  avec  la  chaîne  du  Rondet  et  du  Pelvas  l'ai* 
véole  originel  du  Pellice  (val  de  la  Prà)  :  c'est  cet  éperon 
qu'escalade  le  sentier  de  Bavant. 

De  même,  le  Bouchier  projette  au  Nord-Est  l'horrible 
muraille  séparatrice  des  vallées  de  Luserna  et  de  la  Germa- 
nasca-de-Pralès.  Il  est  bon  de  le  jalonner  : 

Bouchier  (Pointe  du) 3,003 

Col  Giulian  (Julien).  Mauvais  chemin  muletier 2,563 

Plateau  des  Treize-Lacs 2,950 

Col  de  VtnferneUo.  Mauvais  sentier ? 

Du  plateau  des  Treize-Lacs  part  au  Sud-Est  le  rameau 


r 
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du  Vandalin  dont  les  croupes  épaisses  embrassent  avec  la 
Sella- Vecchia  (1,760)  l'entonnoir  du  val  d'Angrogna. 

Enfin  le  Queyron  détache  au  Nord,  un  peu  Ouest,  les 
contreforts  qui,  hydrographiquement,  relient  l'AIbergian 
et  l'Assietta  au  faîtage  central  entre  France  et  Piémont. 
Ce  sont  : 

1°  Entre  le  val  de  Thures  et  la  Ripa,  l'éperon  inabor- 
dable du  Gauchier. 

2°  Entre  la  Ripa  et  le  Clusone  l&crétedela  Banchetla^fill) 
qui  s'arrête  au-dessus  de  la  route  de  Sestrières,  de  l'autre 
côté  de  laquelle  s'élèvent  d'abord  la  masse  arrondie  du 
F  rai  ter e,  puis  au  Nord-Est  les  hautes  plaines  de  l'As6ietta. 
L'Assietta,  avec  son  front  majestueux  couronné  de  névés, 
décrit  un  hémicycle  depuis  le  Fraitère  jusqu'au  Pas  de 
TOrsiera.  A  l'Est  de  cette  masse  de  serpentine  s'étale  le 
plateau  de  gneiss  du  Sangone  qu'évide  le  val  Giaveno.  C'est 
on  bastion  en  avant  duquel  l'Assietta  figure  une  flèche 
dont  les  flancs  seraient  appuyés  à  Fenestrelle  et  à  Exilles. 
Jadis  Charlemagne  s'est  servi  du  val  Giaveno  pour  tour- 
ner la  cluse  des  Lombards,  et  Catinat  pour  obliger  le  duc 
de  Savoie  à  lever  le  6iége  de  Pinerolo  :  aujourd'hui  le 
plateau  du  Sangone  est  le  réduit  de  la  défense  intrinsèque 
des  Alpes  italiennes,  après  la  perte  de  l'Assietta. 

Qoeyron 3,067" 

Les  Verges 3,160 

LaBanchetta 3,277 

Sestrières 2,069 

Fraitère 2,071 

Coka-Piana 2,357 

Assiette 2,594 

Punta  Vallette 2.741 

Fenestra. 2,230 

Panta  di  Ciardonnet ? 

Or  siéra ? 

Plateau  du  Sangone ? 

Enfin,  3°  entre  le  Clusone  et  les  Gennanasca  s'embran- 
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che  aux  Verges  l'arête  presque  Sud-Nord  du  Chinivert  qui 
joint  au  col  du  Piz  le  massif  serpentineux  de  l'Albergian, 
symétrique  de  l'A6sietta  par  rapport  à  la  combe  de  Fenes- 
trelle.  Le  chaînon  du  Chinivert  et  Albergian  décrivent 
une  demi-ellipse  depuis  les  Verges  jusqu'à  Perosa.  Le  Go- 
sone  court  sur  ce  front. 

Queyron-Les  Verges-ChiniTert 3,150" 

Le  Piz 2,464 

Albergian 3,0& 

Le  Glusone  à  Perosa 621 

Ces  montagnes  s'élèvent  toutes  dans  la  région  des  névés 
et  des  glaciers  de  sommet.  Les  plates-formes  qui  accom- 
pagnent cette  région  que  caractérise  aussi  le  hérissement 
des  pics  et  des  murailles  terminales ,  60nt  tapissées  de 
pâturages  et  parsemées  de  chalets.  Au-dessous,  mais  dans 
les  gorges  supérieures  seulement,  les  flancs  proprement 
dits  des  vallées  présentent  la  région  entière  des  arbres 
résineux,  6apins  et  mélèzes.  Sur  les  terrasses  enfin  où 
s'est  amoncelé  le  travail  séculaire  des  érosions,  confins 
des  bas-fonds  de  prairies  et  de  maigres  céréales,  règne  la 
zone  spéciale  des  chênes  et  des  châtaigniers  ;  elle  enlace 
en  quelque  sorte  la  base  de6  montagnes  et  encadre  les 
vallées  longtemps  avant  qu'elles  s'ouvrent  sur  la  plaine 
de  Turin. 

Les  pâturages  et  le  bétail  forment  la  principale  industrie, 
la  récolte  en  céréales  suffisant  à  peine  à  nourrir  les  habi- 
tants ;  et  tel  est  aussi  le  cas,  vous  le  savez,  des  vallées 
affiuentes  de  la  Durance.  De  misérables  hameaux  d'abord 
et  peu  ou  point  dé  ressources,  puis  des  villages  de  plus  en 
plus  riches  et  peuplés  à  mesure  qu'elles  s'élargissent  et  que 
leurs  flancs  s'adoucissent.  Ajoutez-y  le  souvenir  des  cre- 
vasses où  s'abîme  le  torrent,  des  cluses  infrayées  du  fond 
desquelles  ses*  eaux  emprisonnées  dans  un  lit  de  ruisseau 
élèvent  leurs  voix,  des  couloirs  obscurs  où  l'on  hâte  le  pas, 
des  cime6  neigeuses,  tantôt  ensoleillées  et  tantôt  enve- 
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loppées  de  leurs  spirales  de  nuages,  des  sentiers  enfin, 
qui  cherchent  au  travers  des  éboulis  et  sur  le  bord  des 
glaciers  la  modeste  échancrure  d'où  ils  descendront  avec 
la  même  hésitation  au  fond  de  la  vallée  voisine  :  telles 
sont  les  Alpes  vaudoi6es.  Que  parlerais-je  du  grandiose? 
Ces  scènes,  parfois  riantes,  sont  d'ordinaire  profondé- 
ment  empreintes  de  solennité  et  de  tristesse;  elles  ne 
se  décrivent  point,  il  faut  avoir  vu  et  sur'.out  avoir 
regardé. 

En  résumé,  aucun  bon  chemin  entre  ces  vallées  et  guère  * 
davantage  d'ailleurs  du  côté  du  Guil  ou  de  l'Ubaye  :  tout 
au  plus  des  sentiers  de  mulets. 

ÀSSIETTA. 

Ornera  —  Fenest  relie  —  Bussoleno. 
Fenestra  —  Fenestrelle  —  Susa. 
Assietta  —  Fenestrelle  —  Exilles. 
Costa-Piana  —  Pragelas  —  Oulx. 

Alberoian. 
Albergian  —  Perrero  —  Fenestrelle. 
Piz  —  Perrero  —  Pragelas. 
Chemin  entre  Germanasca  et  Luserna. 
GiuHan  —  Perrero  —  Bobbio. 
Infernetto  —  Perrero  —  Torre. 

Chemin  entre  Pô  et  Yaraita. 
Giana  —  Crissolo  —  Bobbio. 
Ciervetto  —  Crissolo  —  Sampeyre. 

Chemin  entre  Yaraita  et  Macra. 
Elva  —  Sampeyre  —  Stroppo. 

De  la  plaine  de  Turin,  les  communications  qui  remon- 
tent les  vallées  sont  meilleures  : 

Route  et  chemin  de  fer  jusqu'à  Cézanne  et  Oulx  (Riparia). 
Route  jusqu'à  Cézanne  par  le  Sestriêres  (C)usone). 
Chemin  de  Perosa  à  Perrero  et  à  Prali. 

Route  de  Saluzzo  et  Pinerolo  à  Torre  ;  chemin  de  Toitures  de  Torre 
à  Bobbio. 
Route  de  Saluzzo  à  Crissolo  (Pô). 
Route  de  Saluzzo  à  Castel-Delûno  (Yaraita). 
Route  de  Cuneo  à  Larche-Tournoux  (Stura  de  Démonte). 
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SECTION  IL 

Les  Vallées. 

«  Les  vallées  de  Peliice,  Luserna,  Clusone,  Riparia, 
«  dit  LazzariniQ,  sont  réputées  pour  leurs  richesses  natu- 
«  relies,  pour  la  fertilité  des  champs  et  des  prairies  qui 
€  s'y  rencontrent.  Resserrées  et  entourées  de  montagnes 
c  dans  le  superbe  appareil  de  leurs  cimes  rocheuses  épais- 
«  sèment  couvertes  de  neiges  éternelles,  dont  les  flancs 
«  sont  tapissés  de  verts  pâturages,  tandis  que  leurs  pieds 
c  6ont  boisés  de  mélèzes,  sapins,  châtaigniers  et  noyers, 
c  ces  vallées  présentent  un  aspect  véritablement  alpestre 
«  dans  toute  sa  sublime  majesté.  » 

A.  Vallée  de  Susa.  —  La  Riparia  ne  vient  pas  plus  des 
hauteurs  du  Gondran  que  la  Durance  ;  elle  descend  du 
Queyron  60us  le  nom  de  Ripa,  et  c'est  à  Cézanne  (*)  que, 
recevant  le  modeste  torrent  de  la  Dora,  elle  prend  le  nom 
de  Dora  Riparia. 

Ses  trois  parties  successives  correspondent  à  des  acci- 
dents géologiques  considérables  :  1°  la  havxe  vallée  ;  2*  k 
combe  (ÏExiUes  ;  3°  la  combe  de  Susa. 

De  la  haute  vallée,  nous  dirons  peu  de  chose  ;  elle  prend 
naissance  au  col  de  la  Mayt  pour  aboutir  à  la  Sauze  de 
Cesana  au  pied  du  Sestrières  (8),  où  la  Ripa  heurte  les 
soubassements  du  Fraitère.  Encaissée  entre  les  murailles 
parallèles  de  la  Banchetta  et  du  Gauchier,  elle  s'étend  dans 
le  sens  du  Yiso,  comme  la  vallée  de  Thures  avec  laquelle 
elle  est  sans  communication  jusqu'au  débouché  à  Bousson. 
Leur  seule  importance  consiste  dans  les  sentiers  de  la 
Mayt  et  de  Thures  qui  viennent  du  Queyras.  Le  val  de 
Thures  est  en  relation  avec  Briançon  par  le  Bousson  et  la 


(')  Sêcureion*  rulU  Alpi  Oozie. 

(*)  Oœ*ana. 

(')  Porta  BUtrwria, 
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Cerveyrette  ;  ce  col,  autrement  spacieux  que  le  Genèvre, 
est  très-facile. 

A  la  Sauze,  ou  plutôt  à  Cesana,  oommence  la  combe 
fExittesÇ).  La  Ripa,  en- contournant  le  Frailère,  y  serre  de 
si  près  la  montagne  que  la  route  de  F  en  est  relie  a  dû  être 
taillée  dans  les  rochers.  La  Dora  débouche  à  une  portée 
de  fusil  au-dessous  de  Cesana,  et  avec  elle  arrive  la  route 
du  Genèvre  qui  rejoint  la  précédente  par  le  vieux  pont  de 
bois  de  Cesana. 

Demeurant  toujours  assez  resserrée  pour  constituer, 
avec  la  menace  des  hauteurs  du  Fraitère,  un  défilé  dan- 
gereux que  le6  Italiens  peuvent  disputer  vigoureusement, 
la  vallée  commence  à  s'ouvrir  un  peu  entre  Salbertrand 
et  Oulx,  où  débouche  la  Bardonecchia,  dont  les  racines, 
situées  au  Thabor  et  dans  les  masses  de  l'Ambin,  réunissent 
par  les  deux  bras  de  Rochemolle  et  de  la  Vallée-Étroite 
les  eaux  qui  dévallent  des  passages  de  l'Échelle,  Turres, 
Saume,  Roue,  Fréjus  et  Pelouse.  Ce  vaste  cirque  de  mon- 
tagnes'est  devenu  fort  important  depuis  que  le  fond  en  a  été 
traversé  parle  tunnel  deBardonnôche,  car  notre  Gouverne- 
ment a  dû  construire  une  route  de  Briançon  au  col  de 
l'Échelle  pour  pouvoir,  en  cas  de  guerre,  amener  de  l'ar- 
tillerie en  face  de  la  gare  de  Bardonnêche. 

Oulx  forme  avec  la  Costa-Piana  et  Pragelas  une  ligne 
stratégique  de  grande  valeur,  en  ce  sens  qu'elle  observe  à 
la  fois  les  deux  routes  du  Genèvre  et  le  débouché  de  la 
Bardonecchia.  Déjà  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  général 
Thaon  de  Revel  conseillait  de  fortifier  la  Costa- Piana  et 
signalait  l'importance  des  rampes  du  Fraitère.  Dans  la 
campagne  de  1712,  Berwick,  passant  le  Genèvre,  avait 
occupé  la  ligne  Oulx- Pragelas,  et  les  Piémontais  s'étaient 
massés  sur  l' Assietta  en  prenant  appui  à  la  fois  sur  Exilles 
et  sur  Fenestrelle. 


Ciutrum  Exiliorwn. 
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La  combe  d'Exilles  n'e6t  en  Bomme  qu'un  goulet  étroit 
au  fond  duquel  il  n'y  a  place  que  pour  le  torrent  et  la 
route,  et  ce  qui  le  prouve  bien ,  c'est  que  le  chemin  de  fer 
y  traverse  une  interminable  6érie  de  tunnels  avant  d'arri- 
ver à  Susa. 

La  route  traverse  le  bourg  d'Exilles  que  domine  un  fort 
situé  sur  un  rocher  escarpé.  Cette  «  sentinelle  du  Mont- 
Genèvre  »,  suivant  l'expression  de  Victor-  Amédée,  a  besoin 
d'ouvrages  nouveaux  pour  arrêter  les  colonnes  françaises 
et  d'une  bonne  route  militaire  qui  la  relie  à  Fenestrelle 
parl,A8sietta(1). 

En  sortant  de  cette  place  de  barrage,  on  ne  tarde  pasi 
gagner  le  célèbre  Pas  de  Susa  ou  de  Chiomonte  (Chaumont) 
qu'en  1629  le  duc  de  Savoie  avait  bastionné.  Débouchant 
par  le  Genèvre,  Louis  XIII  attaqua  le6  retranchements  i 
la  fois  de  front  et  par  les  hauteurs  et  les  emporta  de  haute 
lutte.  Si  fiers  de  leur  victoire  de  l'Assiette  en  1747,  les 
Italiens  oublient  volontiers  ce  brillant  fait  d'armes. 

A  Susa  (')  Unit  la  combe  d'Exilles  et  débouche  avec  id 
Cenisia  la  grande  route  du  Mont-Cenis.  Le  bourg  est  au 
fond  d'un  entonnoir  et  la  Brunetta,  démolie  à  coups  de 
mine  après  le  traité  de  Gherasco,  ne  serait  plus,  dans  les 
conditions  actuelles  de  la  guerre,  «  le  boulevard  inexpug- 
«  nable  élevé  en  face  du  Genèvre  et  du  Mont-Cenis  ». 
La  commission  de  défense  de  l'Italie  avait  prc  posé  de  con- 
sacrer 6  millions  à  la  défense  concentrée  de  la  Riparia  et 
de  la  Cenisia,  mais  elle  a  reporté  les  travaux  sur  le  plateau 
même  du  Mont-Cenis,  où  les  forts  de  Varizelle  et  del* 
Ronche  battront  les  débouchés  du  grand  et  du  petit  pas- 
sage. Le  22  mai  1800,  la  division  Thurreau  attaqua  les 
Autrichiens  au  Mont-Cenis.  Ils  avaient  retranché  le  Plao- 
Saint-Nicolasau  point  où  la  Cenisia,  échancrant  le  plateau 


(*)  Où  en  sont  cet  travaux? 
(*)  Securia. 
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de  l'hospice,  dégringole  à  1,000  mètres  plu6  bas  sur  le  fond 
de  la  Novalaise.  Ce  retranchement  fut  tourné  et  les  Au- 
trichiens rejetés  sur  Susa,  d'où  ils  déguerpirent  ;  le  fort  la 
Brunetta  capitula  le  soir  même. 

Exilles  est  à  876  mètres  et  Susa  à  495  mètres  :  les  hauts 
plateaux  de  serpentine  de  l'Assietta  dominent  la  vallée  de 
près  de  2,000  mètres  en  décrivant  un  vaste  demi-cercle  entre 
elle  et  le  Clusone.  Ce  massif  nous  rappelle  la  défaite  et  la 
mort  du  chevalier  de  Belle- Isle  en  1747.  Ce  général  avait 
rassemblé  son  armée  sous  les  murs  de  Briançon,  et  les 
Impériaux,  60us  les  ordres  du  comte  de  Traun,  n'étant 
point  parvenus  à  forcer  le  Genèvre,  furent  rejetés  dans  la 
combe  d'Exilles,  d'où  ils  gravirent  le  plateau  de  l'Assietta 
qu'ils  couvrirent  de  retranchements  (tranchées  et  murs 
encore  bien  visibles  aujourd'hui),  dans  le  but  évident  de 
couvrir  cette  place  et  Fenestrelle. 

Belle-Jsle  passa  le  Genèvre  et  se  dirigea  vers  l'Assietta 
par  les  routes  d'Oulx  et  de  Ses  trières.  Les  colonnes  se 
réunirent  le  19  juillet  devant  le  col  de  l'Assietta  et  donnè- 
rent de  front  l'assaut  à  la  position.  Tous  les  efforts  furent 
vains  ;  Belle-Iele  fut  tué  avec  700  officiers  et  plus  de  5,000 
hommes,  et  Villemur  ramena  l'armée  en  désordre  de  l'autre 
cêté  du  Genèvre. 

Cette  bataille  a  justement  contribué  à  donner  aux  Italiens 
l'idée  de  la  haute  importance  du  plateau  de  l'Afesietta  dont 
le  rôle  historique  était  fort  ancien  déjà.  Le  comte  de  Traun 
y  avait  établi  9  régiments;  peut-être  en  peut-il  contenir 
le  double.  Au  surplus,  la  partie  qui  s'étend  du  col  de 
l'Assietta  au  Fraitère,  constituée  par  les  gneiss  et  par  les 
roches  métamorphiques,  a  des  formes  assez  mousses,  tandis 
que,  de  l'Assietta  à  la  tête  du  Sangone,  les  aspérités  ser- 
pentineuses  désignent  comme  seuls  points  à  défendre  les 
ensellements  de  la  Fenestra  et  à!  Or  siéra. 

A  Susa  commence  la  combe  de  ce  nom,  laquelle  est  O.-E., 
direction  commune  aux  coupures  du  versant  piémontais; 
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en  même  temps  la  vallée  devient  riche,  bien  peuplée  et 
si  large,  qu'outre  le  chemin  de  fer  du  Mont-Cenis,uneroate 
sur  chaque  rive  de  la  Dora  descend  vers  Avigliana.  Un 
dernier  étranglement  est  formé  par  le  Pirchiriano  et  sm 
la  gauche  de  la  vallée  par  les  croupes  de  la  Sella,  une  des 
montagnes  de  faîtage  entre  la  Dora  et  la  Stura  de  Via. 
C'est  là  le  célèbre  défilé  de  la  Chiusa,  jadis  connu  sous 
le  nom  de  Clusa  Longobardorum,  en  souvenir  des  violents 
combats  qui  s'y  sont  livrés  au  vin*  siècle.  Pépin  le  Bief 
y  battit  le  roi  des  Lombards,  et  quelques  années  plus  tard, 
en  755,  après  avoir  vainement  attaqué  la  position  de  front, 
Charlemagne  se  jeta  dans  la  vallée  du  Sangone  par  les 
passages  de  Costa  Brima  et  di  Piane,  et,  débouchant  par 
Giaveno,  prit  la  défense  à  revers.  De  solides  murailles 
flanquées  de  tours  barraient  alors  la  vallée,  et  les  localités 
actuelles,  Clmvrie,  Chiusa,  indiquent  assez  leur  emplace- 
ment. Construites  dès  l'année  591,  elles  avaient  5  kilo- 
mètres de  développement  et  s'appuyaient  d'un  côté  à  la 
Sella  (Torre  délie  Colle)  et  au  Pirchiriano  (abbaye  de 
San-Michele). 

Enfin,  à  Rivoli,  la  vallée  est  barrée  une  dernière  fois 
par  des  accidents  d'une  nature  particulière  :  une  rangée  de 
collines,  débris  d'une  ancienne  moraine  frontale  de  la  Dora 
glaciaire,  s'étale  en  demi-cercle  ;  admirable  disposition  du 
sol  qui  permettrait  aux  Italiens  de  nous  livrer  un  grand 
combat  de  défilé  en  arrière.  Turin  n'est  plus  qu'à  10  kilo- 
mètres. 

Ici  une  courte  digression,  puisque  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  citer  quelques  faits  historiques.  Les  professeurs 
nous  ont  toujours  parlé  de6  Alpes  Cottiennes,  ainsi  nom* 
mées  en  souvenir  de  certain  roi  d'Yvetot  qui  s'appelait 
Cottius.  Quels  titres  avait-il  pour  une  gloire  aussi  hante? 
De  Cottius,  point;  mais  l'histoire  a  enregistré  le  nom 
d'un  principicule  qui  régnait  dans  la  vallée  de  Su6a  au 
temps  d'Auguste  :  Cozio,  fils  de  Donno.  Jules  César,  dit  à 
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ce  sujet  Lazzarini,  fut  le  premier  des  généraux  romains  qui 
sentit  la  nécessité  de  l'amitié  de  Donno,  chef  des  Taurini 
(anciens  habitants  du  val  de  Susa),  lequel  pouvait  lui  per- 
mettre ou  lui  défendre  le  passage  dans  ses  fréquentes  in- 
cursions de  l'autre  côté  des  Alpes.  Auguste  obtint  de  Gozio 
la  construction  d'une  route  nouvelle  et  commode  dans  la 
vallée  de  Susa  pour  faciliter  les  mouvements  de  troupes 
des  Romains,  car  jusqu'alors  la  route  du  Glusone  et  de 
Sestrières  était  considérée  comme  la  plus  courte  vers  le 
Genèvre.  En  retour,  il  étendît  les  domaines  de  Gozio  de 
Susa  au  Genèvre,  aux  vallées  de  Lanzo,  au  Pô  et  à  Gap. 
Susa  fut  sa  capitale  et  les  Alpes  de  cette  région,  qui  jusqu'a- 
lors s'étaient  appelées  Alpes  Taurines,  prirent  le  nom  d'Alpes 
unie  (Alpes  de  Gozio). 

N'attachons  donc  aucune  extension  définie  à  ce  singulier 
morcellement  de  notre  frontière  ;  il  n'a  rien  cT orographique 
et  rien  de  naturel.  Nous  pourrions  en  dire  autant  des  Alpes 
Graks  que  les  Italiens  appellent  «  Grecques  »  et  les  Français 
«  Grées  »  ;  les  uns  et  les  autres  sans  trop  savoir  pourquoi. 
Si  nous  avons  conservé  ces  dénominations,  nous  avons 
hâte  de  le  dire,  c'est  pour  obéir  à  l'usage  et  tout  en  reconnais- 
sant l'impossibilité  de  dire  où  commencent  les  unes  et  où 
par  conséquent  finissent  les  autres.  Par  Alpes  Graies  nous 
avons  entendu  la  région  qui  de  l'Arc  et  de  l'Isère  supérieurs 
s'étend  vers  la  Baltea  et  la  Riparia;  une  partie  de  ces 
Alpes,  le  trident  de  la  Stura  de  Lanzo,  faisait  partie  du 
domaine  de  Gozio,  mais  que  vient  faire  ici  Cozio?  De 
même,  par  Alpes  Cozie  et  non  Cottiennes,  nous  entendons  la 
région  montagneuse,  tout  entière  sur  le  versant  piémon- 
tais,  qui  s'étend  du  Viso  et  du  Genèvre  à  la  Riparia  et  à  la 
Macra.  L'expression  Alpes  vaudoises  est  autrement  précise  ; 
elle  nous  rappelle,  non  plus  la  fable,  mais  de  lamentables 
événements  religieux  dont  la  leçon  ne  se  perdra  point, 
parce  que  l'histoire  des  innocents  massacrés  et  pour- 
suivis comme  des  bétes  fauves  est  écrite  avec  leur  sang 
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et  en  caractères  autrement  grands  partout  Où  ils  sont 
tombés. 

Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qne  le  souvenir  d'un  si  grand 
crime  soit  impérissable  dans  ces  vallées  et  que  l'Italie 
compte  beaucoup,  pour  la  défense  de  cette  partie  de  ses 
frontières,  6ur  la  haine  séculaire  que  nous  portent  les 
Vaudoi6  ? 

B.  Vallée  de  Fenestrelle  (*).  —  Indifféremment  ap- 
pelée aujourd'hui  vallée  du  Chisone  et  du  Clusone  (*),  elle 
portait  au  temps  des  Romains  le  nom  de  Vattis  Ciusii,  pro- 
bablement en  raison  de  la  Cluse  dette  Porte,  à  quelques  kilo- 
mètres au-dessous  de  Perosa,  où  la  vallée  s'étrangle  de 
la  même  manière  que  la  combe  de  Susa  entre  Ghiuse  et  la 
Torre  del  Colle. 

De  même  que  le  val  de  Susa,  la  vallée  de  Fenestrelle  se 
compose  de  trois  parties  aussi  distinctes  géologiquemem, 
à  savoir: 

1°  Une  haute  vallée  (val  de  la  Tranchée)  orientée  dans  le 
sens  du  soulèvement  du  Yiso  et  taillée,  comme  celles  de 
l'Argentière  et  de  T hures,  dans  l'épaisseur  des  schistes 
métamorphiques  du  trias; 

2°  La  combe  de  Pragelas  (8),  suivie  de  celle  de  Fenestrdk, 
et  qui  décrit  un  demi-cercle  jusqu'à  Perosa  en  s'engageant 
entre  les  masses  rivales  de  serpentine  de  l'As6ietta  et  de 
l'Albergian  ; 

3°  La  combe  de  Perosa,  analogue  à  celle  de  Susa. 

Je  tiens  essentiellement  à  faire  observer  ces  symétries, 
tant  dans  les  arcs  décrits  par  la  Riparia  et  le  Clusone  que 
dans  leurs  éléments  naturels  et  dans  leurs  accidents 
majeurs,  jusqu'au  Sestrières  si  visiblement  analogue  an 
Genèvre. 

A  Perosa  débouche  la  Oermanasca  (val  Perrero)et  enfin 

(')  FenestrtUa. 

(*)  Montannel  va  Jusqu'à  dira  que  ta  rlTiére  qui  coule  dans  te  val  Prafelai  Ap- 
pelle Chiêoln  et  le  reate  Clmoiu 
(3)  VaUU  prati  MatU 
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au  milieu  de  la  plaine  de  Turin,  le  Pellice  (val  Luserna), 
branche  aussi  considérable  que  le  Clusone. 

Le  val  de  la  Tranchée,  gorge  désolée  qu'encaissent  les 
murailles  du  Chinivôrt  et  de  la  Banchetta  ,  communique 
avec  la  Germanasca  à  Perrero,  par  le  mauvais  sentier  de  la 
YaUeita  (2,895).  Sa  tête  n'est  point  appliquée  à  la  frontière 
et  il  débouche  en  même  temps  que  la  route  de  Sestrières 
sur  la  combe  de  Pragelas.  La  vue  que  Ton  a  du.  col 
de  Sestrières  est  très-remarquable  :  d'un  côté,  la  vallée  de 
la  Dora,  «  presque  complètement  déboisée  et  remplie  d'al- 
«  luvions  grisâtres  »  ;  de  l'autre,  le  val  Pragelas  «  avec  les 
«  contours  souples  et  arrondis  des  deux  chaînes  de  mon- 

<  tagnes  qui  le  dominent  au  Nord  et  au  Sud.  A  droite,  les 
«  cônes  superbes  de  l'Albergian  ;  tout,  à  fait  en  face,  la 
«  montagne  bleue  de  l'Assietta  ferme  l'horizon.  Le  col  se 

<  prolonge  au  N.-E.  par  un  plateau  à  peine  incliné.  Des 
«  perches  indiquent  la  direction  de  la  route  sur  cet  espace 
«  uni  et  complètement  recouvert  de  neige  pendant  une 
•  partie  de  l'année  (*).  » 

Le  col  de  Sestrières  est  à  2,069  mètres  ('),  Pragelas  à  en- 
viron 1,550  mètres  et  Fene6trelle  à  954  mètres.  La  combe 
de  Pragelas  (Pré  gelé)  est  une  sorte  de  bassin  étroit  et 
subalpin,  c'est-à-dire  forestier  :  la  végétation  y  e6t  assez 
vigoureuse.  Peu  àpeu  ce  bassin  se  rétrécit  en  s'engageant 
entre  les  escarpes  de  l'Albergian  et  de  l'Assietta,  c'est-à-dire 
à  mesure  qu'on  6'approchede  Fenestrelle.  Peu  deforteresses 
ont  un  emplacement  aussi  désigné  que  Fenestrelle  :  le6 
montagnes  6'y  soudent  par  leurs  bases,  de  sorte  qu'avec  ses 
forts  échelonnés  sur  la  rive  gauche  du  Clusone,  reliés  par 
un  gigantesque  escalier  voûté  et  à  l'abri  des  obus,  flanqués 
enfin  par  des  ouvrages  moindres,  la  place,  vue  de  loin, 
ressemble  à  un  dyke  qui  aurait  fendu  transversalement  la 
vallée  au  point  de  la  barrer.  Sur  la  rive  droite,  le  fort 


(')  Joanne,  Us  Jlpêi  français* 

O  Ce  col  eet  froid;  U  garde  eet  neiges  d'octobre  à  mai  incluiiTement. 
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Mutin,  que  Vauban  construisit  à  si  grands  frais,  a  été  démoli 
çn  1836  :  il  est  ou  sera  remplacé  par  la  redoute  d'Adorno 
perchée  à  une  grande  hauteur,  à  la  place  même  où  en 
1708  le  marquis  de  ce  nom  avait  construit  un  ouvrage 
«  dont  le  feu  terrible  obligea  le  gouverneur  français  à 
«  capituler  avec  les  700  hommes  de  la  garnison  (1).  » 

Fenestrelle  communique  avec  ExillesparlM*«eMa,  avec 
Su6a  par  la  Fenestra  et  avec  Bussoleno  par  V  Or  siéra,  enfin 
avec  Perrero  par  le  sentier  de  VAlbergian  (2,590)..  Son  rôle 
dans  le  passé  a  été  considérable  et  j'en  fournirai  quelques 
preuves. 

En  1693,  Victor- Amédée  assiégeait  Pinerolo  (')  ;  Catinat, 
pour  couvrir  le  Genèvre  et  par  là  le  Dauphin é,  prit  position 
au-dessus  de  Penestrelle  (au  Pré-de-Catinat).  Ayant  reçu 
des  renforts,  il  résolut  de  forcer  le  duc  à  lever  le  siège; 
mais  ne  pouvant  se  frayer  passage  par  le  val  Pérosa  forte- 
ment occupé,  il  quitta  Fenestrelle  et  se  jeta  par  la  Rousso 
dans  le  val  du  Sangone.  Victor- Amédée  leva  le  siège  et 
tenta  de  l'arrêter  au  débouché  du  val  de  Susa  :  il  arriva 
trop  tard.  Gatinat  avait  atteint  la  plaine  et  le  battit  à  la 
Marsaglia. 

Opération  d'un  autre  genre  :  Les  Piémontais,  en  1708, 
assiégeaient  Fenestrelle  ;  le  duc  de  .Savoie  occupa  forte- 
ment la  Fenestra,  YAssietta  et  VAlbergian  par  où  le  maréchal 
deVillars  pouvait  tomber  sur  là  place  et  la  débloquer. 
Placé  à  la  Costa-Piana,  à  Pragelas  et  au  Piz,  le  maréchal 
vit  succomber  Fenestrelle  sans  pouvoir  le  secourir. 

Enfin,  malgré  les  neiges,  le  10  novembre  1690,  Catinat 
avait  franchi  la  Fenestra  avec  son  artillerie  ;  il  bloquait 
Susa,  et  la  Brunette  se  rendait  trois  jours  après. 

De  Fenestrelle  à  Susa,  à  part  quelques  anses  qui  font  res- 
sortir davantage  son  étroitesse,  la  combe  est  fort  étranglée 
et  taillée  dans  l'épaisseur  des  gneiss,  de  6orte  que  la  partie 


C)  Jo&nne,  lié  Alpu  française. 
(*)  Pinïrolipm. 
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la  plus  resserrée  du  Clusone  correspond  au  sommet  de  la 
vaste  courbe  où  la  vallée  n'est  plus  qu'un  long  goulet.  De 
là  parlent  les  sentiers  du  San  go  ne,  la  Roussa  et  la  Porta 
Sarrasina  (2,200),  qui  ne  sont  point  trop  mauvais,  excepté  à 
la  traversée  de  quelques  ravins,  et  serpentent  à  travers 
de  beaux  pâturages  avant  d'atteindre  de  tristes  couloirs  qu'en- 
combrent les  éboulis. 

Enfin,  de  Perosa  à  l'entrée  du  Chisone  dans  la  plaine, 
les  montagnes  sont  escarpées  et  coupées  de  crevasses. 
«  A  un  promontoire  sur  le  côté  droit  correspond  un  profond 
«  vallon  sur  le  côté  opposé  ;  les  angles  saillants  et  les  angles 
«  rentrants  alternent  presque  sans  interruption.  »  C'est  là, 
à  5  kilomètres  de  Pinerolo,  que  se  trouve  le  village  de 
Porte,  au  fond  d'un  goulet  où  les  montagnes,  «  se  rappro- 
c  chant  de  plus  en  plus,  forment  comme  un  angle  très- 
«  aigu  coupé  par  le  torrent  et  semblent,  à  première  vue, 

<  vouloir  l'enfermer  entre  les  murs  d'une  étroite  prison  ». 
C.  Val  Perrero.  —  A  Perosa  (621)  débouche  le  val 

Perrero  que  sillonnent  la  Germanasca  de  PraUs  issue  du 
Saint' Martin  (2,660)  et  la  Germanasca  de  la  Balziglia  venue 
du  col  du  Piz  (2,464)  et  qui  se  réunissent  à  Perrero  (900). 
Le  val  Perrero  et  le  val  Luserna  forment  le  pays  vaudois 
proprement  dit. 

Jadis  appelé  Vallée  noire,  le  val  Perrero  méritait  son 
nom,  car  les  chaînons  <  qui  la  forment  tombent  à  pic  sur 
«  le  torrent  et  les  masses  énormes  qui  s'en  détachent  sem- 
«  blent  vouloir  arrêter  son  cours  ;  elles  l'obligent  par  mille 
«  détours  à  se  frayer  constamment  un  chemin  tortueux. 

<  Taillée  dans  le  flanc  de  rochers  décomposés,  la  route  de 
«  Perosa  à  Perrero  est  dangereuse  :  des  avalanches  de 
«  pierres  la  balayent.  » 

Sauvages,  stériles,  parsemées  de  misérables  hameaux, 
les  deux  Germanasca  sont  très-élevées.  Celle  de  Prales 
surtout  est  demeurée  célèbre  depuis  la  croisade  contre  les 
Vaudois  ;  elle  communique  avec  le  val  Luserna  par  le  bon 
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sentier  de  mulets  du  Giulian,  qu'avoisiuent  des  groupes  de 
chalets  d'été,  et  par  le  pénible  sentier  de  piétons  de  l'Infor- 
nettOj  ou  du  Lauzon,  l'un  et  l'autre  tracés  6ur  les  flancs  du 
plateau  des  Treize-Lacs  ;  les  ravines  les  détruisent  presque 
chaque  année  et  les  bergers  ou  les  chasseurs  alpins  ont  fort 
à  faire  pour  les  remettre  en  état. 

En  1488,  le  pape  Innocent  VIII  voulant  extirper  l'hé- 
résie des  Vaudois  dont  le  grand  crime  était  de  proclamer, 
de  par  la  Bible,  leur  indépendance  religieuse,  la  France 
et  ritalie  envahirent  leurs  vallées  à  la  fois  par  la  Duraoce 
et  par  la  plaine  du  Pô.  Une  colonne  de  700  hommes,  qui 
s'était  rendue  maîtresse  du  val  Luserna,  tenta  de  déboucher 
par  Bobbio  et  le  col  Giulian  dans  le  val  de  Prales  et  d'y 
surprendre  les  Vaudois.  Elle  fut  attaquée  et  défaite  par 
les  habitants  de  la  vallée  ;  les  soldats  qui  échappèrent,  ré- 
fugiés dans  les  névés  et  dans  les  anfractuosités  de  la 
montagne,  réduits  par  la  faim,  «  durent  implorer  la  vie 
«  de  ceux  qu'ils  étaient  venus  détruire  (')  ». 

Le  col  du  Piz,  d'où  Ton  débouche  sur  Pragelas,  est  fati- 
gant :  on  dirait  un  mur  à  escalader.  11  est  muletier  ;  à  droite, 
l'Albergian  et  6on  front  majestueux  ;  de  distance  à  d'au- 
tre les  vestiges  de6  travaux  de  défense  construits  en  1708 
et  en  1747  pour  nous  résister  ;  à  gauche,  la Banchetta.  C'est 
par  ce  col  que  les  Vaudois  ayant  traversé  le  lac  de  Ge- 
nève, et  venant  par  Cluses,  Sallanche6,  le  Bonhomme,  le 
val  de  Tignes,  l'Iseran,  le  Petit-Mont-Cenis  et  Salbertraod, 
regagnèrent  leurs  vallées  (*). 

Le  lecteur  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'être  entré  dans 
quelques  détails  sur  cette  région.  L'Albergian,  l'Assietta 
et  le  plateau  de  gneiss  du  Sangone  forment  l'échiquier  de 
la  défense  italienne  dans  les  Alpes.  A  tout  prendre,  Exilles 
et  Fene6trelle  ne  sont  peut-être  point  de  taille  à  arrêter 
longtemps  nos  colonnes  ;  leurs  relations  sont  difficiles  et 


(')  Laszarint,  loc.  cit. 

(*)  Yoy.  U  relation  de  ce  passage  dins  le  Spectateur  mXttUtir*.  Décembre  1S9&- 
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le  pays  est  plus  pauvre  encore  que  le  Briançonnais. 
Pour  en  faire  un  boulevard  opposé  à  Briançon,  il  faudrait 
des  travaux  permanents  aux  environs  d'Oulx  et  du  Sestriè- 
res,  au  Piz,  à  l'Assietta,  à  la  Fenestra,  à  l'Ornera.  Le 
développement  de  ce  camp  retranché  dont  les  forts  du  Mont- 
Cenis  feraient  partie  serait  immense  et  d'un  coût  énorme. 
Il  faudrait  aussi  pousser  le  chemin  de  fer  de  Pinerolo, 
sinon  jusqu'à  Fenestrelle,  du  moins  jusqu'à  Perosa.  Or, 
dans  leur  situation  actuelle,  les  finances  italiennes  ne 
sauraient  supporter  des  dépenses  aussi  lourdes. 

Les  communications  sont  demeurées,  ou  peu  s'en  faut, 
dans  leur  état  primitif  et  ce  6ont,  abstraction  faite  des  rou- 
tes du  Mont-Cenis  et  du  Genèvre,  des  chemins  à  l'usage 
des  compagnies  alpines  et  par  conséquent  abordables  à 
de  faibles  partis  seulement.  Encore,  à  partir  de  la  fron- 
tière, les  routes  du  Genèvre  sont-elles  moins  bien  entre- 
tenues du  côté  de  Briançon,  où  elles  ressemblent  à  des 
avenues. 

D.  Val  Luserna.  —  C'est  la  vallée  du  Pellice  ('),  for- 
mée du  val  de  la  Prà,  puis  à  Bobbio  du  val  Luserna  propre- 
ment dit  qui  se  termine  au-dessous  de  Torre,  et  sur  laquelle 
débouchent:  à  droite,  la  combe  des  Charbonniers  (val  Guic- 
ciardo)  et  le  torrent  Luserna;  à  gauche,  le  val  d'Angrogna. 
•  Le  Pellice  descend  de  la  masse  du  Yiso  dont  sa  vallée 
initiale  (val  de  la  Prà)  prend  la  direction  jusqu'à  l'ancien 
fort  de  Mirabocco,  De  magnifiques  prairies  revotent  les 
flancs  et  le  fond  de  la  vallée  depuis  le  passage  d'Abriès  : 
puis  le  torrent  «  s'abîme  dans  d'épouvantables  précipices, 
c  mugissant  au  fond  de  gouffres  ténébreux.  Il  tourne 
«  alors  à  l'Est  en  longeant  de  sale6  et  misérables  hameaux. 
«  Là  pourtant,  la  campagne  conserve  un  certain  aspect 
«  de  fertilité,  mais  les  céréales  sont  rares  et  les  pâturages 
<  qui  couvrent  les  montagnes  où  paissent  l'été  de  nom- 
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c  breux  troupeaux,  constituent  la  principale  richesse  du 
c  pays.  Les  parties  médianes  sont  boisées  de  hêtres  aux- 
«  quels  succèdent  des  6apins  et  des  mélèzes  d'une  belle 
«  venue.  » 

Bobbio  est  le  premier  village  à  signaler,  et  la  vallée 
prend  un  meilleur  aspect,  car  «  des  prairies  d'un  beau 
c  vert  reposent  l'œil  fatigué  du  voyageur ,  et  de  fertiles 
c  champs  de  blé,  de  maïs,  des  arbres  innombrables,  les 
«  bois  épais  qui  revêtent  les  montagnes  (')  »  rendent  alors 
le  Pellice  riche  et  agréable. 

Au  bourg  de  Torre  débouche  le  val  d'Angrogna,  €  im- 
«  menée  entonnoir  qui  fut  jadis  considéré  comme  le  pal- 
«  ladium  et  le  refuge  de  la  gent  vaudoise.  A  l'Ouest,  les 
«  horribles  montagnes  de  l'Infernet  (Plateau  des  Treiie- 

<  Lacs,  Alpes  de  Cialancia)  ;  à  l'Est,  la  cluse  de  la  Roc- 

<  caglia,  informe  amas  de  roches  ruinées  et  presque  inac- 
«  cessibles  qui  resserrent  tellement  la  vallée  que  c'est  à 
«peine  s'il  laisse  un  passage  au  torrent;  au  Sud,  la 
«  majestueuse  pyramide  du  Vandalin.  Au  centre  enfin  de 
«  ce  vaste  cloître,  une  belle  prairie.  L'étroit  goulet  de  la 
«  Roccaglia,  propre  à  la  défense,  a  été  le  théâtre  de  san- 
«  glants  combats.  » 

J'ai  parlé  déjà  des  passages  de  FInfernetto  et  du  Giu- 
lian  ;  V  Urine  et  VAbriès  lui-même  qui  font  passer  dans  le 
val  Ristolas  (Guil),  ne  valent  pas  mieux,  et  il  en  est  de, 
même  du  sentier  de  la  Glana  qui  relie  Bobbio  à  Grissolo.[ 
L'arête  de  partage  entre  le  Pellice  et  le  Pô  est  marquée! 
depuis  le  Viso  par  le  nœud  du  Frioland  qui  détache  de| 
hautes  nervures  vers  Torre-Luserna  et  vers  Saluzzo. 

E.  Vallées  de  Sampeyre,  de  Prazzo  et  de  Démonte. I 
—  Les  deux  branches  initiales  de  la  Varaita(V.  Sampeyre) | 
6e  réunissent  devant  le  château  ruiné  de  Castel-Delfioo  : 
1)  le  val  Chianale,  descendu  de  YAgnel,  du  SairU-Vêran, 


(*)  Lux&rint,  loe.  cit. 
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du  col  de  Soutires  et  du  Longet  qui  le  relient  tant  avec  les 
vaux  de  Ristolas,  de  Saint- Véran  et  de  Molines  qu'avec 
la  combe  deMaurin;  2)  le  valBellino,  dans  lequel  on  tombe 
par  le  Chabrière.  Le  chemin  de  la  Ghianale  est  praticable 
à  l'artillerie,  mais  celui  de  Bellino  n'est  que  muletier. 

De  Castel-Delflno  part  la  route  de  Sampeyre  à  Saluzzo. 
Assez  large  et  peuplé,  le  val  Sampeyre  s'étrangle  à  2  kilo- 
mètres au-dessous  de  cette  petite  ville,  point  où  con- 
vergent  les  sentiers  du  Ciervetto  et  (VElva. 

La  Varaita  est  citée  parmi  les  plus  riantes  et  les  plus 
verdoyantes  vallées  des  Alpes,  mais  au  point  de  vue  mili- 
taire elle  n'a  de  bonnes  communications  qu'avec  le  Guil  par 
ÏAgnel,  excellent  chemin  de  mulets,  où  l'artillerie  peut 
passer  et  qui  est  très-fréquente:  hospice  de  refuge  au  col. 
Le  Longet  est  aussi  mauvais  que  le  6entier  de  Chabrière. 

Très-étroit  et  peu  peuplé,  le  val  Prazzo  que  sillonne  la 
Maira  (*)  débouche  dans  la  plaine  de  Piémont  au  bourg  de 
Dronero  et  conduit  dans  la  combe  de  Maurin  par  le  col 
Mary  (ou  Maurin) y  bon  sentier  situé  à  environ  2,509  mètres. 
Relié  avec  le  val  Sampeyre  par  ÏElva,  il  communique  aussi 
avec  celui  de  Démonte  par  le  sentier  de  l'Arma  qui  fait 
partie  du  long  chemin  de  ronde  précédemment  jalonné. 

De  même  que  le  val  Ghianale  et  la  gorge  initiale  du 
val  Prazzo,  la  partie  supérieure  du  val  de  Stura  est  N.-O. 
(Viso)  et  s'étend  sur  le  prolongement  de  Larche  et  de 
TUbayette.  Elle  longe  alors  les  dernières  rampes  du  massif 
éroptif  des  Alpes  maritimes  en  présentant  une  série  de  pe- 
tits bassins  boisés  et  fertiles  que  séparent  des  gorges  pro- 
fondes. L'une  d'elles,  située  à  2  heures  et  demie  de  marche 
du  col  de  Larche,  porte  le  nom  de  Défilé  des  Barricades,  «  étran- 
«  glement  de  rochers  d'une  hauteur  prodigieuse,  au  fond 
«  duquel  mugit  la  Stura,  et  où  la  route  de  Cuneo  a  été  ou- 
«  verte  à  la  mine(*)  ».  Jadis  ce  défilé  était  défendu  par  une 

O  Dit*  «Otti  Biparia  Micra  (mil* r«). 
Ô  J  jance,  loe.  cit. 
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ligne  de  retranchements.  Bientôt  la  route  tourne  à  1 
et  traverse  la  forteresse  de  Vinadio,  opposée  à  Tournouxel 
qui  vient  d'être  améliorée  ;  puis  la  vallée  s'élargit,  et  au 
confluent  de  l'Arma,  la  petite  ville  de  Démonte  que  domine 
une  citadelle  démantelée  est  une  position  très-forte  au* 
jourd'hui  encore. 


3*  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 


LES  ROUTES  COMMERCIALES 

DE  L'INDE  AU  THIBET  ET  A  LA  CHINE 


A  l'éditeur  de  l'Englishman,  de  Calcutta 

Monsieur, 

Une  bonne  main  inconnue  a  en  l'amabilité  de  m'envoyer  votre  pu- 
blication du  26  mai  1882,  et  dans  le  but  d'attirer  mon  attention  sur 
voire  article  compétent  sur  le  commerce  du  thé  arec  le  Tbibet  et  les 
contrées  environnantes,  l'avait  entouré  d'un  trait  de  crayon  bleu.  Je 
l'ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus  vif  plaisir,  car  il  développe  de 
Judicieuses  idées  que  je  désirerais  bien  voir  circuler  parmi  les  planteurs 
de  thé  de  l'Inde  pour  leur  propre  profit  et  celui  du  Thibet.  L'année 
dernière  j'avais  traité  la  même  question  dans  trois  longues  lettres  qui 
parurent  dans  un  des  journaux  de  Calcutta.  Elles  furent  reproduites 
par  quelques  autres  Journaux,  puis  enfin  sir  Ashley  Eden,  notre  ex- 
lieutenant-gouverneur  les  jugea  dignes  de  les  faire  imprimer  sous 
forme  de  brochure  comme  mémoire  officiel  du  Gouvernement.  Depuis 
que  vous  avez  pris  à  cœur  ce  sujet  des  plus  intéressants,  le  commerce 
de  thé  avec  le  Thibet,  je  vous  ai  envoyé  cette  petite  brochure  avec 
d'autres  notes  manuscrites  contenant  de  nouvelles  iuformations  sur 
la  fabrication  du  thé  destiné  au  marché  tbibétain.  Kn  récrivant,  je  ne 
me  doutais  nullement  que  mon  ami,  M.  Golborne  Baber,  se  fût  occupé 
de  la  même  question  avec  cette  exacte  minutie  et  cette  abondance  de 
détails  qui  caractérisent  tous  ses  écrits.  En  comparant  son  travail  «  sur 
le  commerce  de  thé  avec  le  Thibet  ■  avec  le  mien  :  «  le  commerce  de 
thé  avec  le  Tbibet,  *  vous  verrez  que  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord sur  la  qualité,  la  quantité  et  même  sur  le  chemin,  puisque  M.  Baber 
dit  que  l'Assam  (j'en  dis  autant  de  Darjeeling)  est  admirablement  situé 
pour  prendre  le  commerce  de  Ya-tcheou  par  le  flanc.  Quant  A  la  qua- 
lité, vous  ne  pouvez  pas  vous  Imaginer  combien  mauvais  et  désagréable 
le  thé  doit  paraître  à  un  palais  européen,  pour  être  cependant  du  goût 
tbibétain  ;  mais  il  doit  être  préparé  conformément  à  ce  goût.  Quant  à 
b  quantité,  les  planteurs  de  l'Inde  peuvent  envoyer  au  Thibet  tous  les 
débris  et  les  rebuts  de  leurs  plantations  et  ils  parriendront  a  peine  à 
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satisfaire  les  besoins  réels  du  Thibet  central  et  occidental,  ce  qui 
n'affecterait  pas  beaucoup  le  commerce  de  Ya-tcbeou,  dit  M.  Baber. 

Quant  au  prix,  il  suffit  de  dire  qu'une  brique  de  thè  chinois  est 
tendue  5  et  6  roupies  à  Darjeeling,  tandis  qu'elle  pourrait  être  livrée  à 
une  roupie  si  les  planteurs  de  thé  d'Assam  et  de  Darjeeling  soignaient 
mieux  leurs  propres  Intérêts  financiers.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  une 
honte  pour  nous  de  Toir  le  tbé  chinois  apparaître  et  être  promptement 
rendu  sur  nos  meilleurs  marchés  à  thé  ? 

Quant  au  chemin,  tous  Terrez  que  j'ai  suggéré  la  possibilité  immé- 
diate de  ce  commerce,  sans  même  qu'une  route  soit  nécessaire  pour 
transporter  le  thé  indien  exclusivement  préparé  pour  le  marché  thi- 
bétain, c'est-à-dire  pour  toutes  les  contrées  thibétaines  situées  sur  le 
flanc  sud  de  la  chaîne  des  Himalayas.  N'avons-nous  pas  établi  les  foires 
de  Sudiya,  Odalguri,  Daimara-Khagrapara,  Darjeeling,  Norinital,  Ram- 
pore,  etc.,  dans  le  but  d'établir  le  marché  thibétain?  Que  pourons-noos 
leur  offrir  de  meilleur  que  du  thé  ?  Peu  à  peu,  quand  il  sera  bien 
connu  dans  le  Boutau  et  le  Thibet  que  le  même  thé  qu'on  paie  bien 
cher  à  Lhassa,  Sheegatse,  Garthok,  etc.,  est  à  leur  disposition  à  lena 
portes  pour  presque  le  même  prix  que  celui  qu'ils  font  chercher  si 
loin  à  Ta-tsien-lou,  le  courant  du  commerce  thibétain,  ne  consultant 
que  ses  intérêts,  suivra  une  pente  naturelle  et  prendra  le  chemin  de 
l'Inde  au  lieu  de  celui  de  la  Chine.  Est-il  alors  improbable  qne  les 
Thibêtains,  étant  empêchés  par  la  chaleur  de  se  rendre  dans  les  plaises 
durant  la  chaude  saison,  ne  transportent,  par  rapport  à  leurs  besoins  et 
à  leur  amour  pour  le  thé,  leurs  marchés  de  la  plaine  sur  les  hauteurs  ? 
En  d'autres  mots,  ils  ouvriront  de  leur  propre  consentement  les  portes 
de  leur  pays  si  hermétiquement  fermées  par  le  verrou  de  la  jalousie 
chinoise. 

C'est  une  sorte  de  réponse  négative  à  votre  question.  —  T  s-t-il 
une  route  praticable,  par  terre,  d'Assam  (Inde)  au  Thibet,  ou  y  a-t-il 
une  Toie  possible  par  eau,  via  Brahmapoutre  ?  Vous  demandes  une 
réponse  positive,  je  vais  essayer  de  tous  la  donner.  Quant  à  la  voie 
par  eau,  via  Brahmapoutre,  il  est  possible,  pour  de  petits  bateaux  plats 
à  vapeur,  d'aller  non-seulement  jusqu'à  Sudiya,  mais  de  19  à  20  milles 
vers  l'Est  et  le  Bramahkund  au  pied  des  collines  Mishmi,  et  vers  le 
Nord  jusqu'à  Sisseri,  à  l'embouchure  des  rivières  Dihong,  Sisseri  et 
Dibong.  De  plus  petits  bateaux  pourraient-ils  aller  jusqu'au  pied  des 
collines  à  25  ou  30  milles  environ  au  delà  de  Sudiya  ?  Je  ne  sais  pu, 
mais  nos  ingénieurs  peuvent  répondre  à  cette  question  de  théorie.  1* 
cours  supérieur  du  Brahmapoutre  est  encore  inconnu  dans  le  pays  des 
Abors,  au  point  où  il  se  réunit  au  Sanpo  du  Thibet.  Jusqu'à  ce  que 
nous  obtenions  de  meilleures  informations,  regardons-le  comme  n'étant 
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pas  navigable.  La  question  reste  celle-ci  :  «  Y  a-t-il  une  voie  commer- 
ciale praticable  par  terre  de  l'Assain  an  Thibet?  •  Pourquoi  ne  dites- 
vous  pas  de  l'Inde  au  Thibet  ?  Comment  pouvez- vous  émettre  une  telle 
question  quand  tout  le  monde  sait  déjà  qu'en  1877  une  bonne  route 
de  commerce  était  commencée  au  delà  de  Simla,  le  long  des  hauteurs 
dn  SutleJ.  J'espère  qu'elle  a  atteint  maintenant  la  frontière  do  Thibet. 
Est-ce  que  le  chemin  de  fer  de  l'Himalaya  de  Darjeeling  ne  donne  pas 
le  démenti  chaque  Jour  depuis  tonte  une  année  à  toutes  les  absurdités 
qui  ont  été  débitées  sur  l'impossibilité  matérielle,  physique  et  topo- 
graphique d'ouvrir  des  routes  de  commerce  à  travers  les  Himalayas 
jusqu'au  Thibet,  et  à  travers  le  Thibet  Jusqu'à  la  Chine  vers  l'Est  ou 
àLadak  et  Yarkand  vers  l'Ouest?  Ce  qui  a  été  réalisé  avec  tant  de  suc- 
ées jusqu'à  Darjeeling  peut  réussir  sur  plusieurs  autres  points.  Vous 
ne  demandez  pas,  je  le  sais,  de  chemins  de  fer  de  montagnes»  mais 
seulement  de  simples  chemins  de  commerce  à  travers  \eè  hauteurs  ; 
c'est  pour  le  mieux.  Alors  au  lieu  de  2  ou  3  voies  ferrées  traversant 
les  Himalayas,  vous  pouvez  peut-être  établir  10  voies  commerciales, 
et  même  plus,  allant  de  l'Inde  au  Thibet,  et  aussitôt  que  vous  aurez 
traversé  les  passes  du  sud  de  l'Himalaya,  les  difficultés  de  communi- 
cations seront  beaucoup  moindres,  soit  sur  les  plateaux  soit  dans  les 
vallées  du  Thibet  occidental  et  central,  où  les  voies  pour  le  commerce 
local  ne  manquent  pas  et  où  le  thé  indien  trouverait  un  plus  prompt 
débouché. 

Mais  les  faits  s'accordent-ils  avec  ces  idées  générales?  T  a-t-il  des 
toutes  praticables  par  terre  de  l'Inde  au  Thibet  ? 

1*  J'ai  déjà  parlé  de  la  route  du  SutleJ  ; 

2*  Chacun  sait  que  la  route  de  Darjeeling  va  jusqu'au  Jelepora,  Tune 
des  portes  du  Thibet.  L'hiver  dernier,  M.  Roberts,  membre  du  service 
trigonométrique  de  Darjeeling,  passa  en  revue  la  vallée  entière  de 
Caumbi  et  trouva  que  Ton  pouvait  y  construire  des  routes  faciles  à 
Mtari  Dzong  et  sur  le  haut  plateau  du  Thibet  ; 

1°  La  route  suivie  par  Bogie,  Turner  et  M.  Ashley  Eden  à  travers  le 
Bootan  occidental,  et  par  Pemberton  de  l'Est  à  l'Ouest  du  même  pays, 
parait  être  d'après  le  rapport  de  ces  voyageurs  officiels  d'un  accès 
plus  difficile;  ainsi  tous  s'accordent  à  dire  que  très-souvent  ils  devaient 
franchir  les  plus  abruptes  passes,  et  escalader  des  roches  formant 
contreforts,  pendant  que  le  corps  principal  de  la  caravane  suivait  une 
route  beaucoup  plus  facile  au  fond  de  la  vallée  ; 

4°  L'Est  du  Boutan  renferme  la  vallée  de  To-Wang  laquelle,  par  Dar- 
nog,  district  de  l'Assain  et  Odalguri,  où  il  se  tient  une  grande  foire 
mouette,  atteint  leê  hautes  terres  du  Thibet,  juste  au  sud  de  Lhassa. 
Celte  vallée  appartient  au  Thibet  proprement  dit.  C'est  là  que  Ton 
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trouve  ce  que  C.  R.  Markham,  C.  B.  F.  R.  S.  écrirait  en  1876  dans  son 
introduction  au  voyage  de  Bogie  et  Manning.  «  Le  Rajah  de  To-Wang  a 
toujours  été  pacifique  et  amical.  Un  commerce  considérable  est  pra- 
tiqué entre  le  Thibet  et  l'Assaut  par  To-Wang,  et  il  peut  devenir  plus 
tard  une  route  de  grande  importance.  ■  Permettes-moi  de  citer  aussi 
le  rapport  annuel  de  1880-1881  sur  le  commerce  entre  l'Assain  et  les 
contrées  attenantes  :  «  Odalguri  est  visité  par  les  Thibétains  Botaias 
de  To-Wang  qui  arrivent  par  la  passe  de  Dhaqsiri.  Les  transactions  de 
Tannée  1879  étaient  de  88,601  roupies,  tandis  qu'elles  se  sont  élevées 
a  109,642  en  1880.  >  Parmi  les  articles  importés  j'ai  vu  des  chevaux,  de 
la  gomme,  de  la  laque  en  bâtons,  du  sel,  des  pièces  de  laine,  des  cou . 
vertures.  Les  articles  exportés  comprenaient  des  indiennes  de  coton, 
du  tabac,  du  riz,  Paddy,  eto.  Toutes  ces  marchandises  étant  encom- 
brantes, cela  laisse  supposer  un  chemin  spacieux  et  facile  ;  <foù  je 
conclus  que  le  chemin  qui  livre  passage  à  ces  articles,  peut  aussi 
servir  à  exporter  les  briques  de  thé.  Noos  pouvons  nous  arrêter  sû- 
rement à  ceci  :  que  cette  route  n'est  pas  seulement  praticable,  mais 
faite,  et  ne  demande  que  quelques  améliorations  ; 

5°  Le  long  de  la  rivière  du  Dihong,  sur  les  deux  rives,  mais  spé- 
cialement sur  la  rive  de  l'Ouest,  les  Himalayas  présentent  nne  dépres- 
sion considérable,  telle  que,  envisagée  de  Sudiya,  on  ne  peut  apercevoir, 
aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  ni  un  pic  neigeux,  ni  une  haute 
moutagne.  Dans  cette  région,  les  montagnes  sont  couvertes  à  les? 
sommet  d'une  épaisse  forêt  et  semblent  de  petites  hauteurs.  Si  bobs 
pouvions  gagner  l'amitié  ou  la  soumission  de  la  tribu  des  Aborsà  notre 
gouvernement,  nos  ingénieurs  pourraient  sans  aucun  doute  tracer 
une  bonne  route  commerciale  le  long  du  Dihong  jusqu'au  Sanpo  et  de 
là  jusqu'au  cœur  du  Tbibet  ; 

6°  Un  peu  plus  loin,  vers  le  Nord-Est,  se  trouve  la  tribu  des  Misbaus 
qui  depuis  bien  des  années  se  montre  favorable  et  paisible.  Hotre  com- 
merce avec  cette  tribu,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  n'est  pas  sans  impor- 
tance, il  s'en  faut,  mais  son  chiffre  étant  mélangé  dans  le  rapport 
officiel  avec  celui  du  commerce  fait  avec  d'autres  tribus,  il  m'est  im- 
possible d'eu  donner  un  aperçu  distinct. 

Deux  routes  commerciales  se  présentent  de  Sudiya  au  Thibet,  parle 
pays  des  Mishmis.  Celle  du  Nord  a  été  faite  l'hiver  dernier  et  Ta  jnsqa  a 
Nizamghat  au  pied  des  collines,  puis  elle  côtoie  la  rivière  de  Dihong  à 
travers  le  Cbulikatta-Mishmis  et  aboutit  au  Thibet  près  de  la  limite  de 
la  principauté  indépendante  de  Toyul.  Pour  avoir  de  pins  amples  ren- 
seignements snr  les  détails  de  ce  chemin,  on  peut  consulter  le  rapport 
et  la  carte  du  capitaine  Harman  R.  E.,  qui  a  exploré  cette  région 
tagneuse. 
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La  route  de  l'Est  longe  le  Brahmapoutre  jusqu'au  Bramakhund.  Cinq 
jours  de  marche  dans  la  plaine  suffisent  pour  atteindre  la  rivière  de 
Lohit  qui  court  à  travers  les  hauteurs  du  Digaro-Mishmis,  lesquelles 
paraissent  basses  et  sont  boisées  à  leur  sommet.  A  huit  jours  de  mar- 
che du  Bramakhuod  se  trouve  le  village  de  Samé,  le  premier  district 
thibétain  de  DrayuL  En  continuant  tout  doucement  la  route,  six  ou  sept 
jours  suffisent  pour  atteindre  Song-nga-Kieu-Dzong,  la  préfecture.  De 
Soog-nga-Kiea-DsoDg  à  Batang,  il  y  a  deux  chemins  de  caravane.  Celui 
do  Nord  laisse  Tchrayul  sur  la  droite  et  va  directement  à  Riangha  où 
il  rencontre  la  principale  route  de  Ta-tsien-lou  à  Lhassa.  Celui  du  Sud, 
en  descendant  à  la  ville  de  Menkong  et  de  là  sur  le  Salouen,  traverse 
un  petit  nœud  pour  suivre  la  rivière  de  Ou-Kiou.  Soit  à  rendrait  où  il 
rencontre  celui  du  Nord  au-dessus  de  Tchrayul,  soit  quand  il  atteint 
le  monastère  de  Petou,  11  traverse  la  chaîne  de  montagnes  au  Nord-Est, 
descend  vers  les  salines  de  Kiata  et  d'Yerkalo,  puis  va  directement  à 
Baihang  dans  la  direction  nord-est.  Dans  chacune  de  ces  routes  il  y  a 
quatre  fleuves  à  traverser  :  Le  Lu-Kiang  ou  Salouen,  l'Ou-Kio,  le  Lan- 
tsang-Kiang  ou  Mékong,  et  le  Yang-tse-Kiaog.  Je  suis  peiné  de  dire 
qu'aucun  d'eux  n'est  navigable.  Eutre  ces  quatre  fleuves  trois  chaînes 
de  montagnes  sont  à  franchir.  Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer, 
Monsieur  l'éditeur,  que  je  ne  parle  pas  de  routes  à  construire,  mais  de 
routes  existant  actuellement  et  où  bon  nombre  de  caravanes  thibéiaines 
lont  le  commerce  chaque  année  ; 

7*  Si  de  Sudiya  l'on  marche  droit  vers  l'Est  à  travers  le  pays  des 
Singpbo  Kampti,  on  traverse  le  cours  supérieur  de  la  branche  ouest  de 
firrawaddy  ;  puis  le  Phong-May  ou  la  branche  Est  du  même  fleuve.  Le 
sommet  de  la  montagne  séparant  le  Phong-May  du  Salouen  forme  la 
frontière  de  la  Chine,  à  190  milles  environ  de  Sudiya.  Ce  chemin  qui 
est  le  plus  direct  et  qui  ne  parait  pas  offrir  beaucoup  de  difficultés 
topographiques,  n'entre  dans  aucune  contrée  thibétaine  et  par  consé- 
quent ne  peut  être  que  d'une  petite  utilité  pour  le  commerce  du  thé 
avec  le  Tbibet  qui  est  le  point  essentiel  de  votre  article. 

8°  Vient  le  chemin  discuté  en  mars  dernier  devant  la  société  asiati- 
que et  la  chambre  de  commerce  de  Calcutta  par  mon  excellent  ami 
M.  C.  H.  Lepper.  Ce  chemin  part  de  Makum  au  sud  de  Sudiya,  traverse 
les  collines  de  Patkay  en  suivant  une  direction  sud-est  jusqu'au  26°  de 
latitude  nord,  où  il  traverse  l'irrawaddy  et  atteint  alors  la  province  chi- 
noise du  Tunnan.  Je  m'unis  i  vous  de  grand  cœur  pour  souhaiter  plein 
succès  au  plan  de  M.  Lepper  qui,  je  l'espère,  réussira.  M.  Lepper  est 
l'homme  droit,  à  la  hauteur  de  tes  fonctions  ;  ses  vues  sont  prudentes 
et  larges,  et  d'autant  plus  utiles  qu'elles  suivent  la  voie  directe  :  tout 
cela  est  très-vrai,  et  beaucoup  d'autres  choses  encore  qui  pourraient 


510  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE. 

être  dites  ;  cependant,  je  ne  vois  pas  clairement  comment  ce 
sert  ou  pourrait  sertir  au  commerce  du  thé  grossier  en  briques  pré- 
paré pour  le  Thibet,  lequel  tous  préconises  arec  compétence  dans  la 
première  partie  de  votre  article.  Le  commerce  de  thé  arec  le  Thibet 
et  la  route  de  commerce  avec  la  Chine  proposés  par  M.  Lepper,  sont 
très-utiles,  praticables,  féconds  en  conséquences  pour  l'honneur  do 
nom  anglais,  et  de  rapport  pour  le  commerce  anglais  ;  tous  deux  sont 
dignes  de  l'attention  du  Gouvernement  et  des  recherches  des  parti- 
culiers. Tout  cela  est  bien  vrai  et  je  serais  très-heureux  de  vous 
suivre  sur  le  chemin  tracé  par  notre  ami  M.  C.  H  Lepper,  mais  au- 
jourd'hui, par  simple  amour  pour  la  logique,  permettes-moi,  Monsieur, 
de  marrêter  à  notre  objet  :  le  commerce  de  thé  avec  le  Thibet  et  ses 
chemins  possibles,  sans  aller  au  delà  de  la  question. 

A.  Desgodiks. 

Traduit  de  l'anglais  par  M"*  M.  Bourguignon. 

(Extrait  du  numéro  du  \3juin  188t.) 


^ 
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LA  MEDITERRANEE  DES  ANCIENS 

[Suite  («)•] 


VI. 

LI  PÉLOPONÈSK.   LES   COIUNTHJEXS  ET  LEURS  COLONIES. 

Mais  quittons  ces  contrées  lointaines  pour  rentrer  en  Grèce,  et  com- 
mençons par  le  Péloponète,  que  Strabon  appelle  qnelqne  part  le 
boulevard  de  la  Grèce.  Le  commerce  de  cette  presqu'île  et  d'Athènes 
ne  tarda  pas  è  prendre  nn  essor  considérable  et  i  rev ôtir  le  caractère 
de  Y  emporte,  c'est-à-dire  do  commerce  maritime,  à  tel  point  que  les 
contrées  situées  dans  l'intérieur  des  terres  s'effacèrent  peu  à  peu 
devant  celles  qui  se  trouTaient  assises  sur  les  côïes  ou  dans  les  lies, 
et,  chose  remarquable,  plus  ce  commerce  prit  de  l'extension,  plus 
nous  voyons  ceux  qui  s'y  livraient  animés  du  désir  d'écarter  toute 
concurrence.  Du  reste,  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Grèce  joue 
an  rôle  prédominant  dans  la  conformation  du  pays  comme  aussi  dans 
la  manière  de  vivre  et  dans  l'histoire  de  ses  habitants  ;  son  action  n'a 
pas  été  seulement  bienfaisante,  on  lui  attribue  aussi  des  effets  de  mort 
et  de  destruction.  De  là  le  cycle  des  légendes  qui  se  rapportent  à 
Poséidon,  le  dieu  de  la  mer,  le  culte  rendu  dans  tout  le  Péloponèse, 
qui  passait  pour  sa  demeure  habituelle,  et  principalement  sur  l'isthme 
de  Corinthe,  sur  la  côte  d'Achaïe  et  dans  l'Ile  volcanique  de  Ralaurie, 
à  cette  redoutable  divinité,  «  qui  ébranle  la  terre  des  coups  de  son 
irklent  ». 

Les  Corinthiens  viennent  en  première  ligne;  d'après  Thucydide, 
ils  furent  les  premiers  qui  apportèrent  à  là  navigation  les  perfection- 
nements existant  de  son  temps.  Dans  les  temps  plus  anciens,  ils  avaient 
entre  leurs  mains  une  bonne  partie  du  commerce  de  la  Grèce,  car  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'ils  trouvèrent  des  rivaux  dans  les  habitants  de 
Délos,  de  Lemnos,  d'figine,  de  Chio  et  surtout  d'Athènes;  ils  prélevaient 
des  droits  d'importation  et  d'exportation  et  tiraient  surtout  un  grand 
profit  de  la  célébration  des  jeux  isthmijues.  Voilà  pourquoi  Corinthe 
reçut  de  bonne  heure  l'éplthète  d'opulente,  aussi  longtemps  du  moins 


f)  Voir  le  Bulltti»  du  S*  txim«ttre  ,1882,  p.  SIS. 
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qu'elle  ne  fut  pas  distancée  sous  le  rapport  de  la  richesse  par  les  «tés 
grecques  de  l'Asie-Mineure.  C'est  sur  ses  chantiers  que  furent  cons- 
truits les  premiers  navires  de  guerre  aux  grandes  dimensions,  sur 
lesquels  leurs  hardis  marins  s'élancèrent  sur  l'on  et  l'autre  golfe, 
mais  de  préférence  sur  celui  de  l'Ouest,  le  golfe  oriental  se  trouvant 
surtout  parcouru  par  les  marins  de  llle  d'Égine.  On  sait  que  les  na- 
Tires  homériques  contenaient  au  plus  120  hommes  d'équipage,  et  ceux 
des  Théaciens  5?  rameurs;  nous  lisons  quelque  part  qu'Aminodès  de 
Gorinthe  fit  construire,  vers  Tan  700,  pour  le  compte  des  Samiess, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  en  que  des  birèmes,  les  premières  trirèmes 
dont  ils  se  servirent.  La  mer  qui,  suivant  la  tradition,  avait  reçu  son 
nom  des  Kriséens,  fut  appelée  dès  lors  mer  de  CoritUke,  et  aln  de 
mieux  surveiller  le  sund  étroit,  par  lequel  on  pénétrait  dans  la  mer 
située  à  l'Ouest,  on  bâtit  la  ville  étolienne  de  Molykréion,  sur  le  pro- 
montoire d'Antirrhion,  en  face  de  Rhion. 

Corcyre,  colonie  de  Gorinthe,  était  déjà  florissante  700  avant  Jésas- 
Christ  ;  de  là  on  se  rendait  à  Crotone,  à  Tarente  et  à  Sybaris;  elle  était 
en  quelque  sorte  la  base  de  toutes  les  entreprises  ayant  pour  objet 
l'exploitation  du  littoral  de  TÉpire,  où  les  Corinthiens  trouvaient  des 
bois  de  construction  et  des  métaux  en  abondance  ;  c'est  de  là  que 
partaient  les  navires  qui  avalent  à  doubler  le  redoutable  promontoire 
des  monts  Acrocérauniens  pour  pénétrer  dans  les  mers  Ionienne  et 
Adriatique  qui  furent  arrachées  aux  déprédations  des  pirates  iliyrieat 
et  transformées  en  mers  grecques  ('). 

Les  Corinthiens,  en  suivant  les  côtes  septentrionales  du  Péloponèfe 
et  après  avoir  doublé  le  promontoire  d'Antirrhion,  étaient  arrivés  sur 
les  bords  de  l'Ëvenos,  en  Étolie,  où  ils  avaient  fondé  Cbalcis,  et,  pois- 
sant plus  loin  à  l'Ouest,  ils  avaient  fait  servir  à  l'agrandissement  de 
leur  flotte  les  bois  de  construction  qu'ils  rencontraient  en  abondance 
dans  les  forêts  vierges  arrosées  par  l'Acheloûs,  qui  séparait  l'Ktefie 
de  l'Acarnanie,  et  dont  le  lit  était  autrefois  navigable.  Afin  de  pouvoir 
pénétrer  plus  aisément  dans  le  golfe  d'Ambracie,  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  autre  golfe  deCorinthe,  sans  avoir  à  trop  s'éloigner  des 
côtes,  ils  percèrent  l'isthme  de  Leucade  et  fondèrent  la  ville  d'Anakto- 
rion,  qui  devint  par  la  suite  un  lieu  d'entrepôt  pour  la  ville  de  Jiteo- 
polis,  bâtie  au  temps  de  Strabon.  Entre  l'Ile  de  Leucade  et  la  côte  de 
l'Acarnanie,  dans  l'espace  occupé  par  la  mer  Myrtountienne(MupTotcvTtov), 
on  rencontrait  quelques  bons  ports,  non-seulement  sur  le  contiaeel, 
mais  encore  dans  les  lies  assez  nombreuses  qui  l'avoisinaient 


(')  Toutefois  les  Illyrieni  ne  se  laissèrent  pas  expulser  tout  4  fiait  de  l'Adriatiqts, 
aussi  peu  que  les  Carthaginois  de  la  mer  Tyrrhénienne;  ce  n'est  que  dix  svas  sa?4i 
la  première  guerre  punique  qu'ils  furent  domptés  entièrement  par  les  Romains. 
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Lorsque  Ton  passe  en  revue  les  colonies  fondées  par  Corinthe  en 
Sicile  et  dans  ritalie  méridionale,  où  Tenait  aboutir  la  ligue  principale 
qui  partait  de  l'ouest  et  du  sud  du  Pêloponèse,  à  l'ouest  du  promon- 
toire de  Maléa,  ainsi  que  celles  qui  s'élevaient  sur  les  rives  de  la  mer 
Ionienne  et  jusque  sur  les  côtes  de  Tbrace  ('),  on  n'a  pas  de  peine  à 
reconnaître  la  haute  importance  du  rôle  que  cette  cilé  célèbre  a  joué 
dans  l'histoire  du  monde  ancien.  H  est  à  remarquer  surtout  qu'elle 
s'attacha  constamment  à  maintenir  vis-à-vis  de  ses  colonies  ses  droits 
et  ses  prérogatives  de  métropole  toute-puissante,  et  c'est  précisément 
à  la  nature  de  ces  mômes  relations  que  les  ports  situés  sur  l'isthme 
furent  redevables  de  leur  importance  considérable  au  point  de  vue  du 
commerce  d'importation  et  des  transactions  maritimes.  Il  importe,  en 
outre,  de  ne  pas  oublier  que  Corinthe  entretenait  des  relations  suivies 
arec  les  autres  colonies  grecques  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  et  que  ces 
relations  eurent  constamment  pour  point  central  et  principal  objectif 
llsthme  de  Corinthe,  aussi  longtemps  du  moins  que  les  marins  grecs 
éprouvèrent  de  l'hésitation  à  doubler  le  cap  de  Maléa,  et  que  la  pré- 
sence  des  pirates  rendit  difficile  et  dangereuse  la  navigation  sur  la 
mer  de  Crète  (*).  Les  Corinthiens  purent  ainsi  s'emparer  à  leur  profit 
dû  commerce  de  transit,  essentiellement  rémunérateur,  auquel  se 
prêtait  merveilleusement  leur  situation  sur  l'isthme,  où  s'étaient  établis 
un  nombre  considérable  de  commerçants,  ainsi  que  du  commerce  d'im- 
portation et  d'exportation  qui  avait  pour  but  le  Pêloponèse.  N'était-ce 
pas  an  pied  de  leur  montagne  que  venaient  converger  les  routes  de 
l'Achaïe,  de  l'Arcadic  et  de  l'ArgoIide?  Il  leur  arriva  plus  d'une  fois 
de  se  charger  de  transports  pour  Je  compte  d'autres  États,  ainsi  que  le 
firent  les  républiques  italiennes  au  temps  <ks  croisades  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  transportèrent  en  diverses  occasions  des  mercenaires  arcadiens. 
Us  fournissaient  anssi  l'appoint  nécessaire  pour  les  approvisionnements 
des  populations  du  Pêloponèse,  en  allant  chercher  les  blés  nécessaires 
dans  Je  Pont  et  en  Sicile.  Corinthe  fut  en  quelque  sorte  le  port  franc 
de  la  grande  presqu'île  dorienne,  et  grâce  à  son  caractère  éminem- 
ment cosmopolite,  demeura  par  la  suite  comme  la  porte  même  de  cette 
contrée  historique,  une  porte  consacrée  par  les  dieux  eux-mêmes. 
Elle  se  distinguait  par  le  nombre  et  la  magnificence  de  ses  édifices 
publics  et  privés,  autant  que  par  le  luxe  et  les  mœurs  relâchées  de 
ses  habitants.  «  Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'aborder  à  Co- 
rinthe •  ('),  tel  était  le  proverbe  ancien,  bien  connu,  et  que  Strabon 

(■)  Par  exemple  Potidée,  dans  la  Ohaleldlqua. 

(*)  Doubler  un  eap  est  regardé  en  général,  même  à  une  époque  postérieure, 
comme  une  entreprise  tres-dUncile  ;  Ulysse  fait  lui-même  naufrage  en  doublant  le 
promontoire  de  Maléa. 

(>)  «o  «é*t«  *»V*  fe  Ktf  tvt«v  fpt'  *  **oa« . 
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crut  devoir  appliquer  à  la  ville  de  Komara,  en  Cappadoce,  oà  Ton 

rencontrait  également  un  grand  nombre  de  courtisanes  consacrées  a 

Vénus. 

VII 

LE  PKLOPONËSK.    CONTINUATION. 

Si  maintenant  nous  nous  dirigeons  à  l'Ouest,  après  avoir  franchi  la 
mer  dUermione,  qui  forme  la  continuation  du  golfe  Salonique,  nous 
entrons  dans  le  golfe  de  Nanplie.  Les  anciens  se  représentaient  ee 
golfe,  aussi  appelé  la  mer  d'Argos,  comme  moins  évasé  qu'il  ne  Test 
réellement,  à  tel  point  qu'ils  plaçaient  60os  la  même  latitude  les  deux 
points  extrêmes  de  Maléa  et  de  Sunium.  Cette  erreur,  suivant  Qmnte- 
Curce,  s'explique  assez  naturellement  par  l'histoire  même  de  la  navi- 
gation chez  les  anciens  ;  il  a  du  arriver,  vu  l'imperfection  des  cartes 
marines  de  cette  époque,  que  les  promontoires  vers  lesquels  se  diri- 
geaient habituellement  les  marins  venant  des  contrées  de  l'Est  furent 
considérés  comme  plus  avancés  du  côté  de  l'Est,  parce  qu'ils  parais- 
saient plus  rapprochés  de  la  côte  opposée  que  les  points  où  l'on  avait 
coutume  d'aborder. 

La  côte  que  l'on  aperçoit  en  se  dirigeant  au  Sud  jusqu'au  promontoire 
de  Maléa  est  des  plus  inhospitalières  et  présente  fort  peu  de  ports. 
Quant  au  promontoire,  par  cela  même  qu'il  était  presque  constamment 
battu  par  la  tempête  et  que  les  rochers  escarpés  dont  il  était  entouré 
le  rendaient  peu  accessible  aux  navigateurs,  il  était  généralement  re- 
douté, et  de  nos  jours  encore  où  trois  lignes  navigables  y  aboutis- 
saient (f),  sa  réputation  laisse  toujours  à  désirer.  Les  anses  nombreuses 
que  l'on  rencontre  dans  ces  parages,  où  viennent  se  heurter  violem- 
ment les  vagues  agitées  de  deux  mers,  offraient  aux  marins  des  abris 
précieux  dans  le  danger.  Ce  promontoire  de  Maléa  nous  apparaît,  do 
reste,  déjà  dans  les  poèmes  homériques,  de  même  que  l'Ile  de  Cythère, 
comme  une  station  maritime  d'une  certaine  importance  et  bien  connue 
des  navigateurs;  c'était  en  quelque  sorte  la  limite  extrême  que  Ee 
gardaient  bien  de  dépasser  ceux  qui  se  rendaient  de  Grèce  en  Asie  et 
réciproquement.  11  existait  un  proverbe  fort  ancien,  dont  l'origine 
remontait  aux  temps  où  les  Phéniciens  exploitaient  ces  parages,  et 
dont  le  contenu  était  fort  significatif  :  «  Oublie  la  patrie  au  moment  ou 
tu  te  disposes  à  tourner  le  promontoire  de  Maléa.  • 

Tout  près  de  là  le  golfe  boïatique  se  trouve  borné  au  Sud  par  l'Ile  de 
Cythère,  dont  le  promontoire  de  Piatanistos  est  situé  à  environ  40  sta- 
des d'Onngnalhos,  port  de  la  Laconie,  d'où  se  faisait  ordinairement  la 


(')  Cei  troii  lignes  vont  l'une  de  Corfgo  à  Oerigotto,  et  les  doux  antres  de  Cert- 
gotto  a  l'île  de  Candie. 
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traversée.  L*lle  de  Cyfbère  et  Me  de  Crète  formaient  de  ce  côté  la 
limite  de  la  mer  Egée  ;  au  delà  commençait  la  mer  de  l'Ouest,  et  s'ou- 
vraient d'autres  lignes  maritimes  dans  des  eaux  plus  étendues,  il  est 
vrai,  mais  moins  riches  en  ports  et  en  lies,  dominées  par  des  vents 
différents  et  traversées  par  d'autres  courants  aboutissant  aux  côtes  de 
la  Sicile.  C'est  dans  l'Ile  de  Cythère  que  la  légende  hellénique  fait 
sortir  l'antique  déesse  de  l'Assyrie  de  l'écorne  de  la  mer,  et  c'est  de 
là  que  le  culte  de  cette  divinité  se  propagea  dans  toutes  les  contrées 
maritimes  de  la  Grèce.  Elle  fut  de  tout  temps  gardée  et  surveillée  par 
les  Spartiates  avec  une  sollicitude  Jalouse  ;  on  sait  que  les  marins  qui 
venaient  de  l'Egypte  et  de  la  Libye,  y  étaient  l'objet  d'une  surveillance 
rigoureuse.  Son  port  de  Pbolnikos  passait  pour  un  des  plus  importants 
de  Tantiquité. 

A  F  Ouest  du  promontoire  de  Maléa,  on  rencontrait  celui  de  Ténare, 
dont  les  abords  présentaient  tout  autant  de  dangers,  et  prés  duquel  le 
rocher  de  Thyrldès  avec  ses  brisants  était  un  objet  d'épouvante  pour 
les  marins.  Du  promontoire  de  Ténare  on  se  rendait  directement  à 
Fhykos,  dans  la  Cyrénalque,  à  Pacbykos,  en  Sicile,  et  à  Onugnathos,  en 
Laconie. 

C'est  en  vain  que  Ton  chercherait  dans  ces  parages  la  présence 
(Tune  flotte  Spartiate  de  quelque  importance  ;  la  puissance  maritime 
de  cette  république  fut,  on  le  sait,  brisée  à  la  bataille  livrée  près  de 
111e  de  Naxos,  et  nous  entendons  parler  pour  la  dernière  fois  en  372 
avant  Jésus-Christ  des  navarques  de  Sparte.  Les  Spartiates  furent  de 
tout  temps  des  marins  peu  entreprenants  et  leur  commerce  fut  pure- 
ment passif;  d'ailleurs,  la  côte  de  la  Laconie,  de  mémo  que  celle  de 
l'ÉIide,  présentait  peu  de  ports  snrs.  Sur  cette  dernière  côte  on  ren- 
contrait celui  de  Gylléné,  mentionné  par  Thucydide  à  l'occasion  de  la 
victoire  que  les  Corcyréens  remportèrent  sur  les  Corinthiens,  et  qui 
fut  détruit  par  les  vainqueurs.  Quant  à  la  côte  de  Messénic,  elle  pos- 
sédait plusieurs  ports,  entr'autres  celui  de  Pylos,  la  résidence  bien 
connue  du  vieux  Nestor,  et  dont  Ventrée,  au  Nord,  déjà  passablement 
étroite,  se  trouvait  encore  considérablement  rétrécie  par  l'Ile  de 
Sphaktéria,  située  juste  en  face  délie.  De  Pylos  à  Patree,  la  côte  est 
aussi  inhospitalière  que  celle  de  la  Laconie,  du  côté  de  l'Est,  et  on  n'y 
rencontrait  aucune  station  maritime  pouvant  servir  à  relier  une  ligne 
navigable.  Patrae  était  en  quelque  sorte  le  point  de  communication 
entre  la  mer  des  Alcyons  ou  de  Gorinthe  et  le  golfe  de  Patrae,  qui  res- 
semblait plutôt  i  un  lac  Couvrant  du  côté  de  l'Ouest,  et  que  Strabon 
compare  à  un  animal  se  livrant  bruyamment  à  son  double  mouvement 
de  respiration,  à  cause  de  la  direction  que  suit  le  principal  courant 
atmosphérique.  Le  cap  Aruxos,  formant  a  l'Ouest  la  limite  extrême  de 
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l'Acbaïe,  constituait  en  quelque  sorte  la  ligne  de  partage  des  orages 
entre  cette  mer  intérieure  et  la  mer  Ionienne,  et  Panormos,  près  de 
Rbion,  située  sur  la  première,  passait  pour  un  port  important.  En  face 
de  Patrse,  sur  la  côte  locrienne,  s'élevait  la  Tille  de  Naupaktos,  nos 
loin  du  promontoire  d'An  tir  rb  ion  ;  elle  tirait  son  nom  de  la  construction 
des  navires,  soit  que  les  Héraclides,  ainsi  que  le  rapporte  la  tradition, 
aient  construit  leur  flotte  en  cet  endroit,  soit  que,  suivant  Èpboros, 
les  Loc riens  y  aient  équipé  des  navires  déjà  avant  cette  époque.  C'est 
ainsi  que  Pagasaï,  en  Thessalie,  doit  avoir  été  redevable  de  son  nom  à 
la  construction  du  célèbre  navire  Argo  ('). 

ATHÈNES. 

Avant  de  poursuivre  notre  course  le  long  des  rivages  de  la  mer 
Ionienne,  il  convient  de  parler  d'Athènes,  de  son  commerce  et  de  sa 
puissance  maritime;  il  nous  suffira,  pour  nous  y  rendre,  de  franchir 
l'isthme  de  Corinthe,  de  passer  devant  Mégare  et  son  port  fortifié  de 
Nisée,  puis  de  là  d'aborder  au  Pirée. 

Les  limites  du  présent  travail  nous  défendent  de  nous  étendre  sur 
l'influence  prépondérante  qu'Athènes  a  exercée  sur  le  développement 
de  la  navigation  chez  les  Grecs.  Mous  nous  bornerons  à  constater  que 
cette  cité  célèbre,  dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  les 
guerres  médiques  et  la  période  alexandrine,  posséda  les  flottes  les 
plus  considérables  et  les  mieux  exercées,  qu'elle  put  déjà  envoyer 
40  navires  au  siège  de  Troie,  et  que  la  constitution  de  Solon  contribua 
singulièrement  au  développement  de  son  commerce  maritime.  Au 
moment  où  éclata  la  guerre  du  Péloponèse,  les  Athéniens  disposaient 
de  300  trirèmes  en  état  de  prendre  la  mer  et  dont  on  peut  évaluer  les 
équipages  à  60,000  hommes,  et  telles  étaient  leurs  ressources  natu- 
relles, qu'on  les  vit  réparer  assez  promptement  les  pertes  cruelles 
que  cette  guerre  leur  avait  fait  subir.  La  puissance  d'Égine,  des  Gy- 
clades,  des  villes  d'Ionie,  et  même  celle  de  Corinthe,  déclinèrent  assa 
longtemps  avant  la  leur,  qui, plus  tard,  passa  comme  un  héritage  aox 
mains  des  Rhodiens. 

C'est  que  la  mer  seule  pouvait  donner  à  Athènes  la  puissance  et  li 
gloire,  et  Thémistocle  sut  le  comprendre.  Cet  homme  d'État  fit  cons- 
truire des  galères  avec  l'argent  des  mines  de  Laurium  pour  réprimer 
l'insolence  des  Éginètes  ;  ces  galères  furent  pendant  l'invasion  de 


(')  On  fait  dériver  pour  cela  Pagasaï  de  c(yvu|u  ;  mais  il  serait  bien  pins  natare! 
de  le  faire  venir  de  wfaai,  sonroes;  on  sait  que  celte  partie  de  la  Thessalie  était 
particulièrement  riche  en  sources. 
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lerxès  une  Athènes  flottante,  et  lorsque  la  victoire  de  Salamine  eut 
rendu  aux  Athéniens  lenrs  foyers,  Thémistocle  fit  construire  le  beau 
port  do  Pirée  à  côté  de  ceux  de  Munychie  et  de  Pbalère.  L'autorité 
appartint  depuis  lors  aux  hommes  de  mer  ;  la  tribune  aux  harangues 
était  tournée  Ters  la  mer,  et  si  Athènes  fut  la  reine  de  l'Hellade,  ce  ne 
fut  point  par  Je  petit  coin  de  terre  assez  stérile  qu'elle  habitait,  mais 
par  les  millions  de  sujets  que  loi  donnaient  ses  flottes  dans  les  lies  et 
sur  les  rivages  de  la  mer. 

Ce  qui  ajoutait  encore  4  son  importance  maritime,  c'est  que  le  cap 
Suniam,  le  point  le  plus  méridional  de  l'Attlque,  formait,  comme  en- 
core aujourd'hui,  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  lignes 
sillonnant  la  mer  Egée  en  sens  divers,  et  se  prolongeant  à  travers  les 
mers  environnantes.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  ligne  de  l'Est  se 
dirigeant  sur  Épbèse  ;  une  seconde  ligne,  dont  les  Athéniens  faisaient 
un  usage  fréquent,  touchait  aux  lies  d'Andros  et  d'Eubée,  qui  formaient 
comme  les  chaînons  intermédiaires  de  la  chaîne  des  lies  du  S.-E.,  et 
conduisait  en  Thrace,  dans  la  Chersonèse,  dans  la  Propontide,  le  Bos- 
phore de  Thrace,  le  Pont-Euxin  et  le  Bosphore  cimmèrien.Une  troisième 
ligne  se  dirigeait  vers  le  Sud-Ouest  et  le  Sud  par  les  lies  de  Rhodes  et 
de  Chypre  et  conduisait  en  Egypte,  où  florissait  le  port  de  Naukratis, 
et  en  Cyréaaïque.  Une  quatrième,  celle  du  Nord-Ouest,  contournait  le 
Péloponèse  et  pénétrait  dans  la  mer  Ionienne  et  l'Adriatique.  Quant  à 
la  grande  ligne  de  l'Ouest,  qui  allait  de  l'Ionie  aui  colonnes  d'Hercule, 
elle  n'avait  aucun  point  de  rattache  direct  avec  Athènes  ;  c'est  sur 
cette  ligne  que  les  Corinthiens,  les  Phocéens  et  les  Samiens  vinrent 
se  heurter  contre  les  Étrusques  et  les  Carthaginois.  On  y  rencontrait 
Massilia,  qui,  en  dehors  de  tout  contact  avec  Athènes  et  Carthage, 
poursuivait  Je  cours  de  Mes  entreprises  commerciales  sur  le  littoral 
méridional  de  la  Gaule  et  les  côtes  avoisinantes  de  la  Llgurie  et  de 
l'Espagne. 

L'activité  commerciale  déployée  sur  ces  différentes  lignes  dépendait, 
on  le  comprend,  en  grande  partie  du  caractère  spécial  des  contrées 
auxquelles  elles  touchaient,  ainsi  que  de  leurs  principales  productions. 
Un  des  articles  les  plus  recherchés  était  le  blé,  qu'on  se  procurait  de 
préférence  dans  les  colonies  du  Bosphore  cimmérien ,  en  Sicile  et  en 
Egypte  et  qu'on  importait  plus  particulièrement  à  Corintbe,  à  Athènes 
et  dans  l'Ile  d'Égine.  Les  vins  de  Grèce,  surtout  ceux  de  Chio,  de 
Haxoa  et  de  Leabos,  entraient  également  pour  une  large  part  dans 
l'ensemble  des  transactions  commerciales. 

Ces  grandes  voies  de  communication  furent  en  quelque  sorte  les 
résultantes  de  lignes  plus  anciennes  et  d'une  moindre  étendue,  avec 
lesquelles  elles  ont  dû  se  comporter  à  peu  près  comme  nos  routes 

soc.  db  «iooft.  —  S*  TmmaaTftv  1881.  38 
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actuelles  de  grande  communication  et  d'intérêt  général  aree  les  che- 
mins locaux  et  vicinaux.  La  navigation,  chez  les  anciens,  ne  ressem- 
blait aucunement  à  celle  des  temps  modernes  ;  la  direction  que  suives 
aujourd'hui  les  paquebots  français  qui  font  le  service  de  Marseille  à 
Malte,  et  de  cette  lie  à  Alexandrie,  en  Egypte,  n'a  plus  rien  de  com- 
mun avec  celle  qui  s'imposait  tout  naturellement  aux  marins  de 
l'antiquité  ;  jamais  ces  derniers  n'auraient  osé  relier  ainsi  par  dei 
lignes  presque  droites,  des  centres  commerciaux  séparés  par  de  telles 
distances.  Le  navigateur  ancien  serrait  constamment  les  cotes  dansa 
prés  qu'il  le  pouvait  et  que  le  permettaient  les  accidents  de  terrain; 
il  ne  se  hasardait  a  opérer  des  traversées,  que  lorsqu'en  certains  en- 
droits il  lui  devenait  impossible  de  continuer  son  œuvre  de  cabotage, 
et  encore  ces  traversées  se  faisaient  sur  un  espace  aussi  limité  qoe 
possible.  Les  Athéniens,  suivant  en  ceci  l'exemple  des  Phéniciens,  qui 
avaient  été  leurs  maîtres  dans  l'art  de  la  navigation,  avaient  nne  con- 
naissance exacte  du  littoral  oriental  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  ;  dans 
leurs  courses  maritimes,  ils  ne  s'en  écartaient  que  pour  franchir  cer- 
taines portions  de  mer,  dont  la  traversée  s'imposait  à  eux  comme  une 
nécessité  (').  11  suffit  d'une  étude  attentive  de  la  conformation  dei 
côtes,  des  courants  et  des  vents  qui  régnaient  dans  ces  parages  pour 
se  représenter  assez  exactement  les  lignes  suivies  par  les  anciens,  li 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  traversées  ;  pour  s'en  faire  une 
idée  juste,  on  a  besoin  de  recourir  aux  données  fournies  par  les  as* 
teurs  classiques.  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  ce  sujet  quelques 
renseignements  à  ceux  qui  ont  déjà  été  donnés  ci-dessus. 

La  traversée  de  l'Attique  à  1  lie  de  Salamine  se  faisait  du  promon- 
toire d'Amphiale  ;  la  distance  à  parcourir  n'était  au  plus  que  de  deax 
stades. 

De  l'Ile  d'Eubêe  au  continent  de  Grèce,  il  existait  deux  traversées 
directes  à  travers  l'Euripe  :  l'une  de  l'antique  ville  d'JSgae,  qui  doit 
avoir  donné  son  nom  à  la  mer  Egée,  à  Anthédon  en  Beotie;  l'autre,  do 
cap  Kénaïon,  au  Nord-Est  de  l'Ile,  à  Knémidès,  dans  la  Locride  épie- 
némidienne,  non  loin  des  trois  lies  Lichades  (')  ;  une  troisième  tra- 
versée s'effectuait  de  cette  lie,  c'est-à-dire  du  port  de  Géralstos,  situé 
au  pied  du  promontoire  méridional  de  ce  nom,  à  l'Ile  voisine  d'Androa; 
ce  sont  surtout  les  navires  venant  de  la  cote  d'Asie  qui  choisissaient 
cette  voie. 

Nous  mentionnerons  encore  deux  autres  traversées  plus  longuet 


(')Strabon  nous  a  laissé  des  renseignements  précieux  pour  la  description  <b 
périple, de  cette  partie  de  la  Méditerranée. 

(*)  En  général,  la  ligne  dn  cap  Kôuaïon  an  port  des  Therm  jpyie*  était  trés-frê- 
qnentée. 


LA  MÉDITERRANÉE  DES  ANCIENS.  519 

que  les  précédentes  :  l'une,  de  Cyrène  ta  promontoire  KriumetopoD, 
sur  la  côte  sud-ouest  de  l'Ile  de  Crète,  qui  se  faisait  en  deux  jours  et 
deux  nuits;  l'autre  du  promontoire  de  Kimaros,  sur  la  côte  nord-ouest 
de  Vue  de  Crète,  i  Maléa  en  passant  par  l'Ile  de  Cytlière.  One  troisième 
traversée  existait  au  cap  Samonion,  sur  la  côte  Est  de  l'Ile  de  Crète, 
en  Egypte  (*). 

De  Tlie  de  Karpathos,  située  entre  les  lies  de  Crète  et  de  Rhodes, 
on  se  rendait  directement  à  Leucé  Àiitté,  en  Libye  ou  Harmarica. 

11  existait,  en  outre,  deux  traversées  du  cap  Trogylion  en  Ionie,  non 
loin  duquel  fut  livrée,  en  479,  la  fameuse  bataille  de  Mycale  :  Tune 
aboutissant  au  promontoire  de  Sunium,  dans  l'Attique,  l'autre  à  File  de 
Samos  ;  dans  la  première,  on  laissait  d'abord  à  droite  les  lies  de  Samoa, 
dlkaria  et  le  groupe  des  Korassfee,  près  de  Pathmos,  et  à  gauche  les 
écaeils  mélartiques,  situés  entre  les  lies  d'Ikaria  et  de  Myconos,  une 
des  Cyelades,  puis  on  frayait  son  chemin  à  travers  les  Cyclades.  La 
traversée  du  promontoire  du  Trogylion  i  Samos  était  de  40  stades  ;  ce 
promontoire  formait,  avec  celui  de  Poséidon  (qui  ne  figure  sur  aucune 
carte),  dans  l'Ile  de  Samos,  un  étroit  bras  de  mer  dont  la  largeur  était 
d'environ  7  stades. 

Citons  enfin  une  traversée  relativement  plus  longue,  celle  du  cap 
AnemuriOD,  situé  a  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Cilicie,  au  promontoire 
de  Krommyon,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Ile  de  Chypre  ;  elle  étaU 
d'au  moins  350  stades. 

On  évitait  en  général  avec  le  plus  grand  soin  les  côtes  de  Thessalie, 
situées  au  pied  des  monts  Pélion  et  Ossa,  et  plus  particulièrement 
celles  qui  étaient  voisines  du  promontoire  de  S  épias,  à  cause  des  nom- 
breux écueils  dont  elles  étaient  semées  ;  on  sait  que  c'est  en  cet 
endroit  que  la  flotte  des  Perses,  assaillie  par  une  furieuse  tempête,  fut 
détruite  en  grande  partie  (*).  Les  côtes  de  la  Macédoine  n'offraient 
guère  plus  de  sécurité  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  Macédoniens  forent 
une  puissance  continentale  plutôt  que  maritime  ;  Alexandre  le  Grand 
ne  disposait  que  de  180  galères  au  début  de  son  expédition  en  Asie. 
La  Béotie,  au  contraire,  présentait  une  étendue  de  côtes  considérable, 
qui  lui  assurait  une  grande  importance,  et,  suivant  Éphorus,  une  cer- 
taine supériorité  vis-à-vis  des  pays  voisins.  Sa  situation,  des  plus 
favorables,  qui  lui  permettait  d'avoir  de  bons  ports  sur  trois  mers  à  la 
fois,  était  de  nature  à  favoriser  singulièrement  l'essor  de  son  com- 
merce ;  par  les  golfes  de  Corinthe  et  de  Krissa,  elle  recevait  les  mar- 
chandises de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  la  Libye,  et  par  cela  même  que 


(*)  De  no»  jours,  aucune  des  lignes  Importante»  ne  touche  à  l'île  de  Crète  (Candie). 
<*)  Hérodote  VU,  ISS. 
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sa  position  sur  l'Euripe,  qui  la  séparait  de  l'Eubée,  loi  permettait  de 
s'étendre  à  la  fois  an  Nord,  du  côté  de  Salganéos  et  d'Anthédon,  et  an 
Sud,  vers  l'Aulide  et  le  territoire  de  Tanagra,  elte  pouyait  étendre  à  la 
fois  son  activité,  au  Sud,  sur  la  mer  qui  baignait  l'Egypte,  Chypre  et 
les  lies  de  la  mer  Egée,  au  Nord  sur  celle  qui  touchait  à  la  Macédoine, 
à -la  Propontide  et  à  l'Hellespont  ;  on  sait  d'ailleurs  qu'un  pont  jeté  sur 
l'Euripe  .établissait  une  communication  permanente  entre  elle  etl'Uc 
d'Eubée.  Cette  situation  de  la  Béotie  explique  suffisamment  pourquoi 
les  Phéniciens  s'y  établirent  de  bonne  henre. 

IX 

LA  CÔTE  SEPTENTRIONALE  OS  L' AFRIQUE  :   l'ÉQYPTE,   LA   CYRB3ATQUB, 

CARTHAQE . 

Avant  de  pénétrer  dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée, 
jetons  encore  un  coup  d'œil  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique. 

S'il  est  permis  de  s'en  rapporter  aux  renseignements  fournis  par 
Castor,  qui  vécut  à  Alexandrie,  l'arrivée  des  Grecs  daterait  déjà  de 
750  avant  Jésus-Christ,  et  le  port  commercial  de  Naukratis  aurait  été 
visité  de  bonne  heure  par  eux.  11  est  hors  de  doute  que  les  anciens 
Égyptiens  n'avaient  pas  nne  propension  marquée  pour  le  commerce 
maritime  ;  nous  en  avons  pour  garant  leur  haine  de  l'étranger;  de 
plus,  il  leur  manquait  pour  cela  deux  choses  essentielles  :  de  bons 
ports  et  des  bois  de  construction  ;  ajoutons  à  cela  que  leurs  prêtres 
regardaient  comme  une  impiété  la  fréquentation  des  pays  étrangers. 

Psammétique  fut  le  premier  souverain  qui  permit  aux  Grecs  de 
s'établir  en  Egypte  ;  d'après  Hérodote,  ceux-ci  n'auraient  d'abord  été 
autorisés  qu'à  pénétrer  dans  l'embouchure  du  Nil  voisine  de  Canope  et 
à  faire  le  commerce  à  Naukratis.  Il  existait  donc  dans  le  pays  des 
Pharaons  un  état  de  choses  assez  semblable  à  celui  que  Ton  retrouva 
plus  tard  en  Chine  et  au  Japon.  Toutefois,  il  parait  certain  que  les 
Grecs  s'établirent  également  sur  les  deux  rives  de  la  large  bouche 
pélusiaque  du  Nil,  et  il  est  fait  mention  bientôt  après  d'une  classe 
spéciale  d'interprètes  et  d'une  importation  assez  considérable  de  vms 
de  Grèce.  Du  moment  où  Ton  admet  le  fait  historique  de  colonies 
égyptiennes  qui  s'établirent  en  Grèce,  il  faut  admettre  dn  même  coup 
un  développement  assez  grand  de  la  navigation  chez  ce  peuple;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  c'était  plus  particulièrement  la  navigation 
fluviale  qui  avait  acquis  un  certain  degré  d'activité.  Les  Égyptiens  ne 
se  trouvaient  pas  naturellement  engagés  à  exporter  ;  les  produits  de 
leur  sol  étaient  de  telle  nature  qu'ils  pouvaient  commodément  attendre 
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que  les  étrangers,  poussés  par  le  besoin,  vinssent  les  chercher  chez 
eux.  Le  roi  Psammétique  fit  véritablement  œuvre  de  novateur  en  ou- 
vrant la  basse  Egypte  an  commerce  des  Phéniciens  et  des  Grecs,  et 
en  mettant  ainsi  cette  partie  importante  de  la  vallée  dn  Nil  en  position 
d'échanger  les  produits  de  son  sol  contre  les  productions  de  l'indos- 
trie  étrangère  ;  il  est  certain-  toutefois  que  ce  n'est  que  sous  le  règne 
d'Amasis  que  les  bouches  du  Nil  s'ouvrirent  complètement  aux  navires 
étrangers.  Naukratfs  fut  dès  l'abord  ponr  l'Egypte  ce  que  Canton  était 
encore,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  la  Chine.  Ce  qu'on  raconte  des  entre- 
prises maritimes  de  Sésostris  est,  on  ne  saurait  en  douter,  empreint 
d'exagération  ;  quant  à  l'expédition  que  le  roi  Nélto  fit  entreprendre 
autour  de  l'Afrique  avec  l'aide  des  Carthaginois,  si  elle  ne  petit  être 
révoquée  en  doute,  it  est  permis  du  moins  de  la  considérer  comme 
n'ayant  point  été  suivie  d'effet.  En  général,  la  puissance  maritime  des 
Égyptiens  ne  subsista  qu'aussi  longtemps  qu'ils  Jouirent  de  leurs  pos- 
sessions en  Syrie.  Les  Égyptiens,  si  hardis  sur  le  Nil,  ressentaient  une 
frayeur  superstitieuse  pour  la  Méditerranée  ;  c'est  en  grande  partie 
pour  cette  raison  qu'ils  fermèrent  longtemps  aux  étrangers  l'accès  de 
leur  pays  par  cette  mer.  La  fondation  de  la  ville  d'Alexandrie  fut  d'une 
immense  importance  pour  le  développement  des  transactions  mari- 
times ;  les  deux  premiers  Ptolémées  réussirent  à  faire  de  cette  ville  le 
centre  de  relations  commerciales  très-actives  entre  l'extrême  Orient  et 
la  Grèce,  le  grand  marché  du  monde  où  vinrent  se  fondre  les  civilisa- 
tions égyptienne,  grecque,  syriaque  et  juive  sous  la  domination  ro- 
maine, elle  continue  d'être  le  marché  le  plus  fréquenté  du  monde 
ancien,  d'où  s'expédiaient  sur  la  métropole  des  navires  innombrables, 
grecs,  massiliens,  syracusains  et  autres;  on  se  rendait  en  9  Jours 
d'Alexandrie  i  Putéoli,  bien  connue  dans  le  commerce  d'alors  sous  le 
nom  de  petite  Délos, 

La  Cyrénalque,  située  à  l'Ouest  de  l'Egypte,  était  un  pays  florissant, 
où  la  navigation,  le  commerce,  les  arts  et  l'Industrie  avaient  pris  un 
essor  remarquable.  Vers  l'an  640,  Grinos,  roi  de  l'Ile  de  Tbéra,  colonie 
dorienne,  reçut  de  la  pythie  de  Delphes  l'ordre  de  bâtir  uue  ville  en 
Libye.  Mais  un  tel  ordre  était  plus  facile  à  donner  qu'à  suivre,  car  on 
ne  savait  pas  où  le  pays  indiqué  était  situé,  et  l'on  hésitait  à  faire  par- 
tir une  colonie  pour  un  lieu  inconnu.  Cependant,  quelques  années 
après,  à  la  suite  d'informations  recueillies  en  Crète,  des  émigrants 
tbéréens,  conduits  par  un  certain  Battos,  fondèrent,  dans  une  des  plus 
fertiles  régions,  la  ville  de  Cyrène,  cet  enfant  perdu  de  la  Grèce  en 
Afrique.  On  put  dès  lors  se  convaincre  que  le  voisinage  des  Syrtes 
n'était  pas  aussi  redoutable  que  l'avaient  prétendu  les  Phéniciens,  qui 
avaient  intérêt  à  répandre  de  tels  bruits,  afin  d'écarter  toute  concur- 
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rence  (f).  Quatre  autres  Tilles  s'y  élevèrent  bientôt  :  Àpollonie,  le  port 
de  Cyrène,  Barké,  Tauchira  et  Hespérès.  Ces  Tilles  soumirent  à  leur 
influence  les  nomades  qui  les  entouraient  sur  une  étendue  de  trois  de- 
grés de  longitude,  des  frontières  de  l'Egypte  i  la  grande  Syrie. 

A.  peu  de  distance  de  la  limite  de  la  Cyrénaïque,  après  aTOir  dépassé 
la  petite  Syrte,  on  arrivait  à  un  point  du  littoral  ob  Tinrent  aboutir 
pendant  plusieurs  siècles  un  grand  nombre  de  lignes  principales,  sui- 
vies par  le  commerce  maritime,  et  partant  pour  la  plupart  du  bassin 
occidental  de  la  Méditerranée  ;  c'est  là  que  s'élevait  Carthage.  De  cette 
Tille  partaient  trois  lignes  bien  connues  :  Tune  aboutissant  à  la  Sicile, 
une  seconde,  touchant  à  la  côte  orientale  de  l'Ile  de  Sardatgne,  pois  à 
nie  de  Corse  et  conduisant  aux  rivages  étrusques,  et  la  troisième, 
touchant  aux  lies  Baléares  et  se  terminant  à  la  côte  orientale  de  h 
péninsule  hispanique.  Au  Sud,  Gyrène  expédiait  les  marchandises  grec- 
ques dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et  en  Grèce,  de  la  laine,  des  chevaux 
et  des  pierres  précieuses  de  l'Afrique,  travaillées  par  des  ouvriers 
habiles.  Mais  la  marchandise  de  Gyrène  que  l'on  rechercha  le  plus, 
ce  fut  le  suc  du  silphium  ou  laserpitium,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
employaient  dans  la  préparation  des  aliments,  et  qui  se  Tendait  au 
poids  de  l'or. 

Les  Carthaginois  allaient  chercher  l'alun  et  le  bitume  à  Lipari,  la 
plus  grande  des  lies  Lipariennes,  près  de  la  côte  septentrionale  delà 
Sicile,  le  fer  dans  l'Ile  d'iËtbalia  ou  Ilva  (Elbe),  le  silphium  et  le  lau- 
danum à  Cyrène,  la  cire  et  le  miel  en  Corse,  les  blés  et  les  pierres 
précieuses  en  Sardaigne  ;  ils  n'avaient  point  de  relations  avec  Mas&ifia, 
mais  ils  entretenaient  par  contre  des  rapports  fort  suivis  avec  les  villes 
du  littoral  des  Syrtes,  dont  la  mauvaise  réputation  était  en  quelque 
sorte  leur  ouvrage  ;  car  ils  se  plaisaient,  avec  une  sollicitude  Jalouse,  à 
répandre  le  mystère  sur  les  routes  maritimes  qu'ils  fréquentaient, 
surtout. sur  celles  qui  s'étendaient  au  delà  des  colonnes  d'Hercule. 
Une  de  leurs  lignes  les  plus  suivies  était  encore  celle  qui  aboutissait  à 
l'Ile  de  Malte,  où  ils  possédaient  des  tissages  et  des  teintureries  qui 
jouissaient  d'une  certaine  célébrité,  et  dont  les  produits  rivalisaient 
avec  ceux  de  Sidon.  L'Ile  de  Corse  était  leur  principal  marché  d'escla- 
ves, comme  Délos  pour  les  Grecs.  Leurs  chantiers  principaux  étaient  à 
Hippone  et  à  Carthage  même  ('). 

(')  Strabon  nous  a  laissé  des  détails  intéressants  sur  la  navigation  la  long  des 
côtes  baignées  par  les  Syrtes;  suivant  lai,  la  petite  Syrte  comptait  1,800  stades  et 
la  grande  4,000  à  5,000  stades  de  circuit  (Ut.  II). 

(*)  On  a  retrouvé  récemment  les  chantiers  de  carénage  de  Carthage;  U  est  facile 
de  les  reconnaître  aux  grands  quartiers  de  tuf  dont  on  s'est  servi  pour  leur  cons- 
truction selon  le  mode  en  usage  chez  les  peuples  sémitiques  et  aux  espèces  régi* 
11ers  ménagés  entre  les  parois.  Comme  ces  dernières  ne  laiaient  entre  elles  qu'an* 
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Dans  le  bassin  occidental,  où  nous  Toyons  également  apparaître  les 
Brusques,  les  Grecs,  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce,  puis  les  Pho- 
céens, les  Massiliotes  et  d'autres,  les  lies  se  prêtaient  mieux  encore 
que  dans  le  bassin  oriental,  aux  transactions  du  commerce  maritime  ; 
par  la  Sicile  on  atteignait  aisément  l'Italie  méridionale,  par  la  Corse, 
Ja  haute  Italie  et,  par  les  Pitynses  et  les  Baléares,  la  riche  et  fertile 
péninsule  hispanique.  Les  Carthaginois  fondèrent  déjà,  en  618  arant 
Jésus- Christ,  la  Tille  à'Ebusvs  (friça)  sur  la  plus  grande  des  Pitynses, 
et  Alalia  en  Corse,  560.  Leur  puissance  commerciale  était  en  quelque 
sorte  liée  à  la  possession  de  toutes  ces  lies  ;  de  là,  la  nécessité  on  ils 
se  trouTèrent  de  procéder,  dès  le  début,  à  un  déploiement  considérable 
de  forces  militaires  (*).  Carthage,  comme  plus  tard  les  républiques 
commerçantes  de  l'Italie  an  moyen  âge»  dut  entretenir  des  armées  de 
mercenaires,  qui  lui  forent  d'une  grande  utilité  aussi  longtemps 
qu'elle  eut  de  l'argent  en  abondance  pour  les  payer.  Contrairement  à 
ee  qui  se  passait  dans  les  républiques  industrielles  d'Italie  au  moyen 
âge,  ses  fils  commandent  les  armées;  ils  en  forment  l'élite  et  le  noyau, 
mais  elles  furent  pour  elle  une  Téri table  plaie,  un  élément  de  ruine, 
du  moment  où  ses  ressources  pécuniaires  Tinrent  à  lui  manquer.  Ses 
flottes  s'engageaient  parfois  dans  des  expéditions  dont  le  bot  était  le 
pillage  et  la  conquête  plutôt  que  le  commerce  ;  c'est  ainsi  que  nous 
les  royons  se  joindre  à  celle  des  Étrusques  pour  expulser  de  la  Corse 
les  Phocéens  dont  la  présence  les  gênait  considérablement.  Des  traités 
nombreux  arec  les  Étrusques  et  les  Romains  témoignent  de  l'actiTité 
de  ses  relations  aTec  ces  peuples. 

Après  la  prise  de  Tyr  par  Nébucadnetzar  (586),  la  puissance  des  Car- 
thaginois s'affirma  du  côté  de  l'Est  aussi  énergiquemeut  qu'à  l'Ouest, 
où  déjà  en  509  ils  tenaient  la  Sicile  et  la  Sardaigne  dans  leur  dépen- 
dance. 11  serait  superflu  de  parler  ici  de  leur  lutte  aTec  Rome;  c'est 
une  page  d'histoire  trop  bien  connue  pour  que  nous  croyions  deroir  la 
foire  entrer  dans  le  cadre  très-restreint  que  nous  nous  sommes  tracé. 


ouverture  do  5«,56  de  largeur,  les  narine  de  guerre  carthaginois  ont  dû  avoir  une 
largeur  moindre,  autrement  on  n'aurait  pat  pu  les  faire  entrer  dan»  cette  ouverture, 
environ  5<*,20  on  5",30.  Orâee  à  cette  indication  approximative,  il  nom  est  permis 
de  calculer  a  peu  près  toutes  les  dimensions  d'nn  navire  de  guerre  carthaginois 
ordinaire.  Or,  on  sait  que  e'est  un  pareil  navire  qui  a  servi  de  modèle  aux  Ro- 
maine pour  leurs  constructions  navales, 
p)  Arwutjwntuti  «tant  êxtrfnda.  Oomp.  Yirg.,  .Ai.,  IV,  86. 

(A  tuivre.) 


RELATION 


DE  SIDI-BRAHIM  DE  MASSAT 


S     LE     SOTJS 


AVANT-PROPOS. 

Au  Sud  de  la  chaîne  marocaine  de  l'Atlas,  entre  le  cap  Ir'ir  et 
le  Sénégal,  s'étend  une  vaste  contrée  renfermant  des  territoires 
fertiles  et  des  déserts  immenses,  peu  connue  des  Européens  qui  ne 
l'ont  visitée  que  comme  esclaves  ou  déguisés,  et  cependant  inté- 
ressante aussi  bien  au  point  de  vue  ethnographique,  historique 
et  linguistique  qu'au  point  de  vue  géographique.  C'est  de  là  qu'au 
xie  siècle  de  notre  ère  s'élancèrent  les  hordes  des  Almoraride» 
qui,  d'un  côté,  arrêtèrent  pour  quelque  temps  les  progrès  des 
chrétiens  d'Espagne,  et,  de  l'autre,  portèrent  l'islam  et  sa  civilisa- 
tion sur  les  bords  du  Niger  et  du  Sénégal.  C'est  là  encore,  que 
subsiste  de  nos  jours,  à  côté  des  Berbères  et  des  Arabes,  une  popu- 
lation d'origine  différente,  apparentée  peut-être  aux  llbbbus  et  toi 
Mandingues  et  occupant  déjà  le  pays  au  temps  ou  les  éléphants 
et  les  girafes  erraient  par  troupeaux  dans  les  forêts,  sur  les  bords 
des  fleuves  aujourd'hui  desséchés  par  suite  du  déboisement  Si  les 
Éthiopiens  Daratites  de  Pline  l'Ancien  sont  les  ancêtres  des  habi- 
tants actuels  de  l'Oued-Draâ  et  de  l' Oued-No  un,  et  si  l'on  doit 
leur  attribuer  la  civilisation  originale  dont  il  reste  encore  des 
traces  dans  le  Djebel  -  Tabayoudt,  le  Djebel -Taskalaouia,  le 
Djebel -Bani,  etc.,  c'est  ce  qu'une  exploration  européenne  pourri 
seule  nous  affirmer.  Jusque-là,  nous  en  serons  réduits  aux  con- 
jectures appuyées  sur  les  renseignements  que  nous  parvenons  * 
arracher  aux  indigènes. 

L'ouvrage  dont  je  donne  aujourd'hui  la  traduction  appartient  à 
cette  dernière  catégorie.  C'est  un  des  rares  monuments  de  la  lan- 
gue berbère,  qui  n'ont  pas  été  empruntés  à  des  sources  arabes  et 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  littérature  religieuse.  Il  n'existe  gaère> 
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à  ma  connaissance,  que  les  TemchaoutsC),  le  Kitab*Ech-Chelh'a('), 
on  fragment  du  Kalieah-et-Dimnah  (s),  le  dialogue  poétique  entre 
le  Henné  et  le  Nard  (4),  les  chansons  kabyles  publiées  par  le  gé- 
néral Hanoteau  (•)  et  celles  de  la  bibliothèque  de  Leyde  (•),  enfin 
le  commentaire  du  Bordah  (')  qui  soient  dans  le  même  cas.  En 
1834,  1*  Américain  Hodgson,  auquel  on  doit  un  certain  nombre  de 
publications  relatives  aui  dialectes  berbères,  se  trouvant  à  Tan- 
ger, fit  composer  par  un  t'aleb  originaire  de  Massât,  dans  le  Sous, 

une  description  de  ce  pays  et  des  provinces  voisines,  renfermant 
des  renseignements  sur  l'histoire,  l'industrie  et  le  commerce  de  cette 
contrée  et  sur  les  tribus  qui  habitent  le  Sahara  occidental.  Le  texte 
berbère  fut  envoyé  à  Londres,  ainsi  qu'une  version  arabe  faite  par 
le  mêmet'aleb  et  plus  tard  traduite  en  anglais  et  publiée  par  Hodg- 
son dans  le  Journal  of  Royal  Aêiatic  Society  (t.  IV,  p.  115-130). 
M.  F.  W.  Newman,  à  qui  la  Société  Asiatique  de  Londres  confia 
l'examen  du  manuscrit  écrit  en  dialecte  chelh'a,  en  donna,  dans  le 
même  journal,  une  édition  avec  une  version  latine  interlinéaire  suivie 
de  notes  grammaticales  (').  Aucun  commentaire  historique  ou  géo- 
graphique n'accompagnait  ces  deux  traductions,  dont  la  seconde 
ne  pouvait  être  utilisée  qu'au  point  de  vue  des  études  linguisti- 
ques. H  m'a  semblé  utile  de  combler  cette  lacune  en  m'aidant  des 
géographes  arabes  et  des  renseignements  fournis  depuis  une  tren- 
taine d'années  par  MM.  Renou,  Faidherbe,  Rohlfs,  Duveyrier, 
Gateil,  de  Castries,  etc.  J'ai  pu  ainsi  rétablir  un  certain  nombre 
de  noms  propres  mal  orthographiés  dans  le  manuscrit,  que  je  n'ai 
pu  consulter.  Quant  aux  passages  corrompus,  on  comprendra  que, 


(*)  Maauserit  de  la  Société  Asiatique  de  Paris.  Manuscrit*  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris,  fonds  berbère  u<*  1  et  17.  La  traduction  de  ees  derniers,  recueillit 
par  le  P.  Rivière,  a  été  publiée  sons  le  titre  de  Contée  populaire  kabyle».  Paris, 
1382,  in-12. 

(*)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Parts,  fonds  berbère  n»  4. 

(*)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fonds  berbère  n»  1. 

C4)  Manuscrit  cité  par  M.  Newman,  Hbyan  Vocabulary.  London ,  1882,  ln-8». 

(*)  Poétiet  populaires  de  la  KabylU.  Paris,  1867,  in-8*. 

(•j  De  Gceje,  Cat.  codic.  bibl.  aeadem.  Lugà.  Bat.x  t.  V,  p.  ISS- 130. 

(7)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fonds  berbère  n«  7  et  10. 

(•)  The  narrative  of  SidiBrakim-ben-ifuhamvud  Ml-Meeet-El-Suei  in  tke  Berber 
Lamffuafe  with  inierlineary  vereion  and  illuetratioee  note»,  by  F.  W.  Newman,  Esq. , 
Journal  ©/  the  Royal  Aêiatic  Society,  Loadon,  1848,  p.  8 15- «60.  C'est  oet  outrage  que, 
d'après  la  Cuisse  Indication  d'un  catalogue  anglais,  j'avais  indiqué  comme  ayant 
peut-être  été  imprimé  à  Calcutta.  (Poème  de  Çabi  en  dialecte  ehelh'a  extrait  du  Jour- 
nal Asiatique.  Paria,  1879,  in-8*„  p.  35.  Note.) 
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n'ayant  pas  l'original  sous  les  yeux,  je  n'aie  pu  tenter  une  restitu- 
tion du  texte. 

Il  est  un  point  sur  lequel  je  désire  attirer  l'attention  de  ceux 
qui  s'occupent  de  philologie  berbère.  A  côté  des  détails  curieux 
que  donne  Sidi-Brahim  sur  la  fondation  de  l'État  de  Sidi-Hecham, 
sur  les  vaines  tentatives  des  sultans  de  Faspour  imposer  un  tribut 
aux  libres  populations  de  l'Oued-Sous  (tentatives  qu'il  est  ques- 
tion de  renouveler  aujourd'hui),  sur  les  scènes  de  piraterie  qui 
rappellent  l'histoire  des  États  barbaresquea  dans  les  derniers  ne- 
les,  le  t'aleb  de  Massât  énumère  soigneusement  les  zaouïas  où  il 
a  étudié  et  les  mosquées  qui  possèdent  des  bibliothèques.  Parmi 
ces  dernières,  celles  d'Aglou  et  de  Taz rouait  contiennent,  la  pre- 
mière un  manuscrit,  la  seconde  quatre  «  écrits  en  afluutV,  c'est-à- 
dire  en  chelh'a,  renfermant  les  paroles  de  Ben-Naçer  ;  ce»  Iwret 
sont  en  langue  chelh'a  ».  L'ouvrage  de  ce  marabout,  intitulé  Eâtà 
Arrmrf  ('),  traite  des  obligations,  de  la  tradition,  des  choses  licite* 
ou  illicites  chez  les  mulsulmans,  les  chrétiens  et  les  juifs,  de* 
ablutions,  des  prières  obligatoires  et  surérogatoires,  du  jeûne,  etc. 
C'est  donc  un  ouvrage  analogue  au  H'aoudh,  au  Bah'r-Eddo- 
mouft  (')  et  au  traité  de  Sidi-Brahim-ben-Abd- Allah  (*). 

Lunéville  (Meurthe-et-Moselle),  22  août  1882. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  t'aleb  Sidi-Brahim,  fils  d'Amh'ammed  de  Mas6at  (*), 
dans  la  province  de  Sous,  a  dit:  (Que  Dieu  nous  aide  par 


(*)  Le  nom  d'un  recueil  de  contes  en  dialecte  chelh'a  est  formé  de  1*  même  ma- 
nière :  Kitob-Ech-Chelh'a  (Manuscrit  de  U  Bibliothèque  nationale  de  Paria,  taris 
berbère  n«  4). 

(*)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonda  berbère  n«  8,  6  et  9.  Cf-deSlane, 
Histoire  des  Berbère,  traduite  d'Ibn-Khaldoun,  t.  IV,  p.  536  et  «uiv. 

(3)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonda  berbère  n°  6. 

{*)  Massât,  peut-être  le  Masatat  de  Pline  l'Ancien,  est  située  à  l'embouchure  da 
fleure  de  ce  nom,  sur  les  frontières  de  l'État  de  Sldi-Hecham.  Son  origine  est  an- 
cienne, car  au  temps  d'El-Bekri  {Description  de  l'Afrique,  trad.  de  61ane,  p.  99f\ 
c'était  un  ribat'  (monastère  guerrier)  où  se  tenait  un  marché  très-fréquente  et  ait**, 
d'après  El- Yâkoubi  {Descriptio  al  Magribi,  éd.  de'GœJo,  Leyde,  1860,  in-6«,  p.  **\ 
près  de  la  chapelle  de  Sidi-Behloul.  El-Edrisi  {Description  de  V Afrique  et  de  I*- 
paçne,  éd.  Doay  et  de  Gesje,  Leyde,  in-9»,  1866,  p.  74  du  texte)  la  place  à  150  wSSkm 
d'Asfl  et  nous  apprend  que  les  environs,  Jusqu'à  Taroudant,  étaient  peuplés  de 
Berbères  Doggala  (Cf.  aussi  Hartmann,4  Edrisii  Afriea,  edUio  dUent  ;  QMagm 
1796,  p.  170),  tandis  que,  an  dire  d'Bl-Tàkoubi  {op.  laud.,  p.  21  du  texte  et  Itt  *» 
U  trad.),  le  Sous  était  peuplé  de  Berbères  Med&sa.  Léon  l'Africain  {Afriem 
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la  bénédiction  de  6es  Saints.  Amen).  Voici  ce  qu'il  raconte 
sur  lui-même  : 

Lorsqu'il  était  chez  son  père,  pendant  son  enfance,  il 
allait  à  la  mosquée  lire  auprès  d'un  t'aleb  appelé  Sidi- 
Moh'ammed-ben-Moh'ammed  de  Massât,  dans  la  province 
de  Sous.  Il  étudia  près  de  lui  pendant  douze  ans  et  demi. 
Son  père  lui  donnait  du  pain  et  du  kouskoussou,  et  il 
mangeait  chaque  jour  pour  huit  deniers. 

Je  vais  faire  connaître  le  pays  de  Massât  :  il  renferme 
dix-sept  bourgs  ;  au  milieu  est  un  marché.  Le6  juifs  ont  un 
asile  dans  le  village  du  chef  qui  se  nomme  Mobarek-ben- 
Moh'ammed  ;  il  habite  chez  un  cheikh  (amr'ar)  du  nom 
de  Brahim-Moh'ammed-Àbou-Djemaâ.  Ces  deux  chefs 
lèvent  sur  les  juifs  la  capitation  ;  ils  reçoivent  d'eux  quatre 
onces  par  famille,  au  commencement  du  mois.  Si  une  fête 
des  musulmans  coïncide  avec  le  sabbat  des  juifs,  ceux-ci 
paient  à  chacun  des  chefs  une  once  pour  un  juif  ou  une 
juive,  un  garçon  ou  une  fille,  petit  ou  grand. 

Voici  de6  détails  sur  la  population  de  Massât  :  elle  com- 
prend dix-sept  cents  hommes  ;  quant  aux  femmes,  aux  pe- 
tites filles  ou  aux  petits  garçons,  il  n'y  a  que  le  Seigneur 
qui  connaisse  leur  chiffre  ;  il  y  a  douze  cent  cinquante 
maisons;  les  chevaux  sont  au  nombre  de  cent  quatre- 
vingts  ;  ils  les  montent  ou  s'en  servent  pour  labourer  ainsi 
que  des  bœufs  et  des  mulets.  Ils  montent  leurs  chevaux 
pour  combattre  leurs  ennemis. 

Le  pays  renferme  des  arbres  :  ce  sont  des  vignes,  des 
figuiers,  des  cactus,  des  dattiers,  des  orangers,  des  citron- 


lio.LibrilX.  Lugduni  Batavorum,  Blsevier,  1633,  in-3S,  p.  130)  connaissait  trois 
Tille»  de  «  Xmh  t  entre  lesquelles  passait  l'Oaed-Sous  et  dont  les  environs  renfer- 
maient de  nombreux  palmiers.  Des  oliviers  en  abondance  sent  mentionnés  par  Jack. 
son  (Aecouni  of  tk*  empire  of  Morocco).  Mouette  (Histoire  du  conquertê*  de  JfouZsy. 
ArcAy,  Paris,  1683,  in-13)  ne  mentionne  qu'un  fleuve  de  ce  nom,  tandis  que  Marmol, 
sans  citer  son  autorité,  dit  que  cette  ville,  Jadis  célébra  sous  le  nom  de  Temest 
{forme  berbère  de  Massât),  fut  détruite  par  les  Arabes,  lors  de  la  oonquéte  du  Sous  ; 
de  son  temps,  on  montrait  aux  environs  un  temple  (eelui  de  Sidi-Behloul  ?)  dont  la 
charpente  était  faite  de  côtes  de  baleine,  et  la  tradition  populaire  rapportait  que  le 
poisson  de  Jouas  avait  rejeté  le  prophète  suf  ee  rivage  (l'Afrique,  de  Marmol,  de  la 
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niers,  des  pommiers,  des  abricotiers,  des (l),  des 

melons  et  des  oliviers.  Il  y  a  un  Qeuve  qui  sort  de  là  pour 
se  jeter  dans  la  mer.  Le  commerce  est  considérable  ;  on  y 
trouve  de6  juifs  et  des  musulmans.  Le  nombre  des  livres 
gui  sont  dans  les  mosquées  est  inconnu,  si  ce  n'est  à  Dieu. 
Les  docteurs  y  sont  nombreux  ainsi  que  les  pèlerins,  les 
descendants  de  Moh'ammed  et  les  Saints.  Que  Dieu  noue 
aide  par  leur  bénédiction.  Amen  et  salut. 

Nous  allons  parler  du  tribut  que  paient  chaque  année 
les  gens  de  Massât  au  prince  Mouley-Abd-Er-Rah,man(*). 
Jusqu'à  nos  jours,  ils  lui  donnaient  cinq  mille  livres  d'ar- 
gent depuis  cinquante  et  un  an6.  Le  prince  leur  dit  :  «  11 
faut  absolument  que  vous  payiez  mille  livres  de  plus.  >  Us 
lui  rapportèrent  cette  réponse:  «  Par  Dieu,  nous  ne  te 
donnerons  comme  auparavant  que  cinq  mille  livres,  eo 
plus  un  esclave,  une  servante  et  un  cheval.  »  Le  k'aïd  Abd- 
Eç-Gadik',  qui  était  khalifah  du  roi  à  Taroudant  (•),  s'ein- 


traduot.  de  Nicolas  Perrot,  fienr  d'Ablancourt,  Paris,  1677,  ia-4°,  t,  II,  liv.  RI, 
ch.  21).  C'est  de  Massât,  solvant  une  légende  rapportée  par  Ibn-Khaldoun  (Butoirt 
des  Berbère,  trad.  de  Blane,  t.  II,  p.  290),  que  doit  sortir  le  Mahdt  attendu  dais  TA* 
frique  musulmane.  (Cf.  aussi  Renou,  Description  géographique  de  V Empire  6a  Ueree^ 
Paris,  1816,  in-4°,  p.  58-60).  D'après  Gatell,  le  vrai  nom  de  la  ville  de  Massât  serait 
Agoubalou. 

(»)  Eddelah'  t  Peut-être  le  dagmous  de  Gatell  ? 

(*)  Fils  de  Mouley-Hecham,  il  succéda  en  1822  à  son  oncle,  Mouley-Solfmsa ,  et 
mourut  en  1859.  Ou  sait  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  Abd-El-K'*der  contre  la  Frsacs, 
ce  qui  amena  la  bataille  d'Isly  et  le  bombardement  de  Tanger  et  deMogador.  (Voir, 
sur  le  règne  de  ce  prince,  Godard,  Description  et  histoire  du  Maroc*  Paris,  lêSOb 
in-8°  ;  II *  partie,  p.  579-585.) 

(*)  Cette  ville,  à  laquelle  la  version  arabe  donne  le  nom  de  *  Fille  de  la  Syrie  »,  est 
bâtie  au  milieu  d'une  grande  forêt  de  palmiers  et  d'oliviers,  sur  la  rive  droite  os 
l'Oued-Sous  dont  elle  est  éloignée  d'une  Journée  de  marche.  Elle  est  entourée  disse 
ceinture  de  murailles,  flanquée  de  tours,  et  renferme  cinq  mosquées.  La  fabrica- 
tion d'objets  en  cuivre  forme  sa  principale  industrie  (G.  Rohlfs,  Mein  eraUr  Aufeià- 
hait  in  Marokko.  Bremen,  1873,  in-8°,p.  4*6-432).  D'après  Ibn-Khaldoun  {HUtûïrt 
des  Berbers,  t.  I,  p.  333),  Taroudant  aurait  existé  au  temps  de  'Ok'ba-ben-Nftî,  le 
conquérant  de  l'Afrique,  qui  y  aurait  remporté  sur  les  Berbères  sa  première  vic- 
toire, celle  qui  lui  ouvrit  l'acoès  du  Sous-Rl-Adna.  En  448  de  l'hégire  (1058-1057  «* 
J.-C),  elle  fut  prise  ainsi  que  Massât  et  les  autres  villes  du  Bous  par  Abou-B«s> 
ben-'Omar,  frère  du  fondateur  de  la  dynantle  des  Almoravides.  (Ibn-Khaldonn,  L  ïï, 
p.  71.)  En  708  de  l'hégire,  Yàlch-bea-Yàkoub,  frère  du  sultan  Mérinide-Yousef-bes- 
Yàqoub,  la  détruis  t  lors  de  la  révolte  des  Beni-Gommi.  (Ibn»Khaldoun,  t  III, 
p.  493.)  A  la  chute  de  cette  dynastie,  elle  recouvra  sa  liberté  qui  lui  fut  Mentit  sa* 
levée  par  les  chérlfs  en  1511,  sous  prétexte  de  la  protéger  contre  les  attaques  àet 
Portugais  qui  occupaient  la  côte  (l'Afrique,  de  Harmol,  t.  III,  ch.  XXIV).  De  a* 
jours,  elle  ne  compte  plus  guère  que  8  *»00  habitants,  plus  200  soldats  dégarnisse. 
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pressa  d'envoyer  contre  eux  cinquante-cinq  cavaliers  et  leur 
dit:  «  Il  faut  absolument  que  vous  donniez  six  mille  livres 
d'argent,  plus  un  esclave,  une  servante  et  six  chevaux  en 
surplus  pour  moi.  »  Ils  le  lui  refusèrent,  repoussèrent  la 
cavalerie  qu'il  avait  envoyée  et  répondirent  :  «  Retournez 
vers  le  k'aïd  qui  vous  a  envoyés  contre  nous  et  rapportez-lui 
ceci  :  Nous  n'augmenterons  pas  notre  tribut  de  ce  que  tu  nous 
demandes.  »  Les  cavaliers  revinrent  sur  leurs  pas  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivèrent  à  Taroudant,  près  du  k'aïd  Abd-Eç- 
Cadik'  qui  leur  demanda  :  «  Racontez-moi  ce  qui  vous  e6t 
arrivé  avec  les  gens  de  Massât.  »  Il  lui  répondirent  :  «  Ils 
se  rassemblèrent  tous  au-devant  de  nous,  près  de  la  maison 
de  leur  chef,  pour  entendre  la  lecture  de  la  lettre  que  tu 
nous  avais  donnée  pour  eux.  Ils  parlèrent  tous  contre  nous 
et  nous  dirent  :  Reprenez  votre  route  ;  nous  ne  donnerons 
rien  en  plus  >  ;  et  la  cavalerie  revint  chez  le  k'aïd.  Celui-ci 
envoya  vers  des  amis,  les  chefs  qui  gouvernaient  les  Ach- 
tonks  ('),  voisins  du  pays  de  Massât.  Us  se  réunirent  et  le 
k'aïd  leur  demanda  :  «  Qu'allons-nous  faire  avec  les  gens 
de  Massât  ?  >  Les  cheikhs  des  Achtouks  lui  répondirent  : 
c  11  faut  absolument  que  tu  avertisses  le  sultan  à  Merakech 


Les  juin  y  ont  un  quartier  à  part.  M.  Gatell,  qui  la  visita  après  M.  Roblfs,  n'y  trouva 
que  trois  mosquées  st  de  nombreux  oratoires.  Cinq  port  en  s'ouvrent  dans  les  mu- 
railles crénelées  ;  à  l'est,  Bab-Bl-K'acbeh  ;  aa  nord,  Bab-Xl-Khamis  (porte  du  Jeudi)  et 
Beb-Oulad-ben-Kouna  ;  à  l'ouest,  Bab-Targount  et  an  sud-est,  Bab-Bzorgan.  La 
Kuebah  est  à  l'est  de  la  ville.  (Getell,  Description  des  Sou*.  Bulletin  de  la  8ocUU  de 
géographie,  mars-avril  1871,  p.  87-88,  avec  un  plan  de  la  ville.) 

v'j  Les  Achtouks  sont  les  habitants  du  district  appelé  Bstuque  par  Marmol, 
Stotka  par  Davidson  et  Ohtoukah  par  les  Arabes.  Il  est  situé  entre  i'Oued-Sous  «t 
rOoed-Massat  et  renferme  40  villages  dont  le  plus  important  est  Targues.  D'après 
te  rabbin  Mardochée,  Us  se  divisent  en  Alt-Amira  et  Alt-bou-LefaA.  (Duveyrier, 
De  Mofador  au  Djebet-Tabayoudt,  par  le  rabbin  Mardochée  Abi-Serour.  Bulle- 
tin de  la  Société  de  géographie  de  Parie,  décembre  1875,  p.  566.)  H.  Oatell  (Descrip- 
Ko»  du  Sous,  p.  81}  éaumère  les  sous-tribus  suivantes  :  Bl-Meseguina,  Bl-Kslma, 
Oulad-Amira,  AIt-bou-Ta!b,  Aït-bou-Kou,  A!t-bou-Lesa  (peut-être  les  A!t-bou-Le- 
64 de  Mardochée),  Alt-Yasa,  Bl-Oaranl,  Ida-Oa-bou-Zaa,  Aït-Ou-Lougaa  (donné 
par  Venture  de  Paradis  oomme  la  capitale  du  pays  ;  Itinéraires,  ap.  Hosfer,  A/ri- 
eue  australe  et  Maroc,  Paris,  1848,  ln-*>,  p.  399),  Alt-Moussa,  Alt- Amer,  Alt-Melek, 
ATt-Ou-Adrlm,  Couca,  Ida-Ou-Garan.  On  sait  qu'en  berbère,  le  mot  Alt  signifie 
fils,  et  précède  la  plupart  des  noms  de  tribus.  Ces  populations  ne  sont  soqmises  que 
de  nom  au  sultan  de  Pas.  (Paldherbe,  Renseignements  géographiques  eur  la  partie  du 
8ahara  comprise  entre  VOned-Noun  et  le  Soudan  ;  Nouvelles  Annales  du  Voyages, 
1869,  Mil,  p.  141.  —  Rtnou,  Deicriptio*  â*%  Maroc,  p.  59, 159.) 
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(Maroc).  »  Il  lui  écrivit  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Il  est 
nécessaire  que  tu  m'envoies  une  armée  qui  détruise  les  re- 
belles dans  le  pays  de  Massât.  »  Le  prince  s'empressa  d'ex- 
pédier trois  mille  cinq  cents  cavaliers  à  qui  il  donna  pour 
chef  Et't'aïb-Eddin  qui  les  rejoignit  chez  le  khalifah  du  roi 
à  Taroudant.  Lorsque  les  troupes  royales  furent  arrivées 
chez  lui,  la  quatrième  nuit,  il  partit  et  les  conduisit  chez 
le  t'aleb  Moh'ammed  des  Aggars  ('),  au  milieu  du  pays  des 
Àchtouks.  Le  t'aleb  lui  dit  :  «  Il  faut  que  tu  retournes  à  Ta- 
roudant, que  ton  lieutenant  parte  avec  eux  et  nous  en  cau- 
serons. »  Le  k'aïd  répondit  :  «  Très-bien.  »  Les  chefs  des 
Achtouks  6e  levèrent,  montèrent  à  cheval  et  précédèrent 
l'armée  vers  le  pays  de  H'amd  (*),  dans  la  montagne  qui 
est  entre  les  Achtouk6  et  l'Ida-Oultit  (8).  Les  troupes  se 
précipitèrent  vers  le  pied  de  la  montagne,  prè6  de  la  ri- 
vière d'Alr'as  (4)  dans  le  pay6  de  Takourt  (6).  Le6  monta- 
gnards marchèrent  contre  elles  et  combattirent  pendant 
trois  jours  jusqu'à  ce  qu'arrivèrent  les  saints  et  les  chérife 
qui  les  apaisèrent.  Les  montagnards  descendirent  vers  l'ar- 
mée ;  le  k'aïd  les  trompa  :  il  saisit  quatorze  des  principaux 


(l)  Les  Aggars  sont  peut-être  les  Ida-Ou-Garan  (peuple  des  fils  de  Qaran)  mention- 
qôb  par  M.  Gatell  comme  une    sous-tribu  des  Achtouks.  (Description    dm  5«ts, 

p.  102.) 

(s)  Les  Aït-H'amd  habitent  an  pays  arrosa  par  l'Oued- Alr'as,  affluent  de  rOusd- 
Massât. 

(3,  Le  pays  d'Ida-Oultit,  éerit  à  tort  par  M.  Kewman  IddaduUt,  fait  partie  de 
l'état  de  Sidi-Hecham.  Le  radical  Ida  sert,  comme  AU,  à  former  les  nome  des  peu- 
ples en  berbère  ;  ainsi,  Ida-Ougost,  Ida-Ou-Méda,  Ida-Ou-Belal,  etc.  Dans  le  toua- 
reg des  Ahaggara,  Idda  signifie  père  ;  en  ehaoula,  adda  a  le  môme  sens  ;  tandis  qu'es 
sénaga,  Iddon  s'emploie  dans  le  môme  sens,  (Faldherbe,  Renseignements  géogrvphi- 
ques,  p.  143.)  On  peut  comparer  à  Ida,  le  chaouïa  loudan,  gens,  et  peut-être  ces 
deux  mots  se  rattachent-ils  à  la  môme  racine  que  Medden  employé  dans  presque  toet 
les  dialectes  bcrbôres. 

{*)  L'Air1  as,  affluent  de  l'Oued-Massat,  prend  sa  source  près  de  Takourt,  dans  te 
pays  des  Alt- H'amd,  à  deux  journées  sud-est  do  son  embouchure,  (J.  Qatell,  Deterip» 
tion  du  Sous,  p.  82.)  Ce  nom  est  défiguré  en  Oualghav  dans  les  Itinéraires  de  Ten- 
ture de  Paradis;  Davidson  l'appelle  Wolgrass.  Ce  changement  d'à  initial  en  sa 
ylent  de  l'ignorance  d'un  fait  grammatical  de  la  langue  berbère.  .(Cf.  Hanoteau, 
Essai  de  grammaire  kabyle.  Alger,  1859,  in-8°,  p.  87.) 

(')  Le  texte  porte  Boukoura,  sur  lequel  je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement.  J*al 
donc  corrigé  en  Takourt,  qui  ne  diffère  de  Boukoura  dans  l'écriture  arabe  que  par 
la  position  des  points.  Cet  endroit  fait  partie  du  pays  d'AIt-lTamd.  (Voir  la  note  pré- 
cédente.) 
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d'entre  eux  et  les  envoya  chez  le  k'aïd  Abd-Eç-Çadik'  à 
Taroudant.  Le  jour  de  leur  arrivée,  il  fit  couper  leurs  têtes 

qu'il  suspendit  à  la  porte ,  un  d'entre  eux  pour  lire 

le  K'oraji  jusqu'à  ce  que  le  matin  brillât ('),  un  autre 

pour  qu'il  se  réjouît  jusqu'à  ce  que  le  matin  brillât.  Quant 
à  l'armée  qui  était  au-dessus  de  la  rivière  d'Alr'as,  elle 
descendit  vers  les  gens  de  Massât  et  fondit  6ur  eux,  à 
cause  du  tribut  que  réclamait  le  k'aïd.  Elle  arriva  la  nuit 
de  la  fête  de  la  Nativité  (de  Moh'ammed),  c'est  chez  eux 
la  septième  de  la  fête,  pour  leur  faire  payer  complètement 
l'impôt  de  six  mille  livres  et  demie  d'argent  entre  les 
mains  du  cheikh  El-H'asan-Oudellim  (*)  qui  était  avec 
eux.  Le  k'aïd  dit  aux  troupes  :  «  Il  faut  que  vous  entriez 
chez  moi  pour  vous  reposer.  Réunissons-nous.  »  Mais  elles 
répondirent:  «  Nous  n'aurons  pas  de  relations  avec  toi 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  parcouru  toute  cette  région.  » 
Le  k'aid  reprit  :  «  Punissez-les  par  les  tourments.  »  L'ar- 
mée monta  à  cheval,  pénétra  dans  les  maisons  et  les  dé- 
vasta. Les  indigènes  la  reçurent  avec  de  la  poudre  et  on 
combattit  pendant  une  demi-journée  ;  ils  la  battirent,  elle 
abandonna  ses  canons;  ils  tuèrent  des  ennemis  jusqu'à 
ce  que  les  troupes  (du  sult'an)  s'enfuirent,  et  leur  prirent 
700  chevaux  ;  les  bagages  furent  abandonnés,  excepté  six 
caisses  (du  trésor)  ;  de  nombreux  fusils  furent  brisés  dans 
cette  journée  jusqu'à  ce  que  les  fugitifs  arrivèrent  au  pays 
des  Achtouks. 

Le  peuple  de  Massât  avait  pour  alliées  la  tribu  d' Aglou  (') 


(*)  Ce  passage  du  teste  paraît  corrompu  ;  mais  n'ayant  pat  au  le  manuscrit  ions 
les  yeux,  j'ai  dû  renoncer  aie  rétablir. 

Ç*)  Il  n'agit  probablement  d'un  individu  originaire  du  village  de  Dar-Oald-De- 
limi,  eltaé  aur  le  territoire  des  Aehtouki.  Il  s'y  tient  le  dimanche  un  marché  trés- 
frésjuenté.  Ceat  sans  doute  à  la  famille  de  ce  eheYkh  qu'appartient  le  chef  actuel 
dea  Aeatonks,  Moh'ammed-  Oald-DeUmi.  (Gatell,  Description  du  8<nu,  p.  101- 
104). 

t*)  Aglou  eet  le  nom  d'une  tribu,  d'un  village  et  d'un  cap.  Celui-ci  eet  déjà  men- 
tionné par  une  carte  construite  entre  1384  et  1400,  d'après  Ici  renseignements  des 
navigateurs  portugais  (Renou,  Description  du  Maroc,  p.  51-62).  Mouette  {Hiêtoir*  <U§ 
eonquesUt  i%  Mouley-Archy,  p.  466)  nomme  ce  village  Aguilou,  et  dit  qu'avec  Sainte- 
Croix  (8anta-Crus  ou  Agadir)  c'était  le  port  de  la  province  de  Sous  où  les  vaisseaux 
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et  celle  de  Tiznit  ('),  qui  formaient  un  nombre  égal  an 
sien.  Quant  aux  canons  abandonnés  le  jour  du  combat,  les 
vainqueurs  en  emportèrent  deux  dans  leur  pays,  jusqu'à 
ce  qu'on  leur  eût  rendu  les  six  mille  livres  et  demie  d'ar- 
gent qui  leur  avaient  été  prises.  Alors  ils  restituèrent  les 
canons  qu'ils  avaient  enlevés  le  jour  de  la  bataille. 

Tel  est  le  récit  complet  de  ce  qui  arriva  entre  la  tribu 
de  Massât,  le  khalifah  du  roi  qui  l'administrait  et  les  tri- 
bus voisines. 

CHAPITRE  II. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LE  PATS  DE  TAZROUALT  (*). 

Le  t'aleb  Sidi-Brahim,  fils  de  Moh'ammed,  de  Massât, 
dans  le  Sous,  raconte  ce  qui  suit  : 

Il  partit  pour  la  zaouïah  de  Tazroualt  pour  y  étu- 
dier pendant  sept  mois  chez  le  t'aleb  Sidi-Moh'ammed- 
Adjeli,  une  des  plus  grandes  lumières.  Le  nombre  des 
t'alebs  qui  étudiaient  chez  lui  était  de  74.  32  d'entre  eux 
lisaient  la  loi,  Sidi-Khalil,  l'Alfyah,  et  ce  que  chacun  des 
cheikhs  a  enseigné  sur  la  loi.  Les  autres  lisaient  le  K'oran. 
Aucun  des  t'alebs  ne  payait  la  nourriture  qu'il  recevait: 
elle  était  fournie  par  le  chef  du  pay6,  Hecham  (*),  celui 

venaient  trafiquer.  Le  nom  a  été  défiguré  en  Aguluh,  Akuli  et  Agulu  par  Dsvidsoa, 
Gr&berg  de  Hemsd  et  quelques  cartographes.  Aglou  renferme  aujourd'hui  prés  d« 
900  maisons,  dont  150  en  raines,  protégées  par  un  petit  fort.  (OateU,  Descriptimém 
8ouê,  p.  92.) 

(*)  Les  Itinéraire»  de  Delaporte  placent  Tisnlt  (et  non  Tasnit  ou  Téaioat)  prèj 
d' Aglou.  Elle  est  située  entre  ee  village  et  Ouodjtn,  sur  un  territoire  fertile  m 
fruits  et  appartient  au  canton  d'Ida-Oultit.(Venture  de  Paradis,  Itinéraire*,*?.  Hs> 
fer,  Afrique  australe,  p.  899;  Oatell,  Description  du  8ous,  p.  99-95.)  Bn  bersère, 
lisait  signifie  île. 

(*)  Le  pays  de  Taaroualt,  qui  en  berbère  signifie  lièvre,  a  été  visité  par  M.  G*~ 
tell  et  le  rabbin  Mardoohée.  Il  est  indépendant  députe  une  soixantaine  d'années:  le 
chef  actuel,  Sidi-H'osein-ben-Haohen,  ennemi  fanatique  des  chrétien*,  réside  i 
Deg,  sous  la  protection  de  60  cavaliers  nègres  et  de  plusieurs  canons  qu'il  a  ait  ve- 
nir de  l'Oued-Noun.  (Oatell,  Dtêcription  du  Sotu,  p.  104-105.)  M.  Duveyriar  a  si- 
gnalé le  rapport  qui  existe  entre  le  nom  de  Taaroualt  et  les  dessins  rudlmentalm 
trouvés  par  le  rabbin  Mardochée  sur  les  rochers  de  la  province  de  Sous.  (DuveyrkfT 
Sculptures  antiques  de  la  province  marocaine  de  Sou».  Bulletin  de  la  Société  dt  fée- 
graphie  de  Parie,  août  1876.) 

(*)  Sidi-Heoham-ben-Ah'med-ben-Mousa  se  rendit  indépendant  du  Maroc  enlfitt 
et  donna  son  nom  au  petit  état  qui  a  pour  capitale  Talant,  A  cette  époque,  l*0«*i- 
Koun  faisait  peut-être  partie  de  ce  pays,  dont  il  paraît  s'être  séparé  depuis.  (Beeet, 
Deeeription  du  Maroc,  p.  878-879;  Godard,  Le  Maroc,  %•  partie,  p.  579-580). 
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qui  gouverne.  Il  donnait  à  la  zaouïah  mentionnée  six  ser- 
vantes et  six  esclaves  pour  cuire  la  nourriture  des  t'alebs 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  nombre  des  villages  de 
cette  contrée  est  de  neuf.  La  k'asbah  de  Hecham  est  située 
au  milieu  du  pays.  Le  quartier  des  juifs  est  à  sa  gauche. 
Le  marché  6e  tient  chaque  jour  à  l'entrée  du  fort  qui  est 
bâti  entièrement  avec  de  la  chaux,  des  pierres,  des  plan- 
ches et  des  poutres  :  celles-ci  sont  en  bois  de  pin. 

Les  richesses  y  abondent  ;  des  caravanes  partent  de  là 
pour  Temboktôu  (*),  le  Soudan,  le  Çah'ara  et  Agadir- 
N'douma  (f).  Elles  vont  dans  ces  pays  pour  y  acheter  de 
l'ivoire,  de6  plumes  d'autruche,  des  esclaves,  de  Por  et  de 
l'argent.  Si  la  caravane  se  hâte,  elle  ne  revient  cependant, 
dans  les  pays  mentionnés  ci-dessus,  qu'au  commencement 
de  Tannée  suivante.  Lorsqu'elle  repart  pour  ces  contrées, 
elle  rapporte  beaucoup  de  marchandises  qu'elle  envoie  à 
ses  amis  les  marchands  de  Taççouirt  (8).  Us  les  achètent 
et  donnent  en  échange  aux  caravanes  d'autres  marchandises 
telles  que  de  la  toile,  des  cotonnades,  des  soieries,  du  fer, 
de  l'acier,  de  l'encens,  du  corail,  du  girofle,  dunard,  delà 
mercerie,  de  la  poterie,  des  verres  et  tout  ce  qui  vient, 
dit-on,  du  pays  des  chrétiens.  Lorsque  les  marchandises 
énumérées  ci-dessus  arriveut,  les  marchands  musulmans 
et  juifs  vont  au-devant  et  les  achètent  toutes  suivant  les 
besoins  de  leur  commerce. 


(*)  Sur  le  commerce  des  caravanes  entre  le  Maroc  méridional  et  le  Soudan,  voir 
ftid&erbe,  Renseignements  géographique»,  p.  150-152,  etRohlfs,  Meinerster  Aufént- 
hait,  p.  419-450. 

{*)  Le  texte  parte  Agardir-en-Douma  la  par  M.  Newraan  Woud-Daoum.  U  «'agit  d*A- 
fidir-Doaina,  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  forteresse  espagnole  do  Mar- 
Pequeua  de  Santa-Crnz.  C'est  une  sorte  de  citadelle,  défendue  par  des  murailles  do 
$  mètres  de  haut  et  d'un  métré  d'épaisseur,  et  percée  de  quatre  rues.  Elle  ne  pos- 

!  sale  qu'une  senle  porte  vers  le  sud-est  et  renferme  au  plus  500  habitants.  La  garni- 

i «QD  est  de  50  hommes.  (Gatell,  De$cription  du  8ou»,  p.  89-90;  Pellissier,  Mémoire» 
hstoriquts  et  géographiques,  Paris,  1841,  p.  183,  155;  Fernàndez-Duro,  Sxploracion 

'  4*  «aa  parte  de  la  eosta  noroeete  de  Africa  en  biuea  de  Santa-Cru*  de  Mar-Peguefla. 

,  Boletinde  la  SocUdad  geogr.  de  Madrid,  mars  et  juillet  1878.) 

•  *j  Taççouirt  est  le  diminutif  berbère  correspondant  à  la  forme  arabe  Çouelrah, 
fsi  désigne  dans  le  pays  la  ville  de  Mogador.  Ce  dernier  nom  est  une  altération  de 

!  Vfifdonl  ou  Amegdoul,  saint  musulman  dont  le  tombeau  est  situé  auprès  de  la  ville. 

;  {Kl-Bekrl,  Description  de  V Afrique  septentrionale,  p.  202.) 

SOC  DM  OéOGB.  —  3*  TBDiCSTRS  1882.  84 
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J'ajouterai  ici,  avec  plus  de  détails,  quelques  mots  au 
Hecham.  Il  a  douze  fils ,  tous  cavaliers ,  qui  possèdent 
trente-cinq  chevaux.  Quant  aux  bœufs,  auxmoutqnsetaui 
chameaux,  Dieu  seul  peut  en  dire  le  chiffre.  Le  nombre 
des  femmes  qu'a  épousées  Hecham  est  de  quatre  blancha 
et  six  esclaves  (noires).  Son  fils  aîné  a  épousé  autant  <k 
femmes  blanches,  mais  il  a  plus  de  négresses  que  son 
père.  Seuls,  les  enfant6  de  Hecham  montant  sur  les  chevaux 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  hommes  de  Tezroualt  sont 
au  nombre  de  1,400,  mais  pour  les  femmes,  les  garçons  et 
les  filles,  Dieu  seul  en  sait  le  chiffre.  Ils  possèdent  deux 
cents  chevaux,  sans  compter  ceux  de  Hecham.  Il  y  a  750 
maisons.  Le  nombre  des  livres  qui  se  trouvent  dans  la 
mosquée  est  de  130,  dont  quatre  écrits  en  amazir',  c'est-à- 
dire  en  chelh'a  (1),  renfermant  les  paroles  de  Ben-Naçer. 
Ces  livres  sont  en  langue  chelh'a. 

Je  parlerai  aussi  des  arbres  qui  existent  dans  le  paji 
et  je  donnerai  le  nom  de6  principaux  :  le  figuier,  le  dattier, 
la  vigne,  l'amandier,  le  noyer,  le  grenadier,  l'oranger,  le 
citronnier,  le  pommier  et  l'abricotier  ;  tous  les  arbres  dont 
on  peut  parler  se  trouvent  dans  cette  contrée. 

On  appelle  fleuve  de  Tazroualt,  celui  qui  traverse  le 
pays.  Le  nombre  des  provinces  de  Sidi-Hecham  est  consi- 
dérable; je  vais  donner  la  liste  complète  des  districts  sur 
lesquels  il  règne  : 

Le  premier  de  tous  se  nomme  Imeddjad  de  Tazlim  (*);k  ; 
second,  Aït-Ouankidha  (a);  le  troisième,  Ida-ou-Bàk'il(');i 


(')  Il  semble  que  Sidi-Brahlm  ait  voulu  marquer  que  ces  livres  sont  écrits  aou**  j 
lemeut  en  dialecte  chelh'a,  mais  aussi  en  caractère»  amaslr*,  co  qui  leur  doiB*n£ 
une  grande  valeur.  Dans  ce  cas,  il  serait  curieux  de  vérifier  si  récriture  se  rappr 
de  celle  des  Touareg,  des  inscriptions  libyques  ou  guanehea.  Sur  Ben-Nacer, 
la  note  4  de  la  page  586. 

(*)  Version  anglaise  :  •  Sndjad  de  Tetlei»  ».  Comme  noua  le  verrons  plus 
Imeddjad  ou  HedJadJ  est  aussi  le  nom  d'une  tribu  de  l*Oued-Noun.El-Bekriii 
tton  de  V Afrique  $  ep  tenir  ionale,  p.  844)  mentionne  une  ville  de  Tameddjatkat  < 
l'Oued-DraA,  à  une  Journée  de  marche  de  Tloumetin,  capitale  do  ce  pava. 

(*)  Version  anglaise  :  ■  AUh-  Wanket  ». 

(')  Les  tda-Oublk'il  sont  les  Ayduaoal  (Aït-bou-Àkal)  de  MarmolCL'J/ripu,  t 
liv.  III,  eh.  17) ,  d'après  lequel  lia  vivaient  a  l'état  sauvage  et  pouvaient 
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le  quatrième ,  Ida  -  Gar  -  Semoukt  (*)  ;  le  cinquième , 
EUMâdar  [?)  ;  le  sixième,  Ouoddjan  (•)  ;  le  septième,  Aït- 
Ibrahim  (4)  ;  le  huitième,  Ait- Abdalla.(5)  ;  le  neuvième, 
Aït-Rakha;  le  dixième,  Ifran(6);  le  onzième,  Ida-Oultit; 
le  douzième,  Ida-Ousemlal  (7).  Il  n'y  a  que  lui  qui  règne 
dans  les  pays  mentionnés  ci-de6sus  ;  il  fait  couper  les  têtes 
et  les  mains  et  agit  comme  il  veut. 

Je  vais  indiquer  l'extraction  de  Hecham  :  il  est  de  la 


sur  pied  20,000  combat  Un  ta.  Les  Itinéraire*  de  Venturc  de  Paradis  les  placent  entre 
Maseat  et  Ighran,  sur  la  route  de  Tombouctou.  Ils  habitent  an  sud  des  Ida-Gars- 
moukt,  près  de  la  source  de  l'Oued-Tacroualt  (Duveyrier,  De  Mogador  an  DJebel- 
Tabagoudi,  p.  578),  et  forment,  d'après  M.  Oatell,  qui  les  appelle  Ida-bou-Akkil, 
ue  tribu  indépendante  (Description  du  8oue,  p.  101). 

(v)  Version  anglaise  :  •  Oirsunukt  >..La  carte  du  royaume  de  Maroc,  par  Sauison, 
Jointe  à  la  traduction  de  Mannol  par  Perrot  d'Ablanconrt,  en  fait  mention  sous  le 
nom  de  Denrsumugt.  D'après  Ventnre  de  Paradis,  le  nom  d'Ida-Oughar-Sumought 
signifie  en  berbère  les  possesseurs  de  la  poudre  fatale  (?).  Le  rabbin  Mardocuée  les 
appelle  Ida-Gar-Ousainoukt  et  les  plaeesurles  deux  rives  de  rOuod-Alr'aa  (Duvey- 
rier, De  Mogador  au  Djebel- Tabayoudt,  p.  567),  tandis  que  M.  Gatell  leur  assigne 
comme  territoire  la  partie  montagneuse  du  Sous,  pays  très-fertile  en  datte*  (Oa- 
tell, Description  du  Sous,  p.  82). 

(*)  Kl-MAder  est  mentionné  par  Boul-Hoghdad  (Voyage  par  terre  entre  le  Sénégal 
et  le  Maroc.  Revue  maritime  et  coloniale,  mal  1861,  p.  49* )  comme  situé  entre  Tlxnit 
et  Massât.  On  y  voit  la  K'onbbah  de  Sldi-Abdallah-bou-ChoàTb.  El-Màdar  est  aussi 
le  nom  porté  par  l'Oued-Draà  en  traversant  le  pays  des  Ida-ou-Belal  (H.  de  Caatries, 
Tfotiee  sur  la  région  de  VOued-DraA.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Parie, 
décembre  1880,  p.  518). 

(*)  Oooddjen  (Ouxsan  ou  OuJJan)  est  une  bourgade  au  sud-est  d'Aglou.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  la  ville  d'Ouxxan  où  demeure  le  chef  de  la  confrérie  des  Mouley- 
Taleb.  D'après  H.  Rohlfs,  elle  est  le  siège  d'une  xaouïah  dirigée  par  un  ehérif  du 
nom  de  Sidi-ITammad-ben-Mousa  (Mein  ereter  Âufenthalt  in  Marokko,  p.  4S3- 
424). 

(»)  Ventnre  de  Paradis  donne  2,000  habitants  à  Àït-Ibrahim  dont  il  fait  une  ville, 
tandis  que  H.  Oatell  place  cette  tribu  parmi  les  nomades  de  l'Axouafid  dam  le 
Tekna.  (J.  Gatell,  VOued-Noun  et  le  Tekna.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  oc- 
tobre 1869,  p.  276.) 

(*)  Les  Aït-Abdullah  sont  sauf  doute  les  descendants  du  cheikh  éponyme  djnt  la 
k'onbbah  est  à  fil-Mâdar. 

{*)  Ifran  se  composait,  au  temps  de  Léon  l'Africain,  de  quatre  forteresses  séparées 
par  des  plantations  de  palmiers,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  tarissait  en  été.  Lea 
habitants  faisaient  le  commerce  avec  les  Portugais  et  poussaient  Jusqu'à  Tombouo- 
ton.  Ils  manquaient  de  froment  que  remplaçaient  les  dattes;  leurs  fabriques  de 
Chaudrons  étaient  renommées  en  Afrique.  Ce  distriot  très-riche  possédait  une  belle 
mosquée  {De  Afrleœ  description;  t.  II,  p.  601),  située,  d'après  Davidson,  à  deux 
Journées  do  marche  de  l'Oued-Noun.  Ifran  est  encore  de  nos  jours  une  réunion  de  pe- 
tite villages.  Son  commerce,  assex  considérable,  est  entre  les  mains  des  Juifs.  Non 
loin  de  là,  on  aperçoit  les  ruines  de  l'ancien  fort  européen  de  Tioukount  (Renou, 
Description  du  Maroc,  p.  63-63;  J-  Gatell,  Description  du  Soue,  p.  92). 

(*)  Ida-Ousemlal  est  un  pays  montagneux  placé  par  les  cartes  au  sud  de  Tillin  et 
an  nord-est  d'Ifran,  au  centre  de  l'Oued-Noun,  et  par  les  Itinéraires  de  Tenture  de 
Paradis,  dans  le  district  d'Achtouk.  Une  fraction  des  tribus  de  marabouts  de  l'Adrar 
porte  le  nom  de  Bmalil  (Faldherbe,  Renseignements  géographijues,  p.  148). 
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-  descendance  de  Semlal  (Ida-Ousemlal).  Cette  famille  tire 
son  origine  de  Mouley-Jdris  (*),  et  celui-ci  est  issu  de 
Moh'ammed,  le  prophète  de  Dieu  (le  salut  et  la  bénédic- 
tion de  Dieu  soient  sur  lui).  Mouley-Abd-Er-Rah'man  est 
de  souche  Filali  (*),  qui  descend  de  Mouley-Idris  is6U  lui- 
même  de  Moh'ammed,  le  prophète  de  Dieu  (le  salut  et  la 
bénédiction  de  Dieu  soient  sur  lui).  Voilà  la  différence  en- 
tre Abd-Er-Rah'man  et  Hecham  ;  tous  deux  ont  Moh'am- 
med  pour  ancêtre  commun. 

CHAPITRE  III. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  VILLE  DE  TAMGROUT  (*). 

Le  cheïkh  Sidi-H'ammad,  fils  de  Moh'ammed,  Mouley- 
ben-Naoer  (*)  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde),  a  composé 
son  livre  en  amazir\  Il  est  intitulé  Kitab  amazir\  Cet  ou- 
vrage traite  des  obligations  et  de  la  tradition  (sonnah),  des 


(')  Sur  Mouley-Edris,  qui  se  disait  issu  d'Ali,  fonda  en  Afrique  la  première  dy- 
nastie indépendante  du  khalifat  d'Orient  avec  Fas  (Fez)  pour  capitale  et  mourat 
assaainé,  on  peut  consulter  Fournel  (Les  Berbers,  in -4°,  t.  I,  Paris,  1875,  p.  39i  «t 
suivantes,  où  sont  résumées  les  données  des  historiens  arabes). 

(*)Filall  ou  Allai  est  le  Tatilelt  des  modernes.  Les  chérifs  Filalis  se  disant  lsns 
d'Ali  par  H'asan,  son  second  fils,  remplacèrent  au  Maroc  les  chérifs  ITass&nJ.  Le  pre- 
mier prince  de  cette  dynastie  fut  un  certain  Ali,  venu  de  Yanbo,  qui  prit,  ver» 
1603,1e  nom  de  Mouley -Chéri f.  (Cf.  Godard,  Le  Maroc,  t.  II,  p.  437;  Chénier,  Re- 
cherches historique»  sur  les  Maures.  Paris,  1787,  3  vol.in-8°,  t.IH,ch.V;  et  sorte  TâiV 
lelt,  Caillié,  Journal  d'un  voyage  à  Temboctou,  3  vol.  in-8*.  Paris  1830,  t.  Itl,  eh.  2* 
Dastugue,  Quelques  mots  au  sujet  de  Tafllelt  et  de  Sidjilmassa.  Paris,  1869,  in-»^ 
Rohlfe,  Mein  erster  Aufenthalt  in  Marokko,  p.  126-135.) 

(3)  Tamgrout,  principale  ville  du  district  de  Fezouatha,  est  située  sur  la  rive  gaa- 
"che  de  l'Oued-Draâ,  4  quelque  distance  du  fleuve  et  A  six  jours  de  marche  du  Maroc 

(Caillié,  Voyage  à  Temboetou,  t.  HI,  p.  54;Renou,  Description  du  Maroc,  p.  152-155). 
On  peut  la  considérer  comme  la  capitale  du  pays  do  Braâ,  à  cause  de  l'importants 
asaouïah  qu'elle  possède  et  dont  il  sera  question  dans  la  note  suivante.  (Cf.  Boalft, 
Mein  erster  Aufenthalt f  p.  441.) 

On  remarquera  que,  dans  ce  chapitre,  il  n'est  nullement  question  de  Tamgrout.  Le 
rédacteur  aura  oublié  le  sujet  dont  il  voulait  parler  pour  passer  à  Sidl-bea-Naeer. 

(4)  Sidi-H'ammad  (ou  Moh'auimed)  ben-Naçer  est  le  fondateur  de  la  zaonïah  as 
Tamgrout,  dont  l'Influence  s'étond  Jusqu'au  nord  duTafllelt.  Il  avait,  dit-on,  le  dos 
d'entendre  et  de  parler  la  langue  des  animaux,  privilège  que  possédèrent  avant  lai 
le  roi  Solaïman  (Salomon),  le  khalife  Haroun-Er-Rachid  et  son  visir  Djàfar  le  Bar 
mékide.  Il  reçut  l'initiation  et  la  règle  de  l'ordre  du  marabout  de  Tafllelt,  SiiiT 
R'azzi.  Son  frère,  Sidi-Ali-ben-Naoer,  fonda  une  corporation  d'habiles  tireurs.  En 
1864,  le  chef  de  la  zaouïah  de  Sidi-H'ammad  était  encore  Si-Bou-Bekr  que  M.  Roatt» 
donne  pour  arriére-petit-fils  de  Ben-Naçer.  (Rohlfs,  Mein  erster  Aufenthalt,  p.  446- 
419  ;  H.  de  Castriez,  Note  sur  la  région  de  VOued-Draâ,  p.  514-516.) 


RELATION  DB  SIDI-BRAHIM  DE  MASSAT.  537 

choses  licites  et  illicites.  Il  parle  des  prescriptions  sur  les 
ablutions  grandes  ou  petites  ;  il  rappelle  les  prières  obli- 
gatoires ou  facultatives;  il  mentionne  l'obligation  du  jeûne 
et  énumère  ce  qui  est  permis  ou  défendu  aux  hommes  ; 
enfin  il  traite  de  l'aumône,  de  la  rupture  du  jeûne  et  de 
tout  ce  qu'on  peut  mentionner  de  licite  et  d'illicite  chez 
les  musulmans,  les  juif6  et  les  chrétiens. 

Sidi-Mouley-Abd-Er-Rah'man  donne  chaque  année  à 
Sidi-bou-Bekr,  fils  de  Ben-Naçer,  cinq  mithqals  d'argent. 
Ce  Sidi-bou-Bekr,  dont  je  viens  de  parler,  demeure  dans 
sa  zaouïah  jusqu'au  commencement  de  l'année,  alors  il  part 
avec  ses  amis  pour  la  ville  appelée  Taroudant.  Tandis 
qu'il  y  séjourne,  le  peuple  de  Sous  fait  une  collecte  d'ar- 
gent et  lui  donne  un  k'ant'ar.  Le  cheïkh  Ben-Naçer,  dont 
il  est  question,  est  un  saint  homme  devant  le  Seigneur  qui 
lui  a  donné  la  sagesse  pour  gouverner  les  génies  et  les 
hommes.  Que  Dieu  nous  favorise  par  la  bénédiction  de 
son  ancêtre  ! 

CHAPITRE  IV. 

DES  RELATIONS  ENTRE   HECHAM  ET  MOULEY-ABD-ER-RAH'mAN. 

Sidi-Hecham  doit  lui  envoyer  chaque  année  un  présent 
consistant  en  une  servante  et  un  esclave.  M  ouley-Abd-Er- 
Rah'man  doit  lui  adresser  tous  les  ans  un  k'ant'ar.  C'est 
ce  qu'il  appelle  l'aumône  de  son  ancêtre  Sidi-H'ammad,  de 
Massât.  Que  le  Seigneur  nous  favorise  par  la  bénédiction 
de  sa  zaouïah  ! 

CHAPITRE  V. 

AUTRES  RENSEIGNEMENTS. 

Le  t'aleb  Sidi-Brahim,  fils  de  Moh'ammed,  de  Massât, 
dans  le  Sous,  rapporte  qu'il  voyagea  dans  le  district  d'A- 
glou,  où  il  étudia  pendant  neuf  mois  auprès  d'un  t'aleb 
nommé  Sidi-Moh'ammed-ben-Hoseïn- Adjarrar.  Le  nombre 
des  t'aleb  s,  ses  disciples,  était  de  52,  dont  15  étudiaient 


538  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE. 

la  science  (du  droit?),  les  autres  lisaient  le  K'oran.  Les  li- 
vres qui  se  trouvaient  dans  la  zaouîah  d'Aglou  étaient  au 
nombre  de  83  5  il  n'y  en  avait  qu'un  6eul  en  amàzir\ 

Les  revenus  qui  nourrissent  le6  t'alebs  sont  fournis  par 
la  population  d'Aglou  et  consistent  en  la  moitié  de  la  dîme 
en  blé,  orge,  millet  et  toutes  sortes  de  céréales.  Ils  recueil- 
lent tout  cela  et  le  portent  dans  la  zaouîah.  Dans  les  bâti- 
ments de  celle-ci  habitent,  par  ordre  delà  population, 
quatre  familles  qui  préparent  le  repas  des  t'alebs-.  Le  tri- 
but imposé  par  Ali-ben- Abdallah  est  de  quinze  onces  par 
maison.  Cet  argent  est  recueilli  et  donné  aux  fak'ihs  qui 
achètent  avec  cela  de  l'huile,  de  la  viande,  du  savon  et 
toute  espèce  de  choses,  à  leur  gré. 

Le  nombre  des  bourgs  de  la  province  d'Aglou  est  de 
dix-neuf  ;  il  y  a  deux  chefs  dont  voici  les  noms  :  le  princi- 
pal est  Ali,  fils  de  Abdallah  ;  le  second  s'appelle  Abd- 
allah, fils  d'Embarek. 

Il  y  a  3,250  hommes  dans  le  pays  d'Aglou;  ils  possè- 
dent 2,200  habitations  et  960  chevaux.  Le  nombre  des 
femmes,  des  filles  et  des  garçons  n'est  connu  que  de  Dieu. 
Ce  district  est  6itué  au  bord  de  la  mer,  il  possède  un  port 
bâti  en  chaux  (f).  On  y  trouve  des  barques  qu'on  monte 
pour  prendre  des  poissons. 

Les  habitants  vivaient  tranquilles,  lorsqu'un  jour,  tan- 
dis qu'ils  s'embarquaient  pour  pêcher,  un  navire  arriva 
près  d'eux.  Ils  s'enfuirent  effrayés  et  le  laissèrent  en  mer. 
Le  vaisseau  y  demeura  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  il  en- 
tra dans  le  port  où  il  s'arrêta  et  arbora  son  pavillon  rouge 
au  haut  du  mât  :  il  resta  à  l'ancre  pendant  quinze  jours. 
Les  gens  d'Aglou  se  réunissaient  nuit  et  jour,  grands  et 
petits,  même  leurs  cavaliers,  devant  lui.  Aucun  n'y  man- 
quait. Les  chefs  de  la  ville  écrivirent  des  lettres  qu'ils 
envoyèrent  par  tous  les  villages:  ils  en  expédièrent  à  Sidi- 


(*)  La  version  arabe  ajoute  •  et  en  pierres  s, 
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Hecham  eu  ces  termes  :  «  Il  faut  absolument  que  tu  vien- 
nes chez  nous;  si  tu  nous  interroges  davantage  au  sujet  de 
ton  arrivée,  (sache  que)  les  chrétiens  ont  fait  une  expédi- 
tion contre  nous  et  se  sont  emparés  de  notre  port.  »  Sidi- 
flecham  envoya  des  messagers  dans  toutes  les  provinces 
sur  lesquels  il  régnait  et  leur  dit  dan6  ses  lettres  :  «  11  est 
nécessaire  que  vous  m'accompagniez  dans  le  pays  d'Aglou, 
car  les  chrétiens  ont  fait  une  expédition  contre  nous.  > 
Toutes  les  tribus  voisines  6e  rassemblèrent  pour  marcher 
contre  eux.  Lorsque  Sidi-Hechain  les  eut  rejointes,  il  leur 
dit  :  «  Il  faut  que  vous  arboriez  un  drapeau  rouge  comme 
celui-ci.  »  On  l'arbora.  Lorsqu'il  fut  aperçu  du  vaisseau, 
un  marin  descendit,  monta  dans  une  barque  et  aborda  à 
terre  près  des  musulmans  qui  6e  rassemblèrent  devant 
lui  :  «  Que  personne  de  vous,  dit  Sidi-Hecham,  n'adresse 
une  parole  outrageante  à  ce  chrétien,  pour  que  nous  puis- 
sions nous  entretenir  et  qu'il  nous  fasse  savoir  ses  pro- 
jets. »  On  lui  demanda  :  «  Que  nous  veux-tu?  »  Le  chrétien 
répondit  :  «  Nous  voulons,  au  nom  de  Dieu,  recevoir  de 
vous  des  gages  de  sûreté.  »  Tou6  ceux  qui  étaient  en  avant 
lui  dirent:  <  Dieu  t'accorde  chez  nous  la  sécurité.  »  Il 
continua  :  «  Mon  intention  est  de  trafiquer  avec  vous.  »  — 
«Gela  nous  6era  fort  agréable  »,  répondit  Hecham. 

Les  cheikhs  des  districts  qui  n'appartenaient  pas  à  Sidi- 
Hecham  se  rassemblèrent  en  conseil  et  lui  dirent  :  «  Ce 
langage  ne  nous  plaît  pas  à  cause  de  Mouley-Abd-Er-Rah'- 
mau.  »  Hecham  répliqua  :  «  Je  suis  (seul)  responsable  de 
ces  paroles  devant  le  Sult'an.  » —  «  C'est  bien  »,  répondi- 
rent les  cheikhs,  et  un  acte  fut  dressé  à  ce  sujet  par  les  âdels. 

Ensuite  Hecham  demanda  au  chrétien  :  «  Que  veux-tu 
acheter  chez  nous?  »  —  c  De  l'huile,  du  beurre,  du  blé, 
des  bœufs,  des  moutons  et  de6  poules,  dit-il  ;  voilà  ce  que 
je  désire  acheter.  »  Lorsque  les  musulmans  entendirent 
ces  paroles,  ils  rassemblèrent  du  blé,  de  l'huile,  des  bœufs 
et  tout  ce  dont  il  avait  parlé  ;  il  fit  6es  emplettes  et  fut  lar- 
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gemeut  approvisionné.  Le  chef  du  vaisseau  dit  alors  :  «  Nos 
achats  sont  terminés  ;  il  faut  que  je  les  rapporte  dans  mon 
pays  ;  mais  je  reviendrai  vers  vous .  »  Hecham  répondit  : 
«  Ce  que  j'ai  fait  pour  toi  n'est  pas  agréable  au  peuple 
d' Aglou  :  ce  n'est  qu'à  cause  de  Dieu  et  du  gage  de  sûreté 
qui  est  entre  nous  (que  j'ai  agi  ainsi).  »  Puis  il  ajouta: 
«  Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  je  t'ai  donné  tout  ce  que 
tu  as  demandé  dans  notre  contrée.  Si  tu  pars  pour  ton 
pays,  il  faudra  que  tu  m'achètes  chez  toi  cinquante  canons 
et  dix  obusiers.  »  —  «  Très-bien,  lui  dit  le  chrétien  ;  je  re- 
viendrai vers  cette  époque  de  l'année.  »  —  «  Fais  ce  que  je 
t'ai  indiqué,  reprit  Hecham,  et  je  te  donnerai  ensuite  tout 
ce  que  tu  désireras  dans  le  pays  des  musulmans.  » 

Ces  renseignements  ont  été  fournis  par  le  t'aleb  Sidi- 
Brahim,  ûl6  de  Moh'ammed,  de  Massât,  dans  le  Sous. 

(il  «litre.) 
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FHOTOPOGRAPHIE  (l)  OU  TOPOGRAPHIE  PHOTOGRAPHIQUE 


Une  èts  plus  belles  applications  de  la  science  moderne  est  certaine- 
ment l'étade  de  la  constitution  des  astres  par  l'analyse  spectrale,  due  à 
Ktrchoff,  et  remploi  que  Rutherford  a  fait  de  la  photographie  pour  fixer 
l'image  du  spectre  solaire. 

Les  études  photographiques  de  Zeucher  pour  la  détermination  de  la 
trajectoire  des  étoiles  filantes  ont  fourni  à  la  science  plus  d'un  moyen 
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d'utiliser  la  décourerte  de  Niepce,  et  les  traraux  de  Laussédat  sur  l'ap- 
plication du  même  art  à  la  cartographie  ont  conduit  Maydenbauer  à 


(*)  Cett  le  terme  adopté  par  l'auteur  portugais. 
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lever  la  carte  de  la  vallée  de  Unstrutt  (■),  en  appliquant  pour  la  première 
fois  la  photographie  à  une  opération  topographique.  Maydenbauer  a 
donné  à  sa  méthode  le  nom  de  Photogrammétrie  ;  nous  lui  préférons 
celui  de  Photopo  raphie,  ou  topographie  photographique. 

On  sait  que  les  images  photographiques  d'une  portion  de  terrain 
sont  une  perspective  centrale  exacte  et  peuvent  par  conséquent  être 
employées  avec  tout  avantage  dans  le  levé  des  plans  topographiques. 
Obtenir  ces  images  est  devenu  aujourd'hui  une  opération  extrêmement 
rapide,  qui  convient  parfaitement  aux  levés  expèdittfs,  comme  le  sont 
ceux  des  explorations  géographiques,  principalement  faits  en  des  points 
où  le  voyageur  ne  peut  s'arrêter  longtemps.  L'état-major  allemand, 
ayant  reconnu  l'importance  de  cette  méthode,  en  a  fait  usage  en  1870 
pour  lever  le  plan  des  environs  de  Strasbourg  et  en  d'autres  endroits. 

Supposons,  par  exemple,  que  nous  ayons  à  dresser  la  carte  du  ter- 
rain abc,  dans  lequel  nous  remarquons  les  divers  objets  a,  b.  c.  Soit  K 
un  appareil  photographique  (représenté  en  coupe  horizontale)  ;  nous 
le  plaçons  à  une  distance  convenable  de  l'extrémité  de  la  base  préa- 
lablement déterminée,  en  ayant  soin  que  l'axe  optique  soit  horizontal, 
que  l'image  formée  soit  parfaitement  nette,  que  les  plaques  soient  par- 
faitement dressées  et  planes;  prenons,  en  un  mot,  toutes  les  précau- 
tions qu'exige  une  bonne  épreuve  photographique. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  il  est  clair  que  les  images  des  objets 
a,  b,  c  iront  se  former  dans  le  prolongement  des  lignes  ao,  bo,  eo  et 
nous  obtiendrons  de  cette  façon  un  portrait  exact  du  terrain,  les  objets 
venant  se  peindre  sur  la  plaque  sensibilisée  placée  verticalement  dans 
la  chambre  obscure  en  conservant  la  même  forme  qu'ils  ont  dans  la 
nature.  Nous  pouvons  donc  déterminer  avec  précision  les  directions 
des  points  a,  b,  c. 

Imaginons  maintenant  qu'après  le  temps  de  pose  nécessaire  pour 
obtenir  une  photographie,  la  plaque  tourne  autour  de  son  bord  infé- 
rieur comme  charnière  jusqu'à  venir  reposer  horizontalement  sur  le 
papier  tendu  où  nous  voulons  dessiner  le  plan.  Traçons  auparatant, 
sur  ce  papier  une  ligne  droite  le  long  de  laquelle  nous  ajustons  le  bord 
du  cliché  quand  il  commence  à  tourner;  au  milieu  de  cette  ligne 
élevons  une  perpendiculaire  ob'  d'une  longueur  égale  à  la  distance 
focale  ;  en  menant  alors  les  droites  b'o}  c'o,  ao,  et  Fo,  nous  obtenons 
les  directions  dans  lesquelles  les  objets  a,  b,  c  et  F  sont  vos  de  la 
station  P. 

Si  nous  nous  transportons  à  une  seconde  station  P  située  sur  la 
ligne  PP  et  si  nous  y  plaçons  l'appareil  avec  les  précautions  que  nous 

(!)  En  S&xe. 
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ayons  énumérées,  nous  obtiendrons  une  seconde  photographie  des 
mêmes  objets,  mais  différente  de  la  première,  puisqu'elle  est  prise 
d'un  autre  point  de  rue.  Appliquons  cette  seconde  épreuve  sur  le 
papier,  traçons  b"o  égale  à  la  distance  focale  et  faisons  la  même  opé- 
ration, que  précédemment.  Nous  trouverons  ainsi,  pour  la  station  P 
les  directions  des  objets  observés  a,  b,  et  c,  lesquelles  iront  couper 
celles  obtenues  précédemment  exactement  aux  points  a,  b  et  e.  La 
position  de  ces  points  sur  le  papier  sera  donc  déterminée  par  ces  deux 
observations  croisées. 

On  voit  que  la  photographie  peut,  par  ce  procédé,  nous  fournir  le 
moyen  de  construire  des  cartes  topographiques. 

En  publiant  cette  note  et  espérant  faire  sous  peu  l'expérience  de 
ce  procédé,  nous  pensons  avoir  indiqué  une  méthode  qui  offrira  de 
grands  avantages  à  nos  explorateurs  africains. 

Erxbsto  de  Vascoxcellos, 
Lieutenant  de  vaisseau,  ingénieur  hydrographe. 

(Traduit  du  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  U*boa,  par 
C  Millot.) 

TRAITÉ  AVEC  LE  ROI  DU  FOUTA-DJALON 

Noos  empruntons  au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale de  Paris  le  texte  du  traité  passé  i  Timbo,  entre  M.  Victor  Gabo- 
riaud,  envoyé  et  agissant  pour  le  compte  de  M.  Aimé  Olivier,  et  FAl- 
mamy  du  Fouta-Djalon,  Amadou. 

■  Aujourd'hui,  dix  juillet  mil  huit  cent  quatre-vingt-un.  moi,  Amadou, 
Almamy  du  Fouta-Djalon,  flls  de  l'Almamy  Boubakar,  fils  de  l'Almamy 
Abdoulay,  flls  de  l'Amamy  Sandhiami,  choisi  et  nommé  Almamy  du 
Fouta-Djalon  d'après  les  lois  et  coutumes  du  pays,  j'ai  convenu  avec 
M.  Victor  Gaboriaud  et  lui  ai  accordé,  pour  Aimé  Olivier,  ce  qui  suit: 

Ast.  1er.  —  Je  permets  i  Aimé  Olivier  d'établir  un  chemin  de  fer 
dans  tous  les  pays  que  je  commande  et  où  je  pourrai  commander. 

Ast.  2.  —  Je  lui  concède  à  titre  définitif  une  bande  de  terrain  de  vingt 
kilomètres  de  largeur  sur  tout  le  parcours  du  chemin  de  fer  pour 
l'établissement  de  la  ligne,  exécuter  les  travaux  et  élever  les  cons- 
tructions utiles  à  son  exploitation. 

Art.  3.  —  Je  m'engage  à  lui  fournir  dans  chaque  village  traversé 
par  le  chemin  de  fer  les  travailleurs  nécessaires  pour  l'exécution  des 
travaux,  moyennant  indemnité  proportionnelle,  i  veiller  à  la  sécurité 
de  l'exploitation,  et  je  lui  promets  aide  et  protection  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  l'inquiéter. 
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Art.  4.  —  Je  concède  aussi  à  Aimé  Olivier  le  droit  d'établir  des 
factoreries  et  comptoirs  dans  tous  les  pays  que  je  commande  et  oà 
je  pourrai  commander,  sans  qu'il  ait  à  payer  aucun  droit  ni  impôt. 

Art.  5.  —  Aimé  Olirier  pourra  choisir  le  terrain,  faire  les  travaux  et 
études  nécessaires  à  rétablissement  du  chemin  de  fer  sur  tous  les 
points  qui  lui  conviendront. 

Art.  6.  —  Tous  ses  envoyés  et  employés  seront  protégés  et  pourront 
circuler  librement  dans  tous  mes  royaumes. 

Art.  7.  —  Le  traité  servira  de  tilre  de  propriété  à  Aimé  Olirier  et 
pourra  être  cédé  par  lui  à  qui  bon  lui  semblera. 

Art.  8.  —  Le  jour  où  le  chemin  de  fer  marchera,  Aimé  Olirier  don- 
nera à  l'Almamy  Amadou  ou  à  son  successeur  un  cadeau  et  lui  payera 
à  partir  du  même  Jour  une  redevance  annuelle  convenue,  espèces  et 
marchandises. 

Art.  9.  —  Le  cadeau  et  la  rederance  seront  payés  à  rétablisse- 
ment le  plus  près  de  Timbo  ou  à  Kantaguesi. 

Fait  à  Timbo,  le  dimanche  dix  Juillet  mit  huit  cent  quatre-vingt-un. 
Victor  Gaboriaud. 
Certifié  conforme,  l'interprète,         Signé:  L'Almamy  Amadou. 

Amadou  Boubou.  Contre-signe  par  l'héritier  du  trône , 

Mamadou  Pâté.  • 

(L'original  est  en  arabe,) 


LE  CONGRÈS  DES  GÉOGRAPHES  ALLEMANDS 

A.    HALLE 
(1  t  —  1  4   avril    1SSI) 


Extrait  du  rapport  de  M.  le  capitaine  d'état-major  Ghesquitrt  est 
de  M.  Falk-Fabian  ('),  déléguée  de  la  Société  de  géographie 
d'Anvers  à  ce  congrès. 

Cette  réunion,  qui  n'avait  pas  pris  à  proprement  parler  le  titre  de 
congrès  (Geographentag  et  non  Congress),  a  été  surtout  remarquable 
par  le  concours  nombreux  de  professeurs  de  tous  les  degrés  de  ren- 
seignement. C'était  une  rentable  réunion  de  famille,  bien  plos  impo- 


0)  Lu  à  U  Société  de  géographie  d'AnYen,  le  SI  Juin  îSffl. 


LE  CONGRÈS  DES  GÉOGRAPHES  ALLEMANDS.      545 

santé  par  Faffloence  des  savants  qui  s'y  étalent  réunis  et  par  la  gravité 
sérieuse  de  ses  assemblées,  que  par  l'éclat  des  fêtes  qui  accompagnent 
d'ordinaire  et  quelquefois  au  détriment  de  la  science,  les  réunions  de 
ce  çenre. 

L'exposition  était  organisée  dans  les  vestibules  et  diverses  salles  de 
l'Université  de  Halle.  Bien  moins  complète,  même  au  point  de  vue  aile- 
mand,  que  celle  de  Venise,  on  y  voyait  cependant  briller  (es  produc- 
tions du  célèbre  institut  de  Justus  Pertbes  à  Golba,  de  la  maison  HOtzel 
à  Vienne,  et  de  l'éditeur  Dietrich  Heimer  à  Berlin.  Indépendamment 
de  celles-ci,  les  productions  que  nous  avons  le  plus  remarquées 
sont  : 

Une  carte  plastique  manuscrite  de  l'Europe  centrale  due  à  W.  Habe- 
nicht,  l'un  des  chefs  de  service  de  la  maison  J.  Perthes.  Ce  document 
vraiment  remarquable  est  tout  à  fait  conçu  dans  les  idées  qui  ont  pré- 
sidé à  la  confection  des  cartes  de  la  Bourse  d'Anvers. 

Une  superbe  carte  des  Alpes  par  Vincent  von  Hardt,  gravée  en  cou- 
leurs. Deux  éditions  en  étaient  exposées,  dont  Tune  avant  la  lettre. 
Gette  carte  est  éditée  par  la  maison  HOtzel. 

Enfin,  les  premières  cartes  du  remarquable  atlas  scolaire  mural  du 
f>r  Kiepert,  publié  par  la  maison  D.  Reimer. 

Telles  étaient,  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation,  les  œuvres  sail- 
lantes capitales,  qu'on  rencontrait  au  milieu  d'une  foule  de  productions 
du  plus  haut  intérêt. 

Une  salle  était  spécialement  réservée  aux  travaux  géographiques 
produits  par  renseignement,  c'est-à-dire  les  cahiers  des  élèves.  Nous 
avons  remarqué  que  ces  travaux  étaient  en  général  simples,  peu  char- 
gés de  détails,  surtout  de  noms,  et  très-nets. 

Lorsque  l'an  dernier  le  premier  essai  fut  tenté  à  Berlin  d'établir  un 
lien  entre  les  diverses  sociétés  géographiques  allemandes,  au  moyen 
de  sessions  annuelles,  la  participation  toujours  croissante  des  savants 
à  cette  œuvre  prouva  l'excellence  de  cette  idée  déjà  proclamée  en 
1865  par  le  célèbre  Petermann,  mais  malheureusement  reléguée  au 
second  pian  pendant  une  aussi  longue  période  de  temps. 

Le  nombre  des  personnes  qui  avaient  assisté  à  la  session  de  Berlin 
ne  s'élevait  qu'à  75  ;  à  Halle  il  y  en  avait  au  delà  de  400.  Les  noms  les 
plus  marquants  étaient  ceux  des  savants  :  Kirchhoff,  Fritsch,  Lehman n, 
de  Halle;  Behm,  de  Gotha  ;  Richthofen,  de  Bonn  5  Credner,  de  Greifswald; 
Scherzer  et  Delitsch,  de  Leipzig;  Gerland,  de  Strasbourg;  Wagner  et 
IrOmmel,  de  Gœttingue;  Meit zen,  Marthe  et  Bogulawski,  de  Berlin; 
Paulitschke,  de  Vienne;  Krumme,  de  Brunswick;  Kropatschek,  de  Bran- 
debourg; Zôppritx,  de  Kœjigsberg;  Kan,  d'Amsterdam;  Stude,  de  Berne; 
du  colonel  d'état-major  russe  de  Tillo  et  des  géographes  Berghaus  et 
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Vogel,  de  Gotha.  Je  me  borne  à  citer  ceux-ci,  la  liste  de  présence  n'in- 
diquait que  tous  les  occupants  des  chaires  géographiques  universitaires 
allemandes  ;  un  très-grand  nombre  de  professeurs  de  renseigne- 
ment moyen  assistaient  aux  conférences  et  prirent  part  aux  discis- 
sions. 

Les  séances  eurent  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Université,  r expo- 
sition dans  les  salles  attenantes,  et  tous  ces  locaux,  uniquement  con- 
sacrés à  renseignement  supérieur,  avaient  été  mis  à  la  disposition  di 
congrès  avec  une  libéralité  qui  prouve  le  culte  que  Ton  a  en  Allema- 
gne pour  toutes  les  aspirations  scientifiques,  même  pour  celles  qui  ne 
portent  point  de  cachet  officiel. 

À  l'ouveiture  de  la  première  séance,  le  président,  professeur  Kirco- 
hoflf,  de  Halle,  souhaita  la  bienvenue  aux  membres  et  aux  étrangers  et 
dans  un  discours  éloquent  fit  l'historique  des  congrès,  exposa  la  tâche 
qui  leur  incombait,  surtout  au  point  de  vue  du  développement  de  ren- 
seignement géographique  et  de  la  nécessité  d'intéresser  les  gouTerne- 
ments  à  cette  branche  des  études  trop  longtemps  négligée.  «  Il  n'ja  pas 
trop  longtemps,  disait-il,  que  la  géographie  n'était  que  la  CendritiM 
de  nos  écoles  et  qu'on  avait  coutume  de  dire  que  deux  hommes  dans 
l'école  n'avaient  pas  besoin  de  faire  des  études  préalables  :  le  profes- 
seur de  géographie  et  le  concierge.  » 

Le  Dr  Behm  rappela  les  mérites  du  savant  Nachtigal,  président  delà 
première  session  de  Berlin,  actuellement  consul  générai  de  l'Allemagne 
en  Tunisie  et  proposa  de  lui  envoyer  une  adresse. 

Vint  alors  le  tour  des  conférences. 

La  première  fut  celle  du  professeur  Studer,  de  Berne,  qui  a  pris  paît 
à  l'expédition  du  vaisseau  la  Gazelle,  si  qui  rendit  compte  des  résul- 
tats géographiques  constatés  sous  le  rapport  des  faunes  pélagique  et 
subpélagique  ;  il  réfuta  la  théorie  darwinienne  de  la  formation  des 
bancs  de  corail. 

La  seconde  conférence  fut  celle  du  professeur  Kan,  d'Amsterdam, 
sur  les  explorations  de  Sumatra  depuis  1870.  Au  moyen  de  cartes, 
d'esquisses  géologiques  et  de  nombreuses  [photographies,  il  donna  es 
grandes  lignes  une  image  orohydrographique  de  cette  Ile,  décrivit  le 
gouvernement  d'Atjih,  l'intérieur  encore  peu  connu  et  ses  habitants  les 
Gajoes,  le  lac  Toba  et  les  richesses  du  sol  et  développa  la  haute  utilité 
de  cette  colonie  pour  la  Hollande. 

Dans  Taprès-dlnée,  M.  Kropatschek,  de  Brandebourg,  fit  un  rems* 
historique  de  renseignement  de  la  géographie  en  Allemagne  depuis  U 
Réforme,  et  de  l'état  déplorable  de  cet  enseignement  encore  toujours 
traité  comme  science  auxiliaire  de  l'histoire.  La  conférence  fut  saine 
de  débats  et  Ton  résolut  de  porter,  par  l'entremise  de  la  présidence,  à 
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la  connaissance  da  Gouvernement  et  des  autorités  scolaires  de  l'empire 
allemand,  le  vœu  suivant:  «   La  géographie  doit  être  considérée 

COHUE  BRANCHE  INDÉPENDANTE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DANS  LES  ECOLES 
SUPÉRIEURES,  AUSSI  BIEN  DANS  TOUTES  LE8  CLASSES  QUE  LORS  DBS  EXA- 
MENS, t 

Le  professeur  Paulitscbke  ;  délégué  de  la  Société  de  géographie  de 
Vienne,  parla  sur  X utilité  d introduire  dans  renseignement  les  don- 
nées sur  les  grandes  voies  de  communication,  chemins  de  fer,  postes» 
télégraphes,  etc.  L'orateur  partit  du  point  de  yue  que  la  marche  de 
rbistoire  a  toujours  été  dépendante  des  questions  de  traQc  interna- 
tional, et  qu'en  introduisant  les  indications  y  relatives  dans  l'enseigne- 
ment de  la  géographie,  trop  souvent  d'une  aridité  fatigante,  on  éveille 
chez  les  élèves  non-seulement  l'intérêt,  mais,  tout  en  leur  facilitant 
l'intelligence  de  la  topographie,  on  leur  permet  en  même  temps  de 
cueillir  une  riche  moisson  de  science  pratique  pour  la  vie.  L'orateur 
expose  de  quelle  façon  il  entend  introduire  cette  géographie  appliquée 
dans  les  trois  degrés  de  renseignement.  Dans  le  premier  degré,  le  me- 
surage  joue  un  grand  rôle.  Rien  ne  serait  donc  plus  facile  que  de  faire 
connaître,  pour  ainsi  dire  en  jouant,  allant  du  connu  à  l'inconnu,  les 
distances  entre  les  divers  pays  et  villes.  Dans  le  second  degré,  il  fau- 
drait considérer  la  position  des  pays  dans  le  monde,  par  une  étude 
comparée  des  grandes  voies  de  communication.  Dans  le  troisième,  les 
élèves  seraient  déjà  tellement  avancés  qu'ils  connaîtraient  les  rapports 
géographiques,  politiques  et  économiques  et  qae  l'on  pourrait  leur 
parler  systématiquement  de  la  navigation,  des  chemins  de  fer,  des 
postes  et  télégraphes,  et  les  initier  aux  phases  historiques  du  grand 
trafle  international.  À  l'appui  de  ces  idées,  le  conférencier  présente  le 
mannel  qu'il  a  élaboré. 

La  présidence  de  la  seconde  journée  fut  occupée  par  le  baron  de 
Richfhofen,  professeur  à  l'Université  de  Bonn.  H.  de  Richthofen  est  un 
des  personnages  les  plus  marquants  du  monde  scientifique  allemand  ; 
issu  d'une  noble  famille,  il  ne  dédaigne  point  les  études  sérieuses.  Les 
deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  important  qu'il  vient  de  publier 
sur  la  Chine,  qui  ne  renferment  pas  seulement  le  récit  de  ses  quatre 
voyages,  mais  aussi  un  traité  complet  sur  la  géologie  du  Céleste-Em- 
pire, en  fournissent  la  preuve. 

La  première  conférence  à  Tordre  du  jour  était  celle  du  professeur 
Zôppritz,  de  Kœnigsberg,  sur  Yinfluence  de  la  rotation  terrestre  sur  le 
cours  des  fleuves. 

Le  professeur  Gerland,  de  Strasbourg,  parla  sur  les  rapports  de  l'an- 
thropologie et  de  Vethnologie,  tendant  à  prouver  que  l'anthropologie 
doit  opérer  comme  science  naturelle  et  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine 
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de  l'ethnologie,  science  sociale.  Les  idées,  race  et  peuple,  sont  trop 
différentes.  L'ethnologie  a  pour  bnt  de  comprendre  l'humanité  dans 
son  ensemble,  de  remonter  aux  premiers  éléments  des  problèmes  de 
la  civilisation  ;  elle  ne  peut  le  faire  qu'en  suivant  Jusqu'à  son  origine 
chaque  groupe  de  l'humanité  qui  forme  un  ensemble  généalogique  et 
qu'on  nomme  peuple.  Gomme  une  connexion  des  variations  du  type 
humain  telles  qu'elles  se  montrent  dans  les  races,  ne  peut  aucunement 
être  prouvée,  l'ethnologie  dans  sa  dépendance  actuelle  de  l'anthropo- 
logie, divisant  l'humanité  d'après  sa  nature  physique,  ne  pourra  jamais 
arriver  à  son  but,  mais  devra  absolument  dévier  de  son  chemin.  L'ora- 
teur le  prouve  par  quelques  exemples,  rappelant  non-seulement  les 
types  anthropologiques,  mais  aussi  des  singularités  de  la  formation 
corporelle,  comme  les  cheveux,  le  crâne,  le  squelette.  Il  demande  que 
l'anthropologie  ne  considère  la  variété  •  homme  »  autrement  que  le 
zoologue  et  le  botaniste  n'envisagent  les  variétés  des  animaux  et  des 
plantes. 

M.  Meitzen,  de  Berlin,  parla  sur  la  migration  des  peuples  indo- 
germaniques  et  sur  la  transition  de  l'état  nomade  à  l'état  sédentaire. 

M.  Gûnther  sur  le  développement  des  côtes  et  la  définition  erronée 
de  Ritter. 

La  conférence  du  professeur  Wagner,  de  Goeltingue,  le  président  de 
la  troisième  journée,  concernait  l'introduction  du  système  métrique 
dans  l'enseignement  de  la  géographie.  L'orateur  dit  que,  depuis  l'adop- 
tion du  système  métrique  dans  la  vie  et  dans  le  commerce,  le  temps 
est  venu  d'abandonner  les  milles  géographiques.  La  traduction  des 
hauteurs  en  mètres  commence  à  se  faire  et  la  cartographie  allemande, 
dans  les  dernières  années,  a  fait  de  grands  progrès  dans  cette  direction. 
Les  profondeurs  n'auront  pas  de  sitôt  les  indications  métriques,  caria 
suprématie  des  brasses  dans  les  cartes  marines  anglaises  est  trop  im- 
portante, et  une  vingtaine  d'années  pourront  se  passer  avant  que  l'on 
arrive  à  un  changement.  Pour  les  milles,  une  grande  confusion  s'est 
établie  par  l'adoption  du  nouveau  mille  de  7,500  mètres,  bien  qce,  de- 
puis 1873,  un  ordre  du  Gouvernement  l'ait  supprimé.  Malheureusement, 
un  grand  nombre  de  manuels  renferment  encore  de  graves  erreurs  à 
ce  sujet.  Les  idées  sont  trop  mêlées  et  une  partie  des  savants  tient 
encore  avec  obstination  au  mille  géographique  allemand,  dont  15  vont 
sur  un  degré  de  l'équateur.  M.  Wagner  pense  que  si  le  kilomètre  est 
une  mesure  trop  petite  pour  de  grandes  dis  lances,  rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  Ton  adopte  comme  unité  10  kil.  Le  mille  nautique  (60  an  degré) 
domine  encore  trop  dans  la  langue  maritime,  et  il  est  réservé  à  une 
autre  époque  d'adopter  une  détermination  différente.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  surface,  il  faudrait  adopter,  au  lieu  du  mille  carré,  le  kilomè- 
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te  carré,  qui  en  est  i  peu  près  la  cloquante-cinquième  partie,  à 
noins  d'introduire  comme  unité  cent  kilomètres  carrés  et  la  nommer 
le  myriamètre  carré.  En  travaillant  ensemble  à  la  réalisation  de  ces 
idées,  r orateur  pense  qne  le  ministère  de  l'instruction  publique  aile* 
■and  et  les  autorités  scolaires  supérieures  prêteront  une  oreille  bien- 
reillante  à  ce  tobu  ;  le  congrès  en  Juge  ainsi  en  nommant  une  commis- 
lion  chargée  de  faire  le  nécessaire  pour  porter  cette  résolution  à  la 
connaissance  du  Gourernement. 

Le  professeur  Credner,  de  Greifawald,  parla  sur  les  lacs  alpins  et  sa 
conférence  aboutit  su  conseil  de  ne  pas  trop  se  hâter  de  faire  des  gé- 
séialfisatîoos  tant  que  les  faits  manquent. 

Le  professeur  Overbeck,  de  Halle,  sur  la  théorie  de  GuldàerpMohm 
sur  tes  courants  horizontaux  do  notre  atmosphère  et  son  importance 
pour  la  météorologie. 

La  conférence  très-intéressante  de  M.  Lehmann,  de  Halle,  portait 
nr  la  nécessité  d'entreprendre  des  recherches  géographiques  systéma- 
tiques, afin  d'augmenter  la  connaissance  scientifique  des  divers  pays 
de  l'Allemagne.  L'orateur  part  du  point  de  rue  que  les  Allemands,  jus- 
qu'à présent  ont  trop  aimé  en  géographie  tout  ce  qui  concernait 
réJrsnger,  mais  qu'il  est  temps  pour  eux  de  s'occuper  de  leur  propre 
patrie.  La  géographie  émane  de  la  géologie,  tout  en  suivant  une  mé- 
thode entièrement  différents  de  la  méthode  géologique.  Le  géologue 
regarde  principalement  la  structure  intérieure  ;  le  géographe  plutôt  le 
relief  du  pays.  Le  géographe  s'occupe  de  l'influence  que  le  relief  et  la 
configuration  du  soi  exercent  sur  le  développement  de  l'homme  et 
partant  de  la  géologie,  il  doit  d'abord  décrire  le  relief  et  l'expliquer 
geologiqoeinent;  ensuite  il  doit  étudier  le  climat  dans  ses  rapports 
aTee  la  vie  organique,  la  répartition  de  l'eau,  de  la  chaleur,  de  la  lu- 
mière, etc.  La  botanique,  dans  ses  applications  à  la  géographie,  n'est 
point  encore  asses  exploitée  bien  que  le  caractère  de  la  flore  d'un 
pays  dépende  essentiellement  des  conditions  locales.  La  zoologie  entre 
aussi  en  ligne  de  compte,  mais  le  problème  le  plus  important  est  celui 
de  la  vie  humaine  et  sa  transformation  par  suite  des  influences  exté- 
I  rieures.  Bien  des  travaux  ont  été  faits,  pour  ne  citer  que  ceux  de  Kohi, 
ftiehl  et  Gotta,  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  éclaircir:  l'explication 
ie  la  fondation  et  de  la  progression  de  certaines  villes,  par  exemple, 
tfre  encore  des  difficultés.  Le  conférencier  émet  le  vœu  que  le  con- 
se  mette  en  rapport  avec  toutes  les  sociétés  et  institutions  sa?antes 
le  l'Allemagne,  pour  les  engager  à  entreprendre  des  travaux  systéma- 
tiques pour  la  description  des  différents  pays  qui  la  composent  La 
roposition  est  adoptée,  et  aux  prochaines  réunions  les  progrès  réali- 
s  dans  cette  direction  seront  portés  à  la  connaissance  des  membres. 
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M.  gramme,  de  Brunswick,  parla  sur  Y  enseignement  de  la  geosre* 
phie  astronomique  dans  les  écoles  moyennes,  en  se  serrant  pour  se* 
démonstrations  de  la  sphère  armillaire  de  l'iosiituteor  Mang  à  Bade. 

Tel  est  le  résumé  des  conférences. 

Dans  la  même  séance  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers,  M.  le  ca- 
pitaine Ohcsquière  ('),  rentrant  d'un  voyage  en  Allemagne  et  en  Frasée, 
où  il  a  eu  l'occasion  d'étudier  les  progrès  de  la  cartographie  des  divers 
pays,  en  vue  de  la  création  de  Y  Institut  national  belge  de  géographie, 
dont  il  a  accepté  la  direction  scientifique,  expose  les  idées  qui,  seloi 
lui,  tendent  i  prévaloir  en  cartographie  et  principalement  pour  l'en- 
seignement. Il  insiste  sur  l'importance  de  la  forme  et  rappelle  que 
Ritter  disait  déjà  des  cartographes  :  «  Qu'au  lieu  de  l'image  de  la  na- 
ture, ils  n'en  faisaient  que  trop  souvent  une  caricature  qu'il  faut  reje- 
ter au  même  titre  que  le  physionomiste  doit  repousser  une  silhouette 
mal  dessinée.  »  11  insiste  sur  l'importance  des  échelles  dont  l'unifica- 
tion tend  à  s'établir  et  qui  seule,  étant  réglée  par  des  rapports  simples, 
peut  établir  les  idées  justes  sur  les  grandeurs.  Il  appelle  l'atteotioB 
sur  l'importance  de  la  forme  artistique  des  cartes.  En  Allemagne  il  y  a 
une  tendance  à  multiplier  les  cartes  muettes  et  à  éviter  les  surcharges 
qui  détruisent  l'impression  que  limage  de  la  forme  doit  laisser  dans 
l'esprit  ;  suivant  le  conférencier,  il  convient  plutôt  de  multiplier  tes 
cartes  pour  y  représenter  successivement  chaque  idée  distincte,  divi- 
sion politique,  agriculture,  industrie,  etc.,  et  former  ainsi  des  tableau 
aux  formes  réelles  et  précises. 

(Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Anvers.) 


LE   CANADA 

Nous  lisons  dans  la  Minerve,  de  Montréal  : 

<  Nous  entendons  répéter  de  tous  côtés,  parmi  nos  compatriotes,  que 
l'influence  française  va  toujours  en  diminuant  au  Canada,  et  surtout 
que  notre  langue,  dans  quelques  années  ou  à  peu  près,  aura  disparu 
de  la  province. 

«  Il  n'est  pas  mal  peut-être  de  nous  tenir  constamment  en  éveil  sur 
nne  question  qui  est  en  même  temps  politique,  nationale,  et  qui  tou- 
che à  nos  plus  intimes  sentiments.  Trop  de  confiance  peut  amener  ace 
défaite.  D'un  autre  côté,  le  manque  de  confiance  est  susceptible  de 
produire  le  découragement. 

«  Lorsqu'on  demeure  constamment  dans  une  même  localité,  on  se 
s'aperçoit  pas  des  changements  qui  peuvent  s'y  produire  d'un  Jour  2 

(')  Auteur  de*  célèbre*  carte*  murales  de  la  Bonne  d'Anrer*. 
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Fnrire,  —  la  différence  est  trop  légère.  Ce  n'est  qu'après  une  absence 
d'une  certaine  durée  qu'on  peut  mieux  constater  lèsx  changements 
accomplis  et  la  marche  des  éTénements,  soit  eu  arant,  soit  en  ar- 
rière. 

■  Prenons,  par  exemple,  un  ancien  citoyen  de  Montréal  qui  en  aurait 
été  absent  pendant  quinse  ans,  et  qui  y  retiendrait  aujourd'hui  ;  quelle 
serait  sou  impression  ? 

«  D  serait  certainement  frappé  des  progrés  accomplis  dans  l'usage  de 
la  langue  française  dans  cette  Tille. 

«  En  1867,  il  y  avait  une  démarcation  complète  entre  les  deux  lan- 
gues; dans  les  établissements  anglais,  on  ne  parlait  que  l'anglais,  et 
les  Français  qui  ne  pouvaient  y  parler  cette  langue  étaient  obligés  de 
se  servir  d'Interprètes.  Et  ici,  nous  parlons  des  magasins,  des  banques, 
des  hôtels,  des  bureaux  des  chemins  de  fer,  des  restaurants,  etc. 

c  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même;  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  partout  on  peut  parler  français,  et  être  compris.  On  n'a  qu'à 
tenter  Fessai.  Dans  tous  les  magasins,  même  ceux  dont  la  clientèle  est 
pour  les  neuf  dixièmes  anglaise,  on  s'est  cru  obligé  de  prendre  en 
considération  les  acheteurs  français.  A  tous  les  bureaux  de  chemins  de 
fer,  même  ceux  des  lignes  américaines,  on  a  compris  qu'il  y  avait  des 
Toyageurs  et  des  hommes  d'affaires,  commissionnaires,  expéditeurs  et 
autres,  qui  étaient  Français.  Le  même  fait  s'est  produit  dans  les  hô- 
tels, restaurants,  clubs  et  autres  établissements  en  relation  avec  le 
pablic 

•  Quant  à  l'expansion  française  dans  la  cité,  nous  croyons  qu'elle  est 
pins  que  satisfaisante.  Qu'on  aille  dans  le  quartier  ouest,  on  y  trouvera 
one  forte  proportion  française  ;  la  même  chose  existe  à  la  pointe  Saint- 
Charles.  On  n'a  qu'à  traverser  le  haut  du  Beaver-Hall,  on  remarquera 
que  plus  de  la  moitié  des  enseignes  sont  des  enseignes  françaises. 

i  Toutes  les  municipalités  qui  entourent  Montréal  sont  aux  neuf  dixiè- 
mes françaises, 
w  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Montréal  que  le  fait  se  produit. 

■  Dans  les  cantons  de  l'Est,  les  Français  empiètent  pacifiquement  tou- 
jours, mais  régulièrement  sur  les  antres  nationalités. 

c  Le  comté  d'Ottawa  possède  une  majorité  française. 

«  Dans  la  province  d'Ontario,  le  comté  d'Essex  élit  un  membre  fran- 
çais à  la  législature  de  Toronton  ;  la  ville  d'Ottawa  a  un  maire  français, 
et  au  Parlement  fédéral,  un  membre  français  sur  deux. 

t  Le  comté  de  Prescott,  deux  fois  de  suite,  a  élu  un  membre  français, 
et,  la  dernière  fois,  il  y  avait  deux  Français  sur  les  rangs. 

•  Les  Acadiens  du  Nouveau-Brunswick  ont  élu  deux  ou  trois  repré- 
sentants à  Ottawa,  et  ils  ont  eu  un  ministre  dans  la  province. 
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«  A  la  Chambre  des  Communes,  à  Ottawa,  du  moins  an  dernier  Parle- 
ment, une  centaine  de  membres  anglais  lisaient  le  français  et  pouvaient 
suivre  une  discussion  dans  cette  langue. 

A  l'Assemblée  de  Québec,  il  n'y  a  qu'un  seul  membre  qui  ne 
prenne  pas  le  français. 

«  Si  on  reut  prendre  la  presse  comme  critérium,  on  restera 
que,  dans  tous  les  bureaux  importants,  il  y  a  un  rédacteur  qui  sait  le 
français.  Il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  voir  avec  quel  soie  Os 
lisent  les  Journaux  français  et  arec  quelle  exactitude  ils  les  traduiseat 

«  Dans  ces  circonstances,  y  a-t-il  lieu  réellement  de  répéter  tf  Mu- 
tent que  notre  nationalité  perd  constamment  du  terrain? 

«  Nous  préférons  nous  en  tenir  aux  assertions  du  Globe  qui  proclame 
que  nous  gouvernons  le  Canada.  * 


DESCRIPTION  DE  ZUMBO,  SUR  LE  ZAMBÈZE 

D'après  le  manuscrit  d'un  capitaine-major  de  ce  district,  en  1764  (*)♦ 

A  environ  une  centaine  de  lieues  de  Tête,  est  la  ville  de  Zumbq,  ha- 
bitée seulement  par  des  naturels  do  Goa  :  le  trajet  ne  peut  se  faire 
entièrement  par  le  fleuve,  qui  n'est  pas  navigable  sur  une  longueur  de 
20  lieues.  Il  faut  charger  les  marchandises  sur  le  dos  des  nègres  de- 
puis Tête  jusqu'à  Chicova,  et  de  là  on  s'embarque  dans  des  canots  venus 
exprès  de  Zumbo. 

Chicova  a  été  célèbre  autrefois,  surtout  à  cause  de  la  découverte  d'un 
lingot  d'argent  qu'y  fit  un  religieux  dominicain,  le  P.  Fr.  Serra,  il  existe 
encore  à  Mozambique  des  pièces  de  monnaie,  faites  de  ce  lingot,  qui 
viennent  de  Senna.  Une  personne  qui  a  séjourné  à  deux  reprises  diffé- 
rentes dans  cette  ville,  s'est  livrée  en  vain  à  d'activés  recherches;  elle 
n'a  pu  obtenir  le  moindre  renseignement  au  sujet  de  l'endroit  d'oà 
provenait  ce  métal  L'on  n'a  pas  eu  plus  de  succès  pour  obtenir  da 
souverain  de  cette  contrée  la  permission  d'exploiter  le?  mines,  celui- 
ci  craint  la  guerre  que  lui  feraient  les  autres  rois,  principalement  l'em- 
pereur du  Monomotapa,  dont  les  États  sont  voisins  des  siens. 

De  la  ville  de  Zumbo,  on  expédie  des  cargaisons  de  toile  et  de  raisins 
sauvages  poui;  Je  royaume  de  Abutua,  où  on  les  échange  pour  de  l'or 
qui  y  est  très-abondant.  Le  roi  et  seigneur  de  ce  territoire  est  le  Gu- 
garnira  ;  il  est  la  terreur  de  tout  le  pays  :  il  ne  permet  à  aucun  chrétien 
de  pénétrer  dans  son  empire;  il  sait  sans  doute  que  ceux-ci  sont  très- 


(t)  Communiqué  à  la  Société  do  géographie  de  l'Ait  par  H.  Ouyot  et  traduit  da 
portugais  par  M.  0.  MlUot. 
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puissants,  et  il  détire  conserver  la  réputation  de  ses  armes,  grâce  i 
laquelle  ii  est  si  bien  obéi. 

A  un  Jour  de  marche  avant  d'arriver  à  la  ville  de  Zumbo,  est  nue 
chaîne  de  montagnes  considérable,  à  laquelle  les  gens  do  pays  don- 
nent  le  nom  de  Mexonga  :  dans  les  mines  de  ces  montagnes  vont  tra- 
vailler les  esclaves  des  habitants  de  Zumbo,  mais  for  qu'on  en  tire  est 
peu  abondant  et  de  qualité  inférieure.  Là  aussi  est  un  capitaine-major, 
toujours  choisi  parmi  les  habitants  de  cette  ville. 

D  y  a  d'autres  mines  qui  sont  éloignées  de  Zumbo  d'un  peu  plus  d'un 
jour  de  marche,  elles  s'appellent  Barda-Pambo;  les  esclaves  des  reli- 
gieux dominicains  vont  y  travailler,  et  dans  Tannée  1750,  le  P.  Fr. 
Pedro  du  Trinidade  en  tira  beaucoup  d'or  de  bonne  qualité.  Pendant  que 
jetait. capitaine-major,  en  Tan  1754,  ces  aunes  ne  produisaient  déjà 
pins  que  peu  de  métal  précieux,  mais  toujours  de  qualité  supérieure. 

13  me  souvient  des  efforts  qui  furent  faits  à  cette  époque  pour  avoir 
tes  nourelles  de  nos  Portugais  d'Angola,  arec  lesquels  il  semble  pos- 
sible de  communiquer  à  travers  les  300  lieues  de  pays  qui  les  sépa- 
rent de  Zumbo,  mais  aucun  résultat  n'a  été  obtenu  faute  de  moyens 
soAtauts. 

Noie.  —  En  1854,  le  Sr  Antonio  José  da  Crus  Coimbra,  nommé  capi- 
taine-major de  Zumbo,  organisa  de  ses  propres  deniers  une  expédition 
bien  approvisionnée  pour  jeter  ce  pont  et  ouvrir  la  voie  au  commerce 
portuguais.  Malheureusement,  les  séditions  et  les  guerres  qui  troublè- 
rent i  cette  époque  l'intérieur  de  la  Zambésie  empêchèrent  le  Sr  Crus 
de  mener  à  bien  son  entreprise.  Toujours  est-il  que  les  rois  voisins  de 
Zomboont  i  différentes  reprises  réclamé  on  capitaine-major  portuguais  ; 
ou  voit  par  ce  qui  précède  combien  il  serait  utile  de  satisfaire  i  leur 
demande. 

ISMAÏLIA 

Récit  d'une  expédition  dans  V Afrique  centrale  pour  F  abolition 
de  la  traite  des  Noirs,  par  sir  Samuel  White  Baker 

1869-1873 

Résumé  lu  par  M.  Josse 

A  LA  SECTION  MBUSIENNI,  DANS  SA  SÉANCE  DU  3  JUILLET  1882  ('). 

Une  des  questions  géographiques  capitales,  traitées  ou  à  traiter,  est 
sans  conteste  la  recherche  des  sources  du  NU,  problème  que  les 

T 

(*)  Bien,  qoe  cette  étade  de  IVrarrafe  da  Samuel  Baker  n'offre  qu'on  intérêt  rétrot- 
pcetii;  BMifl  tottjoun  palpitent,  et  qu'il  lai  manque  m  degré  d'actualité  atteint  de  tout 
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Anciens  avaient  renoncé  à  résoudre,  qu'ils  classaient  même  parmi  tes 
impossibilités  absolues,  et  à  qui  notre  siècie  a  la  gloire  d'avoir  donné 
une  solution.  En  effet,  si  les  sources  mêmes  du  grand  fleuve  ne  son! 
point  trouvées,  cela  importe  peu  désormais,  puisqu'on  a  découvert  les 
deux  grands  réservoirs  que  le  Nil  traverse  avant  de  prendre  sa  course 
vers  la  Méditerranée  ;  j'ai  nommé  le  Victoria  et  l'Albert-Nyansa. 

De  1852  à  1864,  le  capitaine  anglais  Speke  relevait  les  contours  da 
premier;  en  1864  et  1865,  on  autre  Anglais,  William  Baker,  reconnais- 
sait le  second,  sur  l'existence  duquel  Speke  n'avait  recueilli  que  des 
données  fort  vagues  transmises  par  les  indigènes.  Au  sujet  de  cette 
grande  découverte,  les  récompenses  ne  lui  firent  pas  défaut;  la  Société 
de  géographie  de  France  lui  décerna  en  1867  sa  grande  médaille  d'or; 
la  reine  d'Angleterre  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  ;  le  khédive  le 
fit  pacha,  le  sultan  lui  donna  le  grade  de  major  général  dans  les  armées 
ottomanes. 

Certes,  la  découverte  de  l'Albert-Nyanza  eût  suffi  pour  assurer  à  sir 
Samuel  Baker  une  célébrité  durable,  mais  il  a  acquis  de  nouveaux 
droits  à  la  reconnaissance  publique,  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  l'humanité,  par  l'expédition  armée  dans  l'Afrique  centrale 
dont  il  a  été  l'organisateur  et  le  chef,  et  où  il  s'est  proposé  pour  but 
la  suppression  de  la  traite  des  noirs. 

C'est  de  cette  dernière  expédition  que  je  vais  essayer  d'indiquer  a 
grands  traits  les  points  principaux; 

Lors  de  son  premier  voyage  dans  l'Afrique  centrale,  sir  Samoei 
White  Baker  avait  traversé  des  contrées  d'une  extrême  fertilité,  douées 
d'un  climat  salubre,  favorable  à  rétablissement  des  Européens,  large- 
ment peuplées  par  une  race  qui  ne  demandait  que  la  protection  <faa 
gouvernement  fort,  mais  paternel,  pour  prendre  une  importance  con- 
sidérable, et  développer  les  admirables  richesses  du  sol  tels  que  sucre, 
coton,  café,  riz,  épices  et  tous  les  produits  des  tropiques;  mais  ces 
régions  ne  possédaient  aucun  gouvernement  civilisé,  et  chacun  y  fai- 
sait ce  qui  lui  semblait  bon. 

Dans  cet  état  de  dislocation  sociale,  la  traite  florissait  aux  dépens  de 
tout  progrès.  Des  contrées  riches  et  bien  peuplées  étaient  converties 
en  déserts  ;  les  femmes  et  les  enfants  étaient  emmenés  en  captivité, 


côtés  par  les  découvertes  récentes  et  les  publications  qui  ont  suivi  celle-là,  boss 
tenons  i  la  placer  intégralement  ici,  parce  qu'elle  est  l'œuvre  consciencieuse  d'un  A» 
nos  jeunes  collaborateurs  de  la  seetlon  mentionne  et  parce  que  lai-même,  eornm*  ta 
section  doot  il  est  membre,  y  verront  un  appui,  un  encouragement,  en  un  mot  vk 
preuve  de  l'étroite  solidarité  qui  lie  les  sections  de  la  Société  de  géographie  de  l'£* 
avec  la  Société-mère. 
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les  villages  braies,  les  récoltes  détruites  on  pillées,  les  habitants 
ehassés  ;  d'un  paradis  terrestre  on  faisait  une  région  Infernale.  Les 
Indigènes,  d'abord  bienveillante  pour  les  étrangers,  leur  étalent  devenus 
hostiles;  en  un  mot,  c'était  la  raine. 

Telle  était  la  situation  du  bassin  du  Nil  Blanc,  lorsque  le  khédive 
IsmaïlPacba  confia  à  notre  héros  le  commandement  d'une  expédition 
année  dans  l'Afrique  centrale,  l'investissant  des  pouvoirs  les  plus 
absolus,  même  du  droit  de  vie  et  de  mort,  sur  tous  ceux  qui  faisaient 
partie  de  l'expédition  et  iui  déléguant  son  autorité  suprême  sur  toutes 
les  contrées  appartenant  au  bassin  do  Nil  au  sud  de  Gondokoro. 

Les  forces,  outre  le  personnel  de  la  mission,  comprenaient  1 .645  hom- 
mes et  deux  batteries  d'artillerie  de  pièces  de  montagnes,  avec  des 
munitions  en  grande  quantité.  Deux  steamers  et  trente  et  un  navires 
à  voiles  devaient  transporter  le  personnel  et  le  matériel  de  la  petite 
armée,  et  une  somme  de  250,000  fr.  avait  été  consacrée  à  l'acquisition 
des  articles  presque  innombrables  de  l'équipement. 

De  nombreuses  difficultés  ne  manquèrent  pas  de  s'élever  dès  le  com- 
mencement, et  sir  Baker  ne  fut  pas  longtemps  avant  de  s'apercevoir 
que  non-seulement  son  entreprise  était  très-impopulaire,  mais  que 
tout  le  inonde  y  porterait  obstacle  ;  tons  les  fonctionnaires,  tous  les 
officiers  étant  mahométans,  une  coalition  devait  nécessairement  se 
fermer  contre  un  chrétien  chef  d'une  expédition  dont  le  but  avoué 
était  la  destruction  de  la  traite  qui  les  faisait  tous  vivre. 

Le  corps  d'expédition  divisé  en  trois  parties  se  mit  en  marche  ; 
malgré  toute  la  mauvaise  volonté  du  pacha  de  Kharthoum,  il  remonta 
le  KU  Bleu,  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Nil  Blanc,  dépassa  Fashoda, 
la  clef  do  haut  Nil  et  atteignit  le  point  où  la  8aubat  se  Jette  dans  le 
KiL  Cette  rivière  apporte  au  fleuve  un  immense  volume  d'eau,  et  son 
courant  violent  est  tellement  supérieur  à  celui  du  Nil  Blanc  que  ce 
dernier  s'arrête  devant  ces  eaux  jaunes  qui  tracent,  dans  les  eaux 
plus  limpides  du  fleuve,  un  sillon  parfaitement  distinct  ;  les  masses  de 
végétaux  entraînés  par  le  fleuve,  au  lien  de  continuer  leur  route  en 
tval,  s'entassent  devant  cet  obstacle,  et  entravent  sérieusement  la  na- 
vigation. Les  sources  de  la  Saubat  ne  sont  pas  encore  connues,  mais 
U  est  hors  de  doute  qu'elles  ne  prennent  naissance  au  pied  des  monta- 
gnes Bleues. 

Sir  Baker  continua  son  voyage  jusqu'au  confluent  du  Bahr-Giraflte 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  bras  du  Nil,  et  là  il  attendit  l'ar- 
rière-garde de  sa  flottille  qui  ne  tarda  pointa  le  rejoindre  le  18  février 
1870,  et  remonta  plus  avant  le  cours  du  fleuve.  Tout  ce  pays  n'est 
qu'on  marécage  couvert  de  plantes  d'eau  d'une  hauteur  considérable 
««dessous  desquelles  l'eau  conserve  une  grande  profondeur  ;  à  un 
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moment  donné  même,  une  zone  immense  de  marais,  en  apparence 
sans  limite,  s'étendait  devant  les  voyageurs,  le  Nil  Blanc  tout  entier 
avait  cessé  d'être  navigable  ;  ces  marais  étaient  formés  de  trains  Ilot- 
tants  de  végétaux  agglomérés  en  masses  compactes  par  la  pressée* 
des  eaux  pendant  la  crue  et  à  travers  lesquels  il  fallait  percer  «a 
canal.  Jusqu'au  3  avril,  la  flotte  traversa  avec  des  peines  inouïes  toote 
une  série  de  marais  alternant  avec  des  lacs,  et  communiquant  par- 
dessous  la  masse  des  végétaux  en  décomposition  qui  constituaient  ces 
masses  stagnantes  ;  la  maladie  se  mit  à  bord  de  la  flottille,  une  dizaine 
d'hommes  périrent  même,  le  découragement  s'empara  des  Égyptiens, 
le  lit  du  fleuve  parsemé  de  bauts  fonds  nombreux,  rendait  la  navigation 
impossible  à  des  bâtiments  lourdement  chargés  comme  ceux  de  sir 
William  ;  il  fallut  renoncer  à  aller  plus  loin,  et  le  retour  aux  vieux  Hit 
commença. 

Chemin  faisant,  il  surprit  en  flagrant  délit  de  traite  le  gouverneur 
de  Fashoda  qui  déclarait  hautement  au  pacha  la  traite  supprimée, 
aucun  trafiquant  n'osaut  dépasser  le  district  qu'il  commandait;  les 
esclaves  furent  libérés  et  rapatriés  ;  cela  fait,  la  flottille  remonta  jus- 
qu'au confluent  de  la  Saubat,  où  son  chef  avait  l'intention  d'établir  une 
station  que,  du  nom  d'un  des  fils  du  khédive,  il  nomma  Tewflfciyan.  En 
peu  de  temps,  les  forêts  environnantes,  mises  largement  à  contribatioi, 
avaient  permis  de  construire  des  embarcations  ayant  un  tres-feibk 
courant  d'eau.  Le  pays  déboisé,  défriché,  était  ensemencé  d'orge,  de 
froment,  de  maïs  et  produisait  en  abondance,  en  dépit  des  nnées  d'oi- 
seaux et  de  poules  de  Guinée  qui  mangeaient  le  grain  ensemencé,  de 
gigantesques  fourmis  blanches,  pour  qui  les  semailles  étaient  use 
riche  occasion  d'approvisionner  leurs  greniers  souterrains,  de  cour- 
tiliêres  enfin  qui,  cachées  tout  le  jour  sous  des  mottes  de  terre,  sor- 
taient de  leur  abri  la  nuit  venue  et  venaient  couper  la  jeune  niante 
au  ras  de  la  graine  qui  lui  avait  donné  naissance. 

La  colonie  s'augmentait  d'esclaves  libérés  que  l'on  ne  pouvait  rapa- 
trier, beaucoup  même  de  soldats  du  bataillon  soudanien  vinrent  à  se 
marier. 

Tout  en  apportant  tous  ses  soins  au  plus  grand  développement  de  la 
station  temporaire  qu'il  avait  établie,  sir  Baker  ne  négligeait  rien  pour 
accroître  le  prestige  de  l'autorité  du  vice-roi  son  maître.  Il  fut  choisi 
comme  arbitre  entre  le  roi  des  Schillouks,  peuplade  forte  (Ton  miilioa 
d'âmes  environ,  et  le  bey  de  Fashoda  qui  l'avait  dépossédé;  des  relations 
commerciales  et  tout  amicales  étaient  échangées  avec  les  naturels  de 
ce  pays  dont  la  probité  n'eut  jamais  lieu  d'être  suspectée. 

Cependant  sir  Baker  ne  voulait  pas  abandonner  le  projet  qu'il  aval1, 
conçu  d'explorer  le  haut  Nil  Blanc  ;  il  avait  la  persuasion  que  les  ont- 
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tacles  qui  loi  avaient  fait  rebrousser  chemin,  pourraient  être  surmontés 
surtout  i  l'époque  des  grandes  eaux.  Il  se  mît  donc  en  route  de  nou- 
veau et  rencontra  les  mêmes  amoncellements  de  végétaux  en  décom* 
position  ;  pendant  soixante  jours,  il  fallut  pratiquer  de  véritables 
tranchées  à  travers  les  masses  spongieuses  qui  barraient  la  route  à 
chaque  instant,  et  ce  fut  au  prix  de  fatigues  surhumaines,  que  le  18 
mars  1871,  l'expédition  déboucha  dans  une  eau  large  et  profonde: 
c'était  le  Nil  Blanc,  libre  enfin.  Le  15  avril  on  atteignait  Gondokoro, 
dont  les  environs  sont  habités  par  les  Baris  ;  ce  pays  présente  une 
suite  d'ondulations  couvertes  d'arbres  magnifiques,  de  vastes  forêts  et 
de  montagnes  ayant  une  altitude  variant  de  800  à  1,000  métrés.  De 
ces  montagnes  descendent  vers  le  Mil  de  nombreux  cours  d'eau  des- 
séchés Fêté,  les  montagnes  fournissent  un  excellent  minerai  de  fer,  et 
les  naturels  sont  d'habiles  forgerons.  Partout  la  culture  se  fait  en  grand, 
surtout  celle  du  sorgho. 

Les  fatigues  endurées  par  l'expédition,  la  bonne  situation  du  lieu, 
détermina  le  pacha  à  jeter  les  fondements  d'une  station  destinée  i 
réprimer  sévèrement  la  traite  pratiquée  dans  ces  régions,  Baker  en 
avait  la  certitude. 

Les  indigènes  firent  bon  accueil  en  apparence  aux  étrangers;  ils  ne 
se  montrèrent  point  avares  de  promesses  surtout,  mais  ils  poursuivirent 
vis-à-vis  de  l'expédition  la  politique  dans  laquelle  ils  excellent,  et  qui 
consiste  à  ne  rien  fournir  en  fait  de  vivres  pensant  affamer  la  petite 
troupe  et  l'obliger  ainsi  à  retourner  à  Kharthoum. 

Sir  Baker  se  vit  enfin  contraint  de  faire  usage  de  la  force  pour  faire 
respecter  l'autorité  du  khédive  sur  le  territoire  qu'il  venait  d'annexer 
officiellement  i  l'Egypte.  Plusieurs  expéditions  furent  même  dirigées 
contre  les  naturels  qui,  battus  dans  toutes  les  rencontres,  se  résolu* 
rent  enfin  à  laisser  vivre  en  paix  la  petite  colonie  et  à  craindre  sinon 
à  respecter  l'envoyé  du  vice -roi. 

Cependant  l'expédition  devenait  de  plus  en  plus  impopulaire  parmi 
les  officiers  et  les  soldats  ;  une  razzia  faite  dans  les  villages  bâris 
environnant  Gondokoro,  et  qui  aurait  dû  fournir  des  résultats  abondants 
en  récolte  de  vivres  pour  de  longs  mois,  parvint  à  grand'peine  i 
réunir  des  vivres  pour  deux  mois  tant  était  profonde  l'antipathie  et  le 
mauvais  vouloir  des  hommes  composant  ce  détachement.  Sir  Baker,  à 
la  tète  d'un  peloton  de  ses  soudanieus  d'élite  dont  il  avait  fait  une 
sorte  de  garde  d'honneur  et  que  l'agilité  de  leurs  doigts  avait  fait  sur- 
nommer leê  Quarante  Voleurs,  entreprit  une  seconde  expédition  qui, 
activement  conduite,  produisit  les  meilleurs  résultats,  et  pourvut  abon- 
damment de  blé  la  petite  armée  réduite  à  Soi  hommes,  le  reste  ayant 
été  réexpédié  sur  Kharthoum,  le  mauvais  vouloir,  ou  l'état  de  santé 
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les  ayant  fait  considérer  comme  hors  d'état  de  servir  utilement  Mais 
ce  petit  nombre  d'hommes  avait  une  confiance  absoloe  en  leur  chef. 
aussi  en  peu  de  temps  les  Bâris,  définitivement  domptés,  imploraient 
leur  soumission,  fournissaient  en  abondance  le  camp  de  tout  ee  qui 
était  nécessaire  et  se  ralliaient  d'assez  bonne  foi  à  un  ennemi  plus  fort 
qu'eux  et  contre  lequel  ils  ne  pouvaient  rien. 

Un  grand  point  était  acquis,  Tordre  régnait  à  Gondokoro,  la  paix 
était  faite,  la  nourriture  abondante,  ia  station  parfaitement  fortifiée  ;  il 
s'agissait  maintenant  d'avancer  vers  le  sud.  L'explorateur  anglais  vou- 
lait transporter  par  sections  un  vapeur  jusqu'au  3°32'  latitude  IL;  là 
il  devait  être  remonté  par  des  Anglais  et  lancé  sur  le  cours  navigable 
du  fleuve  au-dessus  de  ia  dernière  cataracte  afin  d'ouvrir  les  commu- 
nications avec  l'Albert-Nyanza. 

L'expédition  s'enfonça  donc  vers  le  sud  pour  gagner  le  territoire 
des  Loborès,  peuplade  reconnue  par  sir  William  dans  son  précédent 
voyage  et  au  miiieu  de  laquelle  il  avait  séjourné  cinq  ou  six  mois.  Ses 
efforts  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  et  le  2  mai  187 1,  U  recon- 
naissait le  grand  Nil  Blanc,  coulant  calme  et  profond,  venant  directe» 
ment  sans  la  moindre  cataracte  de  l'Albert-Nyanza  distant  à  {ttine  d'un 
degré.  C'est  à  cet  endroit  qu'il  avait  toujours  espéré  amener  ses  stea- 
mers pour  ouvrir  le  centre  de  l'Afrique  à  la  navigation.  Les  yeox  fixés 
sur  le  grandiose  paysage  qui  se  déroulait  sous  ses  regards»  il  déplorait 
amèrement  les  obstacles  qui  avaient  empêché  la  réussite  de  ses  pro- 
jets. Si  le  Nil  Blanc  avait  été  ouvert  comme  autrefois,  il  eût  pu  trans- 
porter de  Kharthoum,  les  chameaux  nécessaires,  et  par  suite  amener 
aisément  ses  steamers  à  l'endroit  où  il  se  trouvait  Deux  ou  trois 
compagnies  de  pionniers  eussent  prompte  ment,  avec  l'aide  des  indi- 
gènes, établi  des  ponts  sur  les  étroits  cours  d'eau  et  tracé  un  chemin 
provisoire  dans  la  forêt  au  fur  et  à  mesure  que  se  seraient  avancés  les 
chariots. 

Après  l'achèvement  de  la  ligne  ferrée  du  Caire  à  Kharthoum,  une 
petite  voie  ferrée  d'un  peu  moins  de  200  kilomètres  de  long  pourrait 
ouvrir  aux  bateaux  à  vapeur  le  centre  même  de  l'Afrique,  la  Méditer- 
ranée à  l'Equateur. 

Pour  mener  à  bien  ce  qu'il  avait  entrepris,  sir  Baker  avait  i  visiter 
quelques  positions,  quelques  stations  plutôt  d'un  des  chefs  principaux 
de  la  traite,  nommé  Abou-Saoud,  lequel  avait  conclu  une  sorte  de  traite 
de  commerce  avec  le  khédive  pour  le  commerce  de  l'ivoire.  Il  marcha 
sur  Fatiko,  l'une  de  ses  stations,  lieu  qu'il  connaissait  parfaitement  de 
son  précédent  voyage,  et  qui  avait  l'avantage  de  se  trouver  exactement 
sur  la  route  de  l'Ounyoro,  cest-à-diru  vers  la  partie  du  sud  vers 
laquelle  il  avait  l'intention  de  s'enfoncer.  Les  indigènes  du  vaste  pays 
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des  Scfcoulis,  dont  Fatiko  n'est  qu'un  district,  sont  les  hommes  les 
mieux  proportionnés  qu'on  paisse  voir:  ils  sont  musculeux,  bien  dé- 
couplés et  ont  généralement  de  beaux  traits  ;  les  femmes  sont  petites, 
mais  fortes  et  massues. 

Après  avoir  réprimé  la  traite  à  Fatiko,  sir  Baker  y  laissa  une  petite 
station  et  arec  ce  qui  lui  restait  d'hommes  s'enfonça  vers  l'Ounyoro. 

Dans  ce  nouveau  voyage  il  fut  douloureusement  impressionné  du 
changement  opéré  dans  la  physionomie  du  pays  depuis  sa  première 
visite.  Alors,  c'était  un  jardin  très-peuplé  produisant  tout  ce  que 
l'homme  peut  désirer  ;  les  villages  étaient  nombreux,  des  bosquets  de 
bananiers  couronnaient  \ea  falaises  escarpées  bordant  le  fleuve,  les 
naturels  étaient  soigneusement  vêtus  d'étoffe  décorée  du  pays.  Main- 
tenant il  trouvait  un  désert  :  la  population  s'était  enfuie,  les  villages 
avaient  disparu  jusqu'au  dernier. 

Après  plusieurs  jours  de  marche,  sir  Baker  flt  la  rencontre  d'un 
seblick,  une  de  ses  anciennes  connaissances,  qui  lui  donna  d'utiles 
renseignements  sur  la  situation  de  l'Ounyoro.  Le  roi  connu  par  sir  Wil- 
liam était  mort,  et  la  guerre  civile  avait  éclaté  à  la  suite  entre  ses 
deux  fils  et  un  cousin  qui  tous  trois  prétendaient  à  la  succession  ex- 
clusive. Un  des  fils  avait  été  assassiné,  le  cousin  Rionga banni;  celui 
qni  restait,  Kahba-Réga,  monta  alors  sor  le  trône.  Bien  que  les  porteurs 
indigènes  fournis  moyennant  salaire  eussent  régulièrement  abandonné 
la  colonne  à  mesure  qu'on  les  envoyait,  le  pacha  arriva  enfin  le  25 
avril  1871  &  Masindi,  quartier  général  des  Ounyoriens. 

Masindit  capitale  du  pays,  occupe  un  plateau  accidenté  d'où  Ton  jouit 
d'une  vue  très-étendue  ;  l'horizon  occidental  est  fermé  à  30  kilomètres 
de  distance  par  une  chalue  de  montagnes  bordant  l'Albert-Nyanza. 
Semblable  à  toutes  les  autres  villes  de  l'Ounyoro,  Masindi  n'a  rien 
d'attrayant;  elle  se  compose  de  quelques  milliers  de  buttes  de  chaume 
en  forme  de  ruches,  disposées  de  la  façon  la  plus  irrégulière.  Elle  est 
distante  de  Gondokoro  d'environ  ISO  kilomètres. 

11  existe  dans  l'Ounyoro  une  curieuse  coutume.  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  de  génération  en  génération,  la  garde  des  bestiaux 
est  confiée  à  une  caste  spéciale,  celle  des  Bohoumas  qui  descendent 
directement  des  Gallas.  les  premiers  conquérants  du  pays.  Si,  après  uu 
combat,  les  bestiaux  sont  enlevés,  les  Bohoumas  qui  ne  portent  Jamais 
d'armes  les  accompagnent  chez  leurs  nouveaux  maîtres  et  continuent 
à  les  soigner;  la  mort  seule  peut  les  séparer  de  leurs  troupeaux. 

Une  coutume  bizarre  aussi  est  la  suivante  :  après  les  funérailles 
d'un  roi,  son  successeur  épouse  toutes  les  femmes  du  feu  roi,  moins  sa 
mère.  Quand  un  roi  de  l'Ounyoro  meurt,  le  cadavre  est  déposé  sur  un 
cadre  de  bois  vert  semblable  a  un  gigantesque  gril,  au-dessus  d'un  feu 
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bas  qoi  le  dessèche  lentement.  Une  fois  momifié,  on  l'enveloppe  dans 
une  toile  décorée  neuve  et  on  l'expose  dans  'une  grande  hotte  cons- 
truite pour  la  circonstance.  Les  fils  se  dispatent  le  trône  ;  la  guerre 
civile  peut  se  prolonger  pendant  plusieurs  années,  mais  pendant  cette 
période  d'anarchie,  le  corps  du  feu  roi  reste  sans  sépulture.  Enfla 
quand  la  victoire  est  décidée  en  faveur  d'un  des  concurrents,  le  vain- 
queur vient  visiter  la  hutte  où  se  trouve  le  corps  ;  il  s'approche  da 
cadavre  et  plante  en  terre  le  fer  de  sa  lance  qu'il  laisse  ainsi  fixée 
près  de  la  main  droite  du  défunt,  ce  qui  est  un  symbole  de  victoire. 
Une  fois  monté  sur  le  trône,  les  funérailles  de  son  prédécesseur  doi- 
vent être  son  premier  devoir  ;  on  creuse  une  tranchée  assez  grande 
pour  contenir  quelques  centaines  d'individus  et  que  Ton  garnit  d'è- 
corce  tissée.  Au  fond  sont  assises  plusieurs  femmes  du  feu  roi  sur  les 
genoux  desquelles  repose  le  cadavre.  La  veille  des  funérailles,  pendant 
la  nuit,  les  gardes  da  corps  du  roi  entourent  quelques  villages  et  s'em- 
parent indistinctement  des  habitants  à  mesure  qu'à  l'aube  ceux-ci 
sortent  de  leurs  huttes..  Ces  prisonniers  sont  conduits  à  nord  de  k 
tranchée,  on  leur  casse  les  bras  et  les  jambes  avec  àes  massues  et  oa 
les  précipite  dans  le  fossé;  ils  y  tombent  sur  le  groupe  des  femmes 
qui  soutiennent  le  corps.  Le  son  des  cornets,  des  tambours,  des  flageo- 
lets, mêlé  aux  hurlements  d'une  foule  frénétique  étouffé  les  cris  de 
ces  malheureux  ;  l'immense  fosse  est  aussitôt  comblée  et  on  élève  au- 
dessus  un  tumulus  en  terre. 

Poursuivant  le  bat  qu'il  s'était  proposé,  sir  Baker  voulait  extirper  la 
traite  de  ces  régions  qu'elle  dévastait  ;  mais  il  avait  fort  à  faire.  Dans 
toutes  les  tribus  africaines  visitées,  il  trouva  l'esclavage  officiellement 
institué,  et  il  finit  par  s'apercevoir  qu'en  bonne  politique  il  n'était 
pas  prudent  de  s'attaquer  à  la  traite  trop  directement  :  dans  l'Onnyore, 
une  Jeune  fille  bien  constituée  aune  valeur  fixe,  une  dent  d'éléphantde 
première  classe  ou  une  chemise  neuve  ;  dans  l'Ouyanda,  région  limitrophe 
où  les  indigènes  sont  de  fort  habiles  tailleurs  et  pelletiers,  on  demande    I 
surtout  des  aiguilles.  Avec  trente  aiguilles  anglaises  on  pouvait  acheter   ] 
une  superbe  fille  1  Ces  pays  étaient  donc  un  excellent  marché  pour  les    j 
chasseurs  d'esclaves,  puisqu'une  fille  payée  trente  aiguilles  en  Ooyanda    j 
était  échangée  dans  1'Ounyoro  contre  une  dent  d'éléphant  valant  es 
Angleterre  de  500  à  750  fr.  ! 

Kabba-Réga,  comme  tous  les  indigènes  de  ces  régions,  était  loin  de    j 
se  rallier  franchement  à  la  politique  du  pacha  :  demandant  sans  cesse,    ] 
c'est  à  grand'peine  s'il  fournissait  de  vivres  la  nouvelle  station  eue 
sir  William  avait  établie  à  Masindi.  On  interprète  oumirien,  favori  du 
roi,  le  prévint  même  en  secret  que  ses  projets  de  libre-échange  se- 
raient fortement  combattus  par  Kabba-Réga,  qui  désirait  monopoliser 
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tout  l'ivoire,  afin  de  n'en  pas  laisser  avilir  le  prix.  Son  mauvais  vouloir 
allait  grandissant,  plusieurs  tentatives  d'intimidation  forent[méme  faites 
par  lui  sans  résultat,  bien  entendu;  il  envoya  même  des  vivres  empoi- 
sonnés dont  l'effet  fut  heureusement  combattu  i  temps.  Bnfln,  voulant 
en  finir  avec  la  petite  colonne  expéditionnaire  qui  n'était  plus  guère 
forte  que  d'une  centaine  de  guerriers,  il  tenta  ouvertement  l'assaut  du 
camp.  Sir  Baker  lui  infligea  une  sanglante  défaite  et  fit  incendier  la 
capitale  dont  il  ne  resta  plus  qu'un  amas  de  cendres. 

Malgré  cela,  il  fallut  abandonner  la  station.  Sir  Baker  fit  brûler  tout 
ce  qu'on  ne  pouvait  emporter  et  commença  une  retraite  vraiment  mer- 
veilleuse à  travers  la  jungle  et  au  milieu  d'ennemis  innombrables,  sans 
cesse  renaissants  :  ce  fut  merveille  qu'il  échappa. 

Il  parvint  enfin  sur  les  bords  du  Nil  où  il  s'aboucha  avec  Rionga, 
l'adversaire  de  Kabba-Réga.  Ce  dernier  accueillit  franchement  Baker, 
loi  facilita  des  alliances  avec  les  souverains  de  l'Oumiro  et  du  Longwoo, 
le  ravitailla  complètement  ;  une  levée  f  générale  de  boucliers  contre 
rounyoro  fut  décidée. 

Entre  temps,  sir  William  retournait  à  Fatiko,  mettait  en  état  d'arres- 
tation les  chefs  de  chasseurs  d'esclaves  qui  s'étaient  insurgés  contre 
son  autorité,  infligeait  même  une  défaite  à  ceux  qui  s'efforçaient  de 
ienirt  et  jugeait  et  condamnait  ceux  qui  n'avaient  pas  succombé  dans 
la  mêlée;  les  chasseurs,  privés  de  leurs  chefs,  demandèrent  à  être 
enrégimentés  dans  les  réguliers  du  pacha. 

Sir  Baker  avait  réussi;  la  traite  était  enfin  abolie  sur  une  im- 
mense étendue  de  territoire;  saut  dans  l'Ounyoro,  les  jours  de  sang 
étaient  passés.  La  confiance  la  plus  absolue  régnait  dans  le  vaste  pays 
de  Choulis,  la  tribu  des  Liras  avait  fait  sa  soumission:  les  jardins 
étaient  en  pleine  floraison,  les  indigènes  ne  cachaient  plus  leurs 
approvisionnements  de  blé;  la  terreur,  les  préoccupations  de  toute 
nature  avaient  fait  place  aux  danses  et  aux  réjouissances  ;  femmes  et 
enfants  accouraient  en  foule  au  camp;  un  grand  marché  s'était  installé 
spontanément  et  prospérait,  partout  dans  le  pays  il  ne  régnait  qu'un 
sentiment,  celui  de  la  reconnaissance. 

Un  peloton  de  soldats  de  la  station,  avec  les  forces  combinées  de 
lionga  et  des  Longgrens,  avait  attaqué  Kabba-Réga  et  l'avaient  complè- 
tement défait.  Les  Ounyoriens,  abandonnant  leur  roi,  accouraient  en 
foule  auprès  du  parti  vainqueur;  Kabba-Réga  s'était  enfui  ;  le  roi  d'Ou- 
ganda avait  envahi  l'Ounyoro  du  côté  du  sud  et  mettait  à  la  disposi- 
tion de  sir  Baker  un  corps  d'armée  de  6,000  hommes.  Un  fort  avait  été 
construit  à  Fatiko;  grâce  i  l'alliance  do  roi  de  l'Ouganda,  la  route 
était  ouverte  entre  Fatiko  et  Zanzibar. 

Le  temps  que  devait  durer  la  mission  de  sir  Baker  touchait  à  sa  fin  j 
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il  dut  retourner  à  Oondokoro  et  de  là  regagner  le  Caire,  où  le  khédive 
le  récompensa  généreusement  des  fatigues  essuyées. 

Et  maintenant  voici  l'opinion  de  l'illustre  voyageur  sur  les  moyeu 
à  employer  pour  civiliser  ces  contrées  lointaines.  •  Si  la  civilisation  de 
l'Afrique  est  possible,  écrit-il,  elle  ne  saurait  être  effectuée  que  par  le 
commerce  qui,  une  fois  établi,  ouvrira  la  route  aux  missionnaires.  Hais 
toutes  les  idées  philanthropiques  ayant  pour  objectif  la  constitution 
du  commerce  en  Afrique  et  l'amélioration  de  la  race  noire  resteront  à 
l'état  d'utopie,  tant  que  la  traite  n'aura  pas  cessé  d'exister.  L'abolition 
de  cet  infâme  trafic  ouvrirait  un  champ  dont  il  est  difficile  de  fixer 
l'étendue,  l'avenir  dépendant  surtout  de  la  bonne  et  équitable  admi- 
nistration des  contrées  abandonnées  Jusqu'ici  à  l'anarchie  et  au  dé- 
sordre. » 

Les  fondements  d'un  brillant  avenir  sont  posés,  une  partie  de  la  race 
africaine,  exclue  Jusqu'ici  de  l'histoire  du  monde,  est  mise  en  contact 
avec  des  races  supérieures  ;  un  commerce  régulier  est  inauguré  et  le 
commerce  est,  à  bon  droit,  considéré  comme  l'un  des  plus  paissants 
agents  de  la  civilisation. 


LES  CANAUX  A  L'ÉTUDE  EN  FRANCE 


On  va  prochainement  soumettre  aux  enquêtes  le  tracé  du  canal  de 
fonction  de  la  Garonne  à  la  Loire.  Le  projet  du  conseil  général  des 
ponts  et  chaussées  part  de  Libourne,  passe  à  Angoulême  ;  puis  il  se 
dirige  vers  Limoges  et  Guéret  et  aboutit  à  Saint-Amand,  sur  l'embran- 
chement du  canal  du  Berry  qui  va  de  Fontblisse  i  Montluçon.  On  em- 
branchement se  dirigeant  sur  La  Rochelle  se  détachera  de  cette  ligne 
principale  à  Montignan  sur  la  Charente  et  passera  par  Niort  Cette  nou- 
velle voie  navigable  mettra  directement  Bordeaux  en  relation  arec  le 
centre 'de  la  France  et  avec  Paris  par  le  canal  du  Berry,  le  canal  laté- 
ral à  la  Loire  entre  Marseille-lès-Aubigny  et  Briare,  le  canal  de  Briare 
et  celui  du  Loing,  et  enfin  par  la  Seine  entre  Saint-Mammês  et  Pans. 
D'autre  part,  le  canal  du  Berry,  le  canal  latéral  à  la  Loire  et  le  canal 
du  centre  relieront  Bordeaux  avec  Lyon  et  la  Tallée  du  Rhône,  par  la 
Saône  navigable. 

Une  autre  voie  navigable  à  l'étude  est  celle  du  grand  canal  de  Paris 
au  Nord,  destinée  à  relier  la  capitale  aux  centres  industriels  du  dépar- 
tement du  Nord  et  &  la  mer  par  le  port  de  Dunlrerque.  Ce  nouveau  ca- 
nal s'embrancherait  entre  Courcelles-lez-Lens  et  Auby  dans  le  Pas-de- 
Calais,  sur  le  canal  de  la  haute  Deule,  gagnerait  la  Scarpe  i  son  point 
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de  jonction  avec  le  canal  de  la  Sensée,  suivrait  le  canal  Jusqu'à  Arleux, 
d'où  il  remonterait  la  vallée  de  l'Agache. 

On  sooterrain  de  4  kilomètres  et  demi  lui  ferait  franchir  les  collines 
qui  séparent  la  région  du  nord  du  bassin  de  la  Somme  et,  débouchant 
dans  la  vallée  de  la  Tortille,  le  nouveau  canal  gagnerait,  prés  de  Pé- 
ronne,  le  canal  de  la  Somme  qu'il  suivrait  jusqu'aux  environs  de  Ham. 
Là,  il  se  détacherait  de  la  voie  navigable  du  département  de  la  Somme 
pour  redescendre  par  la  vallée  de  la  Verse  jusqu'à  Noyon  ;  de  Noyon,  il 
se  dirigerait  jusque  prés  de  Méry-sur-Oise  et  viendrait,  par  Pierrelay 
et  Saint-Gratien,  s'embrancher  sur  le  canal  de  Saint-Denis. 

Parmi  les  avantages  du  canal  projeté,  la  commission  fait  ressortir 
qu'il  permettra  aux  houillères  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  de  soutenir, 
en  réduisant  leurs  frais  de  transport,  la  concurrence  pour  Paris  avec 
les  charbonnages  anglais  qui,  depuis  l'augmentation  du  tirant  d'eau  de 
la  Seine  entre  Paris  et  Rouen,  arrivent  dans  la  capitale  par  ce  fleuve. 
L'abréviation  de  parcours  que  réaliserait  la  nouvelle  voie  entre  Dun- 
kerque  et  Paris  serait  de  plus  de  1 10  kilomètres. 

La  région  de  l'Est  bénéficierait  aussi,  par  soite  du  nouveau  canal  de 
roise  à  l'Aisne  et  du  tracé  de  Noyon,  d'un  raccourcissement  considé- 
rable. Enfin,  la  voie  de  navigation  qui  relie  la  Méditerranée  à  la  mer  du 
Nord  se  trouverait  à  son  tour  abrégée  de  près  de  300  lieues. 


LES  NOUVELLES-HEBRIDES 

On  écrit  de  la  Nouvelle-Calédonie  que  la  chambre  de  commerce  de 
Nouméa  a  reçu  communication  de  la  partie  commerciale  d'un  rapport 
sur  les  Nouvelles-Hébrides  fait  par  H.  Communal,  commandant  le  croi- 
seur le  d'Sstréet.  Ce  rapport  est  excessivement  favorable.  Il  constate 
que  le  sol  de  ces  lies  est  fertile  et  convient  admirablement  à  la  culture 
du  mats,  du  café,  du  coton,  et  surtout  à  celle  du  coprah,  cette  richesse 
des  archipels  océaniens.  La  superficie  de  l'archipel  est  de  10,000  hec- 
tares environ.  Une  cinquantaine  seulement  d'Européens  y  sont  établis 
en  ce  moment  ;  on  sait  qu'une  bonne  partie  des  travailleurs  de  la  Nou- 
velle-Calédonie sont  des  indigènes  des  Nouvelles-Hébribes,  la  coloni- 
sation future  de  ces  lies  ne  manquera  donc  pas  de  main-d'œuvre. 

Cette  occupation  des  Nouvelles-Hébrides  devient  une  nécessité  si  le 
projet  de  loi  sur  les  récidivistes  en  France  passe  dans  le  domaine  des 
faits.  Son  application  amènerait,  en  effet,  dans  un  très-court  délai,  la 
transportation  de  plusieurs  milliers  d'individus,  qu'on  ne  peut  songer 
à  débarquer  en  Nouvelle-Calédonie  sans  rendre  cette  colonie  inhabita- 
ble pour  nos  compatriotes  ;  tandis  que  les  Nouvelles-Hébrides  leur  con- 
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Tiendraient  parfaitement  à  tous  les  égards.  Nous  conserverions  en 
outre  la  possibilité  de  continuer  le  recrutement  des  travailleurs,  re- 
crutement qui  serait  certainement  arrêté  si  une  autre  puissance  renaît 
à  procéder  à  l'occupation  de  l'archipel  en  question. 

La  nouvelle  ligne  des  Tapeurs  entre  Marseille  et  ia  Nouvelle-Calédo- 
nie, vid  Maurice,  la  Réunion  et  l'Australie,  commencera  son  service  ao 
mois  d'octobre;  elle  aura  cet  avantage  considérable  de  faire  gagner 
huit  Jours  sur  la  ligne  anglaise  qui  fait  actuellement  le  service.  La  tra- 
versée de  Marseille  à  Nouméa  durera  trente-sept  jours. 

(L'Exploration.) 

L'ÉMIGRATION  AUX  ÉTATS-UNIS 

L'année  1881,  qui  était  ia  plus  remarquable  relativement  au  nombre 
des  émigrants  européens,  puisque  600,000  environ  débarquèrent  aox 
États-Unis,  sera  dépassée  par  Tannée  1882.  En  mai,  ii  est  arrivé,  daos 
le  seul  port  de  New- York,  90,019  émigrants;  et  environ  20,000  à  Bal- 
timore, Philadelphie,  Boston,  la  Nouvelle-Orléans,  etc.  Rien  que  pour 
New-York,  cela  faisait,  jusqu'à  un  mai,  234,000  émigrants,  c'est-à-dire 
52,000  de  plus  que  dans  la  même  période  de  1881.  Il  y  a  encore  na 
autre  fait  à  observer  à  ce  propos  :  c'est  que  la  grande  source  toujours 
croissante  d'émigration  est  l'Allemagne;  un  rapport  au  Parlement  bri- 
tannique prouve  que  l'immigration  des  ports  irlandais,. en  1881,  était i 
peu  près  de  17,000  de  moins  qu'en  1880.  Depuis  Tannée  1852  jusqu'à 
Tannée  1855,  le  nombre  d' émigrants  irlandais,  ou  ayant  quitté  les  ports 
irlandais,  atteignait  en  moyenne  148,985  tous  les  ans;  de  185$  à  1866 
on  est  tombé  au  chiffre  de  88,272;.  de  1866  à  1876  on  a  une  moyenne 
de  74,667.  Dans  Tannée  1852,  le  chiffre  avait  été  de  190,322,  et  on 
croyait  à  la  dépopulation  de  l'Ile;  mais  en  1877  le  chiffre  était  des- 
cendu à  35,503.  Alors  il  a  commencé  à  augmenter  chaque  année  à 
mesure  que  les  États-Unis  prospéraient,  jusqu'en  1880,  où  on  atteignit 
le  chiffre  de  95,577.  L'immigration  d'Irlande,  pendant  les  trente  der- 
nières années,  a  été  à  peu  près  de  deux  millions  et  trois  quarts.  Mais 
ce  total  sera  bien  vite  dépassé  par  l'Allemagne,  et  en  moins  de  trente 
ans,  si  le  mouvement  d'immigration  allemande  continue. 


THÉOGONIE  DES  INDIENS  DU  BRÉSIL 

La  théogonie  des  Indiens  repose  sur  cette  idée  capitale  :  toute  chose 
créée  a  sa  mère.  Il  faut  noter  qu'ils  n'emploient  jamais  le  mot  père;  ce 
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mot  père  n'indique  l'origine  d'an  homme  que  dans  les  sociétés  où  le 
mariage  a  déjà  exclu  la  communauté  dea  femmes.  Et  partant  il  ne 
pouvait  être  employé  par  nos  sauvages  dans  on  état  aussi  rudimentaire 
de  civilisation.  L'aphorisme  romain  :  Pater  est  is  quem  justœ  nt/ptiœ 
demonstrant  explique  clairement  la  raison,  pour  laquelle  nn  peuple 
primitif,  lorsqu'il  éprouve  la  nécessité  d'exprimer  la  filiation,  emploie 
de  préférence  le  mot  mère,  comme  Fa  fait  tréa-Jadicieusement  obser- 
ver un  auteur. 
Le  système  général  de  théogonie  tupi  parait  être  le  suivant: 
Q  existe  trois  dieux  supérieurs  :  le  Soleil,  qui  est  le  créateur  de  tous 
les  êtres  vivants;  la  lune,  qui  est  la  créatrice  de  tous  les  végétaux,  et 
feruda  ou  Buda,  le  dieu  de  l'amour  chargé  de  pourvoir  i  la  reproduc- 
tion de  tous  les  êtres  créés. 

Gomme  je  le  fais  observer  plus  loin,  les  mots  qui,  en  tupi,  expriment 
soleil  et  lune  me  paraissent  indiquer  l'idée  religieuse  que  nos  Indiens 
se  faisaient  de  ces  astres,  et  qui  est  parfaitement  indiquée. 

Chacun  de  ces  trois  grands  êtres  est  le  créateur  du  règne  auquel  il 
se  rapporte  :  le  Soleil  du  règne  animal,  la  Lune  du  règne  végétal,  et 
Peroda  de  la  reproduction. 

Chacun  d'eux  est'  servi  par  autant  d'autres  dieux  qu'il  existe  de  gé- 
nies dans  la  croyance  indienne ,  ceux-ci  étant  à  leur  tour  servis  par 
aotant  d'êtres  qu'ils  reconnaissaient  d'espèces,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à ce  que  chaque  fleuve,  chaque  lac,  chaque  espèce  animale  ou  vé- 
gétale eût  son  génie  protecteur,  c'est-à-dire  sa  mère.  Cette  croyance 
est  encore  très-répandue  parmi  les  populations  de  l'intérieur  des  pro- 
vinces de  Matto-Grosso,  de  Ooyaz  et  surtout  du  Para  et  probablement 
aussi  des  Amazones. 

Le  Soleil  est  la  mère  de  tous  les  êtres  vivants,  de  tous  ceux  qui  ha- 
bitent la  terre;  la  Lune  est  la  mère  de  tous  les  végétaux. 

Ces  deux  divinités  générales,  auxquelles  ils  attribuent  la  création  des 
êtres  organisés  et  des  végétaux,  n'avaient  aucun  nom  qui  indiquât  des 
caractères  surnaturels. 

Les  expressions  qui  indiquent  des  qualités  abstraites  ont  dû  appa- 
raître dans  une  période  bien  postérieure  à  celle  pendant  laquelle  la  ci- 
vilisation aryaae,  apportée  par  la  race  conquérante,  vint  rencontrer 
les  sauvages  de  l'Amérique.  Ils  ne  possédaient  aucun  terme  abstrait 
pour  les  exprimer  ;  ils  disaient  simplement  :  mère  des  vivants,  mère 
des  végétaux. 

On  sait  que  le  substantif  soleil  est  guaracy,  de  guara,  vivant,  et  cy, 
mère. 
La  lune  est  Jacy,  de  jà,  végétal,  et  cy,  mère. 

(Revue  d'anthropologie  de  Rio-de-Janeifo.) 
100.  d«  aéooft.  —  S*  tiimutu  1SSS.  M 
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LES    MONTS    KONG'" 

(Par  le  capitaine  R.  F.  Burton) 

La  chaîne  des  monts  Kong,  qui  a  presque  disparu  des  cartes,  dtâ 
avoir  tiré  son  nom  soit  de  là  ville  de  Kong,  située  sur  son  versant  mé- 
ridional, ou  bien  d'une  contraction  de  «Kongkadu  »,  pays  montagneux 
décrit  par  Mongo-Park.  Pour  MM.  Zweifel  et  Moustier,  qui  ont  à  peu 
pris  atteint  f)  les  sources  du  Niger  en  1879,  «  Kong  »  est  le  nom  de  la 
chaîne  qui  court  du  nord-ouest  au  sud-est  et  sépare  les  pays  de  Ke- 
ronko  et  de  Kono.  Sur  le  point  d'arriver  à  leur  but,  ils  aperçurent  on 
des  sommets  les  plus  élevés  des  Kong,  le  mont  Daro.  D'anciens  voya- 
geurs en  font  une  chaîne  courant  à  peu  prés  est-ouest,  dont  le  muteu 
est  environ  par  le  méridien  du  cap  Coast,  et  occupant  une  longueur  de 
500  ou  600  milles  sur  le  parallèle  de  10°  N.  A  son  extrémité  occiden- 
tale, elle  décrit  une  courbe  vers  le  nord  à  la  hauteur  du  cap  des  Pal- 
mes et,  comme  les  Ghauts  ou  Ohattes  de  l'Hindoustan,  suit  les  contours 
de  la  côte.  Environ  à  la  latitude  de  Sierra-Leone,  elle  change  d'aspect 
et  n'offre  plus  qu'un  réseau  de  chaînes  partielles  dans  lesquelles  ou  ne 
reconnaît  plus  aucune  direction  générale.  Les  pentes  orientales  alimen- 
tent le  Niger;  les  eaux  qui  descendent  des  pentes  occidentales  se  par 
tagent  entre  le  Rokel-Seli,  la  Gambie  et  le  Sénégal  ;  enfin,  celles  des 
derniers  contreforts  septentrionaux  vont  se  perdre  dans  le  désert  da 
du  Sahara.  Le  versant  occidental  fournit  Torde  Sénégambie,  et  le  ver- 
sant méridional,  celui  d'Ashanti  et  de  Wasa.  La  poudre  d'or  qui  est  i 
la  surlace  du  sol  est  entraînée  par  les  pluies  dans  les  rivières;  les 
dykes  et  veines  de  quarts,  pour  la  plupart  orientées  du  nord  au  sud, 
sont  apparemment  reliées  à  celles  de  la  chaîne  principale. 

L'existence  d'une  telle  chaîne  est  prouvée  par  la  direction  des  cours 
d'eau  de  la  Côte  d'Or.  L'Ancobra,  par  exemple,  dont  le  niveau  s'élève 
ou  s'abaisse  quelquefois  de  20  &  40  pieds  en  24  heures,  a  tout  à  fait 
les  allures  d'une  rivière  qui  prend  sa  source  à  une  grande  hauteur  et 
à  une  petite  distance  de  la  mer.  La  contrée  au  sud  des  monts  Kosg 
est  herbeuse  et  présente  des  collines  et  des  plaines  étendues;  on  le 
sait  par  les  esclaves  Donko,  nombreux  sur  la  côte.  Beaucoup  d'entre 
eux  viennent  des  environs  de  Salagha,  marché  ouvert  récemment  sur 
le  haut  Vol  ta;  ils  assurent  que  leur  pays  possède  des  éléphants  et  des 
autruches,  du  bétail  et  des  chameaux,  des  chevaux  et  des  ânes  saa- 
vages  ;  en  outre,  il  est  visité  par  les  peuples  septentrionaux  qui  tra- 
versent le  Sahara. 

(')  Société  de  géographie  de  Londres,  séanee  du  S6  juin  1888. 
(*)  C'est  un  Anglais  qui  parle. 
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Le  capitaine  CUpperton,  dans  son  second  voyage,  en  se  rendant  de 
Badagry  *  Boussa,  traversa  une  chaîne  de  hauteurs  qui  doit  être  les 
monts  Kong.  Il  les  décrit  comme  ayant  environ  80  milles  de  large  et 
«'étendant  d'Ashanti  au  Bénin.  Ce  voyageur,  qui  estime  à  2,500  pieds 
leur  plus  grande  élévation,  y  trouva  des  gorges  sauvages,  resserrées 
entre  des  murailles  dentelées  et  des  tours  de  granit,  dominant  de  600 
en  700  pieds  le  fond  du  col,  quelquefois  même  le  menaçant  de  masses 
en  surplomb.  La  largeur  des  vallées  variait  d'une  centaine  de  mètres 
à  uu  demi-mille  ;  une  population  relativement  nombreuse  vivait  à  l'abri 
de  ces  montagnes  et  y  cultivait  l'yam,  le  millet  et  le  coton  ;  les  étran- 
gers y  étaient  bien  reças.  Après  avoir  gravi  force  montagnes,  Clapper- 
ton  atteignit  Chakî,  grande  ville  bâtie  au  sommet  [de  la  chaîne.  Le  Ca- 
soetr  (')  avait  une  maison  et  des  provisions  prêtes  pour  ses  hôtes  ;  il 
leur  fit  beaucoup  de  questions  et  les  pria  instamment  de  rester  deux 
oo  trois  jours.  Quand  la  montagne  fut  franchie,  les  voyageurs  arrivè- 
rent dans  les  plaines  de  Yarriba  (ou  Yoruba). 

Le  témoin  oculaire  suivant  fut  M.  John  Duncan,  qui  visita  le  Dahomey 
en  1845.  Le  roi  Gezo  lui  donna  une  escorte  de  100  hommes  pour  visi- 
ter en  toute  sécurité  les  monts  Mahi  ou  Kong.  Son  flls  et  successeur 
ne  fut  pas  si  généreux:  il  refusa  systématiquement|et  grossièrement  à 
tous  les  voyageurs  et  à  moi  aussi  la  permission  de  passer  au  nord  de 
sa  capitale.  M.  Duncan  trouva  cette  chaîne,  distante  d'Abomey  de  plus, 
de  100  milles,  différente  de  ce  qu'il  croyait  comme  caractère,  aspect 
et  même  comme  position.  Elle  se  dressait  au  loin  comme  un  colossal 
entassement  de  ruines  ;  de  plus  près,  on  y  voyait  d'immenses  blocs 
ayant  la  forme  d'œufs  et  couchés  sur  le  côté;  quelques-uns  avaient 
200  pieds  de  diamètre.  Presque  tous  les  villages  étaient  perchés  sur 
des  sommets,  sans  doute  dans  un  but  défensif.  M.  Duncan  traversa  les 
monts  Kong  dans  toute  leur  largeur  et  poussa  une  reconnaissance  à 
100  milles  au  delà  dans  un  pays  plat  qui  devait  s'étendre  Jusqu'au 
Higer. 

Ce  qui  précède  indique  qne  ces  montagnes  rsont  de  granit  gris,  le 
même  qui  forme  la  péninsule  de  Sierra-Leone  et  la  Côte  d'Or,  accom- 
pagné peut-être  de  syénite  et  de  porphyre.  [II  doit  probablement  ren- 
fermer, comme  les  prolongements  sous-marins  des  montagnes  de 
Midief),  de  larges  veines  de  quarts  éminemment  métallifère,  faisant 
saillie  i  la  surface  en  masses  pyriformes.  Du  rivage,  le  sol  s'élève  gra- 
duellement vers  les  contreforts  de  la  chaîne  faîtière;  on  peut  donc 


0  Chef  (du  portafsb  coooya),  mot  oa  uaafo  la  long  do  U  côte  occidentale  d'A* 
friqa*. 

0  MidU,  a&eien  royaume  d'Irlande,  répond  ans  doux  ooattoa  do  Jfrot». 
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s'attendre  i  trouTer  des  gisements  de  plus  en  plus  riches  i  mesure 
qu'on  va  vers  le  nord. 

Les  monts  Kong  sont  apparemment  coupés  par  le  Niger  an  sud  cTU- 
dah,  où  commence  véritablement  la  côte.  Les  descriptions  des  voya- 
geurs s'accordent  toutes  avec  celles  de  Glapperton  et  de  Doncan  :  mas- 
ses turriformes  de  granit  qui  font  un  grand  contraste  avec  les  plaines 
marécageuses  du  sud;  saillies  dressées  comme  des  cathédrales  oo  des 
châteaux  en  ruines;  galets  d'énormes  dimensions;  pyramides  hautes 
d'un  millier  de  pieds,  et  cônes  solitaires  qui  s'élèvent  comme  de  gi- 
gantesques quilles.  Nous  savons  trop  peu  de  chose  sur  les  terres  situées 
au  sud-est  du  confluent  pour  décrire  la  suite  de  la  chaîne  dont  les  con- 
treforts donnent  naissance  aux  «  Oil-Rivers  »  (').  fille  ne  rejoint  pas  te 
mont  Camarones  (ou  Gamerones)  dont  M.  Comber  a  fait  le  tour  et  dont 
il  a  démontré  l'isolement.  Plus  loin  dans  le  sud,  les  Ghauts  de  Vain- 
que occidentale  réapparaissent  dans  les  monts  de  Cristal,  et  bordent  le 
grand  triangle  de  l'Afrique  méridionale.  On  suppose  que  ces  monta- 
gnes sont  aurifères  en  certains  endroits.  Un  commerçant  américain,  le 
capitaine  Lawlin,  avait  rapporté  de  la  rivière  du  Gabon,  en  1843-1841. 
une  quantité  d'or  en  grains  apporté  par  les  traitants  du  pays  ;  il  revint 
avec  l'outillage  nécessaire  pour  aller  dans  l'intérieur  se  livrer  i  l'ex- 
traction du  métal,  mais  les  populations  s'alarmèrent  et  il  ne  put  décou- 
vrir le  gisement. 

Gameron  et  moi,  n'ayant  pu,  à  cause  de  la  saison  défavorable,  bfre 
des  découvertes  intéressantes,  avons  cherché  à  déterminer  le  meUteur 
point  de  départ;  et,  puisque  le  sort  nous  a  été  contraire,  nous  serons 
heureux  de  voir  quelque  voyageur  plus  favorisé  nous  succéder.  Le 
chemin  le  plus  facile  serait  de  marcher  sur  Grockerville,  deux  jours 
par  la  rivière  An  cobra  et  trois  par  terre.  De  là,  des  sentiers  qui  deman- 
deraient à  être  élargis  pour  le  passage  des  hamacs  (*),  conduisent  as 
nord  i  travers  le  Wasa.  H  y  a  de  nombreux  villages  sur  la  route  et 
l'on  peut  s'y  procurer  des  provisions;  les  indigènes  sont  pacifiques  et 
consentent  volontiers  à  indiquer  le  chemin  et  à  le  rendre  praticable,  fai 
interrogé  à  Axim  un  guide  qui  m'a  dit  connaître  la  ville  de  Kong,  mais 
non  les  montagnes  de  ce  nom.  Il  évalue  à  six  marches  la  distance  de 
Safwi  où  commencent  les  pâturages;  là  il  gravit  une  hauteur  et,  do 
côté  du  nord,  n'aperçut  que  des  prairies.  Huit  étapes  plus  loin,  c'est- 
à-dire  en  tout  quatorze,  il  arrivait  à  Gyaman,  où  il  trouva  des  chevaux 
et  des  cavaliers.  Il  connaissait  aussi  par  oui-dire  la  route  occidentale. 
vid  Apollonian-Béin.  (Traduit  par  G.  Mxlloi.) 

(l)Riviir*ê  fhuiU,  c'est-à-dire  rivière*  4  Femboaehure  desquelles  les  arôni 
chargent  l'halle  de  palme.  (NoU  du  trnduttëm.) 

(*)  Sur  tonte  cette  côte,  lot  Boropéenf  Tojragent  portée  dans  des  hamire.  (Jtoto 
du  traducteur.) 
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EUROPE 

—  flous  apprenons  qu'on  étudie,  en  ce  moment,  au  ministère  des 
affaires  étrangères  et  an  ministère  de  la  marine,  de  façon  i  pouroir 
saisie  la  Chambre  de  la  question,  le  traité  intervenu,  an  nom  de  la 
France,  entre  M.  Savorgnan  de  Brasia  et  le  roi  dn  Congo. 

(Test  une  bonne  nouvelle  que  nous  enregistrons  arec  satisfaction. 

Une  nouvelle  route  à  travers  les  Vosges.  —  L'administration  alle- 
mande doit  entreprendre  l'exécution  d'une  nourelle  route  à  travers  les 
Vosges.  Cette  route,  partant  de  Saint-Quirin,  centre  important  pour  la 
verrerie  et  situé  aux  sources  de  la  Sarre  sur  le  versant  occidental  des 
Vosges,  franchira  la  chaîne  des  montagnes  au  col  du  Donon  et  aboutira 
i  Schirmeck,  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Bruche,  où  elle  rencon- 
trera la  route  qui,  par  Mutsig  et  Urmatt,  conduit  de  Strasbourg  à  Saint- 
Dié,  dans  la  vallée  de  la  haute  Meurthe. 

La  statue  de  Dupleix.  —  Le  comité  départemental  qui  s'occupe  de 
réfection  d'une  statue  de  Dupleix  i  Landrecies  n'a  pas  encore  fait 
appel  aux  souscripteurs  ;  il  veut  auparavant  constituer  un  comité  na- 
tional de  l'œuvre. 

0  demande  avec  raison  que  l'acte  de  réparation  et  de  glorification 
tienne  de  tonte  la  France,  et  il  fait  appel  à  tout  ce  qu'elle  possède 
d'hommes  éminents  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  à  différents  titres 
de  l'Orient,  où  s'illustra  Dupleix. 

L'exposition  de  géographie  de  Bordeaux.  —  L'enseignement  de 
b  géographie  accuse  un  progrès  réel,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  écoles 
communales  de  Bordeaux  représentent,  nous  sommes  heureux  de  le 
constater,  un  contingent  de  travaux  qui  leur  assure  un  rang  honorable.  • 
Cet  enseignement  se  transforme  d'ailleurs  un  peu  partout,  et  nos  ins- 
tituteurs et  institutrices,  abandonnant  les  vieux  sentiers  et  sacrifiant 
la  sainte  routine,  sont  résolument  entrés  dans  la  voie  de  l'enseigne- 
ment rationnel.  Aussi  troove-t-on  dans  les  cahiers  et  dans  les  cartes 
construites  par  les  enfants  les  traces  d'un  traTafl  bien  préparé  par  le 
maître,  bien  compris  par  l'élèf e  ;  en  un  mot,  des  éléments  suffisants 
Pour  porter  un  jugement  certain  sur  la  marche  progressive  dé  l'ensei- 
gnement 

ta  point  de  vue  de  l'enseignement  géographique,  on  doit  aussi  si- 
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gnaler  quelques  travaux  particuliers  des  maîtres  qui  ont  une  réelle  va- 
leur et  présentent  un  grand  intérêt. 

Maîtres  et  élèves  semblent  aujourd'hui  comprendre  cette  parole  fc 
Herder  :  «  Accuserais  géographie  d'aridité,  autant  vaudrait  aoeoser 
l'Océan  de  sécheresse  !  »  La  géographie,  en  effet,  ne  peut  être  nue 
science  isolée  et  restreinte  :  elle  ne  décrit  pas  seulement,  elle  expli- 
que. Il  est  donc  difficile  de  préciser  tes  limites  de  son  vaste  domaine. 

{La  Gironde.) 

• 

Le  Journal  officiel  publie  Je  rapport  présenté  an  Président  de  la  Ré- 
publique par  le|ministre  de  l'intérieur,  proposant  de  déclarer  aolben- 
tiques,  a  partir  du  1er  Janvier  1883,  les  nouveaux  tableaux  de  population 
dressés  par  les  préfets  en  exécution  du  décret  du  5  novembre  1881. 
Suit  un  décret  conforme. 

Nous  ne  reproduisons  que  le  tableau  relatif  à  [la  population  des  dé- 
partements. 

Le  premier  chiffre  qui  suit  le  nom  du  département  indique  le  cMflre 
de  la  population  en  1876,  le  second  chiffre,  celui  de  la  population  en 
1881.  Les  signes  -h  et  —  Indiquent  l'augmentation  ou  la  diminution 
de  la  population  d'un  recensement  à  l'autre. 

Ain,  365,462,  363,472  —  1,990.  ■  ■  .  . 

Aisne,  560.427,  556,891  —  3,536,   . 

Allier,  405,783,  41 6,759  *t~  10,976. 

Alpes  (Basses-),  136,166,  131,918  —  4,248. 

Alpes  (Hautes-),  119,094,  121,787  H-  2,693. 

Alpes-maritimes,  203,604,  226,621  ++-  23,017. 

Ardéche,  384,378, 376,867,  —  7,511.  .       . 

Ardennes,  326,782,  333,675  H-  6,893. 

Ariége,  244,795,  240,601  —  4,194. 

Aube,  255,217,  255,326  H-  109. 

Aude,  800,065,  327,942  -h  27,877'. 

Aveyron,  413,826,  415,075  -4-  1,249. 

Belfort  (Territoire  de),  68,600,  74,244  -4-  5,644. 

Bouches-du-Rhône,  556,379,  589,028  H-  32,649. 

Calvados,  450,220,  439,830  —  10,390. 

Cantal,  231,086,  236,190  H-  5,103. 

Charente,  373,950,  370,822  —  3,128. 

Charente-Inférieure,  465,628,  466,416  -4»-  788. 

Cher,  345,613,  351,405  ■+»  5,792. 

Corrèze,  311,525,  317,066  H-  5,541. 

Corse,  262,701,  272,639  H-  9,938. 

COte-d'Or,  377,663,  382,619  H- 5,1S«. 
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COtes-du-Rord,  630,957,  627,585  —  3,372. 
Creuse,  278,423,  278,782  -h  359. 
Dordogoe,  489,848,  495,037  •+■  5,189. 
Doubs,  306.094,  310,827  H-  4,733. 
Drame,  321,756  313,763  —  7,993. 
Eure,  373,629,  364,291  —9,338. 
Eure-et-Loir,  283,075,  280,097  —  2,978. 
Finistère,  666,106,  681,664  -f-  15,548. 
Gard,  423,804,  415,629  —  8,175. 
Garonne  (Haute-),  477,710,  478,009  «+-  279. 
Gers,  283,546,  281,532—2.014. 
Gironde,  735,242,  748,703  -4-  18,461. 
Hérault,  445,053,  441,527  —  8,526. 
HJe-et-Vilaine,  602,712,  615,480  -4-  12,768. 
Indre,  281,248,  287,705  -h  6,457. 
Indre-et-Loire,  324,875,  329,160-4-4,285. 
Isère,  581,099,  580,271  —  828. 
Jura,  288,823,  285,263  —  3,560. 
Landes,  303,508,  301,143  —  2,365. 
Loir-et-Cher,  272,634,  275,713  -4-  3,079. 
Loire,  590,613,  599,833  ■+-  9,223. 
Loire  (Haute-),  313,721,  316,461  +  2,740. 
Loire-Inférieure,  612,972,  625,725  -4-  12,653. 
Loiret,  360,903,  368,526  -h  7,623. 
Lot,  276;512,  280,269  -4-  3,757. 
Lot-et-Garonne,  316,920,  322,081  —  4,839. 
Lozère,  138,319,  148,565  -4-  5,246. 
Maine-et-Loire,  517,258,  523,491  +  6,233. 
Manche,  539,910,  526,377  —  13,533. 
Marne,  407,780,  421,800  -+-  14,020. 
Marne  (Haute-),  252,448,  254,876  -h  2,428. 
Mayenne,  351,933,  344,881  —  7,052. 
Meurthe-et-Moselle,  404,609,  419,317  ■+•  14,708. 
Meuse,  294,054,  289,861  —  4,193. 
Morbihan»  506,573,  521,614  -H  15,041. 
HièTre,  346,822,  347,576  -H  754. 
Nord,  1,519,585,  1,603,259  -4-  83,674. 
Oise,  401.618,  404,555  -H  2,937. 
Orne,  392,526,  876,126—  16,400. 
Pas-de-Calais,  793,140,  819,022  -+-  25,882. 
Puy-de-Dôme,  570,237,  566,064  —  4,143. 
Pyrénées  (Basses-)  431.525,  434,866  •+•  2,841. 
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Pyrénées  (Hautes-),  238,037,  236,474  —  1,563. 

Pyrénées-Orientales,  197,940,  208,855  -+-  10.915. 

Rhône,  705,131,  741,470  +  36,339. 

Saône  (Haute-),  304,052,  295,905  —  8,147. 

Saône-et-Loire,  614,309,  625,589+  11,280. 

Sarthe,  446,239,  438,917  —  7,322. 

Saroie,  268,361,  266,438  —  1,923. 

Savoie  (Haute-),  273,801,  274,087  +  286. 

Seine,  2,410,849,  2,799,329  +  388,480. 

Seine-Inférieure,  798,414,  814,068  -+-  15,654. 

Seine-et-Marne,  347,324,  348,991  +  1,668. 

Seine-et-Oise,  561,990,  577,798  -+-  15,808. 

Serres  (Deux-),  336,655,  350,103  ■+•  13,448. 

Somme,  556,641,  550,837  —  5,804. 

Tarn,  359,232,  359,223  —  9. 

Tarn-et  Garonne,  221,364,  217,056  —  4,308. 

Var,  295,763,  288,577  —  7,186. 

Vaucluse,  255,703,  244,149  —  11,554. 

Vendée,  411,781,  421,642+9,861. 

Yienne,  330,916,  340,295  ■+-  9,379. 

Vienne  (Haute-),  336,061,  349,332  -h  13,271. 

Vosges,  407,082,  406,862  —  220. 

Yonne,  259,070,  257,029  —  2,041. 

Les  résultats  généraux  du  recensement  de  la  population,  efflectoe 
en  décembre  dernier,  viennent  de  paraître.  Les  chiffres  définitifs  qu'Os 
accusent  sont  un  peu  plus  satisfaisants  que  ne  Tétaient  les  chiffres 
provisoires  publiés  au  lendemain  de  l'opération. 

Le  nombre  officiellement  constaté  des  habitants  en  France  est  de 
37,672,048.  Le  dénombrement  précédent,  celui  de  1876,  n'avait  pré- 
senté qu'une  population  de  36,905,988  habitants.  La  population  a  dose 
gagné.766,260  âmes  dans  les  cinq  années  écoulées  enire  les  deux  der- 
niers recensements. 

Population  de  l'Italie.  —  Au  l*  Janvier  1882,  l'Italie  possédait  m 
total  de  28,952,512  habitants,  y  compris  les  absents  au  nombre  de 
492,801,  parmi  lesquels  11,106  sont  établis  en  Tunisie. 

L'Exposition  danoise  de  géographie.  —  La  Société  danoise  de  géo- 
graphie a  ouvert  cette  année  une  exposition  internationale  semblable 
i  celle  qui  a  eu  lieu  Tannée  dernière,  à  Venise. 

Parmi  les  objets  les  plus  intéressants,  signalons  la  copie  d'unecarie 
sur  papyrus,  datant  de  l'année  l,400avant  Jésus-Christ,  et  représentant 
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les  territoires  aurifères  de  l'Ethiopie  ;  une  autre,  de  1,200  avant  Jésus- 
Christ,  provenant  d'une  tombe  royale  de  Thèbes:  ce  sont  certainement 
les  pins  anciennes  cartes  connues.  Ii  y  a  aussi  une  superbe  collection 
de  cartes  et  de  plans  remontant  aux  années  comprises  entre  1,400  et 
1,600  et  dressés  par  les  célébrités  géographiques  de  cette  époque,  tels 
que  Bianco,  Mauro,  Martin  Behalm,  la  Cosa,  Léonard  de  Vinci,  etc.  Ils 
ont  été  prêtés  par  ritalie,  l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande,  l'Autri- 
che et  la  Suisse  ;  l'Angleterre  est  uses  pauvrement  représentée. 

Dans  les  curiosités  danoises  figure  un  globe  terrestre  en  argent  pur, 
venant  du  château  de  Rosenborg  et  fait  sous  le  régne  de  Frédéric  ni 
(1648-70). 

Expédition  au  Spitsberg.  —  M.  Charles  Rabot,  membre  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  a  dû  quitter  TromsO  le  26  août  dernier  à 
destination  du  Spilxberg,  accompagné  de  M.  Alfred  Goksf  naturaliste 
anglais.  Ces  messieurs  ont  loué  un  sloop  de  36  tonneaux  et  de  6  hom- 
mes d'équipage;  ils  ont  avec  eux  tous  les  appareils  et  instruments  né- 
cessaires pour  faire  des  observations  scientifiques. 


ASIE. 

On  annonce  que  MM.  Yienot  et  Schrœder,  de  Salfron,  viennent  d'être 
chargés  par  M.  le  Myre  de  Villiers,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  d'une 
mission  au  Tonkin.  11  s'agit  de  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  des- 
tiné à  favoriser  l'exploitation  des  mines  de  houille  dont  nous  avons 
parlé  (voir  Bulletin  du  2*  trimestre  1862,  page  386). 

Mission  du  Cambodge.  —  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  appris  que 
M.  Aymonier,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  explore  en  ce  moment 
le  Cambodge  ;  voici  les  dernières  nouvelles  reçues  à  Saigon  : 

c  Kompong-Thom,  le  10  juin  1882. 

■  Depuis  le  25  mai,  nous  avons  pris  la  route  de  terre  traversant  le 
centre  important  de  Spœu,  dans  la  province  de  Strung-Traug,  les  forêts 
de  Baraî,  le  centre  de  ce  nom,  la  plaine  au  pied  du  mont  Santbuc  (pro- 
vince de  Kompong-Soai).  Nous  repartons  demain  de  Kompong-Thom, 
nous  dirigeant  vers  la  frontière,  à  travers  les  provinces  de  Svoung  et 
de  Chlkveng;  A  ce  dernier  point,  Je  verrai  si  nous  devons  poursuivre 
sur  Angkor  ou  bien  nous  diriger  au  nord,  vers  les  monts  Dangrik,  se- 
lon mon  intention  primitive. 

Les  pluies  abondantes  de  ces  jours  derniers  ont  considérablement 
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fait  grossir  les  torrents  et  rendu  beaucoup  plus  difficile  l'excursion 
Ters  le  nord,  à  traTers  des  pays  peu  habités. 
«  Nos  santés  continuent  à  être  excellentes.  • 

i .—  D'après  le  journal  Novosti,  de  Saint-Pétersbourg,  l'expédita 
scientifique  de  r  Amou-Daria  a  constaté  qu'il  était  impossible  de  recons- 
tituer, comme  on  l'espérait  (.'),  .l'ancien  cpurs  du  fleuve  et  de  le  faire 
aboutir  à  la  Caspienne.  La  vaUéfc  de  Sara-Kamyseh,  que  le  fleure  de- 
Trait  traverser  ayant  d'arriver  à  la  mer,  est  tellement  longue  et  large 
(elle  dépasse,  assure-t-on,  les  dimensions  de  ht  mer  d'Aral)  que  toute 
la  masse  d'eau  détournée  de  son  lit  actuel  s'évaporerait  avant,  d'arriver 
jusqu'à  la  Caspienne. 


Modification  à  la  carte  d'Asie.  —  A  la  fin  de  mai  dernier,  partait 
sous  la  conduite  du  colonel  Moïsséeff,  du  service  des  pilotes,  use  expé- 
dition russe  chargée  de  faire  des  levers  aux  embouchures  de  rOhi  et 
d'étudier  l'estuaire  du  fleuve.  M.  Fuchs  était  l'astronome  de  l'expédi- 
tion, à  laquelle  étaient  attachés  le  capitaine  Abramof,  tes  lieutenants 
Pbilippôf  et  Mikhéioff  et  deux  jeunes  médecins.  Les  résultats  de  ces 
travaux  sont  assez  importants  pour  attirer  l'attention  des  géographes. 
M.  Moïsséeff  a  suivi  la  côte  orientale  de  la  baie  de  l'Obi,  entre  67*  et 
72°  de  latitude,  et  onze  déterminations  astronomiques  ont  prouvé  qu'il 
faut,  sur  nos  cartes,  faire  reculer  cette  partie  do  littoral  au  moins  de 
20  ou  25  kilomètres  vers  l'ouest.  La  baie  de  l'Obi  deviendrait  ainsi 
plus  étroite  qu'on  ne  la  représente  ordinairement,  tandis  que  la  pres- 
qu'île située  entre  cette  baie  et  celle  du  Tase  s'élargirait.  Toutefois,  il 
convient  d'attendre  la  publication  des  rapports  de  M.  Moïsséeff  poar 
voir  si  la  côte  occidentale  der  la  baie  de  fObi  ne  doit  pas  également 
être  reculée  vers  l'ouest.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  presqu'île  de 
Yal  dont  les  formes  seraient  modifiées. 

(Maunoir,  Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques.) 

Corée.  —  Nous  avons  anponcé  la  tentative  faite  par  les  États-Doit 
pour  ouvrir  au  commerce  les  ports  de  ce  pays  (*). 

C'est  une  affaire  faite  aujourd'hui,  les  Américains  ont  pu  conclue 
les  premiers  un  traité  de  commerce  avec  la  Corée.  Les  Anglais,  venus 
après,  ont  également  pu  obtenir  un  traité,  et  la  France  doit  être  en  ce 
moment  en  train  de  négocier  pour  arriver  au  même  résultat  Cest 
M.  fiourée,  notre  ministre  à  Pékin,  qui  est  chargé,  croyons-nous,  de 
cette  mission. 


(•)  Voir  le  Bulletin  du  2«  trimestre  1881,  p.  365. 
(*)  Voir  BulUtin  du  S*  trimestre  188S,  p.  898.  " 
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—  D'après  le  Sanala,  journal  officiel  du  vtlayet  de  rYémen,  les  An- 
glais auraient  acheté  i  un  certain  cheikh  Osman,  nn  territoire  situé  i 
Test  d'Aden,  snr  les  rires  de  la  mer  d'Oman,  où  ils  se  proposeraient 
de  fonder  nue  ville. 

On  dit  aussi  que  le  gouverneur  général  du  Yémen  se  propose  de 
déclarer  Moka  port  franc. 

Une  ascension  aux  Uss  Philippines.  —  Le  London  and  China  Tele- 
graph  a  raconté  qu'au  commencement  de  cette  année,  deux  natura- 
listes allemands,  MM.  Schadenburg  et  Kocb,  Tenaient  d'arriver  de  Min- 
danao,  où  ils  avaient  fait  avec  succès  l'ascension  d'un  volcan  nommé 
Àpo,  qui  est  la  plus  haute  montagne  des  lies  Philippines. 

Cette  ascension  avait  déjà  été  faite  par  des  Européens  :  c'était  au 
mois  d'octobre  1880.  Après  plusieurs  tentatives  sans  résultat,  M.  Rajal, 
depuis  quelques  mois  gouverneur  de  la  contrée,  résolut  de  faire  l'as- 
cension du  volcan,  malgré  l'opposition  des  sauvages  Banobos,  qui  lui 
assurèrent  qu'un  sacrifice  humain  était  essentiel  pour  le  succès  d'une 
entreprise  de  ce  genre.  Cependant  il  finit,  grâce  à  linflueucç  qu'il 
exerçait  sur  eux,  par  en  engager  50  à  l'accompagner  çoinme  guides 
et  comme  porteurs  :  ce  qui  lui  permit,  dans  le  courant  du  mois  d'oc- 
tobre 1880,  d'entreprendre  l'ascension  avec  plusieurs  Espagnols  et  le 
Dr  Montano,  naturaliste  français.  La  montée  présenta  tant  de  difficultés 
que  le  D'  Montano  et  M.  Martinez  atteignirent  seuls  le  sommet  du  vol- 
can du  côté  du  N.-&  :  l'altitude  du  pic  fut  évaluée  par  lui  à  8,130  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

^'expédition  était  de  retour  saine  et  sauve  après  une  absence  de 
neuf  jours,  sans  avoir  procédé  au  sacrifice,  humain  que  les ,  sauvages 
avaient  recommandé  :  ce  succès  avait  apaisé  la  terreur  superstitieuse 
que  l'Àpo  inspirait  aux  indigènes. 


AFRIQUE. 

—  Vile  Johanna,  une  des  Comores,  est  devenue  l'objectif  d'an  voya- 
geur italien,  M.  ft.  Succi,  qui  propose  au  gouvernement  de  son  pays  d'y 
établir  une  colonie  à  l'instar  d'issab.  Ce  projet  parait  être  favorable- 
ment accueilli  par  le  roi  Humbert,  qui  lui  a  remis  une  lettre  pour  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  avec  promesse  de  prendre  part  à  l'en- 
treprise. 

Expédition  anglaise  en  Afrique.  —  La  Société  de  géographie  de 
Londres  a  décidé  d'envoyer  l'année  prochaine  une  nouvelle  expédition 
d'exploration  sur  le  continent  africain.  M.  Thomson  partira  d'Angleterre 
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au  printemps  de  1883  pour  se  rendre  à  Zanzibar,  où  s'organisera  l'ex- 
pédition. 

De  Mombas,  port  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  an  nord  de  Zan- 
zibar, il  marchera  en  droite  ligne  vers  les  monts  Kilimandjaros  et  fl 
eiplorera  arec  soin  cette  célèbre  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
neige,  qu'un  seul  Européen  a  encore  atteinte.  De  là,  après  avoir  franchi 
les  rivières  qui  en  découlent,  il  descendra,  en  traversant  un  pava  test 
a  fait  inconnu,  sur  le  bord  oriental  du  lac  Victoria-flyanza;  puis  il  s'en 
retournera  à  la  côte  en  suivant  une  roule  plus  au  nord;  on  espère  que 
sur  ce  parcours  il  pourra  visiter  le  lac  Baringo  et  le  mont  Kénia,  autre 
pic  qu'on  dit  s'élever  beaucoup  au-dessus  du  niveau  des  neiges,  mais 
relativement  auquel  il  est  désirable  de  se  procurer  des  données  plis 
précises.  Un  zoologiste  et  un  botaniste  seront  attachés  à  l'expédition. 

—  On  dit  que  Ménélik,  le  roi  du  Choah,  à  la  tète  d'une  puissante  ar- 
mée de  70,000  combattants,  serait  parti  pour  conquérir  le  pays  tes 
Oallas. 

—  M.  Thollon,  sous-chef  de  l'école  de  botanique  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  est  chargé  dune  mission  au  Gabon,  a  l'effet  de  recueil- 
lir des  collections  représentant  le  cycle  complet  de  la  végétation  de  la 
colonie.  

AMÉRIQUE. 

L'expédition  du  Pilcomayo.  —  Nos  lecteurs  connaissent  les  efforts 
tentés  par  V  Institut  géographique  argentin  pour  explorer  le  Pilcomayo. 
L'étude  d'une  telle  rivière  résoudra  des  problèmes  économiques  de  la 
plus  grande  importance  pour  cette  partie  de  l'Amérique;  elle  permettra, 
de  plus,  de  retrouver  peut-être  les  restes  de  l'infortuné  Grevaux  et  de 
les  rendre  à  la  France. 

Les  membres  de  l'expédition  ont  quitté  fiuenos-Ayres  le  4  juillet,  sor 
un  vapeur  qui  les  a  conduits  à  ViUa-Formosa,  capitale  du  gouvernement 
du  Ghaco,  où  se  trouvaient  préparés  tous  les  éléments  matériels  néces- 
saires à  l'entreprise. 

Le  vaillant  explorateur  du  Ghaco,  D.  Luis  Jorge  Fontana,  lieutenant- 
colonel,  membre  correspondant  de  V Institut,  fut  désigné  par  acclama- 
tion comme  chef  de  l'expédition;  ce  choix  a  été  ratifié  par  le  gouver- 
nement argentin. 

L'ingénieur  Gustavo  Marguin  représentait  Y  Institut,  comme  membre 
actif  de  cette  association  ;  sa  compétence  le  désignait  naturellement 
pour  faire  partie  de  la  mission. 

Un  Jeune  Argentin,  avantageusement  connu  déjà,  Don  Nicolas  Ooniales 
Acha,  avait  été  choisi  comme  naturaliste. 
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A  Pormosa,  se  joignit  à  la  troupe  D.  Julio  Rittersbacher,  du  corps  des 
ingénieurs  du  gouTernement  du  Gbaeo.  Le  sous-lieutenant  Benjamin 
Borgeois,  de  la  flotte  argentine,  fut  attaché  à  l'expédition  en  qualité 
d'aide  de  camp. 

Tout  ce  personnel  scientifique,  accompagné  de  00  hommes  de  la  ligne, 
s'est  embarqué  i  Formosa  sur  deux  petits  Tapeurs,  avec  les  instruments 
et  les  provisions  nécessaires  et  s'est  lancé  sur  le  Pilcomayo.  L'expédi- 
tion est  confiée  à  des  hommes  de  râleur,  aussi  croyons-nous  fondées 
nos  espérances  de  voir  enfin  résolue  la  question  de  la  navigabilité  de 
cette  rivière. 

Suivant  les  usages  de  Y  Institut,  les  membres  de  l'expédition  furent 
accompagnés  jusqu'à  bord  par  une  commission  nommée  à  cet  effet  et 
composée  de  MM.  Lacroze,  Segul,  Migoya,  Ceroadas,  Salterein,  Uzal, 
Lara  et  Schwarz.  Ils  reçurent  un  pli  contenant  les  instructions  rédigées 
par  le  vice-président,  M.  Beof,  et  approuvées  par  le  comité  de  direction. 
Le  secrétaire,  M.  Segui,  au  nom  de  Y  Institut  géographique,  leur  souhaita 
le  succès  et  un  prompt  retour;  le  colonel  Fontana  répondit  qu'il  ferait 
tout  son  possible  pour  justifier  la  confiance  du  Gouvernement  et  de 
Vhutitut. 

A  mesure  que  nous  recevrons  des  nouvelles  de  l'expédition,  nous 
les  communiquerons  à  nos  lecteurs. 

[Boietin  dei  Instituto  geographico  argentino.)  G.  M. 

—  Tous  les  compagnons  de  l'infortuné  docteur  Grevaux  ne  sont  pas 
morts. 

Le  numéro  du  13  juillet  du  journal  le  Travail,  de  Tarija  (Bolivie), 
publie  la  lettre  ci-dessous,  dans  laquelle  on  trouve  la  confirmation  de 
la  nouvelle  donnée  par  la  Nacion,  annonçant  que  tous  les  compagnons 
du  malheureux  D*  Grevaux  n'avaient  pas  été  victimes  des  Indiens  Tobas. 
Voici  la  lettre  : 

•  ÀguairmUU,  4  Juillet  183*. 

«  Au  R.  P.  gardien  du  collège  de  Tarija. 

•  L'espoir  que  le  fils  de  M.  Geballos  survivait  à  la  catastrophe  de  l'ex- 
pédition de  M.  Grevaux  est  aujourd'hui  une  réalité,  puisque,  par  un 
courrier  que  m'a  envoyé  le  R.  P.  convertisseur  de  Saint-François-Solano, 
Je  viens  de  savoir  que  ledit  jeune  homme  se  trouve  depuis  le  1er  cou- 
rant, sain  et  sauf,  dans  la  maison  de  la  mission  de  Saint-François-Solano. 

«  Vers  le  15  juin,  deux  Indiens  Tobas,  envoyés  par  leur  chef,  se  pré- 
sentèrent audit  père,  demandant  de  faire  la  paix,  moyennant  la  resti- 
tution du  jeune  captif.  Le  père  convertisseur,  agissant  d'après  les 
Instructions  données  par  la  sous-préfecture  évangéllque  du  Grand- 
Chaco,  accepta  l'offre,  et,  dans  l'après-midi  du  1"  courant,  cinquante 
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Indiens  Tobas,  entrèrent  daps  la  mission  de  Saint-François-Solano  et 
remirent  au  révérend  père  missionnaire  le  malheureux  captif,  qui  était 
dans  le  plus  triste  état. 

«  M.  Gebalios  raconte  que  dans  le  Fejn,  lieu  où  M.  Crevanx  fût  massa- 
cré avep  ses  cpmpagnons,  se  trouve  encore  captif  le  matelot  N.  Blanco, 
de  la  marine  de  guerre  argentine,  qui  était  un  des  hommes  donnés  à 
M.  Crevaux.  par  le  gouvernement  argentin.  Il  ajoute  que  le  sieur  Routera 
Rodrigue*  et  un  Français,  M.  Ernest  X....,  parvinrent  à  s'échapper  des 
mains  des  Indiens  le  jour  4e  l'assassinat  de  Crevaux,  prenant  par  le 
sud,  dans  la  direction  d'Ytiyuru;  qu'ils  furent  longtemps  poursuivis 
par  les  Indiens.;  mais  que  ceux-ci,  n'ayant  pu  les  retrouver,  renoncè- 
rent à  la  poursuite,  laissant  les  fugitifs  s'enfoncer  dans  le  bois. 

«  Le  manquç  de  temps  m'empêche  de  vous  écrire  plus  longuement. 
J'ajouterai  seulement  que  je  ne  reculerai  devant  aucuns  frais  ni  démar- 
ches pour  arriver  à  la  découverte  de  H.  Ernest  X...,  dans  le  cas  où  fl 
serait  encore  vivant.    , 

«  Recevez,  etc. 

«  Fr.  Doroteo  Giànnbchini, 
«  Préfet  des  missions.  » 

Découverte  de  ruines  dans  les  lacs  de  la  Floride.  —  Des  travaux 
ont  été  entrepris  pour  le  creusement  d'un  canal  destiné  à  joindre  entre 
eux  les  lacs  du  sud  de  la  Floride.  A  une  profondeur  de  quatre  pieds 
aunlessous  de  l'ancienne  digue  do  lac  Dora,  les  ouvriers  ont  découvert 
un  mur  détendant  au  sud-ouest  et  bâti  d'une  pierre  brune  très-friable. 
.  Ge  mur  paraissait  être  le  côté  oriental  d'une  ancienne  fortiflcatiofi. 
Les  fouilles  continuées  ont  fait  découvrir  d'autres  ruines,  et,  on  en 
conclut,  à  tort  ou  à  raison,  que  le  côté  nord-ouest  du  lac  Dora  était  jadis 
occupé  par  une  ville  aujourd'hui  submergée,  et  cela  plusieurs  siècles 
avant  les  temps  historiques  de  la  Floride. 

Exploration  ethnographique  du  Tueatan,  par  M.  Désiré  Charaay. 
-7  Le  Yutatan  a  été  peu  visité  et  est,  pur  conséquent,. très-incomplète 
ment  connu,  L'exploration  la  plus  récemment  accomplie  avait  été 
dirigée  par  un  savant  archéologue,  M.  Stephen,  qui  était  allé  de- 
mander à  cette  contrée  les  secrets  de  son  ancienne  civilisation,  et  qui 
y  avait  découvert  les  ruines  de  quarante-quatre  villes.  Ces  traces  d'une 
race  oubliée  gisaient  au  milieu  des  forêts  épaisses,  et  leur  présence 
était  ignorée  même  par  les  indigènes  qui  composent  la  population  *o 
tuelle. 

Ges  découvertes  firent  un  grand  bruit  dans  toute  l'Europe  savante, 
et  dès  lors  on  commença  une  série  d'hypothèses  plus  on  moins  ingé- 
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Bteosea  pour  expliquer  l'origine  et  l'existence  de  ces  cités,  dont  quel- 
ques-unes étaient  immenses  et  dans  toutes  lesquelles  on  trouTait  les 
traces  d'un  grand  art 

M.  Désiré  Charnay  a  déjà  visité  toute  l'Amérique,  étudié  la  cMlisa- 
(km  du  nord  et  du  sud,  interrogé  les  histoires  oubliées  des  grands 
peuples  qui  ont  véou  sur- ce  continent  avant  la  conquête,  et  rapporté 
en  France  une  quantité  innombrable  d'objets  curieux  qui  donnent  de 
ces  habitants  du  Mou? eau-Monde  une  haute  idée. 

La  dernière  exploration  que  Tient  de  Caire  cet  infatigable  voyageur  a 
eu  précisément  pour  but  la  visite  et  l'étude  des  villes  et  des  menu* 
meots  laissé»  par  les  anciens  maîtres  du  Tucatan.  Ces  recherches 
offraient  d'autant  plus  d'intérêt  que  personne,  depuis  Stephen,  n'était 
allé  revoir  les  mystérieuses  villes  dont  il  avait  signalé  l'existence  à 
l'Europe  savante* 

IL  Désiré  Charnay  est  parti  de  Tabasco,  sur  le  Rio-Tabasco  qui  se 
Jette  dans  le  golfe  du  Mexique.  H  est  allé  organiser  son  expédition  à 
Frontera,  où  il  a  engagé  un  certain  nombre  d'indigènes,  dont  il  a  fait 
les  compagnons  de  route,  afin  de  les  utiliser  tantôt  comme  pagayeurs, 
tantôt  comme  porteurs,  suivant  que  la  configuration  géographique  du 
pays  lui  permettrait  de  suivre  un  cours  d'eau  ou  l'obligerait  soit  à  fran- 
chir des  rapides,  soit  à  s'avancer  par  terre  dans  les  montagnes  ou  dans 
les  forêts. 

M.  le  docteur  Hamy,  le  savant  docteur  du  musée  ethnographique  du 
Trocadéro,  a  reçu  des  nouvelles  directes  de  l'explorateur  et  a  pu  ra- 
conter sommairement  son  voyage  à  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

M.  Désiré  Charnay  a  d'abord  remonté  le  cours  de  l'Ouçou-Macinta 
qu'il  a  dû  renoncer  à  suivre,  parce  qu'il  a  trouvé  à  un  certain  point 
ion  lit  encombré  par  des  troncs  d'arbres  d'acajou  qui  formaient  une 
Infranchissable  barricade. 

Cet  encombrement  du  fleuve  avait  d'ailleurs  une  cause  toute  natu- 
relie.  Les  habitants  de  cette  contrée  exploitent  les  bois  comme  on  le 
fait  en  Europe  partout  où  les  voles  de  communication  sont  rares  ou 
difficiles.  On  transporte  les  troncs  d'arbres  coupés  jusqu'au  cours  d'eau 
le  plus  prochain,  et  Ton  attend  qu'une  crue  survenant  les  entraîne  dans 
k  direction  de  la  mer  ou  du  fleuve,  qui  permettra  une  exploitation 
plus  régulière. 

Forcé  de  renoncer  i  la  route  aquatique,  M.  Charnay  organisa  ses 
compagnons  de  roule  en  caravane  et  continua  bravement  sa  route  à 
travers  les  forêts  vierges  en  suivant  la  direction  de  l'Est. 

Ce  fut  au  moment  où  il  y  comptait  le  moins  et  en  se  frayant,  à  coups 
de  sabre  d'abatis,  un  chemin  à  travers  d'inextricables  fouillis;  qu'il  dé- 
couvrit les  premières  ruines  qu'il  cherchait 
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C'étaient  les  restes  d'une  grande  Tille  embrassant  an  espace  de  plus 
de  deux  kilomètres  de  long.  Sans  se  préoccuper  d'établir  à  priori  la- 
quelle des  anciennes  cités  signalées  par  son  prédécesseur  et  sans  être 
bien  fixé  sur  le  nom  de  ces  ruines,  M.  Charnay  en  a  fait  nue  étude  ap- 
profondie. 

Les  monuments  qu'il  a  fait  débarrasser  le  plus  possible  de  la  luxu- 
riante végétation  dans  laquelle  ils  étaient  ensevelis  lui  apparurent  dans 
toute  la  splendeur  d'un  art  admirable.  Dès  le  principe,  il  les  compara 
à  ceux  de  la  vieille  ville  mexicaine  de  Palenqué,  ruinée  aussi,  mais 
donnant  la  mesure  de  la  civilisation  qui  a  régné  en  des  temps  extrê- 
mement reculés  dans  le  Mexique,  l'Amérique  centrale  et  le  Pérou. 

M.  le  docteur  Hamy,  en  attendant  les  fragments  et  les  moulages  dont 
M.  Gbarnay  lui  annonce  l'envoi  et  qui  sont  en  route  pour  Paris,  a  reçu 
de  nombreuses  photographies  qui  donnent  déjà  une  haute  idée  de  cette 
antique  architecture.  On  y  retrouve  fréquemment  la  croix  employée 
comme  ornement;  mais  cette  croix,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  b 
croix  chrétienne,  rappelle  bien  davantage  la  croix  bouddhique.  Cela, 
avec  beaucoup  d'autres  rapprochements,  nous  fait  supposer  que  ces 
vieilles  cités  oubliées  au  milieu  des  sombres  forêts  ont  une  origine 
commune  avec  ces  monuments  de  l'art  kmer  que  M.  le  lieutenant  De* 
laporte  est  allé  visiter  en  Indo-Chine.  Disons  pourtant  que  M.  Gbarnay 
leur  attribue  une  origine  moins  ancienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Désiré  Charnay,  après  avoir  fait  de  nombreux 
estampages  et  avoir  photographié  tout  ce  qui  lui  a  semblé  intéressant 
dans  l'antique  cité,  est  revenu  à  Tabasco  sans  avoir  perdu  un  seul  de 
ses  compagnons  ;  dans  le  doute  où  il  se  trouvait,  il  a  renoncé  à  recon- 
naître la  ville  qu'il  a  découverte  pour  une  de  celles  que  H.  Stephen  a 
décrites,  et  11  lui  a  donné  le  nom  d'Oreillard-City,  en  témoignage  de 
reconnaissance  pour  le  généreux  Mécène  qui  a  contribué  pour  une 
grande  part  aux  frais  de  ce  beau  voyage. 


OCEANIE. 

Une  plante  suisse  en  Nouvelle-Zélande.  —  Tous  les  touristes  con- 
naissent V Edelweiss,  ou  rose  des  Alpes,  particulière  à  la  Suisse  et  m 
Tyrol.  M.  Green,  membre  du  Club  alpin,  vient  de  trouver  cette  plante 
eux  antipodes,  sur  le  mont  Gook,  dans  la  Nouvelle-Zélande.  La  couronne 
de  la  fleur  est  absolument  identique  à  celle  de  V Edelweiss  suisse,  mais 
la  tige  de  la  plante  océanienne  est  enveloppée,  depuis  la  couronne 
Jusqu'à  la  racine,  de  petites  feuilles  argentées,  tandis  que  la  tige  de  te 
fleur  des  Alpes  est  nue. 
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IL  Green  était  parti,  il  y  a  deux  aus,  emmenant  arec  lui  des  guides 
du  Grindelwald. 
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Nouvelles  des  expéditions  météorologiques  polaires  {').  —L'expé- 
dition autrichienne  n'a  pu,  en  raison  de  l'état  de  la  glace,  débarquer 
dans  l'Ile  Jean-Mayen.  Le  Ma  a  été  contraint  de  reTenir  à  Tromsœ, 
d'où  il  devait  repartir  après  un  repos  de  quatorze  jours,  dans  le  but  de 
Cure  une  nouvelle  tentative  de  débarquement  au  point  déterminé. 

L'expédition  allemande  est  arrivée  le  4  Juillet  à  Montevideo.  Les  mem- 
bres de  l'expédition  sont  à  bord  de  la  corvette  Moltke,  qui  les  conduira 
à  leur  destination,  la  Géorgie  du  Sud. 

L'expédition  danoise  est  partie  de  Copenhague  le  18  juillet  à  bord 
du  navire  Nimphea.  Le  lieutenant  Hovgaard,  qui  commande  l'expédi- 
tion, espère  être  de  retour  dans  16  mois. 

—  Le  steamer  Hope,  qui,  sous  le  commandement  de  sir  Allen  Young, 
était  parti  à  la  recherche  de  l'expédition  polaire  de  M.  Leigh  Smith  dont 
on  était  sans  nouvelles  depuis  plus  d'un  an,  est  arrivé  à  Aberdeen 
ayant  i  bord  l'explorateur  et  ses  compagnons  sains  et  saufs.  M.  Smith 
raconte  son  voyage  de  la  manière  suivante  : 

■  VEira,  partie  de  Peterhead  (Ecosse)  le  14  juin  1881,  est  arri- 
vée i  la  Terre  de  François-Joseph  le  23  juillet,  cherchant  inutilement 
un  passage  à  travers  les  glaces  qui  lui  barraient  la  route  vers  le  nord. 
On  se  décida  alors  à  revenir  à  la  baie  de  Gray;  le  7  août,  VEira  se 
trouva  prise  dans  les  banquises  sur  les  bords  de  l'Ile  de  Bell,  où  l'équi- 
page contrôlait  un  dépôt  avec  les  matériaux  apportés  par  le  navire  ;  le 
15  août,  VEira  parvint  i  se  dégager  pour  être  bientôt  reprise  dans  la 
banquise  du  cap  Flora;  le  21,  le  navire  céda  sous  la  pression  de  la 
glace  et  une  voie  d'eau  se  produisit. 

«  Après  avoir  vainement  essayé  de  se  débarrasser  de  l'eau  au  moyen 
des  pompes,  l'équipage  se  hâta  de  sauver  une  certaine  quantité  de 
provisions  ;  l'eau  monta  rapidement  et,  au  bout  de  quelques  heures, 
VEira  dut  être  abandonnée. 

«  Tous  les  hommes  de  l'équipage  furent  sauvés  ainsi  que  les  canots, 
des  vêtements  et  de  la  literie.  A  peine  le  dernier  homme  eut-il  quitté 
le  navire  que  VEira  coula;  l'équipage  se  contruisit  un  léger  abri  sur 
la  glace  et  le  lendemain  atteignit  le  cap  Flora,  où  il  construisit  une  ha- 
bitation avec  des  pierres  et  du  gazon.  Lorsque  l'hiver  survint,  on  avait 


(!)  Voir  BuUtti*  du  4>  trlaeetra  1881,  p.  677. 
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réussi  à  tuer  seize  morse*  et  plusieurs  ours  blancs  dont  la  viande 
constitua  principalement  la  nourriture  dès  explorateurs. 

«  Pour  se  chauffer,  on  se  servit  d'huile  de  morse  et  de  cordages,  li 
petite  provision  de  charbon  qu'on  avait  pu  sauver  ayant  promptemeni 
été  épuisée. 

•  Le  21  juin  1882,  les  quatre  canots  de  YEira  quittèrent  le  cap  Ftora 
avec  25  hommes  et  des  provisions  pour  deux  mois.  Après  des  efforts 
inouïs  pendant  six  semaines  pour  traverser  une  banquise  arec  les  ca- 
nots, on  rencontra  enfla  la  mer  ouverte  et  on  mit  le  cap  sur  la  5oa- 
velle-Zemble,  où  les  navigateurs  arrivèrent  après  avoir  subi,  pendaat 
une  traversée  de  vingt-quatre  heures,  une  tempête  accompagnée  d'une 
pluie  diluvienne, 

t  C'est  le  25  août  que  les  canots  ont  été  découverts  et  recueillis  daos 
le  détroit  de  Matotchkine  par  le  steamer  Bope.  • 


Supplément  aux  Nouvelles  géographiques. 

Gomme  complément  au  recensement  général  de  la  France,  voici  les 
renseignements  extraits  de  Y  Officiel  sur  la  population  de  l'Algérie. 

Le  recensement  général  des  habitants  de  l'Algérie,  pour  le  territoire 
civil  et  le  territoire  militaire,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Département  d'Alger.  —  Français,  98,807;  israélites  naturalisés, 
11,582;  indigènes  musulmans,  1,083,275;  étrangers,  59,127.  —  Total, 
1,252,791. 

Département  d'Oran.  —  Français,  70,575;  israélites  naturalisés, 
14,588;  indigènes  musulmans,  595.933;  étrangers,  87,451.  —  Total, 
768,547. 

Département  de  Gonstantine.  —  Français,  64,555;  israélites  natu- 
ralisés, 9,495;  indigènes  musulmans,  1,171,811;  étrangers,  43,366.  — 
Total,  1,289,227. 

Soit  pour  toute  la  colonie,  une  population  totale  de  3,310,565. 

Le  recensement  de  1876  accusait  un  total  de  2,867,626  individus, 
dont  156,357  Français  (armée  non  comprise);  33,312  israélites  natu- 
ralisés; 155,072  étrangers  et  2,462,986  indigènes  musulmans. 

Le  recensement  de  1882  accuse  donc  une  augmentation  de  442,939 
individus. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  J.  V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 

de  l'Eêt. 

Monsieur  et  honoré  collègue, 

Bu  vous  envoyant,  ponr  votre  publication,  si  tous  le  voules  bien, 
l'extrait  de  ma  communication  au  Congrès  de  Venise  sur  le  choix  d'un 
méridien  initial  unique  pour  rétablissement  des  longitudes  et  de  l'heure 
universelle,  permettez-moi  de  le  précéder  de  quelques  mots. 

Dans  Totre  Congrès  de  Nancy,  d'août  1880,  si  important  par  le  tra- 
vail qui  y  a  été  fait  ('),  après  la  discussion  approfondie  du  sujet,  il  fut 
émis  à  l'unanimité  le  vœu  de  la  convocation  d'un  prochain  Congrès 
dans  le  but  exprès  de  résoudre  cette  question  :  du  choix  du  méridien 
à  adopter  par  une  détermination  internationale. 

Depuis  lors,  l'annonce  dn  Congrès  de  Venise  a  relégué  naturellement 
cette  convocation.  Bien  placé  pour  pouvoir  nommer  dans  son  sein  une 
commission  spéciale  internationale  et  donner  la  solution  cherchée,  ce 
Congrès  devait  remplacer  le  Congrès  spécial  alors  désiré,  mais  il  n'en 
a  pas  été  ainsi  et,  quoique  la  haute  et  bienveillante  direction  du 
Congrès  ait  bien  voulu  donner  à  ce  sujet  une  séance  entière,  de  toute 
une  matinée,  au  1èr  groupe  où  il  a  été  de  nouveau  discuté,  il  n'en  est 
ressorti  toutefois  qu'un  nouveau  vœu,  plus  instant  peut-être.  Aussi,  ne 
saurais-je  assez  exprimer  ma  surprise  du  peu  d'écho,  soit  parmi  les 
savants  membres  des  Sociétés  de  géographie,  soit  parmi  d'autres  savants 
aussi  fortement  intéressés  par  leurs  travaux,  que  trouve  la  réalisation 
d'une  réforme  si  urgente,  ainsi  que  de  la  manière  dont  un  sujet  qui 
mérite  au  plus  haut  degré  une  sérieuse  attention  et  une  sage  et 
convenable  appréciation ,  se  trouve,  après  jugement  favorable,  rejeté 
dans  un  vœu,  renouvelé  de  congrès  en  congrès,  par  l'indifférence  ou 
par  une  hésitation  craintive. 

Mais  la  présence  des  délégués  américains  au  Congrès  de  Yenise  a 
donné  certainement  une  impulsion  favorable  vers  une  prochaine  réso- 
lution. Les  savants  représentants  du  Canada,  des  États-Unis  -et  du 
Mexique,  venus  tout  particulièrement  pour  prendre  part  à  un  débat 
qu'ils  avaient  lieu  de  supposer  deroir  être  définitif,  se  sont  étendus 


{«)  Voir  lat  Bmll*in*  des  8«  «t  4«  triweitrei  18S0. 
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de  nouveau  sur  l'extrême  nécessité  d'un  accord  international  le  plis 
prompt  possible  sur  le  choix  d'un  méridien  initial,  soit  pour  les  besoin* 
de  la  science,  soit  surtout  pour  la  fixation  du  temps  et  de  l'heure  dont 
remploi  détient  tous  les  jours  plus  diffus,  contrariant  et  fâcheux. 

L'Amérique  du  Mord,  qui  présente  70  heures  différentes,  suivant  lei 
États  et  les  compagnies,  dans  le  nombre  de  ses  voies  ferrées,  en  est  nn 
des  exemples  les  plus  frappants.  Cette  considération  pratique  sera,  il 
faut  l'espérer,  une  raison  déterminante  de  l'acceptation  par  toutes  les 
autres  nations  qui  souffrent  aussi  de  la  confusion  actuelle  de  l'heure 
apportée  par  l'emploi  des  méridiens  nationaux  ;  sous  cette  impulsion, 
le  vœu  suivant  a  été  formulé  : 

«  Venise,  21  septembre  1881.  —  Le  1er  groupe  émet  le  rœu  que,  dans 
le  délai  d'une  année,  une  commission  internationale  soit  nommée  par 
les  gouvernements  pour  s'entendre  sur  la  question  des  longitudes,  mais 
surtout  celle  des  heures.  Cette  commission  devant  être  composée  de 
membres  scientifiques  comme  des  géodètes,  des  géographes  et  des 
hommes  qui  représentent  les  intérêts  du  commerce,  etc.,  etc.,  on  pour- 
rait répartir  trois  membres  pour  chaque  État. 

«  Le  Président  de  la  Société  de  géographie  italienne  est  prié  de 
prendre  l'initiative  auprès  de  son  gouvernement  et  auprès  des  sociétés 
de  géographie  étrangères  des  démarches  nécessaires  à  la  réalisation 
de  ce  vœu.  Sans  prendre  aucune  décision,  le  groupe  prend  acte  de  la 
proposition  des  délégués  américains  pour  que  la  commission  interna- 
tionale se  réunisse  à  Washington.  » 

11  est  naturel  que  les  États  du  Nord  de  l'Amérique  tendent  i  porter 
leur  choix  sur  le  méridien  de  Greenwich  ;  cependant,  dans  leurs  vues 
larges  et  scientifiques,  sous  lesquelles  ils  se  sont  fait  connaître  à  Yenise, 
ils  désirent  une  entente  générale  et  sont  disposés  à  se  ranger  aux  ré- 
solutions d'une  conférence  internationale.  J'ai  fait  considérer  et  Je  con- 
sidère toujours  comme  le  choix,  seul,  à  mon  avis,  vraiment  scientifique 
et  sage,  indépendant  de  toute  attache  nationale,  ou  d'une  rivalité 
d'amour-propre  déplacée  dans  un  sujet  si  sérieux,  celui  du  méridien 
passant  par  le  détroit  de  Behring,  géographiquement  si  bien  déterminé 
entre  les  continents,  si  bien  connu  par  toutes  les  nations  do  monde, 
le  plus  favorable  à  rétablissement  de  l'heure  cosmopolite  par  le  midi, 
à  son  passage  au  centre  de  l'ancien  monde,  au  milieu  de  l'Europe,  et 
par  son  opposition  de  minuit  à  l'extrémité  des  continents  américains 
et  asiatiques. 

Agrées,  cher  Monsieur  et  collègue,  l'assurance  de  mes  sentiments 
bien  distingués. 

B.  de  Beaumont, 
Président  de  la  Société  de  géographie  de  Genèct. 
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Note  :  I/ovrré  nu  xnxtDinr.  —  En  confirmation  dn  vœu  do  M.  Bouthillier  de 
Baanmont,  une  invitation  à  an  congrès  International  scientifique,  on  plutôt  horolo* 
gique,  sera  adressée  aux  puissances  parle  gouvernement  des  ^tats-Unis,  aussitôt  que 
la  Chambre  et  le  Sénat  auront  roté  la  motion  suivante,  déjà  approuvée  par  an 
comité  d'études 

•  Le  Président  des  États-Unis  a  l'autorisation,  et  11  est  requis  d'envoyer  aux  gou- 
vernements de  toutes  les  nations  en  relations  diplomatiques  avec  le  nôtre,  l'invita- 
tion de  nommer  des  délégués  pour  se  rencontrer  avec  ceux  des  états-Unis  dans  la 
ville  de  Washington,  à  telle  date  qu'il  jugera  bon  de  désigner,  afin  de  fixer  un  méri- 
dien convenable  à  employer  comme  séro  commun  de  longitude  et  étalon  de  la  sup- 
putation de  l'heure  dans  le  monde  entier  ;  et  le  Président  est  autorisé  à  nommer  des 
délégués,  n'excédant  pas  trois,  pour  représenter  les  États-Unis  à  cette  conférence 
internationale.  • 


NÉCROLOGIE 


La  Russie  vient  de  perdre  une  de  ses  illustrations  scientifiques. 
L'amiral  comte  Frédéric  de  LMke  est  mort  le  22  à  Saint-Pétersbourg, 
à  Tàge  de  85  ans. 

M.  de  Ltttke  laisse  un  nom  impérissable  dans  les  annales  de  son 
pays.  Sa  célébrité  était  européenne.  11  avait  fait  plusieurs  voyages  de 
circumnavigation  et  exploré  les  cotes  du  Kamtchatka  et  les  régions 
arctiques,  notamment  la  Nouvelle-Zemble,  où  il  Ht  d'importantes  dé- 
couvertes. Il  était  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  apprenons  la  mort  de  l'un  de  nos  collègues  de  la  Société  de 
géographie  de  Lyon,  l'on  des  pins  érudits  et  des  plus  travailleurs:  le 
savant  chanoine  Christophe,  qui  a  pris  tant  de  part  a  sa  fondation.  Que 
la  Société  de  Lyon  veuille  bien  croire  à  tous  nos  regrets  pour  la  perte 
quelle  fait  d'un  si  précieux  et  actif  collaborateur.  J.  V.  B. 


BIBLIOGRAPHIE 


Bssai  sur  t  origine,  révolution  et  les  conditions  actuelles  des  Berèers 
sédentaires,  —  par  Camille  Sabatier.  —  Revue  d'Anthropologie,  V 
fascicule,  1882. 

Les  géographes  de  l'antiquité  nous  apprennent  que  r Afrique  état 
peuplée  de  Numides  et  de  Maures;  les  premiers  étaient  nomades;  les 
seconds  avaient  une  fie  sédentaire  et  vivaient  dans  les  régions  mon- 
tagneuses. 

Les  Maures  se  divisaient  en  Maziques  et  Gélules. 

Aujourd'hui  nous  retrouvons  des  Gétules  et  des  Musiques;  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  Berbers  ;  en  Algérie,  nous  les  appelons  des 
Kabyles. 

Refoulés  par  des  invasions  successives,  les  Berbers  finirent  par  se 
réfugier  dans  des  massifs  montagneux  où  ils  vécurent  isolés,  formant 
des  Ilots  épars. 

Nous  retrouvons  un  de  ces  Ilots  (le  plus  important)  dans  le  Bjurjura: 
la  Kabylie. 

L'auteur,  M.  C.  Sabatier,  a  entrepris,  dans  la  Revue  &  anthropologie, 
de  reconstituer  à  grands  traits  l'histoire  des  évolutions  de  ce  peuple 
si  différent  de  ses  voisins  les  nomades;  il  en  étudie  les  institutions 
actuelles  tout  en  s' efforçant  de  retrouver  des  traces  de  celles  du  passé. 

Aussi  bien,  mieux  que  tout  autre,  If.  Sabatier  était  à  même  d'étudier 
cette  race  si  intéressante  des  Berbers  :  M.  Sabatier  est  un  Français 
d'Algérie  qui  connaît  à  fond  sa  nouvelle  patrie  ;  sa  situation  officielle 
(administrateur  du  district  de  Fort-National)  le  mettait  à  même  d'étu- 
dier à  fond  cette  population  berber  ou  kabyle.  Malheureusement  l'étude 
de  M.  Sabatier  est  de  celles  qui  ne  se  résument  pas,  tout  est  a  lire, 
ii  y  a  là  une  description  du  Kabyle  qui  prouve,  à  celui  qui  a  visité  ce 
curieux  pays,  combien  l'auteur  connaît  cette  race,  avec  quel  soin  il  Ta 
étudiée,  avec  quelle'exactitude  il  la  décrit. 

Je  me  contenterai  de  citer  sa  description  d'un  village  kabyle,  qui  est 
d'une  vérité  saisissante  : 

i  Le  voyageur  qu'un  caprice  de  fée  transporterait  endormi  sur  une 
des  cimes  du  Djurjura  éprouverait,  à  son  réveil,  un  mouvement  de  ver- 
tige. A  sa  vue,  béants  et  noirs,  plongeant  à  pic  leurs  parois  de  roches 
à  d'effrayantes  profondeurs,  s'offriraient  de  toutes  parts,  dans  un  dé- 
sordre étrange,  un  immense  réseau  de  précipices  et  de  ravins,  tandis 
que  haut  dans  les  nues,  au-dessus  de  toute  cette  ombre,  s'étalant  ea 
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longues  lignes  sur  les  plus  hautes  crêtes  des  contreforts,  éclateraient  en 
pleine  lumière,  à  travers  les  cactus  et  les  bois  d'oliviers,  de  gracieux 
villages  aux  maisons  virement  blanchies. 

«  On  étroit  et  scabreux  Bentier  qni  semble  une  échelle  de  pierre 
appliquée  an  flanc  du  précipice,  monte,  non  sans  effort,  entre  une  dou- 
ble haie  de  cactus  et  d'épines  sèches,  aux  premières  habitations.  A 
l'instant,  le  charme  s'évanouit.  Une  longue  ruelle  extrêmement  étroite, 
bordée,  non  sans  lacunes,  de  huttes  en  pierre  mal  jointes  et  de  murs 
de  clôture  à  demi  ruinés,  s'ouvre  dans  la  direction  même  du  contrefort 
et  serpente  tortueuse  et  bossuée  sur  l'arête  rive  de  la  chaîne.  Quel- 
ques autres  ruelles  encore  plus  étroites  et  plus  fangeuses  descendent 
de  la  ruelle  principale,  à  droite  et  à  gauche,  le  long  des  flancs  de  la 
montagne,  vers  les  jardins  qui  entourent  le  village.  D'ailleurs,  aucun 
mouvement,  si  petit  solt-il.  Pas  de  mosquée,  car  la  pauvre  hutte  où  nul 
ne  vient  prier  et  qui  n'est  destinée  qu'à  servird'asile  aux  mendiants  de 
passage,  n'est  guère  digne  de  ce  nom.  Rien  enfin  qui  attire  l'attention, 
si  ce  n'est  la  Djetnda,  le  forum  kabyle. 

m  Vers  le  centre  du  village,  la  ruelle  principale  s'élargit  en  forme  de 
place  étroite.  Une  voûte  est  Jetée  sur  cette  place  et  un  exhaussement 
do  sol,  recouvert  de  dalles  de  pierres,  remplit,  des  deux  côtés  de  la 
ruelle,  l'office  de  gradins.  C'est  sur  ces  longs  bancs  de  dalles  que  nous 
verrons  siéger  )eB  magistrats  du  village,  tandis  que  la  masse  des  ci- 
toyens reflue  des  deux  côtés  de  la  rue.  Quand  la  séance  est  levée,  la 
Pjeméa  est  rendue  aux  oisifs.  Les  vieillards  que  l'âge  a  forcés  au  re- 
pos y  passent  leurs  plus  longues  heures  et  les  Jeunes  hommes  y  vien- 
nent parfois  aussi  se  reposer  en  U%  écoutant » 

A.  Fournibr. 

Xavier  Thruat  :  Gérardmer  et  ses  environs.  1  vol.  Imprimerie  Tolmer, 

Paris. 
Auguste  Stkomuller  :  Guide  du  touriste  dans  Saint-Dié,  ses  environs 

et  dans  quelques  parties  des  Vosges.  1  vol.  Imprimerie  Humbert, 

8aûnt-Dié. 

Jusqu'ici,  le  touriste  n'avait  pour  visiter  nos  belles  montagnes  des 
Vosges  que  des  «  guides  »  imparfaits,  pleins  d'erreurs;  lifres  sans  va- 
leur, faits  à  la  hâte,  qu'il  fallait  bien  prendre  puisqu'il  n'y  en  avait  pas 
d'autres. 

Depuis  plusieurs  années,  les  deux  sections  du  Club  alpin  français  — 
qni  s'occupent  tout  spécialement  des  Vosges  —  publient  chaque  année 
une  série  d'itinéraires  pour  excursions  qui,  une  fois  complète,  permet- 
tra de  faire  un  Guide  aussi  parfait  que  possible. 

Mais  ce  travail  es(  long  et  ne  sera  pas  terminé  de  sitôt,  et  la  publi- 


588  ^bliographie. 

cation  de  ces  itinéraires,  restreinte  forcément  aux  membres  dès  deux 
sections,  n'est  pas  connue  do  public  quant  à  présent. 

Il  y  araît  donc  ii  une  lacune  :  Jf  Jf.  Thiriat  et  Stegmuller  Tiennent 
de  la  combler  en  partie.  Je  dis  :  en  partie,  parce  que  les  livres  de  ces 
deux  auteurs  ne  décrivent  qu'une  portion  des  Vosges  :  de  Dabo  au  col 
de  Ventrose. 

M.  Thiriat  débute  par  une  monographie  complète  du  territoire  de 
Géradmer  :  topographie,  climatologie,  géologie,  botanique,  zoologie, 
agriculture,  industrie,  histoire,  population,  etc...,  tout  y  est  Ces  deux 
premières  parties  de  l'ouvrage  de  Jf.  Thiriat,  fort  bien  faites,  sont  i 
lire  en  entier,  et  je  ne  puis  souhaiter  qu'une  chose,  c'est  que  les  au- 
tres cantons  des  Vosges  trouvent  un  Thiriat. 

11  y  a  bien  quelques  petites  erreurs,  quelques  oublis,  que  M.  Thiriat 
fera  disparaître  dans  les  prochaines  éditions,  —  car  le  livre  se  vend 
bien,  et  ce  n'est  que  justice.  —  Ainsi,  parlant  des  peuples  qui  les 

premiers  ont  habité  les  Vosges,  H.  Thiriat  écrit  :  «  les  peuples 

(p.  41)  auraient  appartenu  à  la  race  sémitique  et  auraient  été  de  le 
grande  famille  desAryas  de  l'Inde. ....  > 

Je  ne  crois  pas  —  quoi  qu'en  ait  dit  un  auteur  —  que  les  Sémites 
aient  jamais  habité  les  Vosges  ;  et,  en  tous  cas,  on  ne  peut  faire  des 
Sémites  une  branche  des  Àryas. 

Pourquoi,  en  citant  les  noms  et  les  propriétaires  des  chalets  qui  en- 
vironnent le  lac,  en  avoir  omis  un  qui  pourtant  doit  figurer  au  nombre 
des  plus  jolis  :  celui  de  M.  Vélin  ? 

Je  passe 

La  troisième  partie  renferme  les  promenades  et  excursions  ;  c'est 
une  description  fort  intéressante  à  lire  de  tous  les  sites,  mais  qui  a  os 
défaut,  un  grand  défaut  pour  un  Guide  :  c'est  de  ne  pas  préciser  les 
directions  à  suivre,  de  ne  pas  donner  le  temps  de  marche,  de  ne  pas 
avertir  le  touriste  des  difficultés  qu'il  pourra  rencontrer....,  etc.  Chose 
pourtant  qui  était  des  plus  faciles  et  qui  est  le  complément  obligatoire 
de  tout  Guide. 

Le  reproche  que.je  fais  au  livre  de  Jf.  Thiriat,  je  ne  le  ferai  pas  à 
celui  de  M .  Stegmuller  ;  toutes  les  courses  décrites  par  cet  auteur  ont 
été  faites  par  if.  Stegmuller;  aussi  le  touriste,  peut-il,  ce  Guide  ih 
main,  suivre  l'itinéraire  indiqué;  mieux  que  cela,  M.  Stegmuller  donne 

le  prix  de  chacune  de  ces  courses C'est  bien  là  le  véritable 

Guide  dans  tonte  l'acception  du  mot.  Ce  n'est  pas  que  Jf.  Stegmuller 

it négligé  de  peindre  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  des  régions 
visitées;  partout  il  a  bien  soin  de  donner  des  renseignements  sommaires*' 
il  y  a  surtout  une  description  de  la  chaume  du  Steinlebach  qui  est  bien 
vraie,  et  qui  prouve  que  l'auteur  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu. 
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Comme  l'indique  le  titre  de  fourrage,  M.  Stegmuller  commence  par 
décrire  la  ville  de  Saint-Dié;  le  touriste  peut,  le  Guide  à  la  main,  visiter 
cette  jolie  ville  ;  puis  il  donne  les  promenades  qui,  de  Saint-Dié,  de- 
mandent une  demi-journée  au  plus;  celles  qui  demandent  une  jour- 
née entière;  enfin  viennent  les  excursions  qui  exigent  plusieurs  Jours: 
celles-là  comprennent  la  région  qui  s'étend  du  ballon  de  Gnebwiller  à 
Bobo. 

Ponr  terminer,  M.  Stegmuller  me  permettra  de  lui  signaler  quelques 
erreurs  et  un  desideratum  :  le  Rothenbach  n'a  pas  1,360  mètres  d'alti- 
tude, mais  1,290;  le  Bhein  kopff,  qui  est  en  face  et  plus  élevé,  s'élève  à 
1,3 19  mètres; 

Ce  n'est  pas  la  Section  vosgienne  du  Club  alpin  français  qui  a  posé 
les  poteau  indicateurs,  mais  bien  la  Section  d'Épinal. 

Le  desideratum  s'adresse  aux  deux  livres  de  MM.  Stegmuller  et  rW- 
riai;  il  s'agit  de  la  carte  qui  accompagne  chacun  de  ces  ouvages  : 

Ces  caries  très-bien  faites,  celle  du  livre  de  Jf.  Thiriai  surtout,  sont 
absolument  dépourvues  iï altitudes  ;  je  sais  bien  que  ces  altitudes  se 
retrouvent  dans  le  texte;  mais  comment  étudier  un  itinéraire,  si  cha- 
que fois  il  faut  recourir  au  texte  pour  trouver  l'altitude  ? 

À.  Fournies. 

CARTOGRAPHIE. 

Résultats  géographiques  des  voyages  du  DT  Crevaux. 

Les  levers  exécutés  par  le  Dr  Grevanx  sur  six  fleuves  de  la  Guyane 
ou  du  Brésil  forment  39  feuilles  à  grande  échelle,  savoir  : 

Rouapir  et  Kou  (1/125,000) 1  feuille. 

Oyapok  (1/225,000) 2  — 

Parou  (1/125, 000) 8  — 

Iça  (1/200,000) 12  — 

Yapura  (1/225,000) 14  — 

Yary,  seconde  édition  (1/400,000) 2  — 

Tableau  d'assemblage  (1/3,500,000) 1  — 

Total.   .   .     39  feuilles. 

La  publication  de  ce  véritable  atlas  a  été  entreprise  par  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  qui  s'est  imposé  de  grands  sacrifices  pour  élever 
ce  monument  à  la  mémoire  de  notre  cher  Grevaux  et  en  perpétuer  les 
considérables  travaux. 

Les  Atlas  allemands. 

Nos  Toisins  d'Outre-Rhin  continuent  la  série  de  leurs  revendications 
antédiluviennes.  On  se  rappelle  qu'avant  la  guerre  de  1870,  les  atlas 
pour  les  écoles  en  Allemagne  indiquaient  l' Alsace  et  la  Lorraine  comme 
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provinces  allemandes.  Aujourd'hui,  V Atlas  élémentaire,  de  Henntnn 
Habenicht,  pour  les  écoles  de  f  empire  d'Allemagne  (Justns  Perthes, 
Gotha,  1882),  mentionne  comme  devant  faire  partie  de  l'Allemagne  les 
provinces  ayant  fait  partie  autrefois  du  Saint-Empire.  Nous  y  voyons 
la  Flandre,  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  ! 

Quel  appétit  !  A  quand  le  tonr  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  et  ce- 
int du  Milanais  et  de  la  Lombardie  qui  ont  aussi  fait  partie  du  fameux 
Saint-Empire  ? 

C'est  A  se  croire  au  nombre  des  compagnons  d'Olysse,  dans  l'antre 
du  cyclope  Polyphème  (').  C.  M. 

Tableau  des  cartes  européennes. 

La  direction  des  cartes  et  des  plans  au  ministère  des  travaux  publics, 
à  la  tête  de  laquelle  se  trouve  un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, H.  E.  Cheysson,  vient  de  publier  en  une  seule  feuille,  un  travail 
qui  offre  un  grand  intérêt  pour  les  personnes  un  peu  au  courant  de  la 
cartographie  moderne. 

C'est  le  tableau  représentant  l'état  d'avancement  des  cartes  à  grande 
échelle,  dans  les  pays  de  l'Europe  où  existent  des  œuvres  de  ce  genre, 
c'est-à-dire  à  peu  près  partout. 

Sur  cette  feuille,  en  effet,  l'on  voit  la  carte  de  l'Europe  presque  en- 
tière sauf  la  Grèce,  la  Turquie,  le  Portugal. 

Grâce  à  des  indications  conventionnelles  fort  claires,  ce  cartograuune 
figure  l'assemblage,  l'état  d'avancemeut,  l'échelle  et  le  mode  d'exécu- 
tion des  cartes  publiées  ou  en  cours  de  publication  sur  tout  le  terri- 
toire européen.,  et  dont  l'échelle  est  égale  ou  supérieure  au  100,000*. 

Voici,  du  reste,  quelques  échelles  pour  les  cartes  principales  de  di- 
vers pays. 

Notre  grande  carte  nationale  étant  au  100,000*,  gravée  sur  pierre,  celle 
d'Italie  est  aussi  au  100,000*,  en  héliogravure  ;  celle  de  la  Suisse,  an 
100,000*,  sur  cuivre;  celle  de  l'Autriche,  au  75,000*  en  héliogravure; 
celle  de  l'Angleterre,  au  63,360*,  sur  cuivre  ;  celle  de  l'Espagne,  as 
50,000*  sur  pierre;  celle  de  la  Prusse,  au  100,000e,  sur  cuivre  et  sur 
pierre,  etc.  D'un  coup  d'oeil  on  voit,  par  les  cases  blanches  qui  représen- 
tent les  feuilles  de  ces  cartes  non  encore  publiées,  l'état  d'avance- 
ment de  ces  travaux  longs  et  minutieux,  et  la  France  figure  là  en  bon 
rang,  puisque  notre  carte  est  complètement  achevée.  On  n'a  plus  qu'à 
la  tenir  au  courant  :  ce  qui  constitue  encore  une  œuvre  importante, 
occupant  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  de  nombreux  officiers. 

(£' Exploration.) 

(»)  Cet  réflexions  visent  exclusivement  l'atlas  et  l'auteur  précités,  ear  las  grue» 

atlas  allemands  n'ont  pas  de  ces singularités  ;  tout  an  moins  sont-ils  plst 

discrets. 
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L'AVANCEMENT  DES   SCIENCES 


CONGRES  DE  LA  ROCHELLE 

XI*  êtiêian.  —  Août  1882. 


Compte  rendu  par  le  Dr  Fournier,  délégué  de  la  Société 

de  géographie  de  l'Bit. 

Cette  année,  l'Association  pour  l'arancement  dea  sciences  a  tenu  à 
la  Rochelle  aa  xi*  session.  C'était  U  première  fois,  depuis  sa  fondation, 
que  le  Congrès  se  réunissait  dans  uoe  ville  peu  considérable  par  son 
étendue  et  sa  population.  Jusque-là,  en  effet,  on  avait  choisi  des  cen- 
tres tels  que  Bordeaux,  Lille,  Lyon,  Nantes,  Paris.  Montpellier,  etc.,  etc. 
On  a  fait  là  une  expérience  qui  a  complètement  réussi  ;  aussi,  n'a-t-on 
pu  hésité  à  choisir  pour  1884  la  ville  de  Blois. 

Pins  de  500  membres  assistaient  au  Congrès;  nombre  de  savants 
espagnols,  belges,  italiens,  russes,  anglais,  portugais,  y  étaient  accou- 
rus: pour  on  géographe,  le  choix  de  La  Rochelle  ne  pouvait  être  meil- 
leur ;  cette  ville  est  située  sur  une  côte  dont  les  variations,  les  atterris- 
sants, les  ébonlemenls  devaient  présenter  une  série  d'études  des  plus 
intéressantes. 

Il  est  peu  de  cotes,  en  effet,  qui  aient  été  tourmentées  d'une  façon 
aussi  violente  que  celle  qui  s'étend  de  la  Gironde  à  la  Loire:  «  L'Océan, 
a  écrit  M.  de  Quatre/ages,  attaque  et  démolit  pièce  à  pièce  les  saillies 
de  la  cote;  partout  il  remblaye  les  parties  rentrantes  (les  plataires)  ;  et  le 
résultat  final  de  cette  double  action  sera  dans  l'avenir  le  comblement 
de  golfes  aussi  bien  que  le  rasement  des  promontoires.  Tôt  ou  tard,  la 
côte  jadis  si  accidentée  qui  s'étend  au  nord  de  la  Gironde,  depuis  la 
pointe  de  Coubre  jusqu'à  Longueville,  sera  presque  aussi  uniforme 
que  celle  qui  s'étend  au  midi,  de  la  pointe  de  Grave  jusqu'à  Saint- 
leau-de-Lus • 

Les  lies  de  Ré,  Oléron,  d'Air autrefois  rattachées  à  la  terre 
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ferme  en  sont  aujourd'hui  séparées  par  des  bras  de  mer;  des  Tilles 
comme  Chatelaillon,  Montmelian  sont  disparues,  englouties.... 

Par  contre,  les  parties  rentrantes  se  comblent  ;  aussi,  au  nord  de  U 
Rochelle,  le  Golfe  de  Poitou  (anse  de  V Aiguillon)  est  complétemest 
comblé;  les  sables  envahissent  la  portion  sud  du  département  delà 
Charente-Inférieure  (nord  de  l'estuaire  de  la  Gironde).  Les  vieilles  cartes 
donnent,  comme  ports  de  mer,  nombre  de  localités  aujourd'hui  relé- 
guées dans  l'intérieur  des  terres:  B rouage,  par  exemple,  autrefois  port 
de  mer  considérable,  se  trouve  à  plusieurs  kilomètres  de  la  mer. 

Il  est  constaté,  enfin,  que  cette  côte  s'élève  de  siècle  en  siècle  d'une 
façon  sensible.... 

Il  y  avait  là  un  magnifique  sujet  d'observations  que  j  aurais  rais 
voir  traiter  devant  le  Congrès. 

On  le  sait,  le  Congrès  est  divisé  en  sections  ;  la  géographie  forme 

une  de  ces  sections:  la  xrve. 

M.  Sehrader,  élu  président  pour  la  section  de  géographie,  n'ayant 
pu  venir,  on  élit  à  sa  place  M.  de  Richemond,  archiviste  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure.  M.  Dupuv  est  nommé  vice-président; 
MM.  Louis  Delavaud  et  Petit  sont  désignés  pour  remplir  les  fondions 
de  secrétaire. 

Le  général  russe,  M.  Venioukoff,  est  élu  président  d'honneur. 

Le  président,  M.  de  Richemond,  dans  diverses  communications  fort 
intéressantes,  a  raconté  les  voyages  (inédits)  de  Jacques  Esprinchard, 
sieur  de  Plomb,  gentilhomme  rochelais,  de  1593  à  1598;  étudié  te* 
relations  maritimes  de  La  Rochelle  avec  le  Portugal  depuis  1184; 
donné  lecture  de  vingt-huit  lettres  inédites  de  Voltaire,  de  deux  lettres 
inédites  de  J.  /.  Rousseau  et  d'une  lettre  de  Buffon  à  Ribotte-Chamn, 
toutes  traitant  de  divers  sujets  scientifiques  ;  il  a  enfin  proposé  «re- 
mettre le  vœu  qu'une  section  d'histoire  soit  créée  et  fonctionne  dis 
le  prochain  Congrès;  cette  proposition,  après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  MM.  de  Quatre/âges,  Bourru,  Petit  et  de  Richemond,  est 
admise  par  la  section  et  sera  soumise  à  l'approbation  du  Conseil  de 
l'Association. 

M.  Musset  a  étudié  te  Vocabulaire  géographique  et  topograpklqwe 
de  1'Aunis  et  de  la  Saintonge. 

M.  Delavaud  a  lu  un  très-intéressant  mémoire  sur  les  géographes 
saintongeois  et  poitevins  ;  il  a  également  résumé  les  travaux  de  le 
Société  de  géographie  de  Rochefort. 

On  le  volt,  grâce  à  MM.  de  Richemond,  Musset,  Delavaud,  la  géo- 
phie  locale  a,  cette  année,  occupé  une  large  place  dans  la  sessk», 
et  je  ne  saurais  trop  remercier  oes  messieurs  de  leurs  intéressantes 
communications. 
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MM.  G.  Renaud  et  Anthoine  se  sont  occupés  des  questions  de  l'en, 
geignement  de  la  géographie  :  M.  G.  Renaud,  directeur  de  la  Revue  géo- 
graphique, a  étudié  Vétat  actuel  de  renseignement  de  la  géographie 
en  France.  M»  Anthoine,  délégué  du  ministère  de  l'intérieur,  a  démontré 
f  utilisation  de  la  carte  de  France  au  100,000e  pour  renseignement 
de  la  géographie  dans  Je*  écoles. 

M.  de  Saint~Saud  a  communiqué  sur  les  Pyrénées  espagnoles  de 
nouvelles  données  géographiques  et  hypsométriques. 

M.  Delavaud  a  présenté  à  la  section  le  Panorama  de  Saigon,  par  le 
capitaine  Favre. 

M.  le  général  Farmentier  s'est  occupé  du  Vocabulaire  géographique 
de  la  Hongrie. 

M.  Cotteau  a  raconté  son  voyage  en  quatre-vingt-dix  jours  de  Paris 
au  Japon  par  la  Sibérie. 

Dans  la  séance  du  28  août,  la  section  a  nommé  pour  son  président, 
à  la  prochaine  session,  M.  le  général  Parmentier. 

La  xji«  session  (1883)  aura  lieu  à  Rouen  ;  elle  sera  présidée  par 
M.  Frédéric  Passg. 

La  xiiie  (1884)  se  réunira  à  Blois  et  sera  présidée  par  M.  Bouquet 
de  la  Grye.  A.  Fourniir. 

CINQUIÈME  SESSION 

DU  CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE 

A  BORDEAUX. 


Compte  rendu  par  M.  J.  Y.  Barbier,  délégué  spécial 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

Si  l'utilité  des  réunions  annuelles  des  sociétés  françaises  de  géo- 
graphie pouTait  être  un  seul  instant  et  surtout  sérieusement  contestée, 
il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  celle  qui  tient  de  se  tenir  à  Bor- 
deaux, pour  en  être  convaincu.  Je  sais  bien  qu'il  est  certains  esprits, 
non  des  moindres  comme  savoir  et  comme  influence,  qui  voudraient 
ces  réunions  moins  fréquentes,  parce  qu'ils  n'osent  pas  dire  qu'ils  n'en 
voudraient  point  voir  du  tout.  J'ignore,  et  je  ne  veux  pas  cher- 
cher le  moius  du  monde  les  motifs  cachés  de  ce  mauvais  vouloir;  mais 
il  est  évident  que  tout  atermoiement  de  ces  réunions,  salutaires  quoi 
qu'on  en  dise,  à  en  juger  par  le  nombre  toujours  croissant  des  socié- 
tés nouvelles,  ferait  que  pour  chacune  d'elles,  en  admettant  même 
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que  le  tour  de  réception  soit  bien  obserYê,  celui-ci  ne  reviendra* 
guère  qu'une  fois  tous  les  30  ans.  Et  quand  on  songe  quel  élan,  queti» 
rigoureuse  impulsion  en  reçoit  la  société  organisatrice,  alors  mène 
qu'elle  est  sortie  des  difficultés  de  sa  création  première,  on  considère 
ces  réunions  comme  un  véritable  bienfait. 

Et  pour  les  autres  sociétés  ?  Certes,  si  toutes  ne  se  font  pas  repré- 
senter, c'est  que  sans  doute  elles  n'ont  pas  toujours  sous  Ja  main  det 
hommes  disposés  i  un  sacrifice  pécuniaire  qui,  en  somme,  est  tue 
charge;  et  quand  même  cette  condition  existe,  il  reste  celle  bien  plu 
grave  et  plus  nécessaire  de  la  compétence  suffisante  pour  la  part  i 
prendre  aux  discussions  et  à  l'émission  des  vœux.  H  y  a  là  certaine- 
ment quelque  chose  à  faire,  un  sacrifice,  au  moins  partiel,  à  s'im- 
poser de  la  part  de  quelques  sociétés.   Mais  qui  dit  sacrifice,  ne 
fût-ce  que  temporaire  ou  éventuel,  dit  profit  d'autre  part.  Les  jeunes 
sociétés  viennent  y  puiser  des  idées,  des  programmes,  des  sojets 
d'étude;  les  anciennes  y  apporter  des  travaux  et  en  remporter  d'au- 
tres; toutes,  donner  leur  contingent  d'efforts,  leur  appoint  de  re- 
cherches, à  l'élucidation  des  questions  d'intérêt  national.  Où  veut-on 
que  se  fassent  jour,  que  se  discutent  avec  fruit  les  nombreuses  et 
importantes  questions  qui  ont  été,  par  exemple,  élaborée?,  mûries, 
sanctionnées  ou  rejetées  par  le  congrès  de  Bordeaux?  Comment  entre- 
tenir, avec  toutes  les  sociétés  dont  les  représentants  les  plus  autorisés, 
je  n'ose  dire  les  plus  dévoués,  des  rapports  toujours  plus  nombreux  et 
plus  intimes,  et  cette  féconde  solidarité  qui  est  l'une  des  raisons  d'être 
de  ces  associations  profondément  patriotiques  qui  s'appeiient  les  so- 
ciétés françaises  de  géographie  ?  Qu'il  s'en  trouve  à  qui  cette  solidarité, 
toute  morale  d'ailleurs,  pèse  et  qui  ne  se  fassent  pas  faute  de  Ji 
décliner.  C'est  leur  affaire,  et  c'est  du  reste  la  très-petite  exeeptioa, 
mais,  ou  celles-là  sont  asseï  fortes  pour  s'alimenter  elles-mêmes  <et 
qui  est  assez  présomptueux  pour  oser  le  dire  T),  ou  elles  se  condamnent 
à  une  existence  végétative,  restreinte,  dans  laquelle  l'étude  des  ques- 
tions, même  exclusi  renient  locales,  en  dehors  d'un  vivifiant  échange 
d'idées,  perd  de  sa  valeur,  se  fausse  ou  se  stérilise. 

Que  tout  soit  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  congrès  nationaux? 
Non.  Et,  à  mon  humble  avis,  le  projet  de  règlement  que  j'ai  déposé 
pour  être  communiqué  aux  sociétés  par  les  soins  de  la  société  de  Bor- 
deaux, s'il  n'est  pas  la  panacée  universelle,  résoudra  certainement 
une  partie  des  difficultés. 

S'il  est  des  sociétés  qui  ne  se  font  pas  représenter  du  tout,  il  en  est 
d'autres  dont  les  délégués,  par  les  mêmes  raisons,  disparaissent  aussi- 
tôt qu'ont  été  discutées  les  questions  qui  les  touchaient  de  près.  Cela 
vient  évidemment  de  ce  que  la  délégation  est  de  pure  forme  et  que  les 
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comités  des  sociétés  ne  s'attachent  pas  i  demander  compte  à  leurs 
délégués  du  mandat  qu'ils  leur  confient,  ce  qui  aurait  peut-être  pour 
conséquence  de  gêner  quelques-uns  d'entre  eux  dans  un  moment  où 
tous  goûteraient  volontiers  les  douceurs  de  la  villégiature.  11  n'im- 
porte :  du  jour  où  toutes  les  sociétés  comprendront  Vintérèt  qui  s'at- 
tache pour  elles  aux  congrès  annuels,  cet  étal  de  choses  cessera. 

En  somme»  malgré  ces  relâchements  de  l'infime  minorité,  les  congrès 
nationaux  ont  une  influence  bienfaisante,  dont  celui  de  Bordeaux,  plus 
qu'aucun  autre,  a  marqué  à  la  fois  et  l'action  et  les  progrès.  Encore 
un  coup  et  ils  ne  laisseront  plus  rieu  à  désirer. 
Et  maintenant  entrons  en  matière. 

C'est  le  4  septembre  que  s'ouvrait  le  congrès  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  l'École  industrielle  de  Bordeaux,  dont  la  splendide  décora- 
tion donnait  l'idée  de  la  gracieuse  hospitalité  que  nous  réservaient 
nos  collègues  de  Bordeaux. 

Dés  le  matin,  dans  une  réunion  préparatoire,  chacun  décline  ses 
noms,  qualités  et  pouvoirs,  et  les  dispositions  sont  prises  pour  les 
séances  suivantes.  Là,  nous  retrouvons  beaucoup  de  nos  anciennes 
connaissances  et  nous  nous  mettons  en  rapport  avec  les  délégués  des 
nouvelles  sociétés. 

Voici  d'ailleurs  la  liste  des  diverses  délégations  (')  : 
Ministère  de  Vinlérieur  :  M.  Anthoine,  ingénieur. 
Ministère  de  la  marine  :  M<  Brault,  lieutenant  de  vaisseau. 
Société  de  géographie  de  Paris  :  MM.  Schrader  fils,  Secrétan.  Bouché, 

commandant  Prudent,  Kleinhans  père. 
Société  de  géographie  commerciale  :  MM., Gauthiot  (secrétaire  général), 

d'Orge  val,  Alfred  Marche  (explorateur),  Louis  Delavaud,  de  Lucy. 
Société  de  géographie  de  Lyon  :  MM.   Debize  (secrétaire  général), 

Breiltmayer,  commandant  Ponlot,  Guimet. 
Société  de  géographie  de  Marseille  :  M.  Armand  (secrétaire  général). 
Société  de  géographie  de  l'Est  :  M.  1.  Y.  Barbier  (secrétaire  général). 
Société  de  géographie  languedocienne  :  MM»  Gons  (secrétaire  général), 

Audoynaud,  Gouvy,  Glavel,  Ricard. 
Société  de  géographie  normande  :  M.  0.  Renaud  (directeur  et  représen- 
tant également  de  la  Revue  géographique). 
Société  de  géographie  de  Roche/or t  :  MM.  Ch.  Delavaud  (président), 
Giraud   (secrétaire  adjoint),  Bartbet  (officier  de  marine),  Docteur 
Bourru  (de  la  marine),  Rodanet,  Keselsperiel. 

(*)  Je  comprend»  ici  tous  ceux  qui  so  trouvaient  14  ou  sont  Tenus  dus  les  pre- 
miers Jours  prendre  part  aux  travaux  du  congrès.  Tous  n'étaient  pas  munis  d'une 
délégation  formelle  ;  un  bon  nombre  ne  représentaient  leur  société  qu'A  titre  de 
bon  vouloir  ou  par  simple  voie  d'inscription.  On  en  Jugera  par  la  suite  das  dis- 
cussions. 
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Société  de  géographie  d'Oran  :  M.  Tisserand  (professeur). 

Société  de  géographie  de   Toulouse  :   MM.  Je  commandant  Blanchot 

(secrétaire  général),  Cartailhac. 
Société  de  géographie  de  Valenciennes  :  M.  Delhaye. 
Société  de  géographie  de  Lorient  :  M.  G.  de  la  Richerie  (président). 
Société  de  géographie  de  Nantes  :  M.  Lynier  (président). 
Société  de  topographie  de  Paris:  MM.  Drapeyron  (directeur  de  la  Reçue 

de  géographie),  Grand,  Guillaumin,  Lottin. 
Société  hispano-portugaise  de  Toulouse  :  M.  Sipière  (président). 
Société  pour  t  avancement  des  études  :  Mlf«  Kleinhans. 
Société  de  géographie  de  Madrid  :  Colonel  Coello. 
La  Société  de  géographie  de  Lisbonne  a  confié  sa  représentation  à 

M.  Foncin. 

D'autre  part,  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  dont 
le  président  était  empêché,  était  représentée  par  la  plupart  de  ses  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  sympathiques.  M.  le  Dr  Azam  (président 
du  groupe  géographique  du  Sud-Ouest),  M.  Foncin  (président  d'hon- 
neur), inspecteur  général  de  renseignement  secondaire;  MM.  Schrader, 
père,  Lanneluc,  Hautreux  et  Httbler  (vice-président);  M.  Manès  (secré- 
taire général);  Labroue  (rédacteur-gérant  du  Bulletin);  MM.  ROdel,  Ri- 
quiea  et  Burgaiat  (secrétaires);  M.  Mengeot  (secrétaire  adjoint);  MM. 
Perrier  (membre  honoraire)  ;  Lapierre,  Delvaille,  etc.,  etc.  La  section  de 
Périgueux  avait  délégué  M.  Lambert,  son  secrétaire,  et  celle  d*Ageo. 
son  vice-président,  M.  Louis  Bourgeat. 

Puis  s'étaient  fait  inscrire  MM.  Jacques  de  Séguin,  consul  (pour  les 
sociétés  de  Lisbonne  et  de  Porto;,  etCarvalhO,  vice-consul  de  PortugaL 

Enfin  ont  pris  part  aux  travaux  du  congrès  :  MM.  Bonnard,  délégué  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  Faber,  délégué  de  la  colonie  de  Victoria;  Le 
Mire,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  pour  la  Nouvelle-Calédonie; 
Monter,  professeur  à  Oxford;  de  Rochas,  commandant  du  génie,  à  Btois; 
Eschnauer,  hommes  de  lettres,  à  Paris;  J.  Miot,  président  de  l'Associa- 
tion des  voyageurs  de  commerce,  etc.,  etc. 

Nous  avons  bien  vu  à  la  réception  officielle  l'explorateur  Serpa  Pinto, 
mais  il  n'a  pris  aucune  part  au  congrès. 

Le  journal  la  République  française,  de  Paris,  avait  délégué  M.  Godet 
pour  assister  au  congrès.  Toute  la  presse  bordelaise,  de  toutes  opi- 
nions, avait  ses  rédacteurs  les  plus  compétents  pour  rendre  compte 
des  travaux  du  congrès.  Nous  ne  blesserons  personne  assurément  en 
félicitant  particulièrement  la  Gironde  pour  le  développement  de  ses 
comptes  rendus. 

Tel  est  le  personnel  nombreux  dont  se  composait  le  congrès  des 
sociétés  françaises  de  géographie.  Faute  de  place,  nous  avons  été  bref 
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sur  les  titres  scientifiques  do  plus  grand  nombre  ;  on  verra  par  la  suite 
quels  hommes  de  valeur  il  comptait  dans  son  sein  et  quels  travaux  ils 
ont  accomplis. 

La  séance  solennelle  d'ouverture  a  lieu  à  2  heures  de  l'après-midi, 
sous  la  présidence  de  M.  Foncin,  vice-président,  en  l'absence  de  M.  de 
Lesseps.  M**  le  cardinal  Donnet,  M.  le  préfet  de  la  Gironde,  occupent 
les  fauteuils  d'honneur  ;  en  face  du  bureau  siègent  M.  te  D*  Azam 
et  les  délégués  des  sociétés  représentées  au  congrès.  A  côté  ont  pris 
place  MM.  les  délégués  des  ministères,  M.  Daney,  adjoint  au  maire  de 
Bordeaux,  qui  n'a  cessé  de  suivre  les  travaux  du  congrès,  son  collègue, 
M.  Bay^sellance,  ainsi  que  MM.  Ravaud  et  Lenoir,  conseillers  munici- 
paux, et  Prom,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce.  Les  va- 
cances et  les  grandes  manœuvres  nous  privent  de  la  présence  de  M.  le 
recteur,  des  magistrats  et  des  officiers  généraux. 

M.  Foncin  ouvre  la  séance  par  un  excellent  discours,  de  ceux  qu'il  a 
coutume  de  faire,  plein  d'idées  Justes,  pratiques,  de  vérités,  dures  par- 
fois, comme  toutes  les  vérités,  mais  si  bien  dites  que  tout  est  accepté 
de  bonne  grâce.  Il  regrette  l'absence  de  M.  de  Lesseps  et  propose  de 
laisser  sa  place  vacante.  Il  remercie  les  organisateurs  du  congrès  et 
voudrait  voir  à  ses  côtés  M.  Mavc  Maure),  «  dont  le  sens  pratique,  fes- 

•  prit  conciliant  et  libéral,  la  conviction  persuasive,  nous  assurèrent 

•  (à  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux)  l'alliance  décisive  du  corn- 

•  merce  bordelais  et  de  la  chambre  de  commerce  qui  ne  nous  a  jamais 
"  marchandé,  ni  ses  généreux  subsides,  ni  son  haut  appui.  »  Puis  il 
expose  le  rOle  des  sociétés  de  géographie.  Neutres  en  matière  politique 
ou  religieuse,  •  science  et  patrie  »,  tel  est  leur  cri  de  ralliement, 
t  Science,  c'est  vérité  :  l'amour  de  la  vérité,  qui  est  une,  conduit  à  la 
«  concorde.  Patrie,  c'est  union;  c'est  encore  la  concorde.  »  —  «  Un 
■  autre  caractère  des  sociétés  de  géographie,  c'est  de  ne  pas  rester 

•  confinées  dans  le  domaine  de  la  pure  théorie.  Agriculture,  industrie, 
i  commerce,  travaux  publics,  colonies,  autant  de  départements  de  la 

•  géographie  qui  sont  en  quelque  sorte  dans  nos  attributions.  Nous  ne 
t  sommes  point  des  sociétés  savantes  ordinaires Nous  avons  sou- 

•  vent  l'occasion  de  parler  la  bonne  langue  de  tout  le  monde  et  de  nous 

•  adresser  au  grand  public.  »  Plus  loin,  il  relève  avec  fierté  l'épithète 
de  vulgarisation  que  Ton  jette  avec  dédain  à  notre  tête.  •  Savoir,  dit- 

•  il,  nous  parait  bien;  enseigner  nous  parait  mieux.  » 

Mais  écoutez  ici  et  retenez  bien,  mères  de  famifle,  ces  lignes  véhé- 
mentes, effrayantes  de  vérité  qui  succèdent  à  l'exposé  de  notre  dé- 
chéance comme  puissance  maritime  et  coloniale  aussi  bien  que  de 
l'abaissement  si  alarmant  de  la  croissance  de  notre  population  : 

«  Les  sociétés  de  géographie  ont  été  les  premières  à  s'indigner,  à 

SOC.  DC  QéOQU.  —  3e  TBIMKSTKV  188:?.  38 


598 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


«  s'alarmer  de  cet  état  de  choses.  Ayant  à  remplir  un  grand  devoir,  eues 
«  l'ont  aperçu  et  compris;  elles  ne  sauraient  l'envisager  arec  trop  de 
«  clairvoyance  et  de  résolution. 

t  Mais  laissez-moi  tous  rappeler  tout  d'abord  que,  si  notre  sitnatiQB 
«  de  grande  puissance  maritime  et  coloniale  est  mauvaise,  elle  n'est 
«  pas  désespérée.  Manquons-nous  de  marins?  fTavons-nouB  pas  des 

«  colonies? Et  le  monde  entier  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  activité  t 

«  Si  l'émigration  définitive  nous  effraie,  ne  pourrions-nous  an  moins, 

«  comme  tant  d'autres,  tenter  la  fortune  au  dehors? Rappelez-vous 

«  que  tout  Français  à  l'étranger  représente  la  patrie,  qu'il  la  prolonge 

•  en  quelque  sorte  jusqu'au  point  du  globe  qu'il  habite. 

«  Mais  non,  le  peuple  français,  pourrait  répondre  un  observateur 
«  chagrin,  est  atteint  depuis  un  demi-siècle  d'une  maladie  singulière  ('). 
«  Les  descendants  de  ces  Gaulois  qui  détruisirent  Delphes — -  sont 
«  maintenant  désorientés  s'ils  perdent  de  vue  leur  clocher  nataL  Les 

t  fils  des  Baudouin,  des  Tancrède,  des  Béthencourt se  sentent  fié- 

«  mir  à  l'idée  de  mettre  le  pied  sur  un  bateau  à  vapeur.  Ceux  dont  les 
«  ancêtres  s'appellent  Jacques  Cartier,  Montcalm,  Denys,  André,  Brie, 

•  Dupleix,  La  Bourdonnais,  Lapérouse,  Dnmont  d'Grville,  ne  marcheat 
«  plus,  se  cramponnent  à  leur  siège,  de  peur  de  faire  un  faux  pas.  Si, 
«  parmi  eux,  on  voit  encore  parfois  des  Garnier,  des  Lambert,  des  Dn- 
«  puis,  des  Savorgnan  de  Brazza,  ils  honorent  ces  êtres  exceptionnels 
■  d'une  admiration  mêlée  d'un  reste  de  respect  humain  et  de  beaucoup 
«  d'effroi.  Ils  considèrent  l'immobilité  comme  le  bonheur  suprême;  ils 
«  rétrogradent  vers  la  vie  négative.  Ils  révent  de  laisser  à  un  unique 
«  rejeton  un  fHen  suffisant  qui  le  cloue  à  terre,  ou  une  bonne  plan 
«  très-tranquille  qui  l'assoie  à  l'ombre  de  quelque  administration  de 
«  l'État.  Us  déplument  d'avance  les  ailes  de  leurs  enfants  pour  les  em- 
«  pêcher  de  voler;  et  si,  malgré  tant  de  précautions,  ceux-ci  menacent 

«  de  prendre  l'essor,  ils  s'étonnent  et  se  lamentent  comme  une  poole  ; 
«  qui  aurait  couvé  des  œufs  de  pigeon  ou  de  canard.  Ils  s'ingénient  à 
«  justifier  à  leurs  propres  yeux  cet  esprit  mesquin  et  casanier  qui  s'est 
«  glissé  dans  leur  veine  comme  un  poison  et  vicie  jusqu'à  leur  cœar. 
Ils  nomment  sagesse  leur  routine,  prudence  leur  poltronnerie,  gran- 
deur d'âme  leur  égoïsme.  Sous  prétexte  qu'on  les  observe  en  Europe, 
ils  ne  bougent  plus.  Sons  prétexte  que  la  France  absorbe  leur  amour 
et  occupe  toutes  leurs  pensées,  ils  ne  comptent  pour  rien  les  Fran- 
çais d'outre-mer.  Us  expliquent  leur  aversion  pour  les  voyages  en 


(*;  Qu'on  me  permette  ici  d'interpréter  la  pensée  de  l'orateur.  C'a 
c  ohiflsez-voui  !  •  de  Guiiot,  qui  paie,  depuis  cette  époque,  sur  le* 
Français. 


C'est  Y  <  eari- 
moBorf  è* 
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déclarant  leur  pays  trop  beau  pour  qu'ils  prennent  la  peine  d'en 
voir  d'autres,  et  ils  ne  le  visitent  même  pas;  ils  ne  connaissent  que 
leur  village  on  leur  quartier.  Leur  horreur  des  choses  coloniales  et 
maritimes  s'étend  même  à  l'emploi  de  leurs  capitaux.  De  peur  enfin 
de  disséminer  sur  trop  de  plages  lointaines  leur  timide  progéni- 
ture, ils  en  ont  peu  ou  point.  C'est  autant  d'épargné,  pensent-ils,  et 
ils  décorent  cet  enrichissement  malsain  et  trompeur  du  beau  nom 
d'économie,  comme  si  le  capital  le  plus  productif  n'est  pas  l'homme 
lui-même;  comme  si  la  force  souveraine  d'ime  nation  ne  consistait 
pas  dans  les  bras  et  la  poitrine  de  ses  fils.  » 
Ailleurs,  il  en  appelle  à  toutes  les  sociétés  les  unes  après  les  autres  : 
Vous,  sociétés  du  Nord  et  de  l'Ouest,  tournez  vos  regards  vers  Québec, 
New-York,  la  Nouvelle-Orléans,  San-Francisco,  Haïti.  Dites  aux  paysans 
de  la  Normandie,  inquiets  sur  le  sort  de  leur  héritage ;  que  chaque  vide 
fait  par  l'émigrant  est  une  place  naturelle  pour  un  nouveau-né. 
Dites  au  producteur  que  chaque  résidant  français  à  l'étranger  est 
l'embryon  d'un  marché  ouvert  aux  produits  français.  Vous,  sociétés 
du  Sud-Ouest,  suivez  des  yeux  la  ligne  que  parcourent  vos  paquebots 
do  Sénégal,  do  Brésil  et  de  la  Plata  que  je  regrette  seulement  de  ne 
point  voir  doubler  le  cap  Horn.  Vous,  sociétés  du  Midi  et  de  l'Est, 
enseignez  aux  montagnards  des  Pyrénées,  des  Alpes,  du  Jura,  la  route 
de  l'Afrique  du  Nord;  arrêtez  votre  attention  sur  le  Levant,  l'extrême 
Orient  et  toutes  leurs  dépendances,  de  la  Syrie  à  Maurice  et  d'O- 
bock  à  Yokohama.  Vous,  Nancy,  et  bientôt  sans  doute  vous,  Belfort, 
l'une  héritière  de  l'Alsace,  l'autre  de  la  Lorraine,  veillez;  tenez-vous 
au  courant  des  progrès  accomplis,  des  plans  conçus,  dans  le  domaine 
de  la  géographie,  par  ceux  qu'il  nous  importe  de  ne  jamais  perdre  de 
vue.  •  Mais  tous  ces  efforts  seront  vains  si  les  mères  françaises  ne 
sont  pas  avec  nous,  «  si  elles  ne  consentent  pas  à  donner  à  leurs  fils 
une  éducation  virile Puissent-elles  s'apercevoir  que  le  désœu- 
vrement est  plus  dangereux  que  beaucoup  de  dangers,  souvent  chi- 
mériques, en  pays  éloigné  !  Puissent-elles  raisonner  leur  amour,  me- 
surer tout  ce  qu'il  contient  quelquefois  d'égoïsme  inconscient) 
Puissent-elles  enfin  s'habituer  à  des  vues  d'avenir  et  consentir 
héroïquement  à  se  séparer  quelque  temps  de  leurs  enfants  pour  les 
retrouver  plus  tard,  les  embrasser,  les  admirer  dans  leur  robuste 
floraison  de  jeunes  hommes,  grandis  en  plein  vent,  endurcis  par  la 
lotte,  confiants  dans  leur  fortune,  leur  droiture,  leur  expérience. 
Mesdames,  notre  victoire  est  entre  vos  mains.  » 
Enfin  l'orateur,  dans  une  péroraison  dépouillée  d'emphase,  en  des 
paroles  vivifiantes  et  vraies,  termine  ainsi  son  discours  :  «  Quant  à  notre 
»  œuvre,  en  dépit  de  son  étendue  et  de  ses  difficultés,  j'ai  bon  espoir 
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<<  qu'elle  aboutira.  Il  me  semble  qu'au-dessus  des  nuages  menaçante 
o  qui  rampent  en  bas  sur  le  sol,  là-baut  souffle  déjà  un  courant  plis 
«  pur  qui  descend  sur  nos  tètes.  Méritons  le  succès  par  notre  union, 
v  par  notre  désintéressement,  par  notre  inébranlable  persévérance. 
t  Préparons,  secondons  sans  relâche  l'extension  pacifique  de  notre 
«  patrie.  On  a  dit  que  le  port  de  Bordeaux,  arec  le  croissant  monu- 
«  mental  que  décrivent  ses  quais,  était  la  moitié  d'une  Tille  dont 
«  l'autre  moitié  est  aux  colonies.  Contribuons  de  même  à  élargir  le 
«  cercle  de  notre  chère  et  vieille  France,  si  bien  que  dans  son  orbite 
«  agrandi  elle  englobe,  comme  autant  de  jeunes  satellites,  beaucoup 
«  d'autres  Franc  es,  lointaines  ou  proches,  parlant  sa  langue,  pensant 
«  par  son  esprit,  vivant  de  son  âme,  et  les  entraîne  avec  elle  vers  on 
«  avenir  toujours  meilleur  d'harmonie,  de  justice  et  de  liberté!  • 

Le  congrès  ne  pouvait  mieux  être  inauguré. 

Le  docteur  Àzam,  dans  une  courte  et  chaleureuse  allocution,  sou- 
haite la  bienvenue  à  tous  les  délégués  et  déclare  la  session  ouverte. 

M.  Foncin,  se  faisant  l'interprète  du  congrès,  annonce  qu'un  télé- 
gramme sera  envoyé  à  H.  de  Lesseps  pour  le  prier  d'assister  an  moins 
à  une  des  séances  du  congrès,  ainsi  qu'à  la  réception  projetée  par  la 
municipalité. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  comptes  rendus  des  délégués. 

Une  partie  seulement  d'entre  eux  répond  au  nom  de  leurs  sociétés. 
Après  nos  collègues,  MM.  Debize  pour  Lyon  et  Gaulhiot  pour  la  So- 
ciété de  géographie  commerciale  de  Paris,  voici  ce  que  je  dis  au  non 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est: 

«  Messieurs, 

«  La  Société  de  géographie  de  l'Est,  à  peine  âgée  de  quatre  ans,  pest 
déjà  se  considérer  comme  l'une  des  anciennes,  si  Ton  envisage  tenon* 
bre  toujours  croissant  des  sociétés  provinciales  qui  sont  nées  depuis 
lors. 

«  Jeune  elle  est  néanmoins,  et,  malgré  cela,  elle  a  obtenu  réeen- 
ment  sa  reconnaissance  d'utilité  publique.  Elle  ne  saurait  d'ailleurs,  à 
cet  égard,  éveiller  l'envie  ni  la  susceptibilité  de  ses  sœurs.  Placée  à 
l'avant-garde,  sur  la  frontière  même  au  delà  de  laquelle  elle  voit,  set 
sans  douleur,  le  riche  et  patriotique  pays  arraché  à  la  mère-patrie  par 
les  inexorables  fatalités  de  la  guerre,  plus  qu'aucune  autre  elle  était 
tenue  de  marquer  le  réveil  laborieux  de  la  France. 

«  A-t-elle  rempli  son  but,  ou,  si  l'on  veut,  cette  sorte  de  maudit 
impératif? 

'<  Nous  n'avons  pas,  à  l'exemple  de  nos  collègues,  fait  figurer  notre 
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Bulletin  i  Totre  exposition.  Mais  il  me  suffira  de  tous  dire  que,  par  la 
publication  de  travaux  sur  la  géographie  de  la  France,  —  dont  le  plus 
important  est  l'étude  si  considérable  de  la  géologie  militaire  des  Alpes 
par  le  capitaine  Clerc,  —  nous  avons  proové  notre  résolution  de  tra- 
Tailler  pour  l'avenir,  pour  la  résurrection  de  notre  pays  ;  —  par  des 
études  sur  nos  colonies, —  et  en  particulier  celles  si  remarquables  de 
notre  ami  le  commandant  Parisot,  de  notre  illustre  compatriote  Ch. 
Grad  et  du  savant  professeur  de  langues  orientales  M.  Basset,  notre 
compatriote  aussi,  —  nous  avons  travaillé  pour  le  développement  de 
nos  colonies  ;  —  par  la  création  d'un  Livre  <for  de  la  géographie  dans 
l'Est  de  la  France,  nous  avons  posé  les  premières  bases  de  l'histoire 
de  la  géographie  française.  Et,  à  ce  sujet,  qu'il  me  soit  permis  de  de- 
mander avec  instance  au  Congrès  national  de  géographie!  non-seule- 
ment d'émettre,  mais  de  sanctionner  le  vœu  que  toutes  les  sociétés 
de  géographie  entreprennent  de  compléter,  chacune  dans  sa  région, 
ce  monument  élevé  à  la  gloire  des  explorateurs  et  des  géographes 
français.  Ce  sera,  du  même  coup,  faire  œuvre  utile  au  premier  chef  et 
faciliter  les  recherches  de  ceux  qui,  dans  l'enseignement  ou  dans  le 
silence  du  cabinet,  concourent  à  notre  instruction  géographique. 

«  Et  puisque  Je  parle  d'enseignement,  Je  vous  dirai,  Messieurs,  que, 
s'adressant  aux  instituteurs,  d'une  part,  la  Société  les  admet  parmi 
ses  membres  sans  autre  cotisation  que  le  prix  de  revient  de  son  Bul- 
letin ;  d'autre  part,  nous  avons  inauguré  des  conférences  à  leur  in- 
tention. Bien  plus,  les  plus  instruits  d'entre  eux,  —  et  il  en  est  qui 
connaissent  excellemment  la  topographie  et  la  géologie  de  notre  ré- 
gion, —  Tiennent  à  leur  tour  nous  faire  des  conférences  sur  la  géo- 
graphie régionale.  Non  contente  de  cela,  la  Société  décerne  annuelle- 
ment quatre  prix  de  géographie  aux  lycées  et  collèges  de  Nancy, 
Bar-le-Duc  et  Épinal,  ainsi  qu'à  l'École  primaire  supérieure  de  Nancy. 

■  Voilà  pour  la  Société-mère. 

«  Quant  aux  sections  rosgienne  et  meuslenne,  elles  marchent  sur 
nos  traces.  Une  noble  et  patriotique  émulation  les  anime  et,  pour  affir- 
mer leur  vitalité,  l'an  dernier,  Épinal  a  organisé  une  exposition  géo- 
graphique, scolaire  surtout,  pour  laquelle  elle  s'est  imposé  les  plus 
grands  sacrifices,  et,  l'an  prochain,  Bar-le-Duc  aura  aussi  son  exposi- 
tion, rai  l'honneur  d'en  déposer  le  programme  sur  le  bureau  du 
Congrès  en  le  priant  d'en  décider  la  publication  dans  le  compte  rendu 
général  de  ses  travaux  ('). 

«  Nous  ne  sommes  pas,  comme  d'autres  villes,  sur  le  passage  des 


(<)  Ici  nous  avons  la  la  passage  de  oe  programme  relatif  à  l'exposition  scolaire  et 
an  concours  ouvert  pour  la  création  des  monographies  du  commerce  de  la  Meuse* 
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explorateurs,  alors  que,  par  contre,  nous  avons  la  triste  et  périlleuse 
fortune  d'être  la  première  étape  des  invasions. 

f  Aussi,  nous  efforçons-nous  d'y  suppléer  de  notre  mieux  en  atti- 
rant à  nous  et  en  leur  faisant  fête  nos  plus  vaillants  voyageurs.  Cette 
année,  nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  notre  collègue  et  ami  Re- 
voil  nous  raconter  ses  voyages  au  pays  des  Çomalis  et  notre  compa- 
triote P.  Guyot  son  exploration  du  Zambèse.  Et  tout  cela  en  attendant 
le  retour  de  cet  autre  compatriote  dont  le  nom  est  dans  toutes  les 
bouches,  comme  &ea  travaux  sont  dans  toutes  les  mémoires,  j'ai 
nommé  Grevaux! 

«  Celui-là,  malheureusement,  n'est  pas  revenu 

«  Ah  I  nous  renonçons  à  vous  dépeindre  la  terrible  et  douloureuse 
impression  que  Ût,  dans  la  Lorraine  tout  entière,  l'annonce  delà 
mort  de  cet  intrépide,  de  cet  illustre  Lorrain. 

«  Aussi  la  Société  de  géographie  de  l'Est  ne  pouvait  laisser  à  per- 
sonne l'initiative  de  l'érection  d'un  buste  à  élever  à  l'infortuné  voya- 
geur qui  était  cher  à  son  pays  natal,  mais  qui  était  surtout  une  gloire 
chère  à  la  France. 

«  En  faisant  appel  à  toutes  les  sociétés  de  géographie,  nous  étions 
certains  que  cet  appel  trouverait  un  écho.  Déjà,  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Paris,  la  Société  normande,  celles  de  Duukerque, 
Béthune,  Roche  fort,  Oran,  Montpellier  et  enûn  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux  ont  pris  part  à  la  souscription  et  je  tiens  à 
leur  exprimer  ici,  au  nom  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  le  té- 
moignage le  plus  profond,  le  plus  chaleureux  de  notre  gratitude. 

«  En  attendant  les  autres  qui,  certainement,  suivront  leur  exemple, 
celles-là  ont  donné  une  preuve  de  la  plus  noble,  de  la  plus  patriotique 
initiative,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  de  la  plus  haute,  de  la  plus 
généreuse  solidarité,  de  la  vitalité  puissante  qui  les  anime  et  les  sou- 
tient dans  la  voie  du  progrés  national. 

«  Voilà  nos  œuvres,  Messieurs.  Bes  non  verba  est  notre  devise; 
c'est  par  nos  actes  que  nous  voulons  être  jugés;  c'est  par  se&  actes 
que  notre  Société,  qui  compte  plus  de  mille  membres  aujourd'hui, 
veut  se  montrer  utile  et  occuper  dignement  sa  place  parmi  les  so- 
ciétés françaises  de  géographie.  »  . 

Après  nous,  ce  sont  les  délégués  de  Rochefort  (M.  Ch.  Delavaud), 
de  Toulouse  (M.  Gartailhac),  de  Lorient  (M.  de  la  Richerie),  de  Nantes 
(M.  Lynier),  de  la  Société  de  topographie  (M.  Drapeyron),  de  la  Société 
d'études  pour  l'enseignement  secondaire  (MUe  Kleinhans,  dont  la  pa- 
role sympathique  et  persuasive  est  toujours  si  écoutée),  de  la  Société 
hispano-portugaise  (M.  Sipière),  qui  résument  les  travaux  de  leurs  so- 
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détés  ou  qui  se  contentent  d'exprimer  les  projets  qu'elles  caressent 
et  de  remercier  d'être  appelées  à  prendre  part  au  congrès. 

Enfin,  M.  J.  Manès  nous  donne  cet  exemple  de  courtoisie  de  parler 
le  dernier  pour  exposer  sommairement  les  œuTres  du  groupe  géogra- 
phique du  Sud-Ouest. 

{A  rafort.) 


Membres  admis  depuis  la  publication  du  dernier  Bulletin. 

4°  Souscripteurs. 

A.  —  Société  -  mère. 
M.  Morignat,  comptable,  rue  des  Ponts,  24. 

B.  —  Section  vosgienne. 
MM.  Aubrt  (Auguste),  négociant,  à  Arches  (Vosges). 
Lepaqb  (Charles),  rue  de  la  Gare,  à  Épinal. 
Magbon,  instituteur,  à  La  Bolle,  commune  de  Saint-Dié  (Vosges). 

G.  —  Section  meusienne. 

MM.  Bala,  pharmacien  de  1"  classe,  maire  de  Bar-le-Duc. 

Bonjean  (Gusta?e),  instituteur  A  Haironville,  parSaudrupt  (Meuse). 
Hélène,  entrepreneur  des  travaux  de  la  prison,  à  Bar-le-Duc. 
Henry,  instituteur,  à  Fontaines,  par  Dun  (Meuse). 
Laflottb,  libraire,  A  Bar-le-Duc. 

Laurent-Poincelbt,  premier  adjoint  au  maire  de  Bar-le-Duc. 
Montaubêry,  rédacteur  en  chef  de  V Avenir  de  ta  Meuse,  A  Bar- 
le-Duc. 
Montarlot  (Léon  de),  rédacteur  en  chef  de  Y  Indépendance  de 

l'Est,  A  Bar-le-Duc. 
Marguerie,  professeur  au  Lycée  de  Bar-le-Duc. 
Sauce,  instituteur,  A  Sampigny  (Meuse). 
Saulnois  (iules),  A  Sampigny  (Meuse). 

2°  Fondateurs. 

Section  meusienne. 

.  Dbschamps  (Pol),  industriel,  à  Rennesson  (écart  de  Trémont,  par 
Bar  le-Duc). 
Frkund-Dbschamps,  au  Vieux-Jand'heurs,  par  Saudrupt. 


Le  Gérant  responsable,  J.  V.  BARBIER. 


1°  GÉOGRAPHIE  COLONIALE 


ÉTUDES  SUR  L'ALGÉRIE 


Lettres  écrites  à  M.  J.  V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  de  VEst,  par  M.  Charles  Grad,  député 
de  l'Alsace  au  Reichstag. 


III. 

AMÉNAGEMENT  DES  EAUX. 

Dans  un  pays  du  soleil  comme  l'Algérie,  la  prospérité 
des  cultures  dépend  beaucoup  d'un  bon  aménagement  des 
eaux,  dont  le  rôle  pour  la  production  est  peut-être  plus  im- 
portant et  prime  celui  des  voies  de  communication.  Or, 
actuellement,  les  eaux  sont  en  général  insuffisantes,  même 
dans  le  Tell  et  dans  la  zone  du  littoral.  Le  climat  de  la 
contrée  paraît  avoir  été  plus  humide  dans  l'antiquité,  jus- 
qu'à l'époque  romaine.  Quoi  qu'il  en  6oit  de  la  sécheresse 
actuelle,  si  on  le  veut,  on  pourra  augmenter  beaucoup  dans 
la  colonie  l'étendue  des  terrains  irrigués  ou  irrigables. 
Pour  cela,  il  suffit  de  multiplier  les  retenues  d'eau  dans  les 
vallées  au  moyen  de  barrages- réservoirs  et  de  construire 
des  barrages  de  dérivation  sur  les  rivières,  sans  négliger 
d'ailleurs  les  travaux  de  dessèchement  6ur  les  points  où 
s'accumulent  les  eaux  nuisibles.  Si,  à  l'époque  des  inva- 
sions arabes,  le  déboisement  par  les'  incendies  a  eu  pour 
ef  de  rendre  le  climat  du  nord  de  l'Afrique  plus  sec,  de6 
m  is  se  sont  formés  en  même  temps  partout  où  un  marais 
él  possible.  Les  débordements  des  rivières  et  les  eaux 
pi     Wes  accumulées  sans  issue  ont  engendré  des  lacs  qui 
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ont  ri  valise  d'insalubrité  avec  les  marécages  6ur  des  milliers 
d'hectares.  Ce  mal  prit  de6  proportions  effrayantes  aux 
environs  d'Alger  et  près  de  Bone.  Dans  la  Mitidja,  les 
marais  commençaient  à  la  Maison-Carrée,  en  vne  d'Alger, 
à  deux  pas  des  villas  de  plaisance  du  dey,  pour  se  suivre, 
presque  sans  interruption,  au  pied  du  Sahel  jusqu'au  lac 
Halloula,  près  du  Tombeau  de  la  Chrétienne,  sur  une  lon- 
gueur de  60  kilomètres. 

Du  côté  de  Bone,  la  contrée  était  inhabitable  depuis  les 
portes  de  la  ville  jusqu'au  lac  Fetzara,  beaucoup  de  gens 
mourant  à  l'intérieur  de  Bone  comme  à  la  campagne  de 
fièvres  paludéennes.  Avant  de  construire  les  réservoirs 
pour  les  irrigations,  il  importait  de  commencer  des  tra- 
vaux de  dessèchement  pour  assainir  la  contrée.  Les  Arabes, 
insouciants  et  paresseux,  n'ont  absolument  rien  fait  pour 
l'assainissement,  pas  plus  qu'ils  n'ont  songé  à  donnera  la 
culture  les  parties  les  plus  fertiles  du  territoire  envahi  par 
des  marécages.  Depuis  trente  ans,  par  contre,  les  Français 
poursuivent  avec  activité  les  travaux  de  dessèchement.  Ils 
ont  assaini  et  mis  en  culture  non-seulement  la  Mitidja  et 
les  environs  de  Bone,  mais  encore  les  marais  entre  Phiiip- 
peville  et  Constantine,  la  basse  plaine  de  la  Soummam 
près  de  Bougie,  les  bords  du  Chélif  60us  Milianah,  au 
débouché  de  l'Oued-Boucan,  TOued-el-Hachem  près  de 
Cherchell,  les  plaines  de  l'Habra,  le  lac  des  Charabas  et 
Brédéah  dans  la  province  d'Oran.  Tous  les  résultats  obte- 
nus sont  considérables  et  dignes  d'attention.  Les  membres 
de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences,  venus  en 
si  grand  nombre  au  congrès  d'Alger,  ont  pu  admirer  les 
les  belles  cultures  de  la  Mitidja.  Ils  ont  vu,  dans  la  zone 
même  des  marécages4  de  l'époque  des  deys,  la  charmante 
ville  de  Boufarik,  gaie,  saine,  florissante,  aux  marchés 
si  riches  et  si  curieux,  conservant  dans  sa  prospérité  actuelle 
le  souvenir  seulement  de  la  désolation  qui  régnait  autre- 
fois sur  son  territoire.  La  prospérité  actuelle  de  la  banlieue 
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de  Bone  est  également  notoire,  et,  d'un  autre  côté,  la  jeune 
cité  d'Àffreville  s'étend  au  pied  des  montagnes  de  Milia- 
nah,  sur  les  bords  désolés  naguère  par  les  fièvres  où  les 
colons  ont  longtemps  redouté  de  s'établir.  Les  plus  belles 
cultures  maraîchères  se  trouvent  maintenant  dans  les  can- 
tons palustres  améliorés  par  les  travaux  de  dessèchement 
et  de  drainage. 

Paris  et  Berlin  reçoivent  leurs  primeurs  des  maraîchers 
de  la  Mitidja,  où  les  terres  convenablement  arrosées  don- 
nent jusqu'à  quatre  récoltes  de  légumes  et  de  pommes  de 
terre  dans  le  courant  d'une  seule  année.  Les  travaux  d'irri- 
gation et  les  retenues  d'eau  marchent  ou  peuvent  marcher 
de  pair  avec  les  travaux  de  dessèchement,  grâce  à  une  loi 
de  1851  qui  met,  dans  la  colonie,  les  eauxdans  le  domaine 
de  l'État,  sous  réserve,  bien  entendu,  des  droits  de  pro- 
priété et  d'usage  antérieurement  acquis.  La  répartition  de 
l'eau  provenant  des  sources  et  de6  rivières  peut  être  réglée 
au  mieux  dans  l'intérêt  général,  tandis  que  la  «construction 
des  réservoirs,  des  barrages  de  dérivation  et  de  l'établis- 
sement des  canaux  d'irrigation  est  facilité?.  Plusieurs  de 
ces  ouvrages  sont  de  véritables  monuments.  Citons  les  ré- 
servoirs de  l'Oued-Hamiz  etduSig,la  dérivation  du  Chélif, 
près  d'Orléansville,  celle  de  la  Mina,  près  Relizane.  L'ad- 
ministration a  fait  établir  un  remarquable  réseau  de  canaux 
d'irrigation  sur  les  rives  de  l'Harrach,  sur  les  bords  de  la 
Chiffa,  dans  les  plaines  de  l'Oued-el-Kébir,  de  l'Oued- 
Djemtna,  du  Rummel,du  Bou-Chemla,  de  l'Hilhil.  A  elle 
seule,  la  dérivation  du  Chélif  doit  répandre  par  seconde 
1,500  à  2,000  litres  d'eau  sur  une  superficie  de  3,000  hec- 
tares de  terres  fertiles,  mais  trop  souvent  en  proie  à  la 
sécheresse  avant  ces  travaux. 

Les  barrages-réservoirs  ont  pour  but  de  retenir  en  temps 
de  pluie  les  eaux  surabondantes  ou  dangereuses  pour  les 
utiliser  pendant  la  saison  sèche.  Imitant  l'exemple  des 
anciens  Maures  d'Espagne,  un  officier  du  génie,  M.  de 
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Malglaive,  qui  a  laissé  des  marques  de  6on  intelligente  ini- 
tiative sur  beaucoup  de  points  de  laprovince  d'  Alger,  cons- 
truisit en  1851,  dans  les  gorges  de  Meurad,  au-dessus  de 
Marengo,  le  premier  réservoir  d'eau  de    l'Algérie.  Cet 
ouvrage,  haut  de  20  mètres,  est  encore  en  terre  mêlée  de 
maçonnerie  seulement  du  côté  d'amont,  comme  une  par- 
tie des  barrages-réservoirs  construits  pour  l'alimentation  de 
la  ville  de  Manchester,  en  Angleterre.  Ses  bons  effets  ame- 
nèrent quelques  années  plus  tard  la  construction  du  réser- 
voir du  Sig,  dans  la  province  d'Oran.  Un  chef  d'industrie 
alsacien,  M.  Herzog,  désireux  de  stimuler  en  Algérie  la 
culture  du  coton,  lors  de  la  guerre  d'Amérique,  en  1863, 
proposa  l'exécution  d'ouvrages  semblables  sur  l'Habra,  la 
Tafna,  leSaf-Saf,  Tisser,  la  Mekerra,  le  Rhiou,  la  Djed- 
jiouia,  la  Mina:  huit  bassins  hydrographiques  d'une  éten- 
due de  2,000,000  d'hectares  susceptibles  de  donner  avec  une 
dépense  de  15,000,000  de  francs  des  irrigations  suffisan- 
tes pour  200,000  hectares  de  terres.  L'administration  des 
ponts  et  chaussées  ût  préparer,  sous  la  direction  de  M.  Au- 
cour,  aujourd'hui  inspecteur  général,  les  projets  de  réser- 
voirs signalés  par  M.  Herzog.  La  pénurie  du  coton  déter- 
minée  par  la  guerre  de  la  Sécession  aux  États-Unis, 
aurait  certainement  amené  la  prompte  réalisation  de  tous 
ces  projets.  Mais  le  rétablissement  de  la  paix  en  Amérique 
rendit  à  l'industrie  cotonnière  ses  anciens  foyers  d'approvi- 
sionnement pour  sa  matière  première.  Avec  l'abandon  de 
la  culture  du  coton  en  Algérie,  les  capitaux  indispensa- 
bles pour  l'exécution  de  tout   l'ensemble  du  système  de 
réservoirs  projetés  pour  la  province  d'Oran  prirent  une 
autre  direction.  On  n'a  encore  achevé  de  ce  côté  que  le 
barrage-réservoir  de  l'Habra  et  celui  de  la  Djedjiouia,  aux- 
quels s'ajoute  le  barrage  de  l'Oued-Hamiz,  dans  la  pro- 
vince d'Alger;  puis  les  réservoirs  plus  anciens  et  déjà  exis- 
tants du  Sig  et  du'Tlélat,  de  la  Tabia  et  de  Marengo,  les 
dérivations  du  Chélif,  du  Sly,  de  la  Chiifa,  de  l'Harach, 
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de  rOued-el-Hachera,  de  rOued-Djemma,  de  l'Oued- 
Beni-Aza,  de  POued-Fodda,  de  l'Oued-el-Haminim,  dans 
la  province  d'Alger;  de  l'Oued-bou-Merzoug  et  du  Rura- 
rael,  dans  la  province  de  Constantine;  du  Raz-Mouillah, 
de  l'Oued-Tabria,  de  la  Mekerra,  de  la  Mina,  de  THilhil, 
de  FOued-Isser,  de  l'Oued- Sef-Sef,  dans  la  province 
d'Oran. 

Quelques  détails  techniques  sur  le  barrage-réservoir  de 
rOued-Hamiz,  dont  la  construction  s'achève  en  ce  moment, 
seront  ici  à  leur  place.  Ce  réservoir,  d'une  capacité  infé- 
rieure à  celle  du  bassin  de  l'Habra,  permettra  une  retenue 
de  15  millions  de  mètres  cubes.  C'est  beaucoup,  compara- 
tivement aux  petits  réservoirs  des  Vosges  d'Alsace,  dont 
aucun  ne  retient  plus  de  2  millions  de  mètres  cubes. 
L'Oued-Hamiz  arrose  la  plaine  de  la  Mitidja.  Une  partie 
de  ses  eaux  peut  être  utilisée  pour  les  irrigations  sans  tra- 
vaux de  retenue.  Néanmoins  le  gouvernement  de  l'Algérie 
vient  de  construire  aux  frais  de  l'État  un  grand  barrage  en 
maçonnerie  pleine  dans  les  gorges  des  montagnes,  à  30  ki- 
lomètres de  la  mer  et  à  7  kilomètres  au  sud  de  Fondouk, 
point  où  le  torrent  débouche  dans  la  plaine,  non  loin  de  la 
route  de  Blidah  i  l'Aima.  Le  bassin  d'alimentation  du 
réservoir  mesure  une  superficie  de  14,000  hectares,  en 
regard  de  95  hectares  admis  pour  la  surface  du  réservoir 
plein.  La  configuration  du  sol  permet  de  répartir  aisément 
les  eaux  retenues  sur  tout  l'espace  de  la  plaine  comprise 
entre  le  Hamiz,  l'Oued-Djemma,  le  Uarach  et  le  Bou- 
douaou,  soit  une  aire  de  40,000  hectares  et  plus.  Toute 
cette  surface  pourtant  ne  pourra  être  arrosée  avec  les  eaux 
tenues  en  réserve.  Déjà  les  déperditions  dues  à  certaines 
cartes  réduisent  d'un  cinquième  au  moins  le  volume  uti- 
lisable :  on  compte  au  plus  sur  11  millions  de  mètres 
cubes,  au  lieu  de  15  millions  retenus,  pour  être  réellement 
répandus  sur  les  terres  cultivées  en  luzerne,  en  maïs  ou 
en  tabac*  Les  plantations  d'orangers  et  les  cultures  maraî- 
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chères  profiteront  au6si  des  arrosages.  Ces  diverses  cul- 
tures exigent  en  moyenne  six  arrosages  par  saison,  du  mois 
de  mai  au  mois  d'octobre,  à  raison  de  500  mètres  cubes  à 
chaque  arrosage.  Cela  réduit  à  4,000  hectares  au  plus  re- 
tendue susceptible  d'être  irriguée  d'une  manière  complète. 
Mais  comme,  dans  beaucoup  de  cas,  les  irrigations,  au  lieu 
d'êtres  complètes,  se  bornent  au  cinquième  ou  au  sixième, 
la  zone  des  irrigations  comprendra  12,000  à  15,000  hec- 
tares 6ur  la  rive  gauche,  et  8,000 à  10,000  hectares  sur  la 
rive  droite  du  Hamiz,  dans  la  partie  supérieure  de  la  plaine. 
Avec  des  arrosements  complets,  on  obtient  dan6  la  plaine 
de  Valence,  en  Espagne,  jusqu'à  onze  coupes  de  luzerne 
en  une  seule  année. 

Le  barrage  de  l'Habra,  dont  la  rupture,  lors  des  récentes 
inondations  de  la  province  d'Oran,  au  mois  de  décembre 
dernier,  vient  de  causer  un  si  grand  émoi,  pouvait  servir 
à  l'irrigation  de  24,000  hectares  et  coûta  plu6  de  4,000,000 
de  francs  contre  2,400,000  fr.  dépensés  pour  le  réservoir  de 
l'Oued-Hamiz.  Sur  les  2,400,000  fr.  dépensés  de  ce  côté, 
il  y  a  eu  1,800,000  fr.  pour  la  construction  même  du  bar- 
rage et  600,000  fr.  pour  l'établissement  des  canaux  d'irri- 
gation. La  construction  est  faite  en  maçonnerie  de  moel- 
lons avec  mortier  hydraulique.  Le  proûl  du  barrage  de 
l' Hamiz  est  établi  sur  le  type  adopté  au  barrage  du  Ban, 
pour  une  pression  de  8  kilogrammes  par  centimètre  carré 
de  surface.  Le  massif  des  fondations,  arase  au  niveau 
du  fond  de  la  rivière,  présente  35  mètres  dans  le  sens  du 
fil  de  l'eau,  40  mètres  de  largeur  et  une  épaisseurmoyenne 
de  5  mètres.  Sur  la  plus  grande  partie  de  son  épaisseur,  il 
est  encastré  dans  une  fouille  creusée  dans  des  schistes 
très-durs.  Le  corps  du  barrage,  qui  mesure  40  mètres  de 
développement  au  niveau  du  socle  des  fondations,  présente 
167  mètres  à  la  crête,  avec  35  mètres  de  hauteur  d'eau. 
Les  parapets  formant  le  couronnement  dépassent  !•• 
niveau  de  l'eau  de  3  mètr js  au  déversoir.  Ce  déversoir  est 
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taillé  dans  la  berge  de  la  rive  droite,  au  niveau  de  la  rete- 
nue, afin  de  livrer  passage  aux  crues  excessives.  Deux 
galeries  ménagées  dans  la  partie  centrale  de  l'ouvrage  ser- 
vent à  curer  le  fond  du  bassin  au  moyen  de  chasses.  Elles 
sont  parallèles,  séparées  par  un  intervalle  de  12  mètres 
avec  leurs  seuils  établis  à  3m,8  en  contre-haut  du  socle 
des  fondations.  Au  même  niveau  que  ces  seuils,  60nt 
établis  les  tuyaux  de  prise  d'eau  en  fonte,  au  nombre  de 
quatre,  deux  à  droite  et  deux  à  gauche  de  la  partie  cen- 
trale des  galeries  de  curage.  Chaque  tuyau  a  0,B,80  de 
diamètre.  Les  baies  de  sortie  des  eaux  d'irrigation  et  des 
galeries  de  curage  forment,  avec  celles  des  chambres  de 
manœuvre  qui  les  surmontent,  l'unique  décoration  de  la 
partie  inférieure  de  l'ouvrage.  Au-dessus  du  soubasse- 
ment contenant  ces  divers  orifices,  le  parement  est  formé, 
jusqu'au  couronnement,  de  moellons  ordinaires  disposés  de 
manière  à  présenter  l'apparence  d'une  grossière  mosaïque. 
Au  couronnement,  il  y  a  un  parapet  soutenu  par  une  sorte 
de  voûteiette  en  plein  cintre,  fortement  en  saillie  sur  le 
parement  nu  du  barrage. 

Quoique  construit  sans  aucune  espèce  de  luxe,  ce  bel 
ouvrage  n'en  présente  pas  moins  un  aspect  imposant  par 
sa  simplicité  môme  comme  par  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions. Son  architecture,  quelque  peu  rusLiquo,  mais  de 
robuste  apparence,  où  la  pierre  de  taille  figure  seulement 
dans  l'encadrement  des  baies  ou  le  couronnement  des 
murs,  s'harmonise  bien  avec  le  caractère  sévère  du  paysage 
environnant.  On  regrette  à 3  ne  pis  y  voir  plus  cle  verdure 
et  quelques  allées  d'arbres,  comme  les  jolies  promenades 
qui  donnant  tant  d'agrément  aux  réservoirs  du  Lampy  et 
de  Saint-Ferréol,  les  alimonteur6  du  canal  du  Midi.  A  tous 
1  iî?  points  de  vu3,  le  réservoir  du  Haniz,  com.n3  celui  de 
TH  ibrA,  mérite  l'attention  du  voyageur.  Plu3  grandiose 
que  le  barrage  de  TOuei-Hamiz,  le  barrage  de  l'Habra 
vient  de  subir  un  accident  dont  l'effet  compromettrait  fort 
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la  création  de  nouveaux  réservoirs,  si  l'accident  ne  résul- 
tait d'un  vice  de  construction  et  de  fissures  auxquels  on 
aurait  pu  porter  remède  avec  un  peu  de  précaution.  La  né- 
gligence injustifiable  de  la  compagnie  financière,  proprié- 
taire du  barrage,  est  la  seule  cause  de  cet  accident. 

Des  pluies  excessives,  survenues  après  une  sécheresse 
prolongée,  viennent  de  faire  déborder,  dans  le  courant  du 
mois  de  décembre, toutes  les  rivières  de  la  province  d'Orau. 
A  l'occasion  de  ces  crues,  le  barrage  de   l'Habra  6'est 
rompu  dans  sa  partie  supérieure  sur  une  hauteur  de  12 
mètres  et  une  longueur  de  100  environ,  causant  de  grands 
dégâts  dans  les  centres  de  colonisation  en  aval,  particuliè- 
rement à  Perregaux.  Le  développement  total  du  barrage, 
d'une  rive  à  l'autre  de  la  vallée,  ne  mesure  pas  moins  de 
325  mètres,  plus  120  mètres  de  déversoir.  La  capacité  de 
retenue  était  de  30  millions  de  mètres  cub;?6,  pour  une 
hauteur  d'eau  de  34  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  val- 
lée. J'ai  eu  l'occasion  de  décrire  cet  ouvrage,  au  retour  de 
mon  second  voyage  en  Algérie,  dans  un  recueil  scienti- 
fique, la  Nature,  année  1878,  onzième  volume,  page  300, 
où  j'ai  appelé  l'attention  6ur  une  fissure,  presque  imper- 
ceptible, c  à  peine  assez  marquée  pour  laisser  passer  la 
pointe  d'un  canif  »,  survenue  dans  un  angle  du  mur,  à  50 
mètres  de  la  rive  droite.  Cet  angle  rentrant  avait  été  adopté 
dans  la  construction  pour  raison  d'économie,  afin  de  ne  pas 
être  obligé  de  faire  pénétrer  trop  profondément  dans  le 
flanc  de  la  montagne  la  maçonnerie,  en  raison  du  plongé- 
mentdes  couches  de  grès  de  la  rive  sur  lesquelles  devait 
6'appuyer  le  mur.  Dans  la  notice  en  question,  je  n'ai  pas 
manqué  de  marquer  la  nécessité  de  surveiller  bien  atten- 
tivement la  fissure  produite  dans  l'angle  du  mur,  deman- 
dant bien  s'il  ne  serait  pas  prudent  de  renforcer  cette  paroi 
au  moyen  d'un  contrefort  établi  en  avant?  Le  mur  du  bar- 
rage présente  à  sa  base  une  ri6berme  large  de  3  à  4  mè- 
tres. Il  repose  sur  un  massif  de  maçonnerie  de  38  mètres 
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d'empattement,  lui-même  appuyé  sur  un  massif  général 
en  béton,  par  la  raison  que  la  fondation  doit  être  établie 
sur  le  roc  solide,  en  place,  qui  affleure  seulement  à  7  ou 
8  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  rivière.  À  6  mètres 
du  couronnement,  le  mur  a  4m,50  de  large,  puis  de  la  cotj 
27  à  la  cote  de  18  mètres  au-dessus  de  0,  le  fruit  du  pa- 
rement est  de  0,54  par  mètre  celui  du  parement  amont  0,05 
pour  atteindre  0,63  en  aval  et  0,28  en  amont  jusque  vers 
la  ba6e.  L'épaisseur  du  mur  diminue  ainsi  de  bas  en  haut 
et  atteint  de  8  à  9  mètres  à  la  hauteur  de  la  partie  rompue, 
contre  38  mètres  à  la  base.  Sans  aucun  doute,  le6  répara- 
tions indiquées  ci-dessus,  faites  en  temps  voulu,  auraient 
prévenu  l'accident  que  nous  déplorons  et  qui  a  causé  tant 
de  mal. 

Est-ce  à  dire  que  la  brèche  faite  au  barrage  de  l'Habra 
aura  pour  conséquence  d'arrêter  la  construction  de  nou- 
veaux réservoirs  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  plus  qu'un  ac- 
cident ou  un  déraillement  de  chemin  de  fer  empêche  les 
voyageurs  de  remonter  dans  un  nouveau  train.  Seulement, 
l'expérience  acquise  démontre  une  fois  de  plus  quelles 
précautions  minutieuses  sont  à  prendre  et  quels  6oins  exi- 
gent les  constructions  de  cette  nature.  En  Espagne,  une 
quantité  de  grands  réservoirs  construits  par  les  Maures 
résistent  encore  parfaitement  après  plusieurs  siècles  d'exis- 
tence, presque  sans  entretien.  Tout  se  réduit  donc  à  exé- 
cuter des  constructions  convenables  et  conformes  aux  don- 
nées de  la  science.  Pour  en  revenir  à  l'Habra,  nous  cons- 
tatons que  cette  rivière  6ubit  en  quelques  jours  des  crues 
susceptibles  de  remplir  tout  le  réservoir,  avec  un  débit  de 
700  mètres  cube6  par  seconde,  comme  lors  des  déborde- 
ments du  mois  de  mars  1872,  à  la  suite  d'une  chute  de 
pluie  de  203  millimètres  en  cinq  jours  à  Mascara.  Son 
débit  ordinaire  en  hiver  e6t  de  2,000  litres  par  seconde,  de 
590  à  600  litres  en  été.  Les  sécheresses  sont  fréquentes  et 
longues  dans  le  bassin  de  la  rivière.  Mais  à  certains  mo- 
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ments  la  pluie  tombée  s'élève  à  100  millimètres  en  24  heu- 
res.  Songez  d'ailleurs  à  l'absence  des  forêts,  à  l'extrême 
dénudation  du  sol,  et  les  débordements  6iibiis  comme 
ceux  dont  nous  venons  d'être  témoins  n'ont  plus  rien  qui 
doive  étonner.  Pour  éviter  ces  débordements, il  faut  préci- 
sément multiplier  le6  réservoirs  qui  remplissent  le  rôle  de 
régulateurs  dans  le  régime  des  eaux. 

Un  bon  aménagement  des  eaux  permettra  de  donner  en 
Algérie  un  plus  grand  développement  à  la  culture  inten- 
sive. Les  cultures  ordinaires,  avec  des  irrigations  suffi- 
santes, assurent  aussi  aux  colons  un  rondementnetde250 
à  500  francs  par  hectare.  M.  Charles  Cotard  a  exposé  ici 
même  la  valeur  capitale  et  les  effets  des  entreprises  de 
cette  nature  avec  des  détails  qui  nous  dispensent  de  reve- 
nir sur  la  question  en  nous  fondant  sur  de  nouvelles  preu- 
ves. Rappelons  cepandant  que,  6i  l'aménagement  des  eaux 
doit  fixer  la  sollicitude  du  Gouvernement  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire  livré  à  la  colonisation  dans  la  zone  du 
Tell,  il  importe  aussi  de  multiplier  au  même  point  de  vuï? 
les  forages  artésiens  dans  la  zone  du  Sahara,  tant  pour  fa- 
ciliter les  mouvements  de  troupes  que  dans  l'intérêt  de  la 
culture  des  oasis.  Dans  leur  langage  imagé,  les  Arabes 
appellent  le  Sahara  une  mer  sans  eau.  L'eau  ne  manque 
pas  de  ce  côté  d'une  manière  absolue,  malgré  l'extrême 
rareté  des  pluies.  Seulement  pour  la  trouver,  il  faut  la  cher- 
cher dans  les  profondeurs  du  sol  au  moyen  de  la  son  le, 
comme  naguère  Moïse,  quand  il  frappait  de  sa  verge  les 
rochers  du  désert  pour  désaltérer  le  peuple  de  Dieu.  La 
verge  miraculeuse  a  peut-être  bienété  une  sorte  de  sonde, 
car  le  forage  des  puits  en  Afrique  date  de  loin.  Déjà  les 
historiens  arabes  du  moyen  âge  décrivent  ces  ouvrages. 
Ibn-Khaldoun  parle,  au  xive  siècle,  des  fontaines  jaillis- 
santes du  Sahara  comme  d'un  fait  miraculeux.  Mais  bien 
avant  lui,  Qlympiolore,  qui  écrivait  à  Alexandrie  vers  le 
milieu  du  vi*  6iècle,  raconte  que  dans  sonpiys  on  a  creusé 
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des  puits  mesurant  jusqu'à  800  coudées  de  profondeur.  Un 
évêque  de  Tarse,  Diodore,  mort  vers  Tan  390  de  l'ère 
chrétienne,  parlant  de  la  grande  oasis  située  dans  le  désert 
à  40  lieues  de  l'Egypte,  dit  aussi  :  «  Pourquoi  la  région  in- 
térieure de  la  Thébaïde  qu'on  nomme  Oasis  n'a-t-elle  ni 
rivière,  ni  pluie  qui  l'arrose,  mais  n'est-elle  vivifiée  que 
par  le  courant  des  fontaines  qui  jaillissent  du  sol  non  d'elles- 
mêmes,  ni  par  les  pluies  qui  tombent  sur  le  territoire  et 
remontent  par  ses  veines  comme  chez  nous,  mais  giâce  à 
un  grand  travail  des  habitants  ?  » 

Plusieurs  des  puits  jaillissants  décrits  par  Diodore  ont 
été  curés  depuis  par  les  soins  d'un  chimiste  français  qui 
établit,  en  1849,  une  fabrique  d'alun  dans  leur  voisinage. 
Ces  puits  étaient  munis  d'une  soupape  en  pierre,  en  forme 
de  poire  qui  s'adaptait  au  trou  dont  le  rocher  du  fond  était 
percé.  La  soupape  attachée  à  une  corde  permettait  de  régler 
à  volonté  l'écoulement  de  l'eau,  assez  abondante  pour  ar- 
roser l'oasis  environnante.  Dans  les  oasis  sahariennes,  la 
population  indigène  s'applique  depuis  longtemps  au  forage 
de  puits  jaillissants.  Ses  procédés  sont  inoins  parfaits. 
Avant  l'introduction  des  appareils  de  forage  apportés  par 
les  ingénieurs  français,  les  puisatiers  de  POued-Rhir  tra- 
vaillaient avec  plus  de  difficulté  et  descendaient  moins  pro- 
fondément, mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  bons  hydro- 
graphes et  ils  connaissaient  bien  la  position  des  nappes 
d'eau  souterraines.  A  Ouargla,  les  habitants  s'aidaient 
mutuellement  pour  ce  travail.  S'agit-il  de  creuser  un  nou- 
veau puits,  le  propriétaire  du  terrain  à  arroser  commence 
pirfaire  un  grand  trou  de4  à  5  mètres  de  côté  sur  3à  4  mè- 
tres de  profondeur.  Ordinairement  ce  trou  se  remplit  d'eau 
par  les  infiltrations  superficielles.  Parents  et  voisins  du 
propriétaire  viennent  ensuite,  6ans  rétribution  aucune, 
ai. 1er  à  l'épuisement  de  l'excavation  au  moyen  d'outrés 
on  peau  de  bouc.  Quand  l'eau  a  disparu,  un  échafaudage 
est  établi  sur  l'ouverture  du  puits  avec  un  boisage  carré 


G16  GÉOGRAPHIE  COLONIALE. 

d'un  mètre  de  côté,  composé  de  troncs  de  palmiers  enche- 
vêtrés. L'échafaudage  supporte  une  poulie  qui  fait  mou- 
voir, monter  et  descendre  les  oulres  ou  les  paniers   pour 
l'épuisement  des  nouvelles  eaux  d'infiltration  et  pour  les 
déblais.  Le  boisage  6ertà  blinder  les  parois  et  se  continue, 
à  mesure  du  forage,  jusqu'à  une  profondeur  de  40  mètres 
dans  les  oasis  de  l'Oued-Rhir,  de  60  à  70  mètres  dans  les 
oasis  du  Beni-M'zab.  Au  fond  du  trou,  le  puisatier  fixe  les 
cadres  du  boisage  et  creuse  avec  une  pioche  à  la  clarté 
d'une  lampe.  Seul,  il  reçoit  un  salaire,  avec  la  nourriture 
en  sus.  Maigro  salaire  cependant,  car  la  taxe  ne  dépasse 
pis  30  fr.  pour  un  puits  de  35  mètres  de  profondeur, 
40  fr.  pour  un  puits  do  42  mèlres.  C'est  peu  de  chose,  en 
considération  des  difficultés  du  travail  et  de  6es  dangers, 
car  souvent  les  ouvriers  sont  asphyxiés  par  des  gai  délé- 
tères, ou  bien  encore  noyés  par  l'irruption  soudaine  des 
eaux  jaillissantes,  après  la  rupture  d'une  dernière  ban- 
quette de  roche  dure.  Même  quand  le  flot  a  jailli  jusqu'au 
niveau  du  sol,  le  travail  et  ses  risques  ne  sont  pas  à  bout. 
Les  eaux  amènent  des  amas  de  sable  fin  qu'il  faut  extraire 
en  plongeant  dans  les  profondeurs  du  puits.  Aussi,  les  pau- 
vres puisatiers,  s'ils  ne  périssent  pas  de  mort  violente,  sont 
enlevés  par  la  phthisie  à  un  âge  peu  avancé,  par  suite  de 
ce  pénible  labeur.  Et  malgré  cela,  les  corporations  de  pui- 
satiers indigènes,  mineurs  et  plongeurs,  prient  Allah  d'é- 
carter la  maudite  concurrence  des  infidèles  qui  tirent  Teau 
de  profondeurs  cinq  à  dix  fois  plus  grandes,  avec  leurs 
engins  perfectionnés  ! 

Dans  la  zone  du  Sahara,  où  les  oasis  se  forment  partout 
où  l'eau  6e  montre  à  la  surface  du  sol,  les  rivières  perma- 
nentes à  ciel  ouvert  manquent.  Soit  qu'ils  viennent  des 
hauts  plateaux  du  nord,  soit  de  l'ouest  ou  du  massif  de 
l'Ahaggar  au  sud,  les  courants  d'eau  du  Sahara  algérien, 
qui  convergent  vers  la  dépression  du  Chott-Melrhir  ou  de 
l'Oued-Rhir,  ne  tardent  pas  à  disparaître  de  la  surface  pour 
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pénétrer  dans  les  profondeurs  du  sol  à  travers  les  couches 
perméables.  On  peut  suivre  sur  la  carte  le  cours  de  i'Ighar- 
ghar,  depuis  son  origine  sur  les  versants  des  montagnes 
d'Ahaggar  jusqu'aux  environs  d'Ouargla,  sur  une  lon- 
gueur de  1,000  kilomètres.  Ce  courant,  outre  ses  deux 
branches  primitives,  reçoit  sur  sa  rive  droite,  à  travers  les 
sables,  toutes  les  gouttières  du  plateau  de  Tinghert  et  de 
l'immense  bassin  de  l'Erg;  sur  sa  rive  gauche,  les  eaux  de 
Tademayt  par  l'Oued-Mya,  celles  du  plateau  de6  Chaam- 
bas  par  de  nombreux  ravins,  celles  du  plateau  des  Beni- 
M'zab  par  l'Oued-M'zab,  celles  de  l'Atlantique  par  TOued- 
Djeddi.  Quand  tous  ces  cours  d'eau  ont  disparu  dans  les 
sables,  leur  direction  reste  indiquée  par  des  puits  creusés 
de  distance  en  distance  dans  les  dépressions  du  désert, 
convergeant  vers  l'Igharghar,  à  travers  les  lacs  vaseux 
échelonnés  depuis  Ouargla  jusqu'au  golfe  de  Gabès.  S'il 
faut  en  croire  d'anciennes  traditions,  les  oasis  étaient  au- 
trefois plus  nombreuses,  plus  florissantes  sur  tout  ce  par- 
cours. Entre  Negoussa  et  le  pays  de  M'zab,  vous  voyez 
encore  la  monotomie  du  désert  interrompue  par  quelques 
touffes  de  palmiers,  qui  sont  des  vestiges  d'oasis  disparues. 
L'anarchie  des  Sahariens  et  les  attaques  incessantes  des 
nomades  contre  les  populations  sédentaires  plus  paisibles 
des  oasis  ont  amené  cette  décadence.  A  l'administration 
française  incombe  la  tâche  d'y  remédier. 

Lors  de  la  soumission  des  districts  de  l'Oued-Rhir  à  la 
domination  française,  le  générai  Desvaux,  campé  avec  sa 
colonne  près  de  l'oasis  de  Sidi-Rached,  en  1854,  fut  frappé 
du  dépérissement  de  certains  groupes  de  palmiers,  tandis 
que  d'autres  restaient  sains  et  vigoureux.  Les  indigènes 
expliquèrent  le  dépérissement  de  leurs  plantations  par  le 
manque  d'eau,  à  la  suite  de  l'effondrement  et  de  l'ensable- 
ment des  puits  qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens  de  rétablir. 
Dieu  le  voulait  ainsi,  disaient-ils.  Aux  croyants  de  se  sou- 
mettre, en  attendant  avec   résignation  le  jour  où  leurs 
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arbres  devenus  stériles  ne  pourraient  plus  les  nourrir. 
Heureusement,  les  Français  pensaient  autrement  que  les 
fidèles  musulmans.  Persuadé  que  le  travail  de  l'homme 
peut  améliorer  la  nature  d'une  contrée  abandonnée  par 
Allah  à  l'influence  des  forces  physiques,  le  général  Des- 
vaux, à  la  suite  des  observations  d'un  ingénieur  des  mines, 
M.  Dubosq,  sur  les  nappes  d'eau  souterraines,  commanda 
en  France  un  appareil  de  forage  pour  procéder  au  plus 
tôt  à  l'ouverture  de  nouveaux  puits.  Substituant  la  tarière 
et  le  trépan  à  la  petite  pioche  des  puisatiers   indigènes, 
l'ingénieur  français,  aidé  d'un  détachement  de  spahis  pour 
mettre  son  appareil  en  mouvement,  réussit  à  faire  jaillir, 
après  quelques  jours  de  travail,  un  flot  de  4,500  litres  par 
minute.   C'était  le  miracle  de  Moïse,  tirant  de  l'eau  du 
rocher  en  le  frappant  de  sa  verge  pendant  l'exode  du  peu- 
ple juif  à  travers  le  désert.  Cet  événement  excita  une  joie 
générale.  Les  Sahariens  affluèrent  en  foule  de  toutes  paris 
pour  se  jeter  sur  la  source  nouvelle.  Les  mères  y  baignè- 
rent leurs  enfants.  Le  vieux  cheik  de  Sidi-Rached  tomba  à 
genoux  en  voyant  l'eau  qui  rendait  la  vie  à  l'oasis.  Aussi- 
tôt la  création  de  ce  puits  connu, des  députa  lion  s  des  au  très 
oasis  vinrent  solliciter  du  commandant  militaire  de  la  pro- 
vince de  Constantine  la  même  faveur.  Leurs  suppliques 
trouvèrent  bon  accueil.  Dans  la  6eule  oasis  de  Touggourt, 
le  génie  militaire  ouvrit  en  un  court  délai  24  puits  aban- 
donnés par  les  puisatiers  indigènes,  soit  à  cause  de  la 
dureté  de  la  roche,  soit  par  suite  de  l'envahissement  des 
sables  entraînés  par  l'eau.  En  moins  de  buit  années,  de 
1856  à  1864,  les  Zibans,  l'Oued-Rhir  et  le  Hodna  furent 
dotés  de  72  puits  artésiens  creusés  par  les  Français.  En 
1875,  les  puits  forés  dans  l'Oued-Rhir  notamment  avaient 
augmenté  de  10  millions  de  litres  la  quantité  d'eau  dispo- 
nible pour  l'irrigation  des  oasis. 

Chaque  année  de  nouveaux  forages  s'effectuent  et  leur 
nombre  6'élève  aujourd'hui  à  250  au  moins,  dont  quelques- 
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uns  atteignent  350  mètres  de  profondeur,  sans  imposer  à 
l'État  des  charges  excessives.  Le  prix  de  revient  des  72 
puits  creusés  par  ordre  du  général  Desvaux  jusqu'en  1864 
dans  l'Oued-Rhir,  le  Uodna  et  les  Zibans  ne  dépasse  pas 
290,000  fr.,  pour  une  profondeur  de  3,385  mètres  ensem- 
ble et  un  débit  primitif  de  66,000  litres  par  minute.  Un 
puits  peut  arroser  suffisamment  six  fois  autant  de  palmiers 
qu'il  débite  de  litres  d'eau.  De  plus,  on  cultive  dans  les 
plantations  de  palmiers  d'autres  arbres  à  fruits,  des  légu- 
mes, de  l'orge.  Plus  de  150,000  palmiers  ont  été  plantés 
dans  le  sud  des  Zibans,  grâce  aux  nouveaux  puits.  Multi- 
plier les  puits,  c'est  donc  accroître  dans  une  large  mesure 
la  fortune,  le  bien-être  des  populations  sahariennes.  Par 
malheur,  le  débit  des  nappes  d'eau  souterraines  est  limité 
comme  celui  des  rivières  ordinaires  à  la  surface  du  soi. . 
On  ne  peut  espérer  une  augmentation  de  ce  débit  corres- 
pondant à  la  multiplication  indéfinie  des  forages,  car  sur 
plus  d'un  point,  le  rendement  des  puits  anciens  a  diminué 
par  le  creusement  de  puits  nouveaux.  Ce  qui  est  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  sur  certains  points  les  Arabes  ont  bouché 
les  puits  artésiens  en  temps  d'insurrection,  de  même  qu'ils 
mettent  le  feu  aux  forets  et  allument  ces  immenses  incen- 
dies auxquels  tout  le  nord  de  l'Afrique  doit  son  aridité 

actuelle. 

IV. 

RESTAURATION  DES  FORÊTS. 

Avant  les  invasions  arabes,  l'Algérie,  comme  tout  le 
nord  de  l'Afrique,  avait  un  climat  moins  sec  que  mainte- 
nant. Les  figures  sculptées  signalées  parles  voyageurs  sur 
les  chemins  du  Fezzan  à  Rhât,  à  Telizzarghen,  à  Aghabar- 
Amân-Semmiden,  comme  celles  découvertes  récemment 
dans  la  région  de  l'Oued-Dhra'a,  au  Maroc,  s'accordent  à 
prouver,  avec  d'autres  faits,  l'existence  de  pluies  naguère 
plus  abondantes  que  celles  qui  alimentent  maintenant  les 
cours  d'eau  du  pays.  Ces  sculptures  représentent  des  ani- 
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maux,  parmi  lesquels  on  reconnaît,  malgré  la  grossièreté 
du  dessin,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  cheval,  la  girafe, 
TauLruche,  la  grue.  Leur  origine  paraît  remonter  à  une 
même  époque,  et  les  hommes  qui  les  ont  gravées  sur  les 
rochers,  il  y  a  bien  longtemps,  doivent  avoir  eu  sous  les 
yeux  les  êtres  dont  elles  reproduisent  les  traits.  Pline 
signale  d'ailleurs,  aux  livres  V  et  VIII  de  son  Histoire  na- 
turelle, l'existence  de  l'éléphant  en  Mauritanie.  On  sait 
aussi  que  le  roi  Juha  fit  déposer  et  conserver  vivant  dans 
le  temple  d'Isis,  à  Cherchell,  un  crocodile  pris  dans  une 
rivière  de  la  Berbérie.  A  la  même  époque,  le  bœuf  était  la 
bête  de  somme  par  excellence  des  Garamantes,  sur  la  route 
commerciale  du  Fezzan  au  Haoussa.  Or,  la  présence  de 
troupeaux  d'éléphants  et  de  rhinocéros  exigeait  une  végé- 
.tation  susceptible  de  nourrir  ces  animaux,  et  par  consé- 
quent, un  climat  plus  humide.  Nous  rencontrons  dans  les 
terrains  d'alluvion  relativement  récents  de  l'Algérie,  les 
ossements  de  l'éléphant  représenté  sur  les  rochers  du  Sous, 
associés  avec  des  restes  de  buffles  et  d'hippopotames,  en 
sorte  que  les  faits  géologiques  6'accordent  avec  les  monu- 
ments de  l'art  pour  montrer  des  changements  climatéri- 
ques  considérables  survenus  dans  la  contrée  bous  les  yeux 
et  en  présence  de  l'homme.  Lorsque  ces  espèces  animales 
vivaient  dans  le  Sahara,  il  y  avait  une  riche  végétation, 
des  rivières  aux  eaux  abondanles  maintenant  taries.  Alors 
l'Igharghar  et  le  Djeddi,  dont  les  flots  réunis  formaient  le 
Rir  de  Ptolémée,  le  Niger  des  géographes  romains,  se 
déversaient  dans  la  dépression  du  Chott-Melrhir  et  dans 
les  lacs  delà  Tunisie,  où  le  commandant  Roudaire  a  pro- 
posé de  créer  sa  mer  intérieure.  Sans  contredit,  les  mil- 
lions demandés  pour  la  mer  intérieure  trouveront  une 
application  plus  utile,  plus  fructueuse  dans  le  reboisement 
des  montagnes,  non  moins  nécessaire  pour  l'amélioration 
du  régime  des  eaux,  au  profit  de  la  culture,  que  la  cons- 
truction des  réservoirs  et  des  barrages  de  dérivation. 
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Que  le  déboisement  gâte  le  régime  des  eaux,  nous  en 
voyons  des  exemples  frappants  en  France  et  en  Espagne, 
sans  prendre  la  peine  de  passer  sur  la  rive  africaine  de  la 
mer  Méditerranée.  L'extrême  sécheresse  des  montagnes  du 
midi  de  l'Espagne  et  les  inondations  périodiques  qui  déso- 
lent ses  campagnes  sont  la  conséquence  de  la  destruction 
des  forêts.  Partout  où  les  forêts  disparaissent,  -les  pluies 
perdent  leur  ancienne  régularité,  l'écoulement  des  eaux 
s'opère  brusquement,  les  sources  tarissent.  En  Algérie, 
d'après  les  observations  du  service  météorologique  organisé 
par  Charles  Saînte-Claire-Deville,  et  dirigé  aujourd'hui 
par  l'administration  du  génie  militaire,  les  pluies  les  plus 
rares,  les  moins  abondantes,  correspondent  aux  régions 
déboisées.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  l'élévation  des 
quantités  de  pluie  annuelle  dans  les  principales  zones  du 
pays.  En  regard  de  ces  hauteurs  de  pluies,  qui  varient  de 
1,200  à  200  millimètres  et  moins  par  année,  nous  consta- 
tons une  évaporation  de  1,100  millimètres  à  Constantine, 
de  1,260  millimètres  à  Alger,  de  2,300  millimètres  à  Bis- 
kra.  La  quantité  d'eau  évaporée  à  la  surface  des  bassins 
soumis  à  l'observation  dépasse  donc  de  beaucoup  la  hau- 
teur annuelle  des  précipitations.  Cela  ne  veut  pas  dire 
assurément  qu'en  Algérie  l'eau  enlevée  au  sol  est  plus 
abondante  que  l'eau  tombée;  mais  que  la  terre  ne  reçoit 
pas  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  la  réussite  des  cul- 
tures. 

Cette  année  même,  les  récoltes  ont  manqué  dans  une 
grande  partie  de  l'Algérie  par  suite  de  la  sécheresse. 
Je  n'oublierai  jamais  le  triste  aspect  du  bassin  du  Chelif, 
où  les  terres  ensemencées  de  blé  étaient  complètement  à 
nu  au  mois  d'avril  dernier,  comme  brûlées  par  le  6oleil.  Au 
lieu  de  l'approche  de  la  moisson,  on  6e  serait  cru  à  l'é- 
poque des  semailles,  sans  un  brin  d'herbe  dans  les  sillons, 
tant  les  champs  étaient  dépouillés,  alors  cependant  que 
quelques  pièces  de  terres  arrosées  par  des  sources,  dans 
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les  dépressions  au  bord  de  la  rivière,  présentaient  du  fro- 
ment de  la  plus  belle  venue. 

La  pluie,  en  temps  ordinaire,  n'est  pas  assez  abondante 
ici  par  rapport  à  la  chaleur  et  surtout  de  la  sécheresse  à 
proximité  de  la  zone  des  plateaux.  Dans  une  notice  nourrie 
de  faits  et  pleine  d'intérêt  sur  l'état  de  l'agriculture  en 
Algérie,  MM.  Mares  et  Rivière  attribuent,  comme  tous  les 
observateurs  attentifs,  l'insuffisance  des  pluies  et  leur  irré- 
gularité à  la  destruction  des  forets.  «  La  nécessité  de  se 
procurer  des  herbages,   disent  ces  deux  agronomes,  une 
profonde  incurie,  un  manque  complet  de  prévoyance,  ont 
amené  chez  les  Arabes  l'habitude  d'incendier  les  forêts  et 
les  broussailles  vers  la  fin  de  l'été  ;  ils  obtiennent  ainsi  an 
printemps  une  herbe  verte  et  de  jeunes  pousses  d'arbres 
dont  leurs  troupeaux  sont  friands.  Les  indigènes  ont  coa- 
servé  encore  sous  notre  domination,  cette  profonde  incu- 
rie pour  leurs  animaux  et  la  funeste  coutume  de  mettra  le 
feu.  Ce  système  d'incendier  a  non-seulement  détruit  les 
forêts,  mais  sur  certains  points  il  a  profondément  dégradé 
le  sol  en  favorisant  la  production  des  ravinements  par  les 
grandes  pluies  d'hiver.  C'est  ainsi  qu'a  été  peu  à  peu  dé- 
nudée, malgré  les  puissants  efforts  de  la  nature,  celte  belle 
contrée  que  l'histoire  nous  montre  ombreuse  et  parée  des 
plus  beaux  arbres.  » 

La  statistique  officielle  évalue  à  2,257,000  hectares  Té- 
tendue  des  forêts  de  l'Algérie,  soit  un  vingt-ciuquième 
environ  de  la  superficie  totale  du  territoire.  Sur  ce  total 
de  2,257,000  hectares,  il  y  a  451,000  hectares  pour  la 
province  d'Alger,  681,000  pour  la  province  d'Oran, 
1,125,000  pour  la  province  de  Constantine,  présentant 
ensemble  quant  aux  diverses  essences  813,000  hectares 
de  pins  communs,  605,000  hectares  de  chêne  vert, 
228,000  hectares  de  chêne-liége,  62,000  hectares  de  chêne 
zen,  42,800  hectares  de  cèdres,  24,000  hectares  de  thuya, 
337  de  pin  maritime,  etc.,  etc.  A  l'exposition  du  concoure 
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agricole  de  cette  année  à  Alger,  nous  avons  pu  constater 
la  richesse  des  productions  forestières  de  la  colonie.  Par 
richesse,  nous  entendons  exprimer  la  variété  et  la  beauté 
des  produits  que  les  bois  de  l'Algérie  sont  susceptibles  de 
fournir  à  l'industrie.  Il  y  a  des  forets  et  des  arbres  magni- 
fiques à  la  base  et  dans  les  vallées  qui  découpent  les  diffé- 
rents massifs  montagneux  sur  le  versant  méditerranéen  de 
la  région  des  hauts  plateaux.  Ces  forêts  rentrent  dans  une 
zone  partant  de  l'Atlas  marocain  et  passant  par  Sebdou, 
Tiaret,  Teniet-el-Had,  Boghar,  Aumale,  Sétif,  pour  tou- 
cher la  mer  de  Philippeville  à  La  Calle.  Ne  pensez  pas 
cependant  que  toute  l'étendue  de  2,257,000  hectares  assi- 
gnée à  la  superficie  forestière  de  l'Algérie  se  compose  de 
haute  futaie.  De  vastes  surfaces  désignées  comme  forêts  ne 
présentent  en  réalité  souvent  que  des  broussailles,  particu- 
lièrement le  long  du  littoral,  sous  l'effet  des  incendies  et 
du  pâturage.  Dans  l'intervalle  des  années  1860  à  1872,  les 
incendies  ont  détruit  en  Algérie  250,000  hectares  de  fo- 
rêts. Rien  que  dans  l'année  courante,  35  grands  incendies, 
attribués  à  la  malveillance  pour  la  plupart,  ont  parcouru 
70,000  hectares  environ  de  superficie  boisée,  avec  une 
perte  sèche  de  3,500,000  fr.  au  moins.  En  1879,  on  a 
compté  218  incendies  de  forêts,  ayant  parcouru  une  super- 
ficie de  17,663  hectares,  avec  un  dommage  de  665,000  fr. 
Favorisé  par  la  sécheresse,  le  feu  mis  aux  broussailles  sur 
la  fin  de  l'été  par  malveillance  ou  par  incurie  se  propage 
avec  une  vitesse  effrayante.  Un  homme  lancé  au  galop  y 
échappe  souvent  avec  peine,  et  bien  des  fois  la  flamme 
saute  d'un  bois  à  l'autre  par*de6SU6  des  surfaces  de  terrains 
libres  à  des  distances  de  100  mètres  et  même  plus.  Et  si 
nous  voyons  encore  de  ces  incendies  immenses,  malgré  la 
surveillance  de  l'administration  française,  quels  ravages 
n'a  pas  dû  faire  le  feu  dans  les  forêts  du  pays  sous  la  do- 
mination musulmane,  dont  l'incurie  n'a  eu  aucun  cor- 
rectif! 
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Presque  tous  les  arbres  du  versant  méditerranéen  ùe. 
l'Algérie  se  retrouvent  en  France,  à  de  rares  exceptions 
près.  Citons  notamment  le  chêne-liége  (Quercus  suber),  le 
chêne  vert  (Quercus  ilex),  le  pin  d'Alep,le  frêne  (Fraxinu* 
oxyphylla),  Forme,  l'olivier,  le  peuplier  blanc,  le  micocou- 
lier, l'azerolier.  Parmi  les  espèces  non  européennes,  il  y 
a  le  cèdre,  le  thuya,  l'eucalyptus.  Sur  32  espèces  de  végé- 
taux arborescents  signalées  jusqu'à  présent  dans  la  zone 
des  montagnes,    6   ne    croissent  pas    spontanément  pu 
Europe,  et  la  moitié  des  espèces  montagnardes  ne  descen- 
dent pas  au-dessous  de  1,000  mètres  d'altitude.  Le  chêne- 
liége  couvre  encore  des  surfaces  considérables,  480,000 
liectares  environ,  la  moitié  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  où  les  sujets  vigoureux  donnent  de  100  à  400  kilo- 
grammes de  liège  par  pied.  Le  pin  d'Alep,  très-répandu 
sur  les  collines  et  dans  les  montages,  se  contente  d'une 
mince  couche  de  terre  végétale  et  se  prête  facilement  au 
reboisement.  Le  frêne  et  l'orme  viennent  dans  les  lieux 
humides,  dans  la  montagne  et  en  plaine,  réunis  souvent  ea 
massifs  étendus  le  long  des  rivières,  tandis  que  le  peuplier 
blanc  forme  des  groupes  pittoresques  près  des  sources  ou 
dans  le  fond  des  vallées.  Dans  les  broussailles  ou  maquis 
dominent  les  espèces  à  feuilles  persistantes  toujours  vertes, 
telles  que  le  chêne  vert,  le  chêne-kermès,  le  myrte,  l'ar- 
bousier, le  lentisque,  l'olivier  sauvage,  le  garou,  les  cistes; 
puis  les  espèces  frutescentes  à  feuilles  réduites  :  le  thym, 
le  romarin,  la  lavande,  le  genévrier;  enfin, les  arbustes 
épineux  plus  nombreux  en  individus  qu'en  espèces  :  calyco- 
tomes,  genêts,  le  Ziziphus  lotus,  V Asparagus  albus,  VA.  kor- 
ridus,  le  Spartium.  Un  représentant  de  la  famille  des  pal- 
miers, le  palmier  nain,  Chamxrops  humilis,  très  -abondant 
sur  les  terres  du  littoral,  produit  aussi  des  broussailles  et 
donne  beaucoup  de  mal  aux  colons  pour  le  défrichement. 
Parmi  les  espèces  exotiques,  l'eucalyptus,  importé  d'Aus- 
tralie, rend  de  grands  services  pour  l'assainissement  des 
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lieux  marécageux.  Cst  arbre  a  une  croissance  si  rapide, 
qu'un  pied  de  sept  ans  peut  atteindre  20  mètres  de  hau- 
teur et  1  mètre  de  tour.  De  son  côté,  le  cèdre  algérien, 
considéré  comme  une  variété  du  cèdre  du  Liban,  manifeste 
une  superbe  croissance  dans  toutes  les  montagnes  algé- 
riennes, particulièrement  dans  les  forêts  de  Teniet-el-Had, 
dans  le  cercle  de  Milianah,  et  aux  environs  de  Batna. 
Mais  aucune  essence  de  l'Algérie  ne  surpasse  le  thuya 
{Caliris  quadrivalvis)  pour  la  valeur  industrielle.  Aucune 
essence  n'est  appréciée  par  les  ébénistes  à  l'égal  de  la 
souche  du  thuya,  si  remarquable  par  ses  mouchetures,  ses 
moires,  ses  veines  flambées,  dont  les  dispositions  variées 
sont  si  diverses,  tandis  que  ses  tons  chauds,  doux  et  lui- 
sauts,  passent  par  nuances  graduées  de  la  couleur  du  feu 
à  la  teinte  rosée  de  l'acajou,  nuances  inaltérables,  au  lieu 
de  brunircomme  l'acajou,  de  pâlir  comme  le  bois  de  rose. 
Nous  n'entendons  pas  cependant  considérer  ici  la  res- 
tauration des  forêts  de  l'Algérie  au  point  de  vue  particu- 
lier de  la  production  du  bois,  de  leur  valeur  financière  ou 
industrielle.  Ce  que  nous  désirons  pour  le  moment,  c'est 
de  faire  ressortir  l'importance  du  reboisement  dans  l'inté- 
rêt de  l'exploitation  générale  du  pays.  Quiconque  par- 
court l'Algérie,  de  la  mer  au  Sahara,  revient  pénétré  de  la 
nécessité  de  cette  entreprise.  L'urgence  de  refaire  les  forêts 
dans  les  montagnes  du  Tell,  comme  celle  de  la  zone  des 
hauts  plateaux,  s'impose  absolument.  A  l'époque  où  les 
hauts  plateaux  étaient  boisés,  ils  avaient  leurs  cours  d'eau 
permanents,  un  climat  plus  humide,  des  pâturages  plus 
riches.  Dans  6on  état  actuel,  cette  zone  ne  présente  plus 
que  des  ravins  taris  en  place  de  rivières,  peu  ou  point  de 
cultures  arables,  des  pâturages  précaires.  Sans  doute, 
l'alfa,  exploité  maintenant  comme  matière  à  papier,  sur 
de  vastes  espaces,  donne  un  revenu  de  15  à  20  millions  de 
francs  par  année.  Peu  de  chose  pourtant  en  considération 
de  l'immense  étendue  du  territoire  qui  devrait  donner  un 
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reveau  supérieur  avec  l'élève  du  bétail.  Actuellement,  les 
Arabes  nomades  n'y  élèvent  guère  que  des  moutons,  leur 
principale  ou  mieux  leur  unique  fortune,  car  ni  le  bœuf  ni 
le  cheval  ne  sont  à  porter  en  ligne  de  compte  dans  le  dé- 
nombrement des  troupeaux.  L'élève  du  cheval  et  du  bœuf 
offrirait  de  grandes  ressources  à  condition  d'avoir  une 
nourriture  assurée.  Hélas  !  la  sécheresse  de  cette  zone  est 
telle  que  les  moutons,  beaucoup  moins  exigeants,  ne  trou- 
vant pas  toujours  à  se  nourrir,  périssent  de  faim  et  de 
soif  par  troupeaux  entiers.  Pour  ouvrir  la  zone  des  hauts 
plateaux  à  la  colonisation,  de  même  que  pour  la  rendre 
plus  productive  pour  les  indigènes  pasteurs,  il  faut  avant 
tout  en  améliorer  le  climat,  lui  donner  plus  d'humidité,  la 
garantir  mieux  contre  les  vents  desséchants  au  moyen  du 
reboisement  sur  la  plus  grande  échelle  possible.  Tâche  dif- 
ficile, mais  non  pas  irréalisable,  à  condition  de  devenir 
l'œuvre  de  plusieurs  générations. 

Depuis  longtemps  l'administration  forestière  française 
se  préoccupe  de  la  question  du  reboisement  de  l'Algérie. 
Les  études  de  M.  Reynard  sur  la  restauration  des  bois  et 
des  pâturages  dans  le  sud  de  la  province  d'Oran  méritent 
à  ce  sujet  une  attention  particulière.  Attaché  à  l'adminis- 
tration de  l'Algérie  en  qualité  d'inspecteur  des  forêts, 
M.  Reynard  a  consacré  toute  son  activité  àl'étude  du  reboi- 
sement. D'après  ses  estimations,  il  y  a  actuellement  sur 
une  superficie  de  4  millions  d'hectares  entre  Boghari  et 
l'Oued-Djeddi,  non  compris  le  cercle  de  Bougaada,  envi- 
ron 72,000  habitants,  dont  trois  cinquièmes  de  nomades. 
Cela  fait  moins  d'un  individu  par  555  hectares,  une  popu- 
lation spécifique  380  fois  inférieure  à  celle  de  la  France, 
où  vivent  en  moyenne  par  100  hectares  68  individus.  Les 
forets  délimitées  sur  la  superficie  en  question  de  4  mil- 
lions d'hectares  6'élèvent  à  2,900  hectares  seulement  ;  les 
forêts  non  délimitées  à  80,000  hectares,  dont  24,000  en 
beaux  massifs.  Par  contre,  il  existe  dans  la  même  région 
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des  traces  de  boisement  ancien  6ur  200,000  hectares  au 
moins.  Dans  6on  projet  de  restauration,  M.  Reynard  pro- 
pose d'améliorer  les  massifs  existants,  soit  une  surface  de 
100,000  hectares  au  nombre  rond  de  repeupler  les 
200,000  hectares  déboisés  avec  des  forêts  nouvelles.  Par 
suite,  la  proportion  de  la  superficie  forestière  par  rapport  à 
la  superficie  totale  serait  portée  à  12  p.  100,  contre  29  p. 
100,  proportion  moyenne  des  forêts  à  l'ensemble  du  terri- 
toire en  Europe.  La  dépense  pour  Cette  opération  s'élève- 
rait à  24  millions  de  francs  répartis  sur  une  durée  de  30 
ans.  Nécessairement  les  surfaces  à  reboiser  sont  à  sous- 
traire au  parcours  des  nomades,  précaution  sans  laquelle  la 
restauration  des  forêts  est  impossible.  La  même  condition 
6'impose  pour  le  repeuplement  naturel  des  dayas  dans  le 
Sahara,  au  sud  de  Laghouat.  On  appelle  dayas,  dans  le 
Sahara  algérien,  des  dépressions  du  sol  ou  cuvettes  peu 
profondes  où  les  eaux  se  ramassent  en  temps  de  pluie,  en 
y  amenant  les  détiitus  des  plateaux  et  en  y  entretenant 
l'humidité  plus  longtemps  qu'ailleurs.  Sous  cette  influence, 
les  dayas  se  recouvrent  d'une  végétation  de  jujubiers  et 
de  pistachers  en  buissons.  Quand  on  a  vu  Comment  le 
moindre  bouquet  d'arbres  abrite  le  sol  contre  les  rayons  de 
soleil  et  la  violence  des  vents,  il  faut  reconnaître  quelle 
modification  heureuse  exerce  sur  le  régime  des  eaux  et 
Famélioration  du  climat  le  reboisement  poursuivi  avec 
méthode  6ur  une  grande  échelle.  Consacrons  donc  à  cette 
restauration  des  forêts  et  à  l'aménagement  des  eaux  deux  à 
trois  millions  de  francs  seulement  par  année,  et  nous  fe- 
rons pour  l'exploitation  et  la  culture  de  l'Algérie  bien 
davantage  que  par  la  création  beaucoup  plus  onéreuse  de 
la  mer  intérieure  pour  laquelle  on  a  demandé  à  l'État  une 
cinquantaine  de  millions,  6ans  pouvoir  garantir  la  réali- 
sation des  résultats  promis. 

De  toute  façon  la  réalisation  du  programme  de  travaux 
publics  dont  nous  venons  d'esquisser  les  principaux  traits 
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coûtera  bien  moins  que  la  conquête  etl'occupation  militaire 
dont  ces  travaux  sont  le  complément  indispensable  pour 
qui  envisage  dans  sa  réalité  l'état  des  choses.  Poussée  en 
Algérie  pour  défendre  ou  pour  sauvegarder  son  honneur 
national,  la  France  a  dû  successivement  étendre  sa  domi- 
nation sur  ce  pays  afin  de  répondre  aux  exigences  inéluc- 
tables de  sa  défense,  non  pour  satisfaire  un  désir  d'exten- 
sion territoriale.  Les  mômes  raisons  qui  la  retiennent  à 
Alger  depuis  passé  cinquante  ans  l'obligent  maintenant  à 
se  fixer  en  Tunisie,  non  pas  provisoirement,  mais  à  titre 
définitif,  au  prix  de  nouveaux  sacrifices.  Ces  sacrifices  ne 
sont  pas  au-dessus  de  ses  forces  et  comme  ils  servent  les 
intérêts  supérieurs  de  la  civilisation,  la  noble  cause  du 
progrès  dans  l'humanité,  nul  n'aura  à  s'en  plaindre.  Et  si 
le  développement  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  la 
création  de  ports  de  mer  sûrs,  l'irrigation  des  terres  trop 
sèches,  l'amélioration  du  climat  par  le  reboisement,  la 
multiplication  des  puits  artésiens  dans  les  régions  déser- 
tes, si  toutes  ces  entreprises  pacifiques  affermissent  et  achè- 
vent l'œuvre  commencée  par  la  force  des  armes,  rendent 
impossible  toute  tentative  de  rébellion  du  peuple  conquis 
en  assurant  la  prospérité  des  hommes  qui  travaillent,  sans 
distinction  de  race  ni  d'origine,  en  activant  le  mouvement 
d'immigration  volontaire  de  manière  à  fondre  les  indigè- 
nes dans  le  flot  des  colons  européens,  tout  le  monde 
applaudira  aux  efforts  tentés  pour  fixer  l'attention  du  gou- 
vernement français  sur  des  travaux  susceptibles  de  contri- 
buer à  la  gloire  et  à  la  puissance  de  la  nation. 
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QUATRIEME  PARTIE 

DE  LA  DÉFENSE  DES  ALPES  CONTRE  L'ALLEMAGNE  ET  L'ITALIE 


SECTION  I. 

Conditions  générales  du  théâtre  des  Alpes. 

I.  —  Dans  une  guerre  avec  l'Italie  réduite  à  ses  seules 
forces,  le6  Alpes  ne  seraient  pour  nous  qu'une  région  do 
passage  ;  les  ouvrages  qu'elle  a  construits  à  la  tête  et  au 
cceur  des  vallées  qu'elle  suppose  être  le  plus  directement 
menacées  n'ont  d'autre  but  que  d'arrêter  nos  colonnes 
jusqu'au  moment  où  son  armée  sera  concentrée  dans  la 
plaine  de  Turin,  en  mesure  de  barrer  les  débouchés  de  ces 
vallées.  Ce  thème  est  connu.  C'est  sans  doute  pour  retar- 
der notre  marche  que  les  routes  italiennes  sont  si  mal  en- 
trenues, voire  même  celle  du  Genèvre.  Ainsi,  la  route  de 
Larche  présente  une  lacune  muletière  de  plusieurs  kilo- 
mètres, et  celle  du  Petit- Saint-Bernard  laisse  beaucoup  à 
désirer  entre  l'hospice  et  le  Pré-Saint-Didier  où  commence 
seulement  le  service  des  courriers.  Précipices,  tunnels, 
la  route  du  Saint-Bernard  présente  par  elle-mêmo  déjà 
d'assez  grandes  difficultés. 

Admettant,  sans  s'en  expliquer,  que  nos  colonnes  seront 
prêtes  à  franchir  le  Genèvre  et  le  Monl-Cenis  le  treizième 
jour  après  l'ordre  de  mobilisation,  Larche  le  quatorzième 
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et  le  Saint-Bernard  le  seizième,  les  militaires  italiens  pré- 
sument qu'elles  se  présenteront  le  treizième  jour  devaol 
les  ouvrages  du  Mont-Ceni6,  le  quinzième  devant  Exilles, 
le  seizième  devant  Fenestrelle,  le  dix-seplième  devant  Yi- 
nadio,  et  enfin,  le  vingt-cinquième  seulement  devant  Bard. 
Leur  calcul  est  à  rectifier  sur  un  point  :  le  tronçon  d'Al- 
bertville à  Moutiers  est  presque  achevé  et  nous  gagnerions 
une  journée  (27  kilomètres)  dans  la  Tarenlaise  et  la  vallée 
de  la  Baltea. 

D'un  autre  côté,  estimant  que  la  mobilisation  et  la  con- 
centration de  l'armée  italienne  exigent  un  délai  de  20  jours, 
ils  fixent  à  '< ,  6,  5  et  4  jours  la  durée  de  la  résistance  que 
le  Mont-Cenis,  Exilles,  Fenestrelle  et  Vinadio  doivent 
pouvoir  nous  opposer. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  tout  autre  est  l'éven- 
tualité à  laquelle  l'Italie  se  prépare  ;  il  s'agit  d'une  offen- 
sive combinée  avec  l'Allemagne.  La  préoccupation  qu'elle 
manifeste  d'une  invasion  française  n'est  qu'apparente  ;  il 
n'est  point  douteux  qu'elle  ne  sache  combien  cette  hypo- 
thèse est  peu  admissible. 

Ne  pouvant  mettre  en  première  ligne  phi6  de  300,000 
hommes,  la  plus  vulgaire  prudence  conseille  à  l'Italie  de 
ne  point  s'engager  contre  nous  sans  V allié  désigné.  Et  à  ce 
sujet,  tout  dernièrement,  lors  de  l'ouverture  du  Saint- 
Gothard,  la  presse  allemande,  n'envisageant  point  exclu- 
sivement les  intérêts  industriels  et  commerciaux ,  n^ 
s'est-elle  point  réjouie  de  voir  renverser  la  barrière  qui 
séparait  les  deux  alliés  naturels  ?  Le  fait  est  acquis. 

Si  les  masses  principales  de  nos  forces  sont  concentrées 
dans  la  Haute -Saône  et  dans  le  bassin  de  Paris,  l'Italie 
aura  toute  liberté  d'offensive,  car  dans  cette  circonstance, 
la  plus  critique  que  nous  puissions  envisager,  la  France 
ne  songera  pas  à  lui  opposer  de6  forces  égales,  bien  loin 
de  là.  Cessant,  ou  peu  s'en  faut,  de  constituer  une  région 
de  passage,  le  massif  alpin  sera  de  notre  part  le  théâtre 


ALPES  FRANÇAISES.  631 

d'une  défense  active,  grâce  à  la  barrière  grésivaudane  con- 
tre laquelle  l'armée  italienne  viendra  se  briser,  grâce  aussi 
aux  propriétés  offensives  du  front  central  Valloires-Brian- 
çon-Mont-Dauphin  qu'elle  débordera  sans  pouvoir  l'enve- 
lopper, parce  qu'il  s'appuie  aux  masses  de  l'Oisans  et  celles- 
ci  à  la  muraille  de  Belledonne  et  à  la  barrière  grésivaudane. 

Suivant  toutes  probabilités,  si  l'Italie  respecte  la  neu- 
tralité de  la  Suisse,  3  corps  d'armée  formés  au  besoin  de 
brigades  mixtes,  suffiraient  aux  garnisons  de  nos  forte- 
resses et  à  la  défense  mobile  dans  le  Gapenoais  et  le 
Trièves,  dans  la  Maurienne  et  la  Tarentaise.  Mais  il  en 
faudrait  un  4*  dans  le  Chablais  et  le  Faucigny,  si  elle  en- 
vahit Je  Valais  et  se  porte  contre  Genève. 

Ce  chiffre  de  3  ou  4  corps  d'armée  est  le  plus  que  la 
France  puisse  distraire  ;  peut-être  représente-t-il  à  la  fois 
le  minimum  et  le  maximum  des  forces' nécessaires,  non- 
seulement  pour  contenir  l'ennemi,  mais  pour  le  refouler. 
Loin  de  nous  élever  contre  l'immense  développement  dc6 
travaux  de  Grenoble,  d'Albertville  et  de  Brianeon,  nous 
devons  y  applaudir,  car  le  résultat  obtenu  est  à  la  hauteur 
des  sacrifices  :  lutter  à  chances  presque  égales  contre  des 
forces  triples  pour  le  moins  et  ne  point  trop  nous  affaiblir 
dans  le  nord.  Il  semble  même  que  Mont-Dauphin  devrait 
êlre  renforcé  de  deux  ou  trois  ouvrages. 

II.  —  Au  débutdes  hostilités,  en  raison  de  la  lenteur  et 
des  difficultés  signalées,  les  Italiens  n'auront  guère  à  met- 
tre en  ligne  que  leurs  bataillons  alpins.  En  supposant 
même  que  rien  ne  vienne  entraver  notre  concentration y 
ils  nous  devanceront  au  chevet  des  vallées,  et  leurs  avant- 
postes  seront  au  Mont-Cenis,  à  Bardonnêche,  Oulx,  Cé- 
zanne et  Sestrières,  à  TArgentière  enfin,  lorsque  nos  avant- 
gardes  déboucheront  sur  la  Durance,  entre  Brianeon, 
Gap  et  Mont-Dauphin,  et  atteindront  Modane-l'Esseillon. 
La  frontière  elle-même  sera  donc  le  premier  champ  d'opé- 
rations ;  nolra ligne  d'à vant-po6tes s'étendra  du  Bourg-Saint- 
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Maurice  à  Tournoux  par  l'Esseillon  et  Brianoon,  et  c'est 
de  là  que  partira  notre  défense  active  qui  embrasse  la  zone 
angulaire  comprise  entre  le  Mont-Blanc,  Larche,  Gap  ei 
Grenoble. 

Pendant  la  défense  de  la  frontière  proprement  dite, 
l'armée  italienne  se  concentrera  dans  la  plaine  de  Turin, 
puis  prendra  l'offensive,  et  pour  former  rideau,  il  suffira 
à  l'ennemi  de  répartir  quelques  bataillons  dans  les  poiuls 
suivants  : 


Vallée  de  la  Baltea.  Avant-postes 
Vallée  de  la  Riparia.  — - 

Vallée  du  Clusonc.   .  — 

Val  Garmanasca   .   .  — 

Val  Luserna  ....  — 

Val  Sampeyre  ...  — 


:    la  Tlutilie,  retranchements  do 
prince  Thomas.  Réserve:  Éhr^ei. 

Sauze  d'Oui*,   Cézanne,   Cham- 
plas.  Réserve:  Assieiia. 

AlberçLan,  aux  cols  d'Alberçian 
et  du  Piz.  Réserve  :  Alàergian. 

Pomô    et   la    Balina.  Réserve  : 
V  errer o. 

Col  Julien,  Mirabocco,  combe  des 
Charbonniers.  Réserve  :  Bobbio. 

Castcl  -  Delfluo,    col  d'Elva.  Ré- 
serve: Castel-D  ïlfino. 


En  arrière  des  réserves  d'avant-postes,  les  forts  d'arrêt 
constituent  de  solides  points  d'appui. 

Déjà,  pendant  la  Révolution,  les  Alpes  furent  défendues 
suivant  une  méthode  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  les 
navettes  du  maréchal  de  Berwick,  et  il  semble  que  ce  jeu 
célèbre  demeure  aujourd'hui  sans  application.  Dans  la  né- 
cessité où  il  se  trouvait  de  faire  face  avec  une  faible  armée 
aux  trouées  des  Alpes,  depuis  le  Saint-Bernard  jusqu'à 
Tournoux,  si  ce  n'est  môme  jusqu'au  Var,  Berwick  suppu- 
tait avec  soin  le  nombre  de  bataillons  et  d'escadrons  qui 
lui  étaient  indispensables  :  il  n'avait  souci  que  d'une  dé- 
fense honorable  sans  doute,  mais  'purement  passive,  qui  loi 
permît  de  détacher  quelques  régiments  dans  les  Flandres 
ou  les  Pays-Bas.  Son  but  n'était  pas  de  porter  la  guerre 
dans  le  Piémont,  c  mais  de  faire  une  belle  et  sûre  défense 
«  contre  l'armée  de  M.  de  Savoie,  de  garantir  ce  qu'il  y 
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<  avait  de  plus  essentiel  sur  les  frontières  et  d'empêcher 
«  l'ennemi  de  faire  rien  de  considérable  ».  Le  créateur  de 
Briançon  savait  que  «  le  duc  de  Savoie  avoit  toujours  la 
c  vue  sur  la  place  »,  et  pour  lui,  Briançon  devait  assurer 
par  le  milieu  de  la  corde  le  jeu  de  ses  navettes. 

Il  est  à  craindre  que  la  faiblesse  de  notre  effectif  de  dé- 
fense ne  nous  réduise  comme  Berwick  à  empêcher  l'Italie 
de  faire  rien  de  considérable.  Cette  situation  peut  être 
prévue  ;  les  coups  décisifs  seront  alors  portés  à  Briançon 
et  sur  la  ligne  grésivaudane,  à  la  suite  d'une  retraite  lente 
et  de  combats  continuels;  mais  arrivés  là,  la  concentration 
de  nos  forces  sera  telle  que  la  certitude  d'une  vigoureuse 
reprise  de  l'offensive  se  présente  à  l'esprit.  Je  n'ai  garde 
d'insister. 

De  ce  système  de  défense,  excellent  en  raison  des  cir- 
constances où  le  maréchal  le  mit  en  pratique,  il  se  dégage 
une  vérité  constamment  établie  par  les  faits  :  Briançon  doit 
tenir }  alors  même  que  V ennemi  l'ayant  débordé  atteint  la  ligne 
grésivaudane.  Le  jeu  des  navettes  peut  aujourd'hui  être 
transporté  derrière  cette  ligne,  dans  les  massifs  du  Borne, 
des  Beauges  et  de  la  Chartreuse,  mais  non  plus  le  long 
des  failles  de  Maurienne,  Tarentaise  et  Briançonnaise.  Il 
ne  nous  serait  pas  possible,  l'Italie  mettant  en  mouvement 
300,000  hommes,  de  faire  marcher  nos  divisions  de  Tour- 
noux  à  Montmélian,  ainsi  que  le  faisait  Berwick  suivant 
que  l'ennemi  se  présentait  en  forces  dans  la  Savoie  ou  dans 
le  Queyras.  Les  conditions  de  la  guerre  dans  les  Alpes  ont 
changé,  les  données  anciennes  sont  complètement  boule- 
versées par  le  progrès  de  la  viabilité  et  par  l'organisation 
nouvelle  des  armées;  les  propriétés  militaires  du  sol  6ont 
ici  accrues  et  là  amoindries;  bref,  l'aspect  général  et  le 
caractère  de  la  défense  sont  autres  qu'au  temps  de  Ber- 
wick, et  aux  marches  parallèles  à  la  frontière,  il  faut  subs- 
tituer une  division  de  celle-ci  en  secteurs  naturels  et  une 
affectation  de  corps  de  défense  à  chacun  d'eux. 
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Je  vais  tout  d'abord  essayer  de  développer  cette  pensée. 

III.  —  De  Tournoux  au  Bourg-Saint-Maurice  nous  comp- 
tons plus  de  50  lieues,  par  le  Vars,  les  Ayes,  Briançon,  le 
Galibier,  l'Esseilion  et  l'Iseran.  Peu  à  peu  ce  front  initial 
d'opérations  6e  rétrécit;  il  n'a  plus  que  20  lieues  d'Albert- 
ville à  Grenoble.  Entre  ces  deux  fronts  extrêmes,  il  en 
existe  dé  secondaires  et  accidentels  :  les  failles  savoisitrwes 
qui,  après  s'être  réunies  en  faisceau  aux  environs  de  Brian- 
çon, 6 'amorcent  avec  le  val  des  Ayes  (d'où  Châtean- 
Queyras)et  avec  la  Durance  (d'où  Mont-Dauphin). 

Vous  le  remarquerez  :  le  Genèvre,  Briançon  et  la  Ro- 
manche divisent  la  zone  frontière  en  deux  secteurs  d'égal 
développement,  la  Savoie  et  le  Briançonnais,  dont  le  Saint- 
Bernard  et  le  col  de  l'Argentière  sont  les  extrémités.  Dès 
que  Briançon,  Valloires  et  Mont-Dauphin,  ses  annexes,  sont 
attaqués  — '■  et  ce  ne  peut  être  que  par  l'Est,  le  Nord  et  le 
Sud  —  les  masses  cristallines  de  l'Oisans  et  les  Aiguilles 
d'Arves  qui  leur  servent  au  nord  de  parement  calcaréo- 
schisteux,  interceptent  toute  communication  entre  les  sec- 
teurs jusqu'à  la  ligne  Corps-Bourg-d'Oisans-ia-Chambre, 
à  travers  les  maîts  de  Ghantelouve  et  de  l'OUe.  Mais  cette 
ligne  ne  6era  entièrement  praticable  que  le  jour  où  le 
Glandon  sera  routier,  et  il  serait  urgent  d'y  construire  une 
route  stratégique  qui  nous  rendrait  autrement  service  que 
l'Iseran.  On  peut  craindre,  il  est  vrai,  que  tombant  en  la 
possession  de  l'ennemi,  elle  ne  lui  6oit  fort  utile  pour  lier 
ses  opérations  contre  l'Isère  grésivaudane,  et  cette  objec- 
tion serait  grave  s'il  n'était  facile  de  la  détruire  en  vingt 
endroits  en  l'abîmant  dans  les  précipices  qu'elle  côtoie  à 
chaque  instant,  ou  mieux  de  l'occuper  définitivement  par 
un  poste  retranché  de  deux  compagnies  sur  le  flanc  d'Aï- 
lemont,  en  liaison  parfaitement  sûre  avec  Grenoble  par 
le  Pas  de  la  Coche. 

Lorsque  les   Italiens  occuperont    le  Bourg-d'Oisans, 
Briançon  se  trouvera  entièrement  isolé  de  Grenoble  et 


ALPES  FRANÇAISES.  635 

d'Alton.  Nul  doute  que  cette  situation  ne  soit  périlleuse 
pour  la  place,  mais  ils  n'en  seront  point  tant  avantagés,  car 
à  la  reprise  de  l'offensive,  lorsqu'ils  effectueront  leur  re- 
traite 6ur  le  Dévoluy,  Moutiers  et  l'Esseillon,  il  nous  sera 
loisible  en  quelques  marches  de  la  renforcer  par  le  val  de 
Romanche  et  de  lui  restituer  une  puissance  offensive  telle 
que  les  voies  de  l'Ubaye  et  de  la  haute  Maurienne  soient 
coupées  et  qu'ils  soient  rejetés  en  deux  tronçons,  dans  le 
val  d'Aoste  et  dans  les  Alpes  de  Provence. 

En  suivant  le  pied  des  montagnes  de  faîtage,  le  front 
Bourg  -  Saint  -  Maurice  -  Briançon  -  Tournoux  figure  une 
longue  tenaille  dont  la  région  briançonnaise  formerait  le 
rentrant.  Que  des  échecs  nous  ramènent  dans  le  Grésivau- 
dan,  les  faces  de  la  tenaille  s'écartent,  et  lorsqu'elles  s'ap- 
puient 6ur  Albertville  et  sur  Grenoble,  le  rentrant  devient 
uû  saillant  prononcé.  Dans  ce  repliement  de  nos  ailes,  le 
front  central  Valloires-Briançon-Mont-Dauphin  a  formé 
pivot;  son  développement  est  de  20  lieues  et  telle  est  son 
importance  qu'il  menace  de  flanc  les  colonnes  italiennes 
engagées  dans  la  Haute-Savoie  ou  dans  le  Gapençais. 

Au  surplus,  quelles  sont  les  lignes  d'invasion  italiennes  ? 
Il  y  a  la  même  distance  du  Saint-Bernard  au  Mont-Cenis 
que  du  Larche  au  Genèvre  ;  de  là  un  faisceau  central  de 
deux  lignes  intérieures  : 

I.  —  Val  de  Susa-ftml-fîfftttJ-Val  de  Maurienne-Àiton  ; 
II.  —  ValdcFenestrelle-fitoiéure-Val  de  Romanche-Grenoble; 

et  deux  lignes  extérieures  : 

III.  —  Val  iïkostà'Saint'Bsniard-Val  de  Tarentaise-ÀlbertYille  ; 

IV.  —  Val  de  Stura-Larche-Val  d'Ubaye-Gap. 

C'est  à  ces  quatre  lignes  d'opérations  que  correspondent 
le  secteur  central  Valloires-Briançon-Mont-Bauphin  et  les 
secteurs  extérieurs  de  la  Haute-  Savoie  et  du  Gapençais. 

Entre  le  faisceau  central  et  les  lignes  d'invasion  extérieu- 
res se  dressent  des  montagnes  impraticables  ou  du  moins 
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d'un  accès  fort  difficile  :  ce  60nt  les  massifs  serpentineux  du 
Gran-Paradiso,  de  la  Levanna  et  de  la  Macra,  que  bous  avons 
étudiés  sous  le  titre  d'Alpe6  valdôtaines  et  d'  Alpes  vaudoises. 
Il  en  résulte  que  le  6eul  front  d'opérations  continu  que  ïen- 
nemi  puisse  occuper  avant  d'atteindre  la  barrière  grésivau- 
dane,  s'étend  de  Corps  à  Beaufort  par  le  Bourg-d'Oisaos, 
la  Chambre  et  Aigueblanche.  Qu'il  déborde  la  ligne  Val- 
loires-Briançon-Mont-Dauphin  en  se  prolongeant  par  sa 
droite  dans  la  Tarentaise  et  la  Maurienne,  ou  par  sa  gauche 
dans  le  Champsaur  et  le  Trièves,  Briançon  enfoncé  comme 
un  coin  entre  ses  lignes  d'opérations  lui  6era  une  menace 
constante,  et  le  jour  où  ses  colonnes  se  présenteront  sous 
le  feu  d'Albertville,  d'Aiton  et  de  Grenoble,  son  centre 
sera  immobilisé  à  Oulx,  à  Cézanne  et  à  Bousson. 

En  d'autres  termes,  l'ennemi  est  dans  la  nécessité  d'em- 
brasser l'immense  saillant  Albertville-Briançon-Grenoble; 
laissant  Briançon  sur  ses  derrières  et  sur  ses  flancs,  la 
seule  ligne  sur  laquelle  il  puisse  s'établir  pour  attaquer  la 
barrière  gré6ivaudane  6e  développe  à  quelques  kilomètre^ 
seulement  de  nos  forteresses,  c'est-à-dire  dans  le  rayon 
d'action  de  leur  défense  mobile.  Cette  situation  sera  au- 
trement précaire  que  la  nôtre,  il  faut  bien  en  convenir. 

Beaucoup  de  militaires  l'ont  écrit  :  les  lignes  d'invasion 
par  l'Est  de  la  Durance  ne  sauraient  avoir  d'objectif  que  la 
Provence;  ce  sont  là  des  attaques  dérivées,  incidentes-,  les 
opérations  capitales  auront  forcément  lieu  par  le  Cenis  et 
le  Genèvre...  Quelle  grave  erreur!  il  y  a  donc  cent  ma- 
nières de  lire  une  carte?  En  arrivant  à  Gap,  la  route  de 
Barcelonnette  gagne  le  Champsaur  parle  Bavard;  et  si  l'en- 
nemi file  sur  le  Buech,  ne  tombe-t-il  pa6  à  volonté  sur 
l'Ebron  par  la  Croix-Haute  et  6ur  la  Souloise  par  l'A- 
gnières?  Une  fois  là,  il  ne  sera  plus  qu'à  12  et  18  lieue* 
de  Vizille,  c'est-à-dire  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  de 
Grenoble.  Le  Diois  même  se  trouvera  menacé,  en  raison 
du  voisinage  du  Cabre  et  du  Grimone. 
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Le  Saint-Bernard  et  la  Tarentaise  paraissent  offrir  à 
l'ennemi  plus  de  sécurité  que  le  Mont-Cenis  et  la  Mau- 
rienne,  vu  leur  éloignement  de  Briançon.  L'histoire  dé- 
montre en  effet  que,  même  après  avoir  débouché  par  le 
Mont-Cenis,  il  a  toujours  particulièrement  recherché  la  Ta- 
rentaise ;  pourtant  tout  mouvement  dans  cette  vallée  lui 
est  interdit  s'il  n'a  pris  possession  de  la  vallée  de  Beau- 
fort,  d'où  il  nous  est  facile  de  gagner  ses  derrières  à  Aime 
ou  au  Bourg-Saint- Maurice.  Avec  une  enceinte  restreinte, 
la  vallée  de  Beaufort  présente  une  place  d'armes  centrale 
d'où  Ton  rayonne  à  volonté  vers  le  Roselend,  le  Cormet, 
le  Bresson,  la  Louza  et  la  Bâthie;  enfin,  elle  s'appuie  invin- 
ciblement à  la  masse  du  Mont-Blanc.  Dans  ces  conditions, 
l'Esseillon  et  Yalloires  faisant  échec  dans  la  Maurienne, 
un  corps  d'armée  qui  opérerait  dans  la  vallée  de  Beaufort 
déjouerait  toute  tentative  par  la  Tarentaise. 

Il  faut  s'arrêter  ici' un  instant.  En  vérité,  dans  les  Alpes 
la  nature  a  tout  disposé  en  notre  faveur.  Si  déjà,  malgré 
son  isolement  de  Grenoble  et  des  autres  forteresses  gré- 
sivaudanes,  la  ligne  briançonnaise  a  quelque  chose  de 
providentiel,  que  dire  des  deux  failles  issues  du  Grand- 
Saint-Bernard  qui  6e  dirigent  vers  le  Lautaret  par  Aigue- 
blanche  et  Salins  en  obligeant  l'Isère  à  les  accompagner 
depuis  le  Bourg-Saint- Maurice  jusqu'à  Moutiers?  Le  vous- 
6oir  qu'emprisonnent  leurs  lèvres  se  dresse  en  arête  peu 
abordable,  parce  que  son  penchant  sur  l'Isère,  déjà  fort 
court,  n'est  raviné  que  par  les  torrents  du  Cormet,  du 
Bres6on  et  du  Chapiù.  Ainsi  donc,  couvert  déjà  par  l'I- 
sère au  Sud,  le  massif  du  Doron  de  Beaufort  s'appuie  à 
l'Ouest  au  camp  retranché  d'Albertville,  et  au  Nord  à  la 
masse  impénétrable  du  Mont-Blanc.  C'est  un  bastion  for- 
midable qui  ne  commande  pas  seulement  le  Saint-Bernard 
et  la  route  de  l'Isère,  mais  l'Arc  lui-même  par  la  Made- 
leine, les  Encombres  et  la  Vanoise.  Il  semble  que  ce  vaste 
nid  d'aigle,  plus  que  l'Esseillon,  et  plus  que  tout  autre 

•OC.   D«  QÉOOB.  —  4»  TBIKMTBB  1883.  41 


C38  ÉTUDES  DE  GÉOLOGIE  MILITAIRE. 

ensemble  d'ouvrages  à  élever  en  regard  du  Mont-Genis, 
doit  être  le  pivot  de  la  défense  du  secteur  de  Maurienne  et 
de  Tarentaise. 

La  cassure  de  l'Isère,  entre  Moutiere  et  Albertville,  con- 
duit directement  à  cette  place;  quant  aux  rides  qui  s'éche- 
lonnent au  Nord-Oue6t  d'Aimé,  les  échancrures  qui  les 
accidentent,  du  Roselend  au  Cormet,  dominent  Y  oppi- 
dum intournable  de  Beaufort.  Tenir  Beaufort,  c'est  cou- 
vrir  Annecy,  Sallanch.es  et  le  massif  entier  du  Borne,  en 
un  mot,  rendre  impossible  le  débordement  de  la  barrière 
grésivaudane. 

Voilà  ce  que  montre  la  géologie  étudiée  dans  ses  grands 
horizons.  Elle  seule  détermine  l'emplacement  et  les  li- 
sières de  ces  îles  anciennes,  auxquelles  tout  dans  l'orogra- 
phie, 6e  rapporte,  aussi  bien  dans  le  domaine  alpin  que 
partout  ailleurs,  et  qui  servent  d'appui  à  la  défense,  de  pi- 
vot d'opérations;  récifs  enfin  contre  lesquels  les  efforts 
de  l'ennemi  viendront  toujours  6e  briser.  En  faut-il  d'autres 
preuves?  L'Oisans  appuie  la  défense  du  Briançonnais;  le 
Mont-Blanc  sert  de  pivot  à  la  défense  de  la  Maurienne  et 
de  la  Tarentaise;  la  muraille  de  Belledonne  interdit  à  tout 
jamais  peut-être  à  l'Italie  l'accès  des  plaines  lyonnaises  et 
nos  ingénieurs  n'ont  fait  que  barrer  les  trois  cassures  pro- 
duites dans  cette  muraille  lors  du  soulèvement  de  la  région 
du  Viso,  que  dresser  des  portes  de  fer  là  où  partout  ailleurs 
il  y  a  rempart  de  gneis6  ou  de  granit.  De  quel  côté  aujour- 
d'hui regarde  Grenoble,  si  ce  n'est  du  côté  de  la  brèche  du 
Drac  et  de  la  Gresse?  Le  vieux  proverbe  est  à  rappela?: 
«  Le  serpent  (Isère)  et  le  dragon  (Drac)  dévoreront  Gre- 
noble. »  En  le  détournant  de  son  sens  pour  l'appliquer  à 
une  pensée  militaire,  le  lecteur  se  dira  avec  raison  qu'Àl- 
ï>ertville  et  Aiton  enserrent  les  anneaux  du  serpent,  ei 
qu'ainsi  le  dragon  seul  est  à  redouter. 

Oui,  les  voies  du  Drac  sont  seules  à  redouter!  L'axe 
prolongé  du  massif  des  Alpes  maritimes  emprunte  le  cours 
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de  cette  rivière,  croise  à  Vizille  la  muraille  de  Belledonne 
et  forme  avec  elle  un  gigantesque  bastion  dont  l'Oi6ans 
serait  le  cavalier.  En  livrant  passage  au  Doron,  à  l'Isère 
et  à  l'Arc,  les  brèches  deVenthon,  de  laBâthieetd'Aigue- 
Lelle  échancrent  sa  face  nord-est,  tandis  que  la  face  sud- 
est  présente  jusqu'au  massif  du  Viso,  dans  la  vallée  de  la 
Durance  et  dans  celle  du  Drac,  un  large  hiatus  par  où  Gre- 
noble est  accessible.  De  ce  côté,  le  rôle  combiné  de  Brian- 
•con  et  de  Mont-Dauphin  consiste  essentiellement  à  mena- 
cer  la  route  de  V  Argentière  à  Gap  et  Grenoble. 

IV.  — Une  dernière  éventualité  à  étudier  est  celle  de  la 
violation  du  territoire  suisse  par  le  Simplon,  le  Grand- 
Saint-Bernard  et  le  Valais;  par  le  Gothard  et  la  Furka 
peut-être,  bien  qu'il  y  ait  quelque  lieu  de  la  croire  peu 
fondée. 

Sans  doute,  à  la  première  guerre,  l'Allemagne  entraînera 
ritalie,  mais  la  tâche  de  cette  dernière  est  suffisamment 
indiquée  :  menacer  Lyon,  c'est-à-dire  les  communications 
du  midi  de  la  France  avec  Besançon,  Langres  et  Belfort. 
Elle  n'implique  point  une  ingression  à  travers  la  Suisse, 
et  l'Italie  pourra  l'atteindre  sans  donner  la  main  à  6on  allié 
sur  les  plateaux  du  Jura. 

Certes,  une  connivence  avec  la  Suisse  donnerait  beau  jeu 
à  nos  ennemis,  et  les  événements  prendraient  bien  vite 
«ne  tournure  funeste;  mais  si  déjàen  1814,  quinze  années 
seulement  après  les  guerres  qui  ensanglantèrent  ce  pays, 
les  Autrichiens  durent  user  de  misérables  subterfuges  pour 
aborder  le  Jura  par  Neuchâtel  et  Genève,  et  franchir  le 
pont  de  Bâle,  il  est  certain  qu'aussi  jaloux  qu'il  put 
l'être  jadis  de  60n  honneur  et  de  l'intégrité  du  sol  national, 
le  peuple  6uisse  aura  à  cœur  de  les  défendre  et  que  notre 
cause  deviendra  la  sienne.  Son  armée  gardera,  de  concert 
avec  la  nôtre,  le  Valais;  elle  couvrira  les  approches  de 
Genève,  en  nous  laissant  le  soin  d'occuper  le  Ghablais  et 
le  Faucigny,  —  je  veux  dire  les  lignes  de  laDranse  et  de 
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l'Àrve,  pui6  le  massif  du  Borne  et  les  glacis  de  Sion  et  dp 
la  Roche. 

Jamais  puissance  ne  fut  plus  heureusement  couverte  que 
l'Italie  et  jamais  aussi  nation  ne  se  montra  plus  inquiète 
delà  sécurité  de  ses  frontières.  Ce  que  cache  ce  jeu,  je 
n'ai  point  qualité  pour  l'apprécier  ;  pourtant  on  saisit  le 
bout  de  l'oreille  :  «  Volere  e  nolere.  » 

SECTION  H. 

Vallée  de  Barcelonnette  et  Gapençais  (')  ;  Dévoluy  et 

vallée  du  Drac. 

La  route  de  l'Argentière  présente  une  lacune  muletière 
entre  ce  village  et  le  col,  mais  les  Italiens  pourraient  en 
quelques  jours  la  mettre  en  état. 

Un  bataillon  à  Tournoux  ;  deux  compagnies  occupent  et 
retranchent  la  hauteur  dangereuse  de  la  Sylve  en  face  do 
fort. 

Avant-postes  à  Larche  ;  réserve  à  Meyronnes. 

Réserves  générales  à  Saint-Paul  et  à  Jausiers. 

Si  les  avant-postes  sont  culbutés,  ils  démasquent  Tour- 
noux et  les  hauteurs  de  la  Sylve,  et  vont  occuper  les  cols 
de  Vallonnet  et  de  Mirandole  pour  couvrir  Saint- Paul  et 
la  montée  du  Vars  ;  Tournoux,  en  effet,  peut  être  débordé 
par  le  Nord. 

Si  l'ennemi  gagne  Saint-Paul,  la  réserve  de  gauche, 
ralliant  les  avant-postes,  défend  le  Vars,  sauf  à  se  replier 
soit  sur  Mont-Dauphin,  soit  6ur  Embrun  par  le  col  de  Sa- 
luées. La  réserve  de  droite  concourt  à  la  défense  directe 
de  Tournoux,  et  si  la  place  est  dans  la  nécessité  de  se 
rendre,  elle  se  retire  sur  le  Lauzet,  et  de  là  sur  Saint- Vin- 
cent. Des  renforts  peuvent,  de  Gap  ou  de  Chorges,  venir 
l'y  joindre  par  des  routes  excellentes. 

La  défense  s'établit  6ur  les  pentes  au-dessous  du  fort; 


(')  Vbyu  1*  earte  de  l'état-m^or.  FwitU  de  Gap. 
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elle  occupe  le  Bois-Noir  pour  assurer  sa  droite,  et  le  pla- 
teau des  Chevaliers  de  l'autre  côté  de  l'Ubaye,  à  cheval 
sur  le  chemin  de  Savines  et  de  Ponti6. 

Dans  l'impossibilité  de  se  déployer  et  de  tourner  la  po- 
sition par  les  hauteurs,  car  elles  sont  fort  escarpées,  l'en- 
nemi se  frayera  un  passage  de  vive  force.  Admettons  qu'il 
y  parvienne,  d'autres  difficultés  l'attendent  au  passage  de  la 
Durance,  car  le  corps  de  défense  du  secteur  gapençais  est 
concentré  au  massif  de  Gapiau,  c'est-à-dire  de  Savines  à 
Remollon.  Comme  il  n'y  a  pas  de  ponts  6ur  la  Durance 
entré  Remollon  et  Sisteron,  l'ennemi  se  présentera  forcé- 
ment devant  le  Gapiau.  Ce  massif  triangulaire,  boisé,  à 
pentes  profondément  ravinées  du  côté  de  la  rivière,  et  où 
les  villages  sont  juchés  comme  des  forteresses,  ne  saurait 
être  attaqué  de  front  6ans  les  plus  grands  sacrifices.  Les 
gorges  de  l'Ubaye  et  de  la  Blanche  sont  longuement  bat- 
tues par  les  hauteurs  du  Soleil,  de  la  Serre-de-1'Aigle  et 
du  Rocher-Chabran,  et  des  batteries  y  tiendraient  l'en- 
nemi sous  un  feu  écrasant.  Parvient-il  à  franchir  les  ponts, 
il  lui  faut  aborder  de  front  les  pentes  que  couronne  la  dé- 
fense. Aussi,  6'établi6sant  6ur  les  plateaux  du  Sauze  et  de 
la  Bréole,  son  artillerie  ouvrira  un  feu  violent  sur  la  nô- 
tre, et  dès  qu'il  jugera  la  défense  ébranlée,  se6  colonnes  se 
précipiteront  à  l'assaut  du  Gapiau  par  les  pouls  du  Sauze 
et  d'Espinasse.  Cette  bataille  de  la  Durance  6era  meur- 
trière ;  jusqu'au  Dévoluy,  et  môme  jusqu'à  Vizille,  nous 
ne  rencontrerons  plus  de  positions  aussi  avantageuses.  Il 
e6t  regrettable  que  le  massif  du  Gapiau  ne  soit  pas  percé 
de  bons  chemins  qui  relieraient  les  éléments  de  la  défense 
et  assureraient  les  communications  avec  Gap.  Qu'il  tombe 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  ce  massif,  protégé  du  côté 
de  cette  ville  par  le  vallon  de  l'Avançon,  lui  servira  de 
tête  de  pont  sur  la  Durance  ;  il  aura  soin  de  l'aménager 
pour  s'assurer  l'entrée  de  l'Ubaye  et  de  la  Blanche,  et  do- 
miner la  route  de  Gap  à  Embrun  et  à  Val  s  erre  s. 
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Aussitôt  le  passage  de  la  Durance  forcé,  l'ennemi  se 
mettra  à  notre  poursuite  sur  les  routes  du  Champsaur  et 
du  Dévoluy;  tandis  qu'un  détachement  cherchera  à  cou- 
vrir le  Champsaur  en  défendant  le  plateau  du  Bayard, 
entre  la  Rochette  et  les  Bumats,  le  reste  de  notre  corps  de 
défense  prendra  position  entre  la  Garde  et  Pelleautier,  à 
cheval  sur  la  route  et  le  chemin  de  fer  de  Veynes  ;  la  droite 
appuyée  au  massif  de  Céùse  et  la  gauche  à  la  montagne  de 
Charance.  Derrière  lui  se  dresse  le  Dévoluy;  il  se  cram- 
ponnera à  ce  retranchement  naturel  qui  exigera,  pour  être 
enlevé,  des  forces  au  moins  doubles  des  siennes. 

L'absence  de  bonnes  communications  à  travers  le  mas- 
sif du  Puy-Mourier  (il  en  est  aussi  déshérité  que  le  Ga- 
piau),  nous  fait  perdre  l'avantage  de  défendre  Gap  derrière 
l'Avançon  et  nous  oblige  à  traverser  cette  ville  sans  essayer 
de  tenir,  comme  elles  le  mériteraient,  les  hauteurs  de  la  Bà- 
thie  à  Jarjayes;  état  de  choses  d'autant  plus  fâcheux  que  la 
vallée  de  l'Avançon  est  marécageuse  et  que  la  ligne,  assez 
courte  et  fortement  boi6ée,  se  resserre  à  mesure  qu'on 
s'approche  de  Gap,  se  trouvant  renfermée  entre  les  routes 
convergentes  de  Chorges  et  de  Valserres. 

En  engageant  à  notre  suite  la  majeure  partie  de  ses 
forces  dans  la  vallée  du  Buech,  l'ennemi  se  proposera  de 
prendre  pied  sur  les  routes  de  l'Agnières  et  de  la  Crois- 
Haute,  pour  rejoindre  à  Corps  la  colonne  qui  aura  em- 
porté le  Bayard  et  envahi  le  Champsaur.  La  jonction  faite, 
il  menacerait  la  Mure  et  Vizille.  Or,  tandis  que  des  déta- 
chements disputeront  l'accès  du  Rabou  à  la  Roche,  et  de 
l'Agnière6  entre  Oriol  et  Montmaur,  puis  aux  Turins  e; 
enfin  au  défilé  des  Étroits,  nos  troupes  se  masseront  der- 
rière le  Buech,  de  Veynes  au  bois  de  Cellas.  Là,  elles 
couvriront  à  la  fois  le  Cabre  et  la  Croix-Haute. 

Si  l'ennemi  échoue  dans  l'attaque  de  la  position  de 
Veynes,  harcelé  sur  son  flanc  droit,  il  sera  ramené  à  Gap, 
et  le  corps  d'invasion  de  Champsaur  suivra  en  hâte  son 
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mouvement  de  retraite.  Néanmoins,  il  tiendra  sans  peine 
dans  sa  tête  de  pont  du  Gapiau,  ayant  derrière  lui  quatre 
ponts  sur  la  Durance,  à  Remollon,  Espinas&e ,  le  Sauze 
et  Savines. 

Qu'il  réussisse  au  contraire  à  nous  déloger  de  Veynes, 
une  colonne  se  repliera  sur  la  Croix-Haute  et  s'y  fortifiera, 
l'antre  remontera  la  route  du  Cabre  et  pourra  au  besoin 
gagner  le  Trièves  par  Luc,  Châtillon  et  le  Menée.  Il  sera 
nécessaire  en  effet  de  dégager  la  route  de  la  Croix-Haute, 
même  en  tenant  compte  de  l'utilisation  du  chemin  de  fer 
de  Grenoble.  A  ce  moment,  notre  ligne  de  défense  s'éten- 
dra du  Cabre  à  Saint-Bonnet  par  la  Croix-Haute,  l'Agnières, 
le  Rabou  et  le  Noyer. 

A  l'objection  qu'à  Gap  l'ennemi,  sans  cesser  d'observer 
la  direction  de  Veynes,  a  la  faculté  de  s'engager  à  fond 
dans  le  Champsaur,  dans  le  but  de  menacer  notre  retraite 
sur  Corps  et  la  Mure,  je  répondrai  que  le  Champsaur, 
étranglé  d'un  côté  par  la  crête  du  Féraud,  muraille  occi- 
dentale duDévoluy,  et  de  l'autre  par  les  soubassements  de 
l'Oisans,  ne  se  prête  d'ordinaire  qu'au  déploiement  d'une 
avant-garde,  et  que  des  troupes  en  quantité  dix  fois  moin- 
dre l'arrêteront  net  à  Aubessagne,  à  l'entrée  du  Pas  d'As- 
pres. 

D'ailleurs,  le  massif  du  Dévoluy  maîtrise  le  Champsaur 
par  le  Noyer;  la  vallée  du  Buech  par  le  Rabou  et  l'A- 
gnières ;  le  Trièves  et  le  Diois  par  la  Croix-Haute  et  le 
Grimone.  11  n'y  manque  qu'une  route  vers  le  val  de  Lus, 
soit  de  la  Cluse  à  Saint-Julien-en-Beauchêne  par  le  col  du 
Lautaret,  soit  du  village  d'Agnières  à  Lus  par  le  col  du 
Charnier.  La  première  passerait  par  la  Chartreuse  et  la 
forêt  de  Durbon  ;  elle  traverserai  t  un  défilé  si  resserré  qu'une 
porte  suffirait  à  le  fermer. 

Peut-être  insistai-je  un  peu  trop  sur  la  valeur  stratégique 
de  cette  forteresse  naturelle  ;  mais,  appuyé  aux  positions 
d'Aspres  et  de  la  Croix-Haute,  le  Dévoluy  peut  offrir  une 
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grande  ré6Î6tance  à  l'ennemi  en  raison  du  petit  nombre, 
de  l'âpreté  et  de  l'étroitesse  des  passages  qui  y  conduisent 
Montannel  en  parle  en  ces  ternies  :  c  Le  Pas  d'Aspres  est 
«  la  corniche  qui  règne  depuis  le  pont  d'Àubessagne  jus- 
«  qu'à  Corps.  Catinat  Ta  occupé  en  1692.  Pour  avoir  une 
«  idée  nette  de  la  position  d'Aspres,  on  doit  observer  que 
«  le  contrefort  qui  sépare  le  Drac  de  la  Souloi6e  se  1er- 
«  mine  sur  le  Drac  vis-à-vis  le  Pas  d'Aspres ,  par  une 
«  pointe  fort  élevée  et  escarpée,  appelée  pointe  du  Féraud. 
«  Gomme  ladite  pointe  se  présente  avec  ses  penchants  vis- 
«  à-vis  le  Pas  d'Aspres,  il  se  forme  à  ce  pas  un  étraugle- 
«  ment  dans  lequel  se  réunissent  toutes  les  routes  par  les- 
«  quelles  on  peut  venir  d'Embrun  (l)  et  de  Gap  (*)  à  la  ville 
«  de  Grenoble.  Il  ne  suffît  pas  pour  empêcher  l'ennemi  de 
«  pénétrer  jusqu'à  Grenoble,  de  se  porter  au  seul  Pas  d'As- 
c  près,  comme  le  fit  M.  de  Catinat;  car  si  Us  forces  de  l'en- 
«  nemi  sont  considérables  (et  c'est  ici  le  cas)  et  réunies  à 
«  Gap,  il  lui  est  aisé  de  pousser  de  là  sur  Veynes  d'où,  leur 
«  faisant  remonter  la  Bêouse  ou  le  Trabuech,  U  peut  ensuite  par 
«  les  cols  d'Agnières  et  de  la  Croix-Haute  les  faire  déboucher 
«  dans  le  Dévoluy  ou  dans  le  bassin  de  Trièves;  de  là,  il  peut 
«  les  faire  marcher  ou  sur  Corps  ou  sur  le  pont  de  Claùc.  U 
«  suit  donc  qu'en  gardant  le  Pas  d'Aspres,  nous  devons  encore 
«  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  dans  le  Dévoluy  ou  dans  le 
«  Trièves. 

€  Le  contrefort,  ajoute  Montannel,  qui  sépare  le  Champ- 
«  6aur  d'avec  la  Souloi6e,  joint  à  la  chaîne  qui  s'étend  du 
«  Mont-Aurouse  au  delà  de  la  Croix-Haute,  forme  une  ligne 
«  défensive.  Le  Champsaur  et  le  Dévoluy  deviennent  pour  nous, 
«  après  la  perte  de  Mont-Dauphin,  un  point  capital  (*).  » 

Mais  revenons  à  notre  thème  défensif.  Supposons  que 
le  détachement  du  Champsaur  soit  refoulé  sur  le  Pas  dTAs- 


(')  Pastagea  muletiers  de  la  Coupa  et  da  la  Toarette. 
(*)  Route  du  Bayard,  chemin  de  Manie. 
O  Topographie  du  Alptt. 
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près,  les  troupes  du  Dévoluy,  menacées  de  flanc  par  le 
Noyer,  évacuent  le  bastion  et  se  replient  en  arrière  de 
Saint-Didier,  sur  le  défilé  des  Hauts-Étroits,  à  portée  de 
Corps  par  deux  bonnes  routes  et  trois  ponts  sur  le  Drac. 

Si,  au  contraire,  la  Croix-Haute  tombe,  notre  droite  est 
découverte;  coupant  le  chemin  de  fer  de  Gap,  elle  se  replie 
sur  Glelles  où  vient  la  rejoindre  le  détachement  du  Ca- 
bre. A  Lalley,  elle  jette  un  détachement  sur  Mens,  avec 
ordre  d'occuper  les  ponts  de  Cognet  et  d'organiser  la  dé- 
fense des  hauteurs  de  la  rive  droite  du  Drac.  Ainsi,  toute 
la  ligne  bat  en  retraite  :  l'aile  droite  sur  le  Monestier,  le 
centre  et  la  gauche  6ur  la  Mure,  c'est-à-dire  derrière  les 
ponts  de  Cognet.  En  arrivant  à  Corps,  la  gauche  envoie 
un  détachement  sans  artillerie  garder  le  col  d'Hurtières  ; 
il  lui  est  prescrit,  s'il  est  inquiété  par  le6  sentiers  de  Saint- 
Michel  et  de  Saint-Laurent,  d'aller  occuper  le  pont  do  la 
Barrière.  La  maît  de  Chantelouve  assurera  sa  retraite  sur  le 
Bourg-d'Oisans,  d'où,  descendant  la  Romanche,  il  pourra 
gagner  en  une  journée  le  pont  de  Gavet  (*). 

Depuis  l'évacuation  de  la  ligne  de  la  Durance,  la  liai- 
son entre  les  secteurs  du  Gapençai6  et  de  la  Savoie  ne  s'ef- 
fectue plus  que  par  la  Mure,  Vizille,  leBourg-d'Oisan6,  le 
Glandon  et  la  Chambre.  Abandonner  la  position  de  Cognet 
sans  garder  le  pont  des  Sables,  c'est  perdre  toute  commu- 
nication avec  la  Maurienne.  Il  faut  occuper  ce  pont  et  les 
hauteurs  d'Allemont  ;  les  troupes  qui  en  seront  chargées 
auront  toujours  la  faculté,  je  crois  l'avoir  dit  déjà,  de  6e 
retirer  sur  Grenoble  par  le  Pa6  de  la  Coche. 

La  défense  de  la  position  de  la  Mure  doit  s'étendre  à 
gauche  jusqu'au  Plan-Collet,  c'est-à-dire  jusqu'au  pied  de 
l'arête  inaccessible  du  Taillefer  :  la  droite  doit  s'appuyer 
à  l'Ilot  primaire  du  Sineipy  que  bordent  au  Sud  et  à  l'Ouest 
les  profondes  gorges  du  Drac.  Du  Plan-Collet,  la  retraite 


(')  Voyes  la  earto  d'état-major:  fouille  de  ViiiUê. 
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de  la  gauche  est  facile  6ur  Séchilienne  par  Lavaldens  el 
le  col  de  la  Morte. 

Si  la  position  est  enlevée,  nous  gagnons  Vizille.  À 
Monestier,  la  droite  suivra  le  mouvement  en  faisant  sau- 
ter les  ponts  d'Avignonnet  et  de  Saint-Georges  pour  dé- 
truire toute  relation  entre  les  colonnes  ennemies  à  travers 
le  Drac,  et  elle  se  rabattra  sur  le  Pont-de-Claix  :  retraite 
rapide,  dans  laquelle  de  fortes  arrière-gardes  disputeront 
le  terrain  pas  à  pas,  afin  de  nous  permettre  de  passer  6aos 
désordre  la  Romanche  et  d'organiser  la  défense  sur  la 
rive  opposée. 

Les  choses  sont  au  pire  ;  depuis  la  Durance ,  la  fortune 
contraire  nous  a  obligés  à  abandonner  successivement  les 
positions  qui  viennent  d'être  signalées.  Nos  forces  se 
massent  derrière  le  Drac,  entre  Séchilienne  et  le  Pont-de- 
Claix.  Les  hauteurs  du  Mont-Sée  et  de  la  Chapelle-de-la- 
Madeleine  paraissent  être  les  clefs  de  la  position.  C'est 
une  ligne  resserrée,  comme  il  convient  à  des  troupes 
éprouvées,  et  pourtant  si  formidable  qu'elles  en  peuvent 
tout  espérer.  Appuyée,  en  effet,  à  la  muraille  du  Lans  et  aux 
escarpes  de  la  Grand e-Voudène,  elle  n'est  abordable  que 
de  front  ;  et  encore  ce  front,  les  larges  torrents  de  la  Gresse 
et  du  Drac  le  partagent-ils  en  deux  zones  correspondant 
aux  routes  du  Champsaur  et  de  la  Croix-Haute  et  sans 
liaison,  puisqu'on  a  fait  sauter  les  ponts  d'Avignonnet  et 
de  Saint-Georges.  En  jetant  le  Drac  au  pied  des  falaises 
de  la  Moucherolle,  la  nature  a  tendu  en  travers  de  la  vallée 
une  barrière  insurmontable  ;  et  il  semble  que  ce  n'est  pas 
seulementau  Comboire  et  au  Montavie,  mais  sur  les  hau- 
teurs à  l'Est  de  Yizille,  àla  Chapelle-de-la-Madeleine  qu'il 
faudrait  élever  des  ouvrages  :  de  là,  on  battrait  la  route  de 
la  Mure,  le  chemin  de  la  Morte  et  le  débouché  de  la  cassure 
de  Gavet;  ainsi  épaulée,  la  position  de  Yizille  pourrait 
tenir  indéfiniment^). 

I1)  Lea  hauteurs  dangereuses  de  la  rive  g&aoha  du  Drac  sont  A  5,000  mètres  *» 
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Que  l'ennemi  ait  jeté  quelques  troupes  sur  le  Lans  par 
le  Grimone  ou  le  Prapeyret,  cette  diversion  n'a  rien  d'in- 
quiétant, parce  que  les  sentiers  qui  descendent  de  l'arête 
de  la  Moucheroll e  tombent  sur  la  Gresse  ;  un  seul  débou- 
che au-dessous  de  Grenoble  par  la  combe  de  S  casse  nage, 
mais  sa  défense,  qui  incombe  à  la  garnison  proprement 
dite  de  la  place,  est  facile  au  Pas  d'Engins.  D'ailleurs,  en 
butte  au  froid  et  à  la  misère  6ur  des  plateaux  élevés  et  dé- 
serts, ces  troupes  ne  sauraient  tarder  à  revenir  sur  leurs 
pas,  traquées  par  les  robustes  montagnards  de  la  Drame. 

Admettons-le  donc  :  l'ennemi  est  battu  à  Yizille ,  si  ce 
n'est  déjà  à  la  Mure;  sera- 1- il  possible  de  renforcer 
Briançon?  La  défense  de  cette  forteresse  ne  sera- t-elle  point 
immobilisée?  Aurons-nous  conservé  Mont-Dauphin?  Par- 
tant de  celte  place,  la  défense  parviendra-t-elle  à  mettre  la 
main  sur  Embrun  et  sur  le  Vars?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  que  nous  allons  étudier. 

SECTION  ni. 

I 

Briançonnais  ('). 

Les  batteries  du  Gondran  et  de  la  Grande-Maille  balayent 
les  rampes  du  Genèvre  et  le  vallon  de  Cervières  au  fond 
duquel  débouchent  le  Bousson  et  le  Gimont;  mais,  juchées 
à  de  grandes  hauteurs,  leur  tir  sera  fort  incertain  lorsque 
les  vallées  seront  plongées  dans  les  brouillards  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  lorsque  les  cimes  seront  enveloppées  de 
nuages.  Rien  n'est  plus  fréquent,  en  toute  saison,  dans  la 
région  alpine,  où  la  formation  des  nuages  est  continuelle. 
Je  ne  parle  pas  du  froid  aigu  et  de  l'humidité  qu'ils  entre- 
tiennent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  Nord  de  Briançon,  les  communi- 


moinê  de  la  Chapelle  et  une  on  deux  batteries  terni-permanente •  de  grosses  pièces 
feraient  tonte  l'affaire.  Biles  croiseraient  leurs  feux  avec  ceux  du  Comboire. 
(')  Voyes  les  feuilles  de  l'etr.t-major  :  Briançon  et  0oj>. 


648  ÉTUDES  DE  GÉOLOGIE  MILITAIRE. 

cations  avec  le  Lautaret  et  le  Galibier,  c'est-à-dire  avec 
Grenoble  et  la  Maurienne  seront  perdues  si,  partant  d'Oulx 
et  de  Bardonnêche,  l'ennemi  parvient  à  gagner  les  vallées 
de  Névache  et  de  Monestier.  Aussi  parait-il  nécessaire 
d'occuper  les  montagnes  de  Peyrolle  qui  s'élèvent  entre 
elles  et  vont  se  terminer  sur  la  rive  gauche  de  l'Arc  au 
Rocher  du  Télégraphe.  La  batterie  du  Rocher  des  Olives 
et  des  ouvrages  du  moment  observeront  facilement  les  dé- 
bouchés de  l'Échelle,  des  Thures  et  des  Acles,  et  nous  per- 
mettront d'atteindre  ce  résultat.  Jaâis,  les  ducs  de  Savoie 
fortifièrent  la  crête  de  Peyrolle,  et  Villars,  en  1708,  s'y 
opposa  à  l'investissement  de  Briancon  par  le  Nord.  Ayant 
reconnu  que  les  passages  sont  très-accessibles,  il  y  avait 
élevé  des  retranchements  si  visibles  aujourd'hui  encore, 
que  la  carte  de  l'état-major  les  signale. 

Le  secteur  du  Briançonnais  s'étend  de  la  position  de 
Valloires  au  Château-Queyras  par  l'Izoard  et  les  Ayes,  et 
delà  à  Tournoux  par  Mont-Dauphin  et  le  Vars.  Étant 
donnée  son  action  sur  Embrun  et  6ur  le  Vars,  Mont-Dauphin 
est  le  poste  avancé  de  Briancon  du  côté  du  Sud,  et  sa  chute 
sera  préjudiciable  à  la  défense,  parce  qu'elle  permettra  à 
l'ennemi  d'occuper  la  vallée  de  Barcelonnette  et  d'opérer 
dans  le  Gapençais  sans  dangeV  pour  ses  flancs.  Véritable 
nid  à  obus,  pour  remplir  son  rôle,  Mont-Dauphin  devrait 
être  renforcé  et  complété  par  quelques  ouvrages  ;  à  Rèotier, 
par  exemple,  et  sur  la  montagne  au  Nord  de  Gui  lies  tre,  au 
lieu  dit  le  Gros  ;  ce  sont  de  fortes  positions  qui  comman- 
dent le  pont  de  Saint-Clément,  le  débouché  du  Guil  et  le 
chemin  du  Vars. 

L'assiette  de  cette  place,  est  très-caractérisée.  Située  au 
centre  d'un  étoilement  de  cassures  qui  relèvent  du  Viso 
(vallon  de  Vars  et  bassin  de  l'Argentière),  ou  du  Belle- 
donne  (gorge  du  Guil  et  bassin  d'Embrun),  elle  est  la  clef 
des  trois  vallées  du  Guil,  du  Vars  et  de  la  Durance,  mais  le 
château,  en  dépit  de  la  batterie  qui  le  surmonte  aujourd'hui, 
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ne  répond  guère  à  une  telle  exigence.  Dans  l'ensemble  de 
la  défense,  je  considère  Mont-Dauphin  comme  un  pivot 
d'opérations  ;  de  même  que  Valloires  mord  en  quelque 
sorte  sur  la  Maurienne,  Mont-Dauphin  doit  constituer  une 
menace  pour  la  ligne  d'invasion  de  l'Ubaye.  Aussi  est-il 
besoin,  non-seulement  de  l'agrandir,  mais  d'y  étendre  la 
défense  mobile  jusqu'à  Sainte-Marie-de-Vars  et  au  côl  de 
Saluces,  qu'un  parti  ennemi  peut  gravir  facilement.  En  dé- 
bouchant sur  Siguret,  ce  parti  interceptera  les  communi- 
cations de  Briançon  avec  Gap  et  avec  la  basse  Durance  ; 
que  ferait  Mont-Dauphin  pour  s'y  opposer? 

La  vallée  de  Barcelonnette  est  une  grande  voie  d'inva- 
sion et  non  point  un  simple  chemin  abordable  à  des  déta- 
chements que  Mont-Dauphin  dans  son  état  actuel  suffira  à 
tenir  en  respect.  La  lacune  muletière  de  Larche  à  Berzezio 
sera  vite  comblée  et  la  marche  des  Italiens  dans  cette  val- 
lée n'aura  été  que  momentanément  ralentie. 

Couvert  déjà  par  la  chaîne  du  Vars,  Briançon  l'est  en- 
core par  une  ligne  plus  courte  et  plus  rapprochée  :  le  ri- 
deau des  montagnes  issues  du  pic  du  Glaiza.  Ce  rideau 
s'arrête  contre  la  Durance  au  Permis  de  Rostan,  défilé  his- 
torique qui  semble  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans 
la  défense  du  camp  retranché,  parce  qu'on  y  commande  la 
route  d'Embrun  et  la  combe  de  Vallouise.  Les  montagnes 
6ont  dénudées,  stériles,  hérissées  ;  elles  ne  présentent  que 
trois  échancrures,  les  Âyes,  Yhoard  et  le  Péas,  qu'il  est 
facile  de  garder  à  Brunissart  et  à  Souliers,  ou  mieux  à 
l'ancien  camp  de  Gatinat.  Nous  connaissons  les  Ayes  et 
l'Izoard;  quant  au  Péas,  aussi  mauvais  muletier,  il  rejoint 
au  Bourget  les  descentes  du  Bousson  et  du  Gimont. 

L'ennemi  marchera  contre  Mont-Dauphin  par  le  Vars  et 
les  ponts  du  Sauze  et  de  Savines  :  les  sentiers  du  Parpail- 
Ion  et  de  Saluces  en  effet  sont  hors  d'état  d'amener  du  ca- 
non. Sans  doute,  Embrun  n'est  pas  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  mais  s'il  n'a  pour  nous  aucune  valeur,  sa  possession 
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lui  6era  fort  utile  ;  il  massera  6es  forces  devant  le  défilé  de 
Saint-Clément  et  Guillestre,  et  n'aura  qu'à  garder  la  gorge 
de  la  Maison-du-Roi  par  où  il  pourrait  être  inquiété.  Déga- 
ger la  place  sera  chose  difficile  si  les  points  dangereux 
échappent  à  6es  feux.  Bref,  le  jour  où  l'échiquier  Tournoux- 
Embrun-Mont-Dauphin  tombera  au  pouvoir  de  l' ennemi, 
l'action  de  Briançon  sur  l'Ubaye  et  le  Gapençais  cessera 
d'exister  ;  après  avoir  franchi  la  Durance,  il  aura  toute  li- 
berté de  marcher  contre  Grenoble.  Dans  cette  hypothèse, 
la  défense  mobile  se  retirera  6ur  le  Pertuis-de-Rostan, 
Brunissart  et  Souliers  pour  couvrir  les  approches  de  Brian- 
çon. Comme  la  place  n'est  qu'à  15  kilomètres  environ  de 
ces  points  (à  12  kil.  du  Pertuis),  il  lui  sera  possible  d'y 
tenir  l'ennemi  en  échec,  et  môme,  si  les  événements  tour- 
nent à  notre  avantage  sur  le  Drac  ou  le  Buech,  de  repren- 
dre l'offensive. 

Pour  Briançon,  l'offensive  est  subordonnée  à  la  mar- 
che des  affaires  dans  la  Savoie  ou  dans  la  vallée  du  Drac. 
A  cet  égard,  tout  en  reconnaissant  que  Briançon  est  pré- 
paré en  vue  d'une  concentration  de  l'armée  italienne  entre 
Oulx,  Cézanne  et  Pragélas,  il  est  peu  probable  que  l'inva- 
sion se  fasse  à  la  fois,  ou  du  moins  avec  des  forces  égales, 
par  Larche  et  le  Mont-Cenis.  La  route  du  Genèvre  heurte 
de  front  les  champs  de  bataille  du  Gondran  et  de  la  Maille; 
elle  est  interdite  à  l'ennemi.  Aussi,  le  poids  de  Briançon 
6e  portant  soit  à  Mont-Dauphin  et  au  Vars,  soit  à  Valloires 
et  à  rEseeillon,  c'est  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  direc- 
tions qu'au  moment  propice  la  défense  mobile  prendra 
l'offensive.  Les  conditions  les  plus  désavantageuses  pour 
la  défense  sont  celles  où,  le  centre  de  l'ennemi  contenant 
Briançon  à  l'Est,  des  forces  considérables  engagées  dans 
les  vallées  de  l'Ubaye  et  de  l'Arc  le  masqueraient  au  Nord 
et  au  Sud.  Ces  conditions  sont  à  prévoir;  Briançon  doit 
toujours  être  en  mesure  de  forcer  le  cercle  d'investisse- 
ment. 
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Deux  hypothèses  sont  en  présence  :  1°  démonstration 
en  Maurienne  et  invasion  du  Gapenoais  ;  2°  démonstra- 
tion contre  Tournoux  et  invasion  traditionnelle  de  la  haute 
Savoie.  J'ai  examiné  la  première  ;  dans  la  seconde,  pour 
quela  Maurienne  soit  hors  d'insulte,  il  suffit  que  l'Esseil- 
lon  et  Saint-Michel  demeurent  entre  nos  mains.  Au  reste, 
si  l'Esseillon  est  emporté,  sa  défense  ralliera  Valloires, 
d'où  elle  mordra  6ur  la  vallée  et  en  interdira  le  passage. 
Multiple  est  le  rôle  de  Valloires  :  commander  la  Maurienne 

« 

et  couvrir  Briançon  au  Nord  ;  heureuse  circonstance  à  la- 
quelle nous  devrons  l'avantage  de  concentrer  la  défense 
mobile  entre  Briançon  et  Mont-Dauphin,  en  conservant  la 
faculté  de  porter  à  Valloires  des  forces  suffisantes  pour 
arrêter  l'ennemi  en  marche  contre  le  Grésivaudan  ou  pour 
menacer  sa  retraite  sur  le  Mont-Genis. 

Cherchons  à  évaluer  ces  forces.  La  première  ligne  de 
défense  de  Briançon,  celle  des  ouvrages  extérieurs,  pré- 
sente une  étendue  de  15  kilomètres,  de  Prelle6  à  Forville, 
par  les  chalets  de  Mellezein ,  la  batterie  des  Ayes ,  la 
Maille,  Cervières,  le  Gondran,  les  Alberts  et  la  batterie 
de  l'Ours.  Si  l'on  compte  250  hommes  par  kilomètre,  le 
chiffre  de  la  garnison  sera  de  4,000  hommes ,  6oit  4  batail- 
lons d'infanterie,  dont  : 

3  bataillons  de  garnison  des  ouvrages  (2  sur  le  Gondran) 

—  1  régiment  territorial  ; 
1  bataillon  à  la  disposition  du  gouverneur  de  la  place.  -  - 

1  bataillon  d'armée  active. 

La  défense  active  pourra  être  confiée  à  3  brigades 
mixtes. 

Mont-Dauphin,  Tournoux  et  l'Esseillon  exigent  chacun 
1  bataillon  de  garnison. 

Les  garnisons  du  secteur  seraient  donc  formées  de  7  ba- 
taillons. Ces  chiffres  n'ont  rien  d'officiel  ;  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  juger  si  3  brigades  suffisent  pour  conserver  à 
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Briançon  ses  propriétés  offensives  ;  no6  forces  seront  très- 
mesurées,  et  consacrer  à  la  défense  du  secteur  1  corps 
d'armée,  garnison  comprise ,  fût-il  composé  de  brigades 
mixtes,  c'est  le  plus  qui  puisse  être  fait.  Le  sort  de  la  France 
se  décidera  ailleurs;  il  ne  sera  jamais,  Dieu  merci,  entre 
les  mains  d'un  comparse. 

(La  fin  au  prochain  Bulletin.) 
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VOYAGE  AU   ZAMBÈSE 


Quilimane. 

Le  13  avril  1881,  la  mission  française  des  mines  (l) 
envoyée  pour  explorer  une  partie  du  bassin  du  Zambèse 
arrivait  en  vue  de  Quilimane,  où  le  6teamer  Assyria,  de 
la  Compagnie  British  India,  devait  décharger  le  matériel 
et  les  approvisionnements  nécessaires  à  l'expédition.  Dès 
que  les  formalités  qui  accompagnent  toujours  les  atterris- 
sages eurent  été  accomplies,  les  membres  de  la  mission 
se  rendirent  à  terre,  où  ils  reçurent  un  bon  accueil  des 
Portugais  de  la  ville  et  des  deux  ou  trois  Français  qui 
sont,  là-bas,  les  agents  d'une  maison  marseillaise  dont 
les  comptoirs  sont  répartis  dans  tous  les  ports  des  côtes 
orientale  et  occidentale  de  l'Afrique  (*). 

Quilimane,  l'une  des  quatre  cités  portugaises  (Quili- 
mane, Senna,  Tête  et  Zumbo),  située  sur  les  rives  du 
Zambèse,  6e  divise  en  deux  quartiers  :  celui  des  noirs  et 
celui  des  blancs.  Le  prenûw  n'a  pas  d'emplacement  pro- 
prement dit;  il  est  nomade.  Situé  au  N.  et  au  N.-E.  du 
second,  il  est  le  plus  éloigné  du  port  et  se  compose  de 
pailloties  dont  l'existence  est  éphémère  et  qui  disparaissent 
ou  changent  de  place  plusieurs  fois  Tan,  selon  les  caprices 
de  leurs  habitants  vivant  entassés  dans  ces  réduits  enfu- 
més, sans  aucun  souci  du  lendemain. 


(*)  Cette  mission  était  composée  de  MM!.  J.  Car  1  os  Pal  va  d' A  ndrada,  capitaine  d'ar- 
tillerie, attaché  à  la  légation  portugaise  à  Paris  ;  le  marquis  de  Gourgues;  E.  Durand, 
Ingénieur  civil  ;  E.  Laplerre,  ingénieur  des  mines  ;  H.  Eues,  ingénieur  des  mines  ; 
P.  Guyot,  chimiste  ;  R.  Gaffard,  médecin;  Rlgaïl  de  Lastours;  Ch*.  Courret;  Avo- 
rtai, maître-mineur  ;  Cabal  et  Artru,  mineurs  ;  Martine*  et  Miguel,  tous  deux  Espa- 
gnols et  laveurs  d'or. 

{*)  La  maison  Mantes  frères,  Borelli  de  Régis  atné,  de  Marseille. 

SOC.  DE  GiOGK.  —  4*  THXMBBTXB  1882.  42 


654  GÉOGRAPHIE  MILITANTE  *.  EXPLORATIONS. 

Dans  la  partie  civilisée,  on  rencontre  un  mélange  de 
Maures,  de  Banians  et  d'Européens.  C'est  d'abord  la 
maison  du  gouverneur,  surmontée  du  pavillon  portugais, 
vaste  habitation  en  pierres  blanchies  à  la  chaux,  rendue 
habitable  par  les  nombreux  pancas  qui  ornent  chaque 
chambre  et  que  des  domestiques,  noirs  pour  la  plupart 
(boys  ou  rapaces),  agitent  de  temps  en  temps  afin  de 
renouveler  l'air  et  l'entretenir  dans  un  état  supportable  de 
fraîcheur,  Pui6,  au  bord  de  la  mer,  les  factoreries  hol- 
landaise et  françaises  qui,  avec  la  maison  anglaise,  con- 
centrent la  totalité  du  trafic  sur  le  haut  Zambèse  et  sur  le 
Chiré. 

La  douane  de  Quilimane,  établie  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  est  un  grand  bâtiment  rectangulaire  en  maçon- 
nerie situé  à  100  mètres  environ  du  bord  de  la  rivière.  La 
partie  qui  fait  face  à  celle  ci  est  formée  d'un  perron  aussi 
grand  que  la  construction;  on  y  aboutit  par  une  rampe  en 
briques  ordinaire?,  posées  de  champ  pour  le  pavage  et  à 
plat  pour  la  bordure.  Cette  disposition  défectueuse,  dans 
6a  dernière  partie,  est  cauee  de  fréquentes  dégradations 
lors  des  arrivages.  La  deuxième  partie  de  la  douane  est 
affectée  à  la  po6te  ;  un  seul  directeur  surveille  les  deux 
services. 

Le  débarquement  des  marchandises  amenées  par  les 
vapeurs  ou  les  voiliers  s'opère  à  l'aide  de  chalands  on 
lanches  qui  les  conduisent  près  d'un  quai  en  pente,  avancé 
dans  la  rivière  jusqu'à  l'endroit  où  les  eaux  sont  les  plus 
basses  à  l'heure  des  contre-marées.  Ce  quai  en  ciment,  posé 
à  môme  sur  la  vase  et  garanti  par  des  ailes  en  briques,  ne 
paraît  pas  bien  solide  ;  il  se  balance  lorsqu'on  décharge 
vivement  les  colis  un  peu  lourds.  Le  courant  dégradant  h 
rive  du  côté  de  la  ville,  une  souscription  publique  a  éié 
ouverte,  il  y  a  une  trentaine  de  mois  environ,  pour  la 
construction  d'une  digue  en  maçonnerie  en  avant  des 
terres.  Les  fonds  nécessaires  furent  trouvés  en  partie  et 
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l'on  commença  le6  travaux  qui  furent  ensuite  suspendus 
pendant  quelque  temps.  Us  ont  dû  être  repris  au  mois  de 
décembre  1881. 

Une  petite  voie  ferrée  a  été  établie  pour  mettre  en  com- 
munication la  douane  avec  le  quai  de  déchargement;  elle 
est  fort  mal  entretenue  et  le  seul  wagonnet  qui  sert  à  6on 
exploitation  est  en  si  mauvais  état  qu'il  peut  à  peine  faire 
d'une  6eule  traite  le  parcours  du  réseau,  dont  la  longueur 
totale  n'excède  pas  150  mètres.  Nous  l'avons  vu  dérailler 
jusqu'à  lroi6  fois  pendant  le  même  voyage  et,  à  chaque 
accident,  il  a  fallu,  pour  le  replacer  6ur  les  rails,  employer 
une  vingtaine  de  noirs,  ce  qui  occasionnait  une  grande 
perte  de  temps.  Le  plus  souvent,  les  marchandises  sont 
transportées  à  dos   d'hommes  jusqu'au  dépôt,  où  elles 
peuvent  séjourner  pendant  six  mois  sans  payer  d'emma- 
gasinage. Les  droits  de  douane  varient  de  6  à  12  p.  100, 
ad  valorem;  les  produits  destinés  à  aller  au  delà  du  Ghiré 
ne  paient  que  3  p.  100. 

Il  existe,  à  Quilimane,  un  service  de  travaux  publics 
qui  dépend  de  celui  de  Mozambique.  Les  employés  sont 
payés  fort  cher  et,  les  premiers,  sur  les  recettes  de  la 
douane  ou  fazenda.  S'il  reste  quelque  chose,  le  reliquat 
sert  à  solder  les  traitements  des  autres  fonctionnaires.  Ce 
système  ruine  la  Zambésie,  car  on  peut  dire  que,  depuis 
son  application,  il  n'a  été  fait  aucun  travail  sérieux  dans 
toute  la  colonie. 

Le  6eul  équipage  qui  se  trouve  à  Quilimane, — nous  pou- 
vons même  écrire  dans  la  Zambésie,  —  se  compose  d'un 
tombereau  et  d'un  bœuf  pour  le  traîner;  les  chevaux  ou 
autres  bétes  de  somme  y  étant  inconnus.  Ils  appartiennent 
tous  deux  au  service  des  ponts  et  chaussées. 

Commerce.  —  Le  commerce  de  Quilimane  est  fait  par 
:  les  factoreries  pour  le  gros  ;  par  les  Banians  et  les  Maures 
[  pour  le  détail.  L'importation  consiste  principalement  en 
eau-de-vie  (trois-six,  cognac,  rhum  et  genièvre),  en  coton 
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ou  étoffe  légère  et  en  mouchoirs  de  toutes  couleurs,  en 
toile  de  Bombay.  Les  perles  6ont  peu  estimées.  Les  armes 
à  feu  et  la  poudre  ne  font  plus  partie  des  marchandises 
dont  la  vente  est  permise.  Entin,  les  factoreries  écoulent 
aux  naturels  les  produits  qui  forment  le  rebut  ou  le  solde 
des  magasins  et  bazars  européens.  Les  vieux  vêtements 
militaires,  surtout  ceux  des  soldats  anglais  tués  en  Abys- 
sinie,  au  Cap,  dans  le  Transvaal  et  le  Zoulouland,  étaient 
fort  estimés  en  1881.  Toutes  ces  marchandises  sont  échan- 
gées contre  de  la  monnaie  —  roupie  indienne  ou  reis  por- 
tugais (!)  —  dans  le  bas  Zambèse,  mais  sont  considérées 
comme  numéraire  dès  qu'on  dépasse  le  Chiré.  Leur  valeur 
est  de  15,  20  et  même  30  fois  celle  qu'elles  ont  à  Mar- 
seille, dans  le  commerce  de  détail,  ce  qui,  en  défalquant 
le  prix  du  fret,  constitue  encore  un  très-beau  bénéfice  aui 
négociants,  lesquels,  au  surplus,  ne  se  gênent  pas  pour  fal- 
sifier les  denrées  alimentaires,  notamment  les  spiritueux 
qu'ils  coupent  avec  de  l'eau  et  auxquels  ils  rendent  de  la 
force  à  l'aide  de  divers  piments. 

Le  commerce  d'exportation  consiste  en  cire  jaune, 
caoutchouc,  amandes  sèches  de  coco  ou  copra,  arachides 
et  ivoire.  La  cire  jaune  est  principalement  recueillie  à 
Quilimane,  Senna  et  Chaïmba;  elle  e6t  prise  par  les  noirs 
dans  les  ruchers  du  Mato.  Après  avoir  lavé  la  cire,  ils  en 
font  des  boules  d'une  livre  à  une  livre  et  demie  environ, 
qu'ils  viennent  échanger  aux  commerçants  contre  du  coton 
ou  des  mouchoirs.  Les  négociants,  avant  d'envoyer  cette 
cire  en  Europe,  lui  font  6ubir  une  refonte  qui  épure  tant 
soit  peu  le  produit  primitif.  Dans  cette  opération,  on  se 
contente  d'écumer  la  matière  en  fusion  ;  on  la  coule 
ensuite  dans  des  bassines  en  cuivre  ayant  la  forme  de 


t1)  Valeur  de  la  roupie  indienne,  sur  le  pied  de  180  reis  =  1  fr. 

A  Mozambique 850  reU  =  1*945 

A  Quilimane 875  —  =  2  084 

A  Senna 400  —  =  2  223 

A  Tète 450  —  =  «  500 
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pains  circulaires  et  d'une  profondeur  de  15  à  25  centimè- 
tres. Ces  pains  pèsent  un  ou  deux  arobes,  c'est-à-dire  16k,5 
ou  33  kilogr.  Le  commerce  de  la  cire,  en  Zambésie, 
n'est  pas  d'une  bien  grande  importance;  toutes  les  expé- 
ditions sont  dirigées  sur  Marseille.  A  Zanzibar,  cette 
branche  de  commerce  est  exploitée  bien  plus  en  grand; 
les  Maures  et  les  Banians  achètent  toute  la  cire  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  aux  caravanes  qui  viennent  de  Tabora, 
Leurs  expéditions  se  font,  soit  pour  Londres,  soit  pour 
New- York.  . 

Le  caoutchouc  provient  de  la  Chupanga;  les  noirs  le 
recueillent  eux-mêmes  et  en  font  des  boules  de  4  à  8  cen- 
timètres de  diamètre.  Ce  commerce  est  aussi  de  médiocre 
importance. 

Le  copra  tient  une  plus  large  place  dans  le  trafic  de 
Quilimane;  ces  amandes  de  coco,  desséchées  au  soleil, 
sont  expédiées  aux  savonniers  de  Marseille  qui  en  tirent 
de  l'huile  pour  leur  industrie.  Le  copra  6e  vend  à  la  pan- 
chede  15  kilogr.,  au  prix  de  500  reis  ou  2  fr.  75  c.  En 
Zambésie,  le  cocotier  n'exige  aucune  culture;  à  part  les 
frais  de  plantation  et  quelques  soins  d'entretien,  il  ne 
réclame  que  le  travail  de  la  récolte.  Chaque  cocotier  pro-. 
duit  un  bénéfice  annuel  et  net  de  5  à  6  fr.  Deux  cents 
arbres  environ  peuvent  être  plantés  sur  un  hectare  de 
terrain.  Ce  n'e6t  que  vers  sa  cinquième  ou  sa  sixième 
année  que  l'arbre  commence  à  rapporter. 

Les  amandes  de  l'arachide  constituent  à  elles  seules  les 
quatre  cinquièmes  du  commerce  d'exportation  ;  cette  pista- 
che de  terre  (Arachis  hypogœa)  si  fine,  si  précieuse  pour  la 
fabrication  de  l'huile  et  si  facile  à  soigner,  est  la  culture 
la  plus  productive  du  pays.  C'est  vers  elle  que  tendent  tous 
les  efforts  des  naturels  qui  deviennent  propriétaires  d'un 
coin  de  terre,  car,  au  prix  de  5  fr.  Ie6  33  kilogr.,  séchés 
et  rendus  aux  factoreries,  ils  ont,  dans  les  bonnes  années, 
de  très-beaux  bénéfices. 
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L'ivoire,  dont  le  commerce  est  aujourd'hui  bien  dimi- 
nué, ne  se  trafique  guère  à  Quilimane;  l'éléphant  étant 
devenu  très-rare  dans  le  bas  Zambèse.  Entre  Tête  e: 
Zumbo,  on  peut  encore  6e  procurer  quelques  défenses, 
mais  alors  la  valeur  varie  suivant  les  dimensions.  Voici 
le  cours  de  la  vente,  à  Tête,  pour  Tannée  1881,  le  trans- 
port jusqu'à  Quilimane  restant  à  la  charge  de  l'acheteur: 


POIDS  DBS  DEFUSM. 

VOMS 

donnés 

aux 
défenses. 

VHUEUX 

de  l'&roto 

de 
82  livres  (*). 

4  livres  à   5  1.  3/4 

Cér»  8*"  sorte. 

Céra  I»    — 

Potite  2«    — 

Petite  1"    — 

Moyenne    — 

Grosse    — 

160* 

180 

270 

299 

540 

550 

6     —    4   7 1.  3/4.  : 

8—4   91.3/4 

10     —    4  13  L  3/4 

(')  La  li?re  «il  de  459  grammes.                                                                                          1 

On  ne  fait  aucun  cas  des  défenses  d'hippopotame,  qui 
6ont  assez  nombreuses  dans  le  pays  et  pourraient  cepen- 
dant servir  à  confectionner  maints  petits  objets  de  luxe 
et  de  fantaisie. 

Parmi  les  produits  appelés  à  devenir  l'objet  d'un  grand 
commerce  d'exportation  et  que  Ton  rencontre  à  chaque 
instant  dans  le  bassin  du  Zambèse,  nous  devons  citer  :  le 
maïs,  le  riz,  le  coton  nankin,  la  canne  à  sucre,  la  graine 
de  ricin,  le  tabac,  le  séné,  l'indigo  et  le  mafouta  (Papaver 
spinoswn)  dont  on  extrait  une  huile  excellente,  sans  compter 
les  divers  bois  de  construction,  rouges  et  très-durs  pour 
la  plupart,  que  Ton  pourra  tirer  des  nombreuses  et  épaisses 
forêts  de  la  Chupànga  et  du  Guingue;  les  essences  fores- 
tières les  plus  renommées  portent  les  noms  de  Marousa, 
Mochambé,  Mocoio,  Motokoto,  Msoro,  Mosoko,  Mèlompi  et  Tim* 
bail. 
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Le  froment  est  cultivé  en  petite  quantité  sur  divers 
points  du  bassin  du  Zambèse;  il  vient  bien  et  donne  une 
farine  très-blanche,  obtenue  à  l'aide  des  moulins  ordi- 
naires à  pierre,  employés  par  les  noirs  pour  réduire  en 
poudre  le  sorgho  et  le  millet  qui  leur  servent  à  préparer 
la  Masse  et  le  Pombé.  Les  deux  graminées  que  nous  venons 
de  citer  6ont  cultivées  aux  abords  de  tous  les  villages.  La 
farine  de  sorgho  est  faite  au  jour  le  jour,  selon  les  besoins 
des  habitants.  Voici  les  diverses  opérations  que  le  Maplra 
(sorgho)  subit  avant  la  moulure.  A  la  récolte,  on  le  vanne 
pour  enlever  les  pellicules  légères  qui  ont  été  ramassées 
avec  le  grain.  On  lave  ensuite,  au  fleuve,  la  quantité  que 
l'on  veut  employer;  cette  opération  a  pour  but  d'enlever 
les  pailles  et  les  grains  vides  non  partis  au  vannage,  et 
aussi  de  préparer  le  bon  grain  à  l'action  du  pilon  :  on  le  fait 
ensuite  6écher  au  soleil.  Quand  le  sorgho  e6t  ressuyé,  on 
le  traite  au  pilon  qui  le  concasse  et  permet  d'enlever  l'en- 
veloppe par  un  dernier  vannage  fait,  cette  fois,  à  l'aide 
d'écuelles  en  bois  ou  de  paniers  en  feuilles  de  palmier. 
La  portion  concassée  et  appropriée  est  ensuite  broyée  à  la 
meule  de  pierre  plate,  et  convertie  en  farine.  Il  n'existe 
aucun  moulin  à  vent  ou  à  eau  dans  la  Zambésie.  Le  sorgho 
non  pilé  vaut  300  reis  la  panche  de  15  à  16  kilogr.  ;  la 
farine  de  sorgho  se  vend  500  reis,  le  même  poids,  c'est-à- 
dire  près  de  2  fr.  80  c.  Les  provisions  de  graines  et  la 
farine  sont  conservées  dans  de  très-grands  paniers  tressés 
avec  des  feuilles  de  palmier;  ils  ont  la  forme  d'une  outre 
et  se  ferment  à  l'aide  d'un  couvercle.  Celui  que  nous 
avons  mesuré  avait  lm,30  de  diamètre  sur  lra,80  de  hau- 
teur. Souvent  on  applique  à  l'extérieur  de  ces  vases  une 
couche  d'argile  que  Ton  laisse  ensuite  6écher  à  l'air  libre 
à  l'abri  des  rayons  du  soleil  ;  6ans  cette  dernière  précau- 
tion, la  terre  se  fendillerait  et  se  détacherait  de  l'enveloppe 
végétale. 

Le  sésame  (Sesamum  orientale)  est  aussi  l'objet  d'une 
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culture  assez  importante  et  d'un  petit  commerce  d'expor- 
tation. Le  pied  est  coupé  ras  du  sol  et  les  tiges,  formées 
en  petites  gerbes,  sont  ensuite  6échées.  Pour  cela,  sur  un 
terrain  bien  plat,  les  naturels  enfoncent  en  terre  ei  vis 
à  vis  les  uns  des  autres,  à  des  distances  convenables  pour 
former  des  rangs  d'une  centaine  de  mètres  de  longueur, 
des  piquets  fourchus  à  la  tête  et  hauts  d'environ  1  mètre. 
Des  perches  étendues  sur  les  piquets  forment  des  barrières 
contre  lesquelles  on  dresse  de  chaque  côté  les  gerbes  de 
sésame,  de  manière  à  obtenir  des  tentes.  On  les  laisse 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  capsule  soit  bien  sèche  et  que  la 
graine  tombe  avec  facilité. 

Industrie.  —  A  Quilimane,  l'industrie  est  limitée  à 
deux  ou  trois  briqueteries  communes,  qui  confectionnent 
leurs  produits  avec  l'argile  ferrugineuse  qu'on  trouve 
dans  la  campagne  environnante.  La  terre  en  est  peu  tra- 
vaillée; simplement  pétrie  à  la  maiû  par  les  noirs,  elle 
est  jetée  dans  des  moules  où  elle  prend,  tant  bien  que  mal, 
la  forme  voulue.  Elle  est  ensuite  desséchée  au  soleil  et 
cuite  au  feu  de  bois.  Cette  brique  est  vendue  à  raison  de 
25  fr.  le  mille;  celle  qui  vient  d'Europe  vaut  de  80  à 
100  fr.  Une  personne  intelligente  qui  s'établirait  à 
Quilimane  avec  une  machine  semblable  à  celles  qu'em- 
ploient nos  fabricants  et  qui  saurait  bien  conduire  un  four 
de  cuisson,  ferait  fortune  en  peu  de  temps,  car,  il  faut 
bien  l'avouer,  le  mo?llon,  autrement  dit  la  pierre  à  chaux, 
est  très-rare  dans  le  pays,  et  foutes  les  constructions  — 
à  part  les  paillottes  —  se  font  avec  de6  briques. 

Une  culture  de  pavots  à  opium  est  établie  à  Mopèa; 
nous  en  parlons  plus  loin. 

Religion.  —  A  Quilimane,  on  rencontre  quatre  cultes 
particuliers,  savoir:  celui  des  Maures,  celui  des  Banians, 
le  protestantisme,  enfin  le  catholicisme,  qui  est,  comme 
en  Portugal,  la  religion  de  l'État. 

Les  naturels  ne  pratiquent  aucune  religion;  dans  le 
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courant  de  cette  relation,  nous  parlerons  des  cérémonies 
usitées  à  l'occasion,  des  mariages  et  des  décès. 

Les  Maures  ont  un  lieu  de  réunion  gui  leur  sert  de 
mosquée.  Toutes  leurs  fêtes  sont  observées  et,  aux  princi- 
pales d'entre  elle6,  ils  témoignent  leur  joie  par  de  nom- 
breux coups  de  fusil,  dont  les  noirs  se  réjouissent  en  pous- 
sant des  cris  et  en  faisant  des  gambades  pour  le  plus  grand 
amusement  des  badauds. 

Les  protestants  n'ont  pas  de  chapelle,  mais  les  mis- 
sionnaires anglais  sont  assez  nombreux  dans  le  pays  et 
leurs  efforts  tendent  surtout  à  évangéliser  sur  le  territoire 
compris  entre  Quilimane  et  le  haut  Ghiré,  vers  Livings- 
tonia. 

L'église  catholique  de  Quilimane  est  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  entre  les  deux  factoreries  françaises;  en  1881, 
elle  était  fermée  au  culte  pour  cause  de  réparation.  L'in- 
térieur ne  présente  rieû  de  bien  curieux,  si  ce  n'est  les 
diverses  pierres  tombales  qui  sont  encastrées  dans  les 
dalles  du  sanctuaire.  Le  desservant  est  un  prêtre  de  Goa. 
Les  jésuites  ont,  depuis  1881,  fondé  une  mission  à  Mopéa, 
non  loin  de  Quilimane.  Leur  supérieur,  le  P.  Dejoux,  est 
Français. 

Les  Banians  ne  sont  pas  moins  bruyants  que  les  Mauves 
dans  leurs  cérémonies  religieuses,  et  ils  manifestent  surtout 
.  leur  joie  à  l'époque  du  renouvellement  de  leur  année,  qui 
est  aussi  celle  du  règlement  de  leurs  comptes  commerciaux. 
Il  nous  a  été  permis  d'assi6ter  à  cette  grande  fête  qui  se 
pratique  avec  un  apparat  des  plus  solennels.  Dès  l'avant- 
veille  du  jour  consacré,  ils  se  rendent  chez  les  Européens 
avec  lesquels  ils  font  des  affaires  et  leur  empruntent  tous 
les  objets  qui  peuvent  servir  à  décorer  l'intérieur  de  leurs 
habitations.  Ils  choisissent,  au  milieu  des  articles  de  bazar 
que  vendent,  à  gros  bénéfices,  les  agents  des  factoreries, 
les  marchandises  les  plus  bizarres  et  les  plus  clinquantes. 
Tout  est  bon  pourvu  que  cela  soit  brillant  et  riche  en  cou- 
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leurs.  Aussi,  est-ce  avec  un  sérieux  de  commande  que 
nous  avons  visité  ces  musées  d'un  nouveau  genre  ;  ici  une 
chromolithographie,  représentant  les  plaisirs  de  la  pèche, 
coudoie  le  portrait  d'un  assez  gros  personnage  politique 
devant  lequel  brûlent  une  douzaine  de  lampions.  Là,  un* 
Vénus  décolletée,  jouant  avec  son  chien  et  son  chat,  fait 
pendant  à  un  prince  de  Galles  ou  à  un  roi  de  Hollande. 
Ailleurs,  ce  6ont  des  scènes  religieuses  qui  tournent  le  dos 
à  des  images  d'Épinal.  Les  sujets  les  plus  disparates  se 
trouvent  mêlés  ;  des  bacchantes,  un  peu  trop  décolletées 
peut-être,  trouvent  place  à  côté  des  porrtaits  des  illustres 
du  jour,  et  chaque  nation  peut  y  reconnaître  les  siens.  Des 
boites  à  musique  égaient  le  tout  d'airs  plus  ou  moins  fan- 
taisistes ou  faux.  C'est  à  la  tombée  de  la  nuit  que  com- 
mence vraiment  la  fête  ;  il  faut,  sous  peine  d'être  mal  vit, 
rendre  visite  à  toutes  les  cases  et  jouir  du  coup  d'œil.  Mais, 
si  là  se  bornait  la  corvée,  on  s'en  tirerait  à  bon  compte. 
On  doit  aller  saluer  le  maître  de  la  maison,  répondre  au 
Salem  que  vous  adressent  tou6  les  habitants  mâles  et  tâcher 
d'apercevoir,  à  moitié  enfouies  sous  des  tentures,  déjeunes 
femmes  qui  seraientassez  jolies  sans  leurs  yeux  creux,  leur 
face  jaune,  blafarde,  étiolée  et  leurs  dents  teintes  en  rouge. 
Par  contre,  elles  sont  parées  de  tous  leurs  trésors  (c'est  à 
celle  qui  étalera  le  plus  de  bijoux  de  l'Inde)  et  ne  disent  pas 
un  mot.  Quand  l'inspection  est  terminée,  quand  on  a  bien 
vu  les  exhibitions  fantaisistes  du  Banian,  il  faut  absorber 
des  friandises  locales  en  s'asseyant  à  la  turque  sur  de  ri- 
ches lapis  ou  sur  de  simples  nattes.  La  plus  offerte  et  la 
moins  goAtée  —  par  nous  du  moins  —  des  friandises  con- 
fectionnées pour  la  fête  est  un  croquet  que  nous  ne  recom- 
mandons pas  aux  personnes  civilisées.  C'est  une  pâte 
ferme,  assez  dure  même,  obtenue  en  faisant  cuire  sur  des 
plaques  de  fer,  chauffées  au  rouge,  de  la  farine  de  sorgho 
pétrie  à  l'huile  d'arachides,  agrémentée  de  fragments  de 
copra  et  saupoudrée  de  grains  de  millet,  le  tout  coloré  a» 
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curcuma,  assaisonnement  indispensable  de  la  cuisine  in- 
dienne. Enfin,  quand  la  collation  est  terminée  et  qu!on  a 
fumé  plusieurs  cigarettes  de  tabac  parfumé  venant  de 
l'Orient,  on  apporte  les  pétards  indispensables  qu'il  faut 
faire  partir  en  l'honneur  de  ses  hôtes  devant  les  statues  de 
Brahma  et  de  Vichnou. 

Ces  pétards,  un  peu  plus  gros  qu'une  allumette,  mais 
moins  longs,  sont  rangés  au  nombre  de  96,  des  deux  côtés 
d'une  mèche  inflammable,  et  six  de  ces  mèches  forment 
un  paquet.  Selon  la  position  sociale  du  visiteur  ou  la  for- 
tune du  Banian,  celui-ci  offre  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  paquets  que  l'on  allume  en  l'honneur  des  dieux 
lares  qui  vous  regardent  d'un  œil  soi-disant  satisfait.  Aussi 
n'entend-on  qu'une  vive  fusillade  toute  la  nuit.  Chez  un 
riche  Banian,  nous  avons  dû  brûler,  dans  la  chambre  de 
notre  hôte,  plus  de  trente  mille  fusées  en  quelques  minu- 
tes. Après  cela,  il  nous  a  fallu  céder  la  place  à  d'autres  et 
aller  recommencer  chez  le  voisin  ce  que  nous  venions  de 
faire  chez  le  premier  qui  s'était  trouvé  sur  notre  route. 

La  fête  n'est  pas  seulement  pour  les  Banians  ;  les  gens 
du  pays  en  profitent  aussi  et  leur  plus  grand  amusement 
consiste  à  se  lancer  des  paquets  de  fusées  entre  le6  jambes. 
Les  résidents  européens  complètent  la  cérémonie  en  s'en 
allant  donner  des  sérénades  aux  Banians  ;  les  notables, 
fonctionnaires  ou  autres,  prennent  leur  instrument  favori 
et,  en  groupe,  vont  se  faire  entendre  dans  les  rues  de  la 
ville.  Cette  musique  serait  passable  si  les  artistes  jouaient 
au  moins  avec  ensemble  et  surtout  le  même  air  et  non 
pas,  comme  cela  est  arrivé,  trois  morceaux  différents  — 
sur  accordéon,  pi6ton  et  violon.  —  Nous  nous  garderons 
bien  de  recommander  ce  procédé  aux  gouverneurs  de  nos 
colonies,  car  nous  ignorons  ce  que  l'on  peut  en  retirer 
pour  le  bien  de  la  nation  ;  nous  supposons  seulement  qu'à 
Quilimane  il  est  indispensable  pour  donner  du  prestige 
aux  fonctionnaires  publics. 
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Justice.  —  La  Zambé6ie  est  soumise  à  la  juridiction  de 
Mozambique  ;  le  Code  portugais  est  en  vigueur.  Dans  cha- 
cune des  grandes  villes  6e  trouvent  des  juges  ordinaires 
qui  règlent  les  différends  et  jugent  les  contraventions.  Les 
capitaô-mor  de  prazos  rendent  la  justice  parmi  les  noirs  et 
appliquent,  la  plupart  du  temps,  les  lois  cafriales.  Le  fouet, 
la  chicote  (*)  et  la  palmatorià  (')  terminent  presque  toujours 
les  discussions  ou  succèdent  aux  contraventions,  vols  et 
batailles.  Pour  qu'un  criminel  soit  envoyé  à  Mozambique 
afin  d'y  être  jugé,  il  faut  que  sa  faute  soit  bien  grave,  car 
los  dépenses  nécessitées  par  le  transport  de  l'accusé  et 
6on  voyage  seraient  énormes  et  grèveraient  par  trop  le 
budget  de  la  colonie.  Nous  nous  sommes  laissé  dire  que 
les  accommodements  étaient  faciles  en  ce  pays,  et  l'on  nous 
a  cité  divers  personnages  qui,  partout  ailleurs,  auraient 
été  pendus. 

Nous  avions  toujours  cru  qu'au  chef-lieu  du  district, 
résidence  du  gouverneur,  on  se  dispensait  d'infliger  aux 
noir6  de6  punitions  corporelles.  Eh  bien!  à  Quilimane,  en 
1881,  les  négresses  rencontrées  dans  les  rues  après  la  re- 
traite étaient  mises  en  prison  pour  la  nuit  et  fouettées  le 
lendemain  avant  d'être  renvoyées  dans  leurs  paillotles. 
Les  nègres  coupables  de  la  même  contravention  recevaient 
vingt  coups  de  palmatorià  sur  les  mains. 

A  Pungurine,  succursale,  de  Marouse,  un  noir  qui  avait 
dérobé  deux  poules  (soit  environ  35  cent.)  fut  attaché,  par 
les  pieds  et  les  mains,  à  un  arbre  et  frappé  sur  les  cuisses 
de  vingt  coups  de  chicote.  Il  fut  ensuite  forcé  de  reprendre 
son  travail. 


(')  Chicote.  —  Espèce  do  petite  cravache  découpée  dans  la  peau  dea  hippopota- 
me» pais  Réchée  au  soleil.  —  Quelques  spécimens  soat  garnis  de  fils  de  laiton 
espacés  de  4  à  5  centimètres.  —  Ou  comprend  que  chaque  coup  de  cet  instrument, 
appliqué  sur  les  relus,  trace  sur  la  peau  un  sillon  sanglant.  Nous  possédons  une  rfci- 
cote  à  double  branche. 

('}  Palmatorià.  —  Instrument  serrant  i  frapper  sur  les  mains.  H  est  en  bois  dur 
porcé  de  trous  comme  une  écumoire  et  muni  d'un  maucho.  Dès  les  premiers  coups, 
le  sang  Jaillit  par  les  ouvertures  qui  ont  aussi  pour  objet  d'empêcher  la  résistance 
de  l'air  qui  amoindrirait  le  contaot  et  par  conséquent  la  douleur. 
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Il  est  inutile  de  parler  ici  de  tous  les  actes  de  brutalité 
qui  se  commettent  journellement  5  nous  avons  été  témoins 
de  quelques-uns  d'entre  eux  et,  nous  l'avouons,  celui  qui 
frappait  avait  souvent  tort  et  ne  possédait  pas  toujours  sa 
raison.  Nous  nou6  contenterons  de  protester  contre  de  pa- 
reils procédés  qui  soulèvent  le  cœur  et  font  mépriser  aussi 
bien  ceux  qui  les  mettent  en  pratique  que  ceux  qui,  ayant 
une  autorité  suffisante  pour  s'y  opposer,  en  tolèrent  l'exé- 
cution devant  eux. 

Répétons  ici  ce  que  l'abbé  Raynal,  dans  un  livre  trop 
peu  lu  aujourd'hui  (Révolution  de  V Amérique,  in-8°,  Lon- 
dres), écrivait  en  1781,  et  demandons-nous  si  les  reproches 
qu'il  appliquait,  il  y  a  juste  un  siècle,  aux  Anglais,  ne  peu- 
vent pas  être  adressés,  avec  raison  et  justice,  par  les  Zam- 
bésiens  aux  Portugais  actuels. 

«  ...  (P.  52,  53)....  Quel  terme  avez- vous  fixé  à  notre 

«  émancipation  ?  Soyez  de  bonne  foi  et  vous  avouerez  que 

«  vous  vous  étiez  promis  de  nous  tenir  sous  une  tutelle 

«  qui  n'aurait  pas  de  un.  Si  du  moins  cette  tutelle  ne  se 

«  changeait  pas  pour  nous  en  une  contrainte  insupportable  ; 

«  si  notre  avantage  n'était  pas  sans  cesse  sacrifié  au  vôtre  ; 

«  si  nous  n'avions  pas  à  souffrir  une  foule  d'oppressions  de 

«  détail  de  la  part  des  gouverneurs,  des  juges,  des  gens  de 

«  finance,  des  gens  de  guerre  que  vous  nous  envoyez  ;  6i 

c  la  plupart,  en  arrivant  dans  nos  climats,  ne  nous  appor- 

«  taient  pas  des  caractères  avilis,  des  fortunes  ruinées,  des 

«  mains  avides  et  l'insolence  de  tyrans  subalternes  qui, 

«  fatigués  dans  leur  patrie  d'obéir  à  des  loix,  viennent  se 

«  dédommager  dans  un  nouveau  monde  en  y  exerçant  une 

c  puissance  trop  souvent  arbitraire.  Vous  êtes  la  mère-patrie  ; 

c  mais  loin  d'encourager  nos  progrès,  vous  les  redoutez, 

t  vous  enchaînez  nos  bras,  vous  étouffez  nos  forces  nais- 

«  santés » 

Nous  n'ignorons  pa6  qu'il  existe  plusieurs  circulaires 
émanées  du  ministère  portugais  qui  enjoignent  aux  gou- 
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vernours  de6  districts  coloniaux  de  faire  cesser,  dans  le 
ressort  de  leurs  directions ,  les  punitions  corporelles  de 
tous  temps  en  usage.  Mais  pour  les  remplacer,  on  n'a 
donné  aux  chefs  des  districts,  comme  moyen  de  répres- 
sion ,  que  la  prison  civile.  «  Quand  un  noir  aura  com- 
mis une  faute,  a-t  on  écrit,  vous  l'emprisonnerez  sur  la 
demande  de  celui  qui  aura  été  lésé  soit  dans  sa  personne, 
soit  dans  ses  intérêts,  et  cela  après  que  le  délit  aura  été 
constaté.  Vous  prononcerez  vous-même6  6ur  la  durée  de 
la  peine  qui  n'excédera  pas  huit  jours;  sans  cela,  le  délit 
deviendra  passible  de  la  juridiction  ordinaire...  »  C'est  en 
vertu  de  ces  instructions  que  Ton  a  construit,  dans  les  dé- 
pendances des  palais  des  gouverneurs,  une  prison  où  sont 
envoyés  quelques  délinquants.  Mais,  voici  la  difficulté  qui 
se  présenta  :  le  ministère  oublia  de  faire  ouvrir  un  crédit 
au  budget  pour  la  nourriture  des  prisonniers  et,  quelque 
minime  qu'elle  fût,  il  fallait  cependaut  la  payer.  Les  gou- 
verneurs demandèrent  alors  aux  plaignants  de  payer  deux 
brasses  de  coton  pour  le  maximum  de  l'emprisonnement, 
mais  ceux-ci  jetèrent  les  hauts  cris  et  trouvèrent  que  si^ 
après  avoir  été  volés  par  un  noir,  il  fallait  encore  débourser 
de  l'argent  pour  le  faire  punir,  il  était  plus  simple  et  plus 
économique  de  lui  chatouiller  Îe6  reins  à  coups  de  chicote 
ou  les  mains  avec  une  palmatorià.  Les  circulaires  restèrent 
donc  sans  effet  et  tout  rentra  dans  l'ordre  primitif  des 
choses. 

Armée.  —  Nous  en  parlerons  en  détail  lorsque  nous 
présenterons  nos  observations  relatives  à  la  ville  de  Tête, 
où  nous  avons  résidé  quelque  temps. 

De  Quilimane  au  Chiré. 

Arrivés  à  Quilimane  quelques  jours  avant  Pâques  et 
trouvant  la  douane  fermée,  nous  ne  pouvons  quitter  la  ville 
que  le  20  avril  à  4  heures  du  soir,  au  moment  de  la  marée 
montante'.  Le  courant  est  très-fort  et  la  rivière  fort  large; 


VOYAGE  AU  ZAMBÈSE.  667 

nous  passons  devant  Carungo,  Nhas6ungue  et  Chiambazo, 
pour  aborder  le  lendemain  6oir  au  village  de  Nhandoa, 
pied- à -terre  du  sieur  Romao  de  Jésu6-Maria,  l'un  des 
plus  riches  propriétaires  de  prazos  du  bas  Zambèse.  La 
marée  6e  fait  encore  6entir  à  hauteur  de  ce  village  qui, 
souvent  inondé,  a  dû  être  bâti  sur  pilotis  de  lm,50  à  2  mè- 
tres d'élévation.  Un  peu  au-dessus  de  Nhandoa,  la  rivière 
60  rétrécit  beaucoup  et  nous  entrons  dans  un  chenal  où  la 
navigation  est  encore  facile,  malgré  les  laitues  d'eau  (Alfa- 
cynia)  qui  commencent  à  se  montrer.  Peu  à  peu  les  plantes 
augmentent  et  entravent  la  navigation  ;  les  roseaux  s'épais- 
sissent et  Ton  avance  avec  difficulté.  L'on  passe  néanmoins 
devant  Interre,  Mugurumba,  Motango,  Moechina,  Pancœil, 
Casa  Joie  et  Mambuxa.  Entre  Interre  et  Mugurumba,  la 
rivière,  qui  a  125  mètres  de  largeur,  est  complètement 
obstruée  et  il  nous  faut  couper  les  herbages  aûn  de  pouvoir 
passer;  des  maquereuses,  des  courlis,  des  râles  et  des 
poule6  d'eau  courent  sur  le  vaste  champ  de  laitues  que 
nous  avons  devant  nous  sans  paraître  effrayés  des  quelques 
coups  de  fusil  que  nous  leur  tirons.  De  Mugurumba  à 
Motango 0),  les  rives  sont  basses,  très-peu  boisées;  de 
chaque  côté  on  a  de  vastes  plaines  herbeuses.  Moechina, 
distant  de  4  kilomètres  environ  de  Motango,  se  compose 
d'une  vingtaine  de  paillottes   carrées  et  Pancœil  d'une 
dizaine  excessivement  sales.  Là,  pour  la  première  fois, 
nous  apercevons  une  femme.ayant  le  Pèlélé  ou  coquillage 
qui  orne  la  lèvre  supérieure. 

C'est  près  de  Mambuxa  que  la  rivière  de  Quilimane 
perd  6on  nom  ;  elle  reçoit  à  ce  moment  deux  cours  d'eau  : 
l'un,  le  Quaqua,  venant  du  N.-O.,  et  l'autre,  le  Muto, 
venant  du  S.-O.,  qui  n'a  à  son  embouchure  que  lOmètres 
de  largeur  et  environ' 2  mètres  de  profondeur.  Il  est  pres- 
que entièrement  couvert  de  roseaux,  de  plantes  aquatiques, 


\})  Voir  le*  croquis  A  ol  B. 
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telles  que  alfacynia,  nénuphars  et  nyika  ou  châtaignes 
d'eau  dont  les  noirs  sont  très-friands.  A  son  embouchure, 
le  Quaqua  a  40  mètres  de  largeur;  son  courant  est  rapide, 
ses  berges  plates  et  herbeuses  ;  sou  lit  est  encombré  par 
la  végétation. 

Nous  remontons  cette  rivière  pour  gagner  Mopéa  et  de 
là  le  Zambèse  par  voie  de  terre. 

Le  Quaqua  reçoit,  sur  sa  rive  droite,  trois  ruisseaux  : 
le  Sameoo,  le  Sococo  et  le  Singalès.  Les  affluents  de  la 
rive  gauche,  beaucoup  plus  nombreux,  portent  les  noms 
suivants  :  le  Cobès,  le  Pingagi,  le  Vignes,  le  Maonde,  le 
Cigaïl,  le  Mapaïa,  le  Manzi,  le  Camboa,  le  Rogari,  le 
Langotgi  et  la  Leida. 

De  chaque  côté  du  Quaqua  sont  de  vastes  plaines  ;  sur 
la  rivière  nous  ne  rencontrons  que  peu  de  gibier,  quelques 
rares  maquereuses.  Entre  le  Cobèsetle  Pingagi,  la  rivière 
n'a  que  2  mètres  de  profondeur  sur  20  à  25  de  largeur. 
Les  rives  sont  formées  d'alluvions.  Le  ruisseau  le  Yignes, 
large  de  5  mètres,  est  complètement  obstrué  ;  il  vient  du 
Nord.  Le  Maonde,  qui  se  trouve  dans  le  mémo  état,  coule 
du  N.-N.-O.  Prè6  de  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau,  le 
Quaqua  n'a  que  lm,20  de  profondeur  avec  un  fond  de  gra- 
vier. Le  Sameco  a  4  mètres  de  large  ;  il  semble  venir  du 
Sud;  le  Sococo  coule  du  S.-O.  Le  Cigaïl,  qui  vient  du 
Nord,  tombe  dans  le  Quaqua  à  un  endroit  où  cette  rivière 
est  fortement  encaissée  ;  les  rives  sont  garnies  de  mimosas, 
de  mangliers  et  de  palmiers  auxquels  les  naturels  donnent 
le  nom  de  Dikoè.  Les  maquereuses  (Tatamourem)  courent 
en  grand  nombre  sur  les  alfacynia  (Kiroulou).  Les  joncs  et 
les  bambous  commencent  à  se  montrer  ;  la  rivière  fait  de 
nombreux  méandres,  et  lorsqu'on  a  dépassé  le  Mapaïa  et  le 
Manzi,  ruisseaux  de  3  et  5  mètres  de  largeur,  et  au  moment 
de  rencontrer  le  Singalès,  on  entre  dans  un  petit  lac  de 
250  mètres  de  largeur  sur  une  longueur,  d'environ  un  kilo- 
mètre. La  navigation  y  est  facile,  mais  ensuite  on  reprend 
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la  rivière  qui,  très -étroite  et  peu  profonde,  ne  permet 
d'avancer  qu'avec  de  grandes  difficultés.  On  rencontre  en- 
suite, venant  du  Nord,  le  Camboa,  rivière  de  30  mètres  de 
largeur,  et  le  Rogari,  venant  du  N.-O.,  qui  a  environ  20 
mètres  à  son  embouchure,  niais  qui  paraît  bientôt  se  rétré- 
cir. Le  Langotgi,  dont  la  largeur  n'est  que  de  4  mètres, 
paraît  avoir  un  courant  assez  rapide.  Entre  cette  rivière  et 
la  Leida,  nous  devons  nous  frayer  la  route  en  coupant  les 
roseaux  sur  une  longueur  de  800  mètres,  afin  de  gagner  la 
hauteur  des  villages  de  Gobane  et  de  Moindama,  ce  der- 
nier habité  par  un  Français  qui  essaie,  sans  grand  succès, 
de  trafiquer  avec  les  naturels  et  qui  a  déjà  subi  des  déboi- 
res de  bien  des  sortes  (Gazette  des  Eaux,  1882,  u°  1207). 
Plus  loin,  nous  apercevons  les  Casa  Grouette  et  Johanna 
qui  précèdent  Mopéa,  que  Ton  entrevoit  dans  le  lointain. 
On  traverse  ensuite  deux  petits  lacs  de  150  mètres  de- 
largeur  sur  250  de  longueur  et  Ton  reprend  le  Quaqua,  où 
la  navigation  devient  presque  impossible.  On  est  en  plein 
marécage,  avec  10  à  40  centimètres  d'eau,  des  roseaux  et 
des  bambous  qu'il  faut  couper  et  arracher  afin  d'avancer. 
Nous  mettons  près  de  7  heures  pour  nous  frayer  un  chemin 
d'environ  2  500  mètres  et  nous  gagnons  enfin  un  coin  de 
terre  ferme  qui  nous  permet  d'aborder. 

Partis  le  20  avril ,  nous  arrivons  le  29  à  Mopéa ,  où 
nous  devons  attendre  nos  canots  de  ravitaillement  et  d'ou- 
tillage. Les  villages  rencontrés  sur  les  rives  du  Quaqua 
sont,  à  partir  de  l'embouchure:  Zingési,  Nhapinga, 
Nhamaket,  Casa  Fora,  G.  Joachim;  G.  Joie,  C.  Gobane, 
C.  Moindama,  G.  Grouette,  G.  Johanna  et  Mopéa.  Plus 
loin  :  Chaïma ,  Casa  Raposo ,  C.  Vicente,  C.  Romao  et 
C.  Nhassingue. 

Mopéa  est  une  ville  de  fondation  portugaise  ;  aujourd'hui 
elle  est  presque  en  ruines.  Elle  est  située  à  quelques  kilo- 
mètres du  Zambèse  et  servait  jadis  d'entrepôt  aux  mar- 
chandises venant  de  Quilimane  et  destinées  à  l'intérieur. 
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Maintenant,  à  cause  des  nombreuses  difficultés  que  la 
navigation  présente,  les  négociants  préfèrent  remonter 
la  rivière  jusqu'à  Nhandoa,  décharger  là  leurs  canots 
ou  tanches,  puis  gagner  le  Zambèse  en  trois  journées  de 
marche,  en  suivant  les  bords  du  Muto  et  dépassant  cette 
rivière  pour  se  rendre  à  Mucatacata,  où  Ton  peut  facile- 
ment s'embarquer  6ur  le  grand  fleuve.  De  Mopéa  l'on 
gagne  Chaïma  en  très-peu  de  temps  ;  c'est  actuellement  le 
lieu  de  débarquement  des  rares  marchandises  qui  remon- 
tent le  Quaqua  ;  c'est  un  village  nègre  d'une  dizaine  de 
paillottes  qui  n'est  situé  qu'à  3,500  mètres  de  Mucatacata 
où  Ton  peut  se  rendre  par  un  chemin  assez  facile  à  par- 
courir. C'est  près  de  Chaïma  que  M.  PaïvaRaposo  a  fondé 
une  grande  culture  de  pavots  destinés  à  la  préparation  de 
l'opium.  Elle  est  créée  au  capital  de  4  millions,  avec  une 
concession  de  vingt  mille  hectares  de  terres  et  privilège 
exclusif  pour  la  culture  et  le  commerce  de  l'opium  pendant 
trente-deux  années.  Elle  existe  depuis  juin  1878  et  occu- 
pait, eu  1881,  environ  250  noire  et  50  Indiens  de  Bombay, 
familiers  avec  la  culture  du  pavot.  Les  noirs  sont  payés  au 
prix  fixé  par  le  Gouvernement,  2  brasses  de  coton  par 
semaine  [une  brasse  vaut  lni,92  de  cotonnade  petite  largeur 
et  le  mètre  coûte  environ  50  cent.]  (*);  ils  se  nourrissent 
eux-mêmes,  excepté  pendant  les  trois  mois  de  la  récolte, 
où  ils  reçoivent  de  la  compagnie  un  quart  de  riz  matin 
et  soir.  Le  travail  du  dimanche  est  obligatoire. 

Le  noir  travaille  une  semaine  sur  dix  ;  quand  il  a  rempli 
sa  corvée,  il  est  tenu  de  fournir  un  remplaçant.  Ces  geos 
habitent  le  prazo,  mais  ceux  qui  sont  trop  éloignés  des 
champs  de  culture  peuvent  coucher  dans  des  huttes  cons- 
truites à  leur  usage,  à  proximité  de  l'usine. 

Les  Indous  sont  engagés  pour  trois  années,  après  l'expi- 
ration desquelles  ils  doivent  être  ramenés  à  Bombay.  Ils 

(S  Le  rapport  outre  le  gain  journalier  et  le  prix  de  U  nourriture  est  de  Uootè* 
environ. 
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sont  logés  et  nourris  ;  une  infirmerie  reçoit  leurs  malades. 
Ils  touchent  15  roupies  par  mois  et  ce  qui  suit  par  jour  : 

Par  homme  :  20  onces  de  riz  ; 

8  —  farine  de  blé  ; 

4  —  haricots  de  deux  espèces  •, 

2  —  de  sucre  ; 

2  —  de  beurre  ; 

1  —  de  sel  ; 

1  —  poudre  de  caril. 

Le  travail  s'exécute  60us  la  surveillance  de  contre-maî- 
tres, Indiens  pour  la  plupart  ;  une  cloche  appelle  les  ou- 
vriers à  6  heures  ;  ils  viennent  dans  la  cour  de  rétablisse- 
ment faire  constater  leur  présence  et  marquer  leur  journée, 
puis  ils  sont  emmenés  aux  champs.  Le  repos  dure  de  midi 
à  une  heure  ;  chaque  noir  ayant  apporté  sa  nourriture, 
prend  son  repas  sur  le  lieu  du  travail  et  la  journée  se  ter- 
mine au  coucher  du  soleil. 

C'est  vers  le  moi6  de  novembre  que  commence  la  cul- 
ture du  pavot  ;  on  débute  par  brûler  les  herbes  qui  couvrent 
le  terrain  et  on  laboure  le  plus  profondément  possible  avec 
une  houe  à  manche  très-court.  Au  bout  de  quelques  semai- 
nes, l'herbe,  qui  a  de  nouveau  envahi  la  terre,  est  brûlée  ; 
on  bêche  ensuite  et  l'on  répète  six  ou  sept  fois  cette  opé- 
ration avant  que  le  terrain  soit  propre  à  recevoir  la  se- 
mence. La  terre,  suffisamment  ameublée  et  purgée  de  la 
végétation  parasite  qui  tend  à  l'encombrer,  est  divisée  en 
une  série  de  petits  carrés,  séparés  entre  eux  par  des  bour- 
relets de  terre,  et  ils  communiquent  avec  un  canal  placé  à 
un  niveau  supérieur.  Ce  canal  amène  l'eau  d'arrosage. 
Des  fossés  secondaires,  destinés  à  recevoir  l'eau  qui 
s'écoule  des  terres  arrosées,  sont  creusés  en  contre-bas  des 
carreaux  de  plantation. 

La  graine  de  pavot  étant  extrêmement  ténue  est,  avant 
les  semailles,  mélangée  avec  une  certaine  quantité  de 
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terre.  Les  plants  lèvent  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  ;  on 
laisse  croître  en  les  sarclant  soigneusement  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  una  hauteur  de  25  à  30  centimètres. 
On  éclaircit  alors  de  manière  à  ne  laisser  qu'un  pied  par 
4  à  5  décimètres  carrés.  On  procède  à  de  nouveaux  sarcla- 
ges, puis  on  butte.  Alors  apparaît  la  fleur,  puis  vient  ensuite 
la  capsule  ;  c'est  le  moment  de  recueillir  l'opium.  Vers  une 
ou  deux  heures  de  l'après-midi,  on  pratique  sur  chaque 
capsule,  trois  ou  quatre  incisions.  Le  lendemain  matin,  des 
ouvriers  viennent  recueillir  le  produit  écoulé  ;  ils  le  ver- 
sent dans  des  sébilles  en  métal  qu'ils  transvasent  ensuite 
dans  des  caisses  en  fer-blanc  doublées  en  bois.  Ces  caisses, 
qui  mesurent  0,60  X  0,45  x  0,40,  remplies  aux  trois 
quarts,  contiennent  chacune  environ  50  kilogr.  d'opium. 
La  capsule  d'où  le  produit  a  été  tiré  achève  de  mûrir  et, 
vers  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre, 
on  la  recueille,  on  la  fait  sécher,  puis  on  la  bat  pour  en 
extraire  la  graine.  On  opère  ce  battage  en  étendant  les 
capsules  sur  de  grandes  toiles,  en  faisant  piétiner  les 
noirs  dessus,  puis  en  passant  le  tout  au  crible.  La  terre 
est  alors  à  préparer  pour  une  nouvelle  récolte  ;  en  1880,  la 
compagnie  Raposo  a  ensemencé  44  hectares  de  terrain  et, 
en  1881,  près  de  80. 

A  Chaïma  (*),  l'opium  est  récolté  75  jours  environ  après 
les  semailles,  tandis  que  dans  l'Inde  il  en  faut  près  de  90. 
Le  produit  à  l'hectare  est  de  55  à  60  kilogr.  d'opium  brut  ; 
la  moyenne  dans  l'Inde  est  de  50  kilogr. 

L'eau  nécessaire  à  la  plantation  est  fournie  par  deux 
lagunes  récemment  mises  en  communication  ;  elle  est 
élevée  par  une  locomobile  de  huit  chevaux  de  force,  qui 
conduit  l'eau  à  5m,50  de  hauteur  et  la  déverse  6ur  la  plan- 
tation par  divers  conduits.  Bientôt  une  deuxième  machine 
sera  ajoutée  à  la  première. 


(l)  Voir  le  croquis  C. 


VOYAGE  AU  ZAMBÈSE.  673 

Le  travail  à  la  houe  nou6  a  paru  un  peu  primitif  ;  à  notre 
remarque,  on  nous  a  répondu  avoir  essayé  le  labourage  à 
la  charrue  au  moyen  de  bœufs,  mais  ces  animaux  ne  peu- 
vent résister  à  une  journée  de  travail  60us  le  soleil  brûlant 
du  Zambèse  et  surtout  à  la  mauvaise  nourriture  qu'on  leur 
donne.  Plusieurs  sont  morts  d'insolation. 

Le  pavot,  nous  a-t-on  affirmé,  ne  redoute  aucun  parasite. 
Le  vent  seul,  au  moment  de  la  récolte,  en  compromet  les 
résultats  et  peut  même  la  perdre  complètement.  L'opium 
recueilli  se  conserve  indéfiniment  dans  les  caisses  dont 
nous  avons  parlé  et  à  découvert.  Il  exhale  une  légère  odeur 
suigeneris  ;  mai 6  ce  n'est  pas  en  cet  état  de  pâte  visqueuse 
qu'il  est  livré  au  commerce.  Il  n'est  bon  ainsi  que  pour 
les  pharmacies  ;  on  le  brasse  ordinairement  avec  une  ma* 
tière  dont  on  ne  nous  a  pas  fait  connaître  la  nature,  et  on 
en  forme  des  boules  du  poids  invariable  de  500  grammes. 

Les  proportions  employées  pour  le  mélange  sont  de 
20  p.  100  d'opium  pur  et  de  80  p.  100  de  la  matière  in- 
connue. Ces  boules  6ont  soigneusement  mises  dans  des 
caisses  qui  en  contiennent  70  kilogr.  ;  l'emballage  se  fait 
avec  minutie.  Au  fond  de  la  caisse,  on  met  un  lit  de  pous- 
sière obtenue  en  broyant  les  capsules 'vides  et  les  feuilles 
des  pavots,  puis  un  lit  de  coton  indigène;  par-dessus, 
on  pose  les  boules  d'opium  et  l'on  continue  la  môme  dis- 
position jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  remplie.  L'opium 
ainsi  préparé  est  envoyé  dans  l'Inde,  où  on  le  paie  à  raison 
de  50  ou  60  fr.  le  kilogramme.  La  valeur  du  produit  vendu 
en  1880  a  été  d'environ  600000  fr.  (»). 

Ces  détails  peuvent  paraître  un  peu  longs;  deux  raisons 
m'ont  engagé  à  les  mentionner  ici.  Ce  sont:  1°  que  la 
fabrique  d'opium  de  Chaïma  est  la  première  de  ce  genre 
créée  en  Afrique,  et  2°  qu'elle  est  l'unique  usine  connue 


(*)  En  1881,  lo  vent  du  8.-E.  ayant  soufflé  une  grands  partie  de  Tannée,  la  récolte 
n'a  été  qne  du  quart  environ.  Les  arachides  ont  fourni  à  peu  près  la  moitié  d'une 
année  moyenne  et  les  eopras  cnx-mômes  ont  été  au-dessous  de  l'ordinaire. 
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dans  toute  la  Zambésie.  Elle  était  donc  intéressante  à  étu- 
dier à  ce  double  point  de  vue. 

Pend;int  notre  séjour  à  Mopéa,  nous  avons  reçu  la  visii? 
d'un  certain  nombre  de  naturels  ayant  à  leur  tête  le  fou  ou 
sorcier  du  prazo  Luabo.  Cet  homme,  vêtu  de  peaux  encore 
rjcou vertes  de  poils,  porte  sur  la  tête  une  calotte  d'où 
sortent  de  grandes  oreilles  et  une  queue  qui  rappelle  les 
perruques  en  usage  au  siècle  passé.  Il  se  présente  devant 
nous  en  dansant  et  en  soufflant  dans  une  petite  corne  pen- 
due à  son  cou.  A  ses  pieds  sont  des  anneaux  en  cuivre  et 
des  castagnettes  en  bois  qui,  s'entre-choquant  pendant  la 
danse,  produisent  des  sons  que  les  battements  de  mains 
de  la  foule  répètent.  Le  danseur  s'anime  peu  à  peu,  il  se 
disloque  et  contorsionne  son  ventre  de  mille  manières. 
Après  quoi,  il  se  retire  accompagné  de  tous  ses  admira- 
teurs, mais  non  san6  avoir  réclamé  un  cadeau  on  sagouati. 
Le  long  du  Quaqua,  les  naturels  fument  le  chanvre  qui 
pousse  en  arbres  de  2  mètres  de  hauteur;  ils  font  sécher 
la  feuille  et  la  consument  dans  des  appareils  de  formes 
diverses,  mais  presque  toujours  composés  d'un   réservoir 
en  corne  d'antilope  sur  lequel  est  greffé  un  roseau  portant 
une  excavation  en  argile  cuite  qui  sert  de  foyer  :  la  corne 
contient  un  peu  d'eau.   Pour  fumer,   le  naturel  applique 
l'ouverture  la  plus  large  de  la  corne  sur  sa  bouche  qu'elle 
emboîte  complètement  et  aspire  la  fumée  qui  ne  tarde  pu 
à  lui  procurer  une  quinte  de  toux  et  à  l'hébéter. 

D'autres  préfèrent  des  pipes  en  tiges  de  roseaux  for- 
mant triangle  et  reliées  entre  elles  par  des  boulettes  d'ar- 
gile. 

A  la  fin  de  1880,  une  révolte  ayant  eu  lieu  en  face  de 
Senna,  le  gouverneur  de  Quilimane  fit  un  appel  aui 
gens  de  Meissinger  et  du  Guingue  et  partit  au  commence- 
ment de  1881  pour  châtier  les  rebelles.  L'expédition, 
habilement  menée,  fut  de  courte  durée:  elle  venait  d'étiv 
terminée  lorsque  nous  arrivâmes  à  Mopéa.  C'est  grâce  à 
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cette  circonstance  que  nous  fîmes  la  connaissance  du  trisle 
personnage  nommé  Paul  Marianno  du  Val-des- Anges,  le 
dernier  descendant  et  successeur  du  Marianno  qui,  il  y 
a  de  cela  25  ans,  rançonnait  et  pillait  les  voyageurs  et 
trafiquants  qui  s'aventuraient  vers  la  Cliupanga  ou  l'em- 
bouchure du  Ghiré.  Paul  Marianno,  qui  est  lieutenant- 
colonel  de  l'armée  portugaise  à  titre  auxiliaire,  arriva  une 
nuit  à  Mopéa  et  s'en  vint  frapper  à  la  porte  de  la  maison 
qu'habitaient  plusieurs  de  nos  compagnons. 

—  Qui  est  là?  dmnauda-t-on. 

—  Je  6uis  Marianno  du  Val-des- Anges,  capitaô-mor  de 
Meissinger,  qui  vient  avec  le  lieutenant  Péchotte,  deux 
caporaux  et  dix-huit  soldats,  t'amener  les  chefs  de  la  ré- 
volte. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  tes  prisonniers;  ce  n'est 
pas  ici  qu'on  les  enferme?  La  prison  est  à  la  caserne  de 
Mopéa. 

—  Je  le  sais  bien,  répond  l'illustre  officier,  mais  appre- 
nant que  des  amis  sont  là,  je  n'ai  pas  voulu  passer  sans 
les  saluer  (il  était  deux  heures  après  minuit),  et  puis  il 
fait  frais,  le  brouillard 

Ce  motif  était  certainement  le  vrai,  nos  amis  le  com- 
prirent et  en  furent  quittes  pour  une  distribution  de 
cognac.  Marianno  réchauffé  se  retira,  promettant  que  l'un 
de  ces  jours  il  reviendrait,  sans  façon,  déjeuner  avec 
nou6. 

Il  tint  parole,  et  le  jour  môme  où  nous  eûmes  le  désa- 
grément de  faire  sa  connaissance,  il  vint  sans  aucune 
cérémonie  6e  placer  à  notre  table*  Très-fortement  ému 
dès  son  arrivée,  il  fut  néanmoins  convenable  et  nous  pro- 
cura le  plaisir  de  voir  un  officier  en  tenue,  à  la  face  noire, 
se  retirer  chez  lui  ayant  une  glace  de  13  60us  accrochée 
après  les  boutons  de  son  habit  et  jouant  d'un  accordéon 
qu'il  nous  empruntait  à  fonds  perdu  (I). 

0  Hariaano  a  parfois  des  Idéaa  an  pea  ■  xnguiuaircs.  Voici  son  dernier  exploit 
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On  trouvera  peut-être  étrange  que  nous  fréquentions 
des  gens  de  cette  espèce  ;  mais  il  faut  6e  souvenir  que 
nous  sommes  dans  un  pays  encore  très-sauvage  où  Ma- 
rianno,  chef  d'un  immense  territoire  que  nous  allons  tra- 
verser, est  un  homme  à  ménager.  La  puissance  du  gou- 
vernement portugais,  dans  sa  colonie  de  Mozambique,  est 
tellement  nulle,  qu'il  suffit  d'un  Marianno  quelconque 
pour  la  tenir  en  échec.  D'un  mot,  ce  souverain  de  vingt  et 
quelques  années  peut  interdire  à  toute  personne,  même 
au  gouverneur,  la  circulation  sur  ses  terres  ;  il  suffît  d'un 
mot  de  lui  pour  que  les  almandiâ,  les  côxes,  les  rames, 
les  mariniers,  les  machillairas*  les  guides  disparaissent  et 
que  Ton  soit  réduit  à  ses  propres  ressources  dans  un  pays 
où  l'on  vous  refuse  la  moindre  nourriture. 

C'est  bien  pour  amadouer  ces  chefs  que  le  gouverne- 
ment portugais  leur  a  donné  des  titres  gratuits  qui  leur 
permettent  d'endosser  un  uniforme  brillant,  chamarré  de 
galons  ;  il  croit  ainsi  les  tenir.  Nous  le  lui  souhaitons, 
mais  les  idées  d'indépendance  que  manifestent  les  fils  du 
pays  font  craindre  pour  l'avenir. 

Marianno,  pendant  son  séjour  à  Mopéa,  reçut  d'un 
habitant  une  hospitalité  un  peu  forcée.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  avait,  par  ses  excès  d'intempérance  et  le 
tapage  qui  s'ensuivait,  tellement  fatigué  son  hôte,  que 
celui-ci  le  pria  de  prendre  la  porte.  Il  partit  furieux, 
jurant  qu'à  dater  de  ce  moment  il  y  aurait  guerre  à  mort 
entre  lui  et  ceux  qui  venaient  de. l'héberger.  Cette  aven- 
ture eut  au  moins  ceci  de  bon,  c'est  que  Marianno  reprit 
la  route  de  Meissinger  au  lieu  de  descendre  à  Quilimane. 

C'est  le  gouverneur  qui  fut  enchanté  lorsqu'il  apprit 
cette  nouvelle  ! 


accompli  à  Meissinger,  à  la  fia  de  l'année  1881  :  ayant  bu  du.  povibi  et  de  l'eaa-de" 
vie  plus  que  de  raison,  il  se  mit  à  l'affût  près  do  sa  case  et  tira  sur  les  noirs  qai 
passaient  à  si  portée.  Trois  furent  tués.  Quaud  son  ivresse  fat  dissipée,  H  rentra 
ches  lui  sans  s'inquiéter  d'un  châtiment  quelconque,  car  il  savait  que  le  gouverae- 
ment  n'avait  ni  la  volonté,  ni  la  force  de  l'attaquer  sur  ses  terres  pour  lui  demander 
compte  des  assassiuats  qu'il  venait  de  commettre. 
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A  Mucatacata,  nous  rencontrons  pour  la  première  fois 
le  papayer  [Carica  papaya]  ■(*)  dont  le  fruit,  de  la  grosseur 
d'un  petit  melon,  est  comestible  soit  cuit,  soit  cru.  Les 
naturels  suspendent  les  viandes  qu'ils  veulent  conserver 
pour  le  lendemain,  dans  les  branches  du  papayer  ou  ils 
les  enveloppent  avec  des  feuilles  fraîches,  détachées  de 
cet  arbre.  On  peut  admettre  que  c'est  le  suc  laiteux  qui 
s'écoule  des  tiges  et  des  feuilles  du  Carica  qui  préserve 
la  viande  de  la  corruption  ;  le  bois  de  cçt  arbre  est  très- 
tendre.  Nous  avons  retrouvé  le  même  arbre  à  Schamo  sur 
le  Chiré,  près  de  6on  embouchure,  et  aux  environs  du 
village  de  Mangouigoui.  Le  papayer,  comme  on  le  sait, 
renferme  une  substance  particulière,  la  papaïne,  ferment 
soluble  qui  se  rapproche  beaucoup  des  matières  albumi- 
noïdes;  on  doit  à  M.  Wùrtz  plusieurs  beaux  travaux  6ur 
cette  substance. 

C'est  à  Mucatacata  que  nous  nous  embarquons  sur  le 
Zambèse  et,  après  cinq  heures  de  navigation,  nous  arri- 
vons à  Cocorico,  petit  village  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
formée  de  terres  d'alluvions  et  dont  la  berge  est  peu  élevée. 
Nous  campons  en  plein  air,  avec  une  température  de 
-f-  19°  centigrades  et  nous  sommes  dévorés  par  les  mous- 
tiques. Le  lendemain,  après  une  navigation  assez  douce, 
qui  dura  de  6  heures  et  demie  du  matin  à  5  heures  et 
demie  du  soir,  près  de  la  rive  gauchp,  nous  atterrissons 
près  de  Mara,  village  fort  6ale  mais  où  les  naturels  nous 
font  bon  accueil.  Le  10  mai,  nous  nous  arrêtons  à  la  Cha- 
moara,  dernier  village  que  l'on  rencontre  6ur  le  Zambèse 
avant  d'arriver  à  l'embouchure  du  Chiré,  que  nous  de- 
vons remonter  jusqu'au  mont  Malahoné. 

La  Chamoara  est  habitée  par  la  signora  Maria,  6œur  du 
grand  Marianno  et  tante  de  celui  qui  gouverne  à  Meissin- 
ger.  Son  habitation  (*)  e6t  à  15  mètres  environ  au-dessus 

(•)  Voir  figure  II. 
OVoIr  figure  III. 
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du  fleuve;  on  y  arrive  par  une  rampe  droite  de 300 mètres 
de  longueur,  bordée  par  une  espèce  de  haie  de  petits  pira. 
La  maison  a  la  forme  d'un  chalet  6uisse,  avec  pavillon  à 
chaque  aile.  Ce  chalet  est  en  torchi6  et  briques,  le  tout 
revêtu  d'une  couche  de  badigeon  blanc.  De  la  terrasse  d? 
cette  maison,  la  vue  distingue  au  loin  le  Zambèse  dérou- 
lant ses  nombreux  plis  au  milieu  d'une  quantité  considé- 
rable d'îles  et  d'îlots  couverts  de  roseaux.  On  est  adossé 
à  la  Morumbala,  et  l'on  voit  déjà  sur  le  terrain,  des  frag- 
ments de  quartz,  de  granit,  de  feldspath  et  de  laves 
basaltiques. 

Nous  retrouvons  Marianno  chez  sa  tante:  là,  il  est  assez 
convenable,  se  pique  de  politesse  et  de  galanterie,  salue 
6a  parente  en  s'inclinant  devant  elle  et  en  lui  baisant 
respectueusement  la  main. 

Puisque  nous  parlons  du  salut,  notons  ici  ceux  dont  les 
naturels  fout  usage.  Les  femmes,  en  toutes  circonstances, 
saluent  en  s'affaissant  sur  les  jarrets.  Le  salut  pour  les 
hommes  est  de  deux  sortes,  celui  de  remerciement  et 
celui  de  politesse  qui  peut  devenir,  en  certains  cas,  une 
demande  en  autorisation  de  prendre  la  parole.  Le  pre- 
mier s'exécute  en  frottant,  l'un  après  l'autre,  les  pieds 
sur  la  terre  ;  le  second  en  frappant,  un  certain  nombre  de 
fois,  les  mains  l'une  contre  l'autre.  Quand  pour  le  salut 
de  politesse  le  noir  a  une  main  embarrassée  —  principa- 
lement quand  il  est  en  almandià  et  qu'il  ne  peut  lâcher  sa 
pagaie,  —  il  frappe  la  main  qui  est  libre,  contro  sa  poi- 
trine. Pour  un  chef,  le  salut  se  compose  de  plusieurs 
salves  de  coups,  en  proportion  du  pouvoir  que  possède  le 
grand.  Quand  un  noir  a  une  demande  à  adresser,  il  se 
place  devant  la  personne  à  laquelle  il  veut  parler  et, 
avant  de  présenter  sa  réclamation  ou  sa  requête,  il  appelle 
l'attention  en  frappant  dans  ses  mains;  en  quittant  son  in- 
terlocuteur il  répète  la  même  marque  de  déférence,  quelle 
que  soit  la  solution  accordée  à  sa  demande. 
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Le  soir  de  noire  séjour  à  la  Ghamoara,  la  signora 
Maria  nous  fit  assister  à  une  caieck  ou  fête  dansante. 

Ayant  réuni  tous  ses  gens,  elle  les  lit  chanter  et  danser, 
dansa  et  chanta  avec  eux  des  chansons  du  pays  où  Ton 
célébrait  les  vertus  du  grand,  de  l'incomparable  guerrier 
Marianno,  celui  avec  lequel  les  Portugais  eurent  tant  de 
querelles  (f).  Cette  fête  6e  prolongea  fort  avant  dans  la 
nuit  et  nous  coûta  une  certaine  quantité  de  liquides 
divers.  11  e6t  vrai  que  M-arianno  junior  était  de  la  fête. 

A  la  Chamoara,  ou  trouve  des  poules,  des  canards,  des 
moutons  et  des  chèvres  ;  ces  animaux  se  vendent  beau- 
coup plus  cher  qu'ailleurs.  La  Chamoara  est  un  entre- 
pot  de  farine  ;  le  village  s'approvisionne  d'eau  au  Zambèse. 

Sur  le  Chiré. 

(De  la  Chomoara  à  Senna,  par  le  Zio-Zio.) 

De  la  Chamoara  on  gagne  l'embouchure  du  Chiré  en 
trois  heures  de  navigation  ;  le  bâtiment  de  la  douane  por- 
tugaise est  à  environ  une  demi-heure  de  la  case  de  la 
6iguora  Maria.  Le  premier  village  que  l'on  rencontre  sur 
la  rivière  est  Schamo.  11  se  compose  de  quatre  ou  cinq 
groupes  d'habitations,  formés  chacun  de  sept  à  huit  pail- 
loltes.  C'est  là  que  nous  rencontrons  pour  la  première 
fois  des  cases  rondes.  Schamo  est  un  village  très-propre; 
à  Tune  de  ses  extrémités,  6e  trouve  une  très-belle  allée, 
sablée  naturellement,  bordée  de  chaque  côté  par  de6  mi- 
mosas épineux  à  fleurs  blanches  ressemblant  au  jasmin 
d'Espagne.  Cette  promenade  eorait  appréciée  dans  bien 
des  villes  européennes.  Les  naturels  sont  forts  et  assez 


(')  Il  est  à  remarquer  que  les  querelles  avec  le  gouvernement  et  les  révoltes 
qui  entraînèrent  des  guerres  prov.enneat  toutes  d'anciens  Portugais  venus  dans 
le  pays  pour  faire  la  traite  des  noirs  et  qui,  par  leurs  mariages  avec  des  né- 
gresses, sont  devenus  ehefs  de  prazos  ou  de  cantons.  On  peut  lire  à  co  sujet  la  note  : 
Lu  Praxoë  de  la  Zambétie,  que  nous  avons  publiée  dans  la  Qaxette  deg  Eaux  du 
21  septembre  1882. 
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grands  (nous  en  avons  mesuré 'plusieurs,  et  nous  avons 
trouvé  lm,75  à  lœ,83  de  hauteur).  Une  femme  jeune  en- 
core,  mère  de  deux  enfants,  offrait  cette  particularité  que 
ses  6eins  étaient  remplacés  par  deux  proéminences  cylin- 
driques, de  deux  centimètres  de  diamètre  6ur  quatorze 
de  longueur;  elle  nourrissait  son  dernier  né.  Quelques 
hommes  et  plusieurs  femmes  avaient  des  ulcères  phleg- 
moneux  aux  jambes,  qui  suppuraient  et  se  gangrenaient. 
Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  soigner  plusieurs  dont 
nos  mariniers  ou  domestiques  étaient  atteints,  et  nous  n'a- 
vons eu  qu'à  nous  louer  de  l'emploi  de  l'acide  phéuique. 
Beaucoup  de  naturels  portent  les  marques  de  la  petite 
vérole. 

A  l'extrémité  de  l'allée  sablonneuse  dont  nous  avons 
parlé,  se  trouve  une  maison  aujourd'hui  inhabitée,  appar- 
tenant à  une  personne  de  Mopéa.  Devant  cette  maison 
nous  avons  trouvé  un  ancien  mortier  en  bronze  à.  deux 
anses,  en  forme  de  chimères.  Ce  mortier,  dépourvu  de  son 
pilon,  avait  soixante  centimètres  de  hauteur  sur  trente- 
cinq  de  diamètre  et  était  fêlé  dans  sa  partie  supérieure;  il 
semblait  n'être  employé  à  aucun  usage  et  ne  portaitaucune 
date.  Il  est  singulier  de  rencontrer  en  plein  pays  sauvage 
un  pareil  échantillon  de  l'industrie  des  peuples  civilisés, 
et  l'on  se  demande  à  la  6uite  de  quelles  aventures  cette 
épave  est  venue  échouer  en  cet  endroit,  où  elle  est  exposée 
à  toutes  les  intempéries  et  à  portée  de  la  main  du  premier 
passant  qui  saura  l'apprécier.  Nou6  avons  pu  détacher  un 
léger  fragment  de  ce  mortier  et  nous  nous  proposons  de 
déterminer  la  composition  du  bronze  qui  a  servi  à  le 
couler. 

On  trouve  encore  à  Schamo,  des  arachides,  du  thlaspi 
et  diverses  autres  crucifères  parmi  lesquelles,  la  moutarde 
commune  (S inapis  aruensis),  divers  pieds  de  mille -pertuis, 
plusieurs  variétés  de  palma-christi,  des  citrouilles  en 
grand  nombre  et  cette  plante,  nommée  misère,  dont,  en 
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France,  on  se  sert  pour  faire  les  suspensions  qui  décorent 
les  appartements.  Les  ail6,  échalotes  et  oignons  sont 
aussi  très-cultivés  dans  le  pays;  c'est  ce  qui  forme  la  base 
de  presque  tous  les  sagouatis  ou  cadeaux  faits  par  les  ha- 
bitants aux  étrangers  de  passage.  Les  bananes  y  sont 
nombreuses  et  excellentes  5  les  deux  variétés  dites  banane 
fine  et  banane  à  cochon  y  sont  recueillies.  Les  tomates,  à 
l'état  sauvage,  ne  sont  guère  plus  grosses  que  des  noix  ; 
assez  juteuses,  elles  relèvent  les  potages  dans  ce  pays  où 
les  légumes  ordinaires  sont  inconnus. 

Le  sol  est  jonché  de  fragments  de  quartz  et  de  feld- 
spath. 

Les  perdrix,  les  pintades  et  le6  lièvres  sont  nombreux 
dans  le  pays;  nous  y  voyons  aussi  un  grand  nombre  de 
singes,  de  soixante  à  soixante-dix  centimètres  de  hauteur; 
ils  sont  de  nuance  gris  pâle. 

Il  y  a  beaucoup  d'abeilles  dans  le  mato  (friches);  les 
naturels  recueillent  la  cire  et  le  miel;  le  Papaya  pousse 
naturellement  près  de  Schamo  et  les  négresses  semblent 
très-friandes  de  son  fruit  qu'elles  arrosent  de  miel  et 
qu'elles  consomment  en  buvant  du  Pombè. 

On  rencontre  aussi,  aux  environs  de  Schamo,  une  légu- 
mineuse  qui  est  appelée  Fêdè~Fédè  dans  le  pays  et  dont  les 
naturels  boivent  l'infusion  après  avoir  torréfié  la  graine. 
Nous  avons  goûté  ce  breuvage  qui  nous  a,  tout  d'abord, 
paru  désagréable,  mais  nous  sommes  vite  revenu  de  cette 
première  impression  et  nous  nous  sommes  habitué  à  ce 
nouveau  genre  de  boisson  qui  ne  vaut  cependant  pas  Tin- 
fusion  de  moka.  Le  fédé-fédé  est  une  plante  à  tige  ferme 
de  1  mètre  à  lm,30  de  hauteur,  à  fleurs  d'un  jaune  d'or, 
dont  les  graines,  petites  et  plates,  sont  renfermées  dans  une 
gousse  de  dix  centimètres  de  longueur. 

Il  paraît  qu'il  existe  une  mine  de  fer  magnétique  aux 
environs  de  Schamo  ;  nous  avons  trouvé  un  échantillon  de 
ce  minerai,  mais  nous  n'avons  pu  obtenir  aucun  rensei- 
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gnement  6ur  sa  situation  et  la  manière  dont  les  noirs  sW 
prennent  pour  l'extraire. 

Nous  quittons  le  village  et,  après  trois  heures  de  navi- 
gation sur  le  Chiré,  dont  le  courant  est  assez  fort  et  la 
largeur  de  250  mètres  environ,  nous  arrivons  devant  Bour- 
gagne,  village  qui  est  formé  d'une  quinzaine  de  cases  tou- 
tes circulaires.  Ce  village  est  situé  à  700  ou  800  mètres 
de  la  rivière,  au  milieu  de  marécages  qu'il  faut  traver- 
ser, où  Ton  enfonce  jusqu'à  la  ceinture  et  où  Ton  est  fort 
incommodé  par  les  moustiques.  Les  abords  du  village  sont 
plantés  en  millet  et  les  arbres  à  chanvre  poussent  jusqu'au- 
près des  paillottes. 

De  grands  héron6  noirs  habitent  les  alentours  des  maré- 
cages et  ont  pour  compagnons  des  ibis  à  pattes  rouges, 
des  flamants,  des  hérons  argentés  et  quelques  canards. 

Les  paillottes  de  Bourgagne  sont  rondes  et  ont  2m,50de 
diamètre  sur  2  mètres  de  hauteur  que  mesurent  les  murs. 
La  toiture  prend  ensuite  l^ôO  d'élévation  et  6'abaisse 
jusqu'à  environ  1  mètre  du  sol,  ce  qui  force  le  visiteur 
à  se  courber  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  logement. 
Eu  cas  de  pluie,  ou  pour  s'abriter  du  soleil,  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  les  naturels  s'ac- 
croupissent sous  l'espèce  de  véranda  que  forme  cette 
avancée  de  toiture. 

Le  Kiabo,  plante  alimentaire  de  2  mètres  d'élévatioa 
donnant  de  grosses  gousses  oblongues,  à  fleurs  d'un  jaune 
pâle  et  à  centre  amarante,  est  cultivé  entre  le  village  et 
la  rivière.  Sa  fleur  ressemble  assez  à  celle  de  la  mauve, 
et  ses  feuilles  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  do 
ricin,  qui,  lui  aussi,  est  nombreux  dans  ces  parages,  où  fl 
atteint  de  2  mètres  à  2m,50  de  hauteur. 

Le  13  mai,  nous  quittons  Bourgagne  et  naviguons  cette 
fois  vers  le  Nord.  La  rivière  a  de  150  à  200  mètres  de  lar- 
geur; son  courant  est  très-rapide  et  6es  eaux  sont  légère- 
ment troubles.  Les  berges,  qui  ont  d'abord  2  mètres  de 
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hauteur  et  sur  lesquelles  on  aperçoit  des  fragments  de 
quartz  et  de  cailloux  recouverts  d'alluvions,  s'abaissent 
peu  à  peu  et  se  recouvrent  d'herbes  et  de  roseaux. 

Plusieurs  aigles  pêcheurs  planaient  au-dessus  de  nous  ; 
l'un  d'eux,  posé  sur  une  volumineuse  masse  de  6yénite, 
fut  tué  par  M.  de  Lastours;  il  mesurait  2  mètres  d'enver- 
gure et  65  centimètres  de  hauteur  totale. 

Après  sept  heures  et  demie  de  navigation,  nous  arrivons 
au  pied  de  la  Morumbala,  sur  le  territoire  de  Moutanhoïs  (â). 
Le  village  dans  lequel  nous  nous  arrêtons  est  à  40  mètres 
environ  au-deesus  de  la  vallée  du  Ghiré;  le  soi  est  couvert 
d'énormes  blocs  de  granit  et  de  cailloux  roulés,  prove- 
nant de  la  Morumbala  (*),  montagne  voisine,  de  1,000 
mètres  d'élévation  et  dans  une  direction  N.-S.  Entre  cette 
montagne  et  la  côte  de  Moutankoïs,  parallèlement  à  la  Mo- 
rumbala, une  colline,  complètement  boisée,  mesure  1,400 
mètres  d'élévation  sur  environ  900  mètres  de  longueur. 

Les  naturels  élèvent  dans  les  divers  villages  du  terri- 
toire, des  moutons,  des  chèvres,  des  poules  et  des  canards  ; 
les  tourterelles  sont  nombreuses  dans  le  malo,  des  pigeons 
domestiques  sont  soignés  par  les  négresses.  Nous  aper- 
cevons plusieurs  pigeons  sauvages,  aux  couleurs  variées 
comme  celles  de6  perroquets.  A  notre  retour,  l'un  de  nos 
compagnons  a  pu  obtenir,  pour  les  rapporter  en  France, 
une  paire  de  ces  intéressants  oiseaux,  dont  les  plumes 
vertes  étaient  des  plus  brillantes. 

La  rive  droite  du  duré,  en  face  de  la  Morumbala,  est 
complètement  plate  et  presque  totalement  herbeuse.  Du 
monticule  sur  lequel  nous  nous  trouvons,  le  regard  s'étend 
au  loin;  au  bas,  la  rivière  trace  de  nombreux  méandres;  à 
quatre  kilomètres  au  moins,  l'horizon  est  fermé  par  un  ri- 
deau d'arbres  qui  couvre  tout  ce  que  nous  pouvons  aper- 
cevoir. Dans  l'intervalle,  des  prairies  aux  herbes  de  teiutes 


\}\  Voir  croquil  D. 
(*)  Voir  le  croquis  B. 
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différentes,  sont  semées,  par-ci  par-là,  de  quelques  arbres 
touffus.  Enfin,  et  plus  rapproché  de  la  rivière,  un  village 
du  nom  de  Mourlelte ,  nous  paraît  composé  d'une  vingtaine 
de  cases.- 

Au  côté  nord  de  la  Morumbala,  la  pente,  d'abord  douce 
jusqu'au  tiers  de  sa  hauteur,  change  tout  à  coup,  descend 
rapidement  et  devient  presque  à  pic.  Livingstone  évalue  à 
1,000  ou  1,200  mètres,  l'élévation  de  la  montagne;  le  pre- 
mier jour  de  notre  station  à  Moutankoïs,  la  crête  de  la 
Morumbala  était  masquée  par  les  nuages. 

Nous  recevons,  à  Moutankoïs,  la  peu  enviable  visite  de 
Marianno,  auquel  appartiennent  les  terres  que  nous  tra- 
versons; il  veut   encore  nous  mettre  à  contribution  d* 
denrées  et  surtout  de  liquides.  Celte  fois,  il  a  quitté  ton 
vêtement  militaire  et  endossé  des  habils  européens;  il 
est  en  souliers  vernis,  en  pantalon  noir,  en  gilet  ouvert. 
de  nuance   violet  d'aniline   pâli    au  soleil,    en    paletot 
marron  et  en  casquette  d'officier  portugais.  Il  est  chamarré 
de  chaînes  d'or,  après  lesquelles  pendent  plusieurs  griffes 
de  tigres  qu'il  n'a  jamais  tué 6,  et  porte  aux  doigts  de  nom- 
breuses bagues  d'or,  travaillées  dans  les  villages  du  haut 
Zambèse.  Ces  bagues  sont  formées  de  six  anneaux  très- 
lins,  pouvant  s'accoupler  et  donner  un  chaton  guilloché 
assez  original. 

Comme  nous  devons  séjourner  plusieurs  jours  à  Mou- 
tankoïs, nous  en  profitons  pour  parcourir  les  environs. 
Notre  première  visite  est  pour  la  colline  dont  il  a  déjà 
été  question.  Nous  la  rencontrons  à  l'Est,  et  nous  avons 
pu  constater,  à  l'aide  de  notre  baromètre  portatif,  que 
son  altitude  est  de  140  mètres;  sa  direction  générale 
N.-S.  Au  sommet  de  cette  colline,  un  ruisseau  d'environ 
lm,50  de  largeur,  sur  0m,40  de  profondeur,  coule  sur  des 
blocs  de  granit.  Sa  direction  est  presque  perpendiculaire 
à  celle  de  la  côte.  L'eau  en  est  froide  et  laiteuse,  sans 
rien  présenter  de  particulier  au  goût.  Toute  la  côte  est 
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garnie  d'une  luxuriante  végétation  ;  les  arbres  y  sont 
en  grande  quantité  comme  dans  un  bois  touffu,  sans  cepen- 
dant que  la  marche  y  soit  rendue  impraticable.  Seules,  les 
grandes  herbes  y  6ont  gênantes;  les  ricins  y  sont  très- 
beaux.  Vers  l'Est,  le  terrain  va  en  6'abaissant,  les  herbes 
augmentent  d'épaisseur  et  le  nombre  des  arbres  diminue. 
Après  deux  heures  de  marche,  nous  traversons  un  petit 
ruisseau  de  2  mètres  de  largeur,  dont  la  direction  est 
N.-S.  ;  800  mètres  plus  loin ,  nous  en  rencontrons  un 
deuxième,  qui  lui  est  parallèle  et,  non  loin  de  là,  nous 
passons  un  ravin  à  sec,  rempli  de  gros  blocs  de  gra- 
nit et  de  quartz,  dont  les  berges  ont  environ  3  mètres 
d'élévation.  Après  avoir  incliné  un  instant  vers  le  S.-E. 
afin  de  prendre  un  sentier  tracé  dans  les  hautes  herbes, 
nous  arrivons  sur  les  bords  du  Tonkoï,  large  rivière  pois- 
sonneuse, ayant  parfois  2  mètres  de  profondeur.  Cette 
rivière  est  à  5  kilomètres  environ  de  la  colline;  elle  coule 
de  l'Ouest  à  l'E6t  et  peut  avoir  un  demi-mètre  de  largeur 
au  moment  des  basses  eaux.  Pendant  les  pluies  torren- 
tielles, elle  atteint  de  25  à  30  mètres.  Le  cours  du  Tonkoï 
est  sinueux;  l'eau  contourne  une  grande  quantité  de  blocs 
de  granit,  cubant  plusieurs  mètres,  roulés  dans  la  vallée  et 
jusqu'au  milieu  de  la  rivière.  L'eau  est  très-claire  et  fraîche. 
Après  avoir  traversé  la  rivière  et  gravi  les  blocs  de  gra- 
nit qui  constituent  la  berge  gauche,  on  arrive,  au  bout  de 
quelques  minutes,  sur  l'emplacement  d'un  village  récem- 
ment abandonné.  Les  cases,  à  toitures  à  demi  effondrées, 
d'autres  brûlées,  des  fragments  de  poteries  diverses,  res- 
tés sur  le  sol,  accusent  un  déménagement  précipité.  Au- 
tour de  ce  village,  qui  se  nommait  Beauvason,  poussent 
de  nombreux  et  très-beaux  ricins;  on  y  voit  encore  du 
chanvre  en  arbres  et  beaucoup  de  calebasses  (Cucurbita 
longior)  qui  servent  non-seulement  de  gourdes  aux  natu 
rels,  mais  dont  ils  font  aussi  un  instrument  de  musique 
en  les  creusant.  Ils  tirent  de  cette  trompette  d'un  nouveau 
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genre,  un  son  aigre,  en  frappant  sur  l'ouverture  avec  la 
paume  de  la  main. 

En  continuant  vers  le  Sud,  on  traverse  des  plantations 
de  millet  et  de  6orgho  ;  à  un  kilomètre  de  distance,  on 
«irrive  au  village  de  Tonhoï,  résidence  de  grands  chefs, 
dont  les  femmes  viennent  nous  saluer  par  leurs  battements 
de  mains,  leurs  danses  et  leurs  chants.  Elles  ne  portent 
aucun  collier,  aucune  boucle  d'oreilles  et  n'ont   pas  le 
pélélé  ;  par  contre,  leurs  chevilles  sont  enfermées  dans  des 
anneaux  en  laiton,  au  nombre  de  dix  ou  quinze  à  chaque 
jambe.  Elles  sont  couvertes  d'un  pagne,  teint  en  noir  à 
l'aide  du  chisio,  et  portent  leurs  enfants  sur  les  hanches. 
Nous  apercevons  du  chanvre  en  arbres,  des  bananiers,  des 
papayers,  des  ruchers  et  des  poules.  Au  moment  de  notre 
départ,  un  jeune  adolescent,  jouant  d'un  instrument  que 
nous  allons  faire  connaître,  et  un  vieillard  portant  une  cor- 
beille,  s'approchent  de  nous;  ce  dernier  nous   offre  un 
sagouati,  qui  e6t  le  seul  de  cette  espèce  que  nous  ayons 
jamais  reçu.  Il  se  compose  de  ces  petits  piments  rouges 
si  forts,  que  l'on  rencontre  presque  par  toute  la  Zambésie, 
mêlés  avec  une  centaine  de  chenilles  vertes   à  points 
rouges,  séchées  au  soleil.  Nous  nous  sommes  laissé  dire 
qu'on  confectionne  avec  cet  amalgame  un  plat  succulent, 
mais  nous  avouons  ne  pa6  apprécier  cette  mixture.  Après 
avoir  reconnu  d'une  manière  satisfaisante  la  politesse  de 
nos  hôtes  et  examiné  l'instrument  dont  jouait  le  jeune 
naturel,  nous  avons  repris  la  route  de  notre  campement. 

L'instrument  en  question,  appelé  tangali,  est  formé 
d'un  arc  dont  la  corde  est  remplacée  par  une  fibre  de  ro- 
seau. Le  noir  met  l'une  des  extrémités  entre  ses  dents, 
gratte  la  ûbre  avec  la  main  droite  armée  d'une  baguette 
de  bambou  et  soutient  l'autre  extrémité  avec  la  main 
gauche,  dont  il  place  les  doigts  sur  la  corde,  de  manière 
à  obtenir  les  deux  toniques  du  ton  mineur.  Le  son  est  ren- 
forcé par  des  cosses  sèches  de  haricots  attachées  après  l'arc 
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Les  habitants  de  Moutankoïs  nous  ayant  parlé  de  l'exis- 
tence d'un  filon  de  fer  magnétique  dans  le6  environs,  nous 
nous   décidons  à  aller  le  visiter.   Nous  quittons  notre 
campement  et,  après  une  marche  d'environ  2  kilomètres 
au  N.-E.,  sur  un  sentier  dont  le  sol  est  fortement  en 
pente  et  jonché  de  débris  de  quartz,  de  feldspath  et  de 
granit,  nous  entrons  dans  les  champs  cultivés  qui  avoi- 
sinent  le  grand  et  propre  village  de  Mangouigoui.  En  sor- 
tant de  cet  endroit,  nous  marchons  vers  l'Est  et  ne  tar 
dons  pas  à  appuyer  au  S.-E.  Au  bout  d'un  kilomètre, 
nous  traversons  un  ruisseau  de  2  mètres  de  largeur,  cou- 
lant de  TE.  au  N.-N.-O.  L'eau  est  laiteuse  ;  la  profondeur 
de  25  centimètres  environ.  Suivant  toujours  la  même  di- 
rection S.-E.,  nous  laissons  sur  notre  droite  un  ravin  de 
5  mètres  de  hauteur,  au  fond  duquel  coule  un  torrent 
assez  rapide,  dont  la  direction  nous  paraît  être  E.-S.-E. 
à  S.-S.-O.  Un  kilomètre  plus  loin  encore,  notre  sentier 
coupe  ce  même  ravin,  dont  la  direction  est  alors  E.-O.  et 
tourne  plus  haut  pour  venir  du  N.  Ce  ravin  porte  le  nom 
de  Nazaro;  il  a,  en  largeur,  à  l'endroit  où  nous  le  pas- 
sons, d'abord  5  mètres,  pour  aller  6ur  un  flot  herbeux  de 
5  mètres  de  large,  puis  8  mètres  de  courant  d'eau.  Les 
deux  bras  du  torrent  se  séparent  d'une  coulée  unique  de 
7  mètres  de  largeur  et  se  reforment  en  un  seul  courant 
de  8  mètre6,  après  avoir  côtoyé  un  îlot  de  30  mètres  de 
longueur.  De  nombreux  et  gros  blocs  de  granit  gisent  au 
milieu  du  torrent  et  sur  les  berges.  L'eau  en  est  fraîche 
et  légèrement  laiteuse.  Après  avoir  passé  le  torrent,  nous 
marchons  de  1,000  à  1,200  mètres  vers  le  S. -S.-E.  et 
arrivons  en  pleins  champs  herbeux,  où  le  noir  qui  nous 
accompagne  nous  dit  que  se  trouve  le  minerai  de  fer  que 
nous  cherchons.  En  effet,  nous  ne  tardons  pas  à  constater 
sur  le  sol  la  présence  d'une  grande  quantité  de  rognons 
ferrugineux  dont  la  plupart  sont  attirables  à  l'aimant. 
Nous  constatons  enfin  un  filon  ferrugineux  de  4  mètres 
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de  largeur,  Buivaat  une  direction  N.-E.  à  S.-O.  dans  les 
friches,  sur  une  longueur  que  nous  n'avons  pu  apprécier. 
Nous  nous  arrêtons  un  instant  à  une  place  qui  nous  sem- 
ble avoir  été  occupée  jadis  par  une  fonderie  cafre;  de 
nombreux  fragments  de  scories  ferrugineuses  et  d'un  bleu 
verdâtre,  semblables  à  de  la  porcellanite,  jonchent  le  sol 
et  sont  là  comme  une  preuve  indiscutable  du  travail  indus- 
triel des  hommes.  Les  analyses  que  nous  nous  proposons 
de  faire,  tant  du  minerai  que  des  scories,  feront  connaître, 
d'un  côté,  la  composition  du  produit  employé  et,  d'un  autre, 
la  quantité  de  fer  laissée  dans  le  fondant. 

Nous  revenons  à  Mangouigoui  en  marchant  directement 
à  TO.-N.-O.,  en  descendant  la  côte  par  une  pente  trèfc- 
rapide  et  en  forçant  cette  course  vagabonde  au  milieu  des 
broussailles,  des  herbes  qui  fouettent  la  figure  et  des 
blocs  de  granit  qui,  à  chaque  instant,  arrêtent  la  marche 
et  obligent  à  prendre  de  nombreuses  précautions.  Ce  che- 
min est  peu  praticable  et  nous  préférons  celui  que  noire 
guide  nous  avait  indiqué  à  l'aller. 

A  Mangouigoui,  nous  n'avons  pas  vu  de  chanvre,  mais 
nous  avons  aperçu  quelques  cactus  épineux  et  de  très- 
jolies  immortelles  à  fleurs  rose-fuchsine.  Le  soir,  nous 
tuons  un  aigle  pêcheur  ;  les  mulâtres  portugais  donneuî 
le  nom  de  Dominique  à  cet  oiseau.  N'est-ce  pas  un  dimi- 
nutif de  Dominicain,  venant  de  ce  que  cet  aigle  a  le  plu* 
mage  brun,  nuance  du  vêtement  des  religieux  de  ce  nom? 

(A  suivre.) 
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BORNÉO 
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Par  M.  Ch.  ANTOINE  (*),  liontenant  de  vaisseau. 


La  grande  lie  de  Bornéo,  à  cheval  sur  l'Equateur,  occupe  1,250  kilo- 
mètres du  Nord  au  Sud  et  1,150  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  a  une  superficie 
d'environ  75  millions  d'hectares.  Par  sa.position  dans  le  grand  archipel 
sud-asiatique,  elle  commande  une  vaste  et  importante  région,  et 
pourtant  on  sait  peu  de  chose  de  la  géographie  physique,  des  produc- 
tions et  des  habitants  de  la  partie  de  cette  lie  qui  n'est  pas  voisine  de 
la  mer.  Ou  ne  connaît  môme  qu'imparfaitement  certaines  parties  des 
cotes. 

Par  un  traité  conclu  avec  les  princes  indigènes  dans  le  milieu  du 
siècle  dernier,  l'ancienne  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
acquit  des  droits  de  propriété  sur  la  partie  nord  de  l'Ile,  mais  elle  ne 
fonda  aucun  établissement  et  ne  At  aucune  tentative  pour  développer 
les  ressources  et  le  commerce  des  terres  concédées. 

Les  Hollandais  comprennent  dans  leurs  possessions  si  anciennes 
des  Indes  orientales  les  deux  tiers  largement  mesurés  de  Bornéo,  mais 
les  informations  qu'on  reçoit  d'eux  parviennent  toujours  lentement  à 
la  publicité. 

C'est  à  partir  de  l'époque  où  sir  James  Brooke  devint  rajah  de  Sara- 
wak  (1841)  que  Ton  commença  à  prendre  plus  d'intérêt  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors  à  l'Ile  de  Bornéo.  Depuis  cette  époque,  plusieurs 
voyageurs  l'ont  traversée  en  différents  sens  et  ont  ajouté  quelque 
chose  au  peu  que  l'on  en  savait. 


(')  Documents  consultée  :  a)  Note*  sur  l'île  de  Bornéo,  Rivue  maritime  et  colo- 
niale, tome  LIX,  1878.  b)  Rapport  du  médecin-major  du  croiseur  le  Kerguelen,  de 
la  division  navale  française  des  mers  de  Chine  et  du  Japon.  Visite  dos  côtes  N.-O., 
Nord  et  N.-B.  de  Bornéo  (février-mars  1880},  Archive»  de  médecine  navale,  tome 
XXXVIII,  1882.  c)  Britieh  Norlh  Bornéo  Company,  Compagnie  anglaise  du  Nord  de 
Bornéo,  Nautieal  Magazine,  Janvier  1882. 

On  a  conservé  aux  noms  propres  l'orthographe  anglaise;  en  général,  lesu  des  noms 
propres  doivent  être  prononcés  ou, 

(*)  M.  Ch.  Antoine  est  un  de  nos  compatriotes  qui  a  déjà  collaboré  à  notro  Bulletin 
{année  1881,  p.  432)  par  une  note  sur  les  ports  ouverts  de  la  Chine  par  le  traité  de 
Nanking.  Nous  espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là,  car  la  valeur  de  ses  travaux  lui 
mérite  nos  plus  sincères  encouragements.  J.  V.  B. 
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Plusieurs  chaînes  distinctes  de  hautes  montagnes  traversent  File  da 
Iford  au  Sud,  en  dedans  de  la  côte  ouest,  et  d'autres  s'en  détachent 
vers  l'Est  et  le  Sud-Est.  Quelques-unes  encaissent  de  vastes  plaines 
dans  le  miftcu  desquelles  coulent  de  grandes  rivières  ;  à  certaine» 
époques  de  l'anuée,  les  eaux  de  ces  rivières  grossies  par  les  plaies  se 
mêlent  et  forment  des  lacs  d'une  grande  étendue. 

Le  point  le  plus  élevé  de  Bornéo  est  situé  vers  le  Nord  ;  il  atteint 
la  hauteur  de  4,200  mètres  et  est  connu  sous  le  nom  de  K in i- Bain  oa 
la  «  Veuve  chinoise  *.  Le  grand  lac  qu'on  a  jusqu'ici  porté  sur  le? 
cartes  dans  les  mêmes  parages  n'est  probablement  que  la  nappe  d'eaa 
formée  temporairement  par  plusieurs  rivières  débordées  pendant  oa 
après  la  saison  des  pluies. 

La  vigueur  de  la  végétation  forestière,  l'abondance  des  animaux 
de  toutes  sortes,  la  richesse  minérale  qui  comprend  les  métaux  pré- 
cieux et  de  bon  charbon  sont  vantées  par  les  voyageurs  et  les  résidents. 
Toute  l'Ile,  abstraction  faite  de  la  zone  maritime,  a  été  qualifiée  de 
vaste  forêt  vierge. 

La  population,  évaluée  à  2  millions  d'âmes,  comprend  des  Oyais, 
des  Malais,  des  Kyans,  des  Papnas  ou  Négritos,  des  Chinois,  des  Salas 
et  des  Bajows  ou  Bu  gis  (originaires  des  Célèbes).  Les  Dyaks  sont  les 
plus  nombreux  ;  ils  comprennent  plusieurs  tribus  qui  ont  de  grandes 
ressemblances  entre  elles  au  physique  et  au  moral. 

Les  différentes  régions  de  cette  grande  lie  coupée  par  l'Equateur 
ont  des  climats  très-divers  et  subissent  des  régimes  atmosphériques 
non  moins  différents.  La  partie  nord  est  soumise  à  celui  des  moussons 
de  Nord-Est  et  de  Sud-Est  de  la  mer  de  Chine  ;  on  ressent  dans  U 
partie  sud  celui  des  moussons  Est  et  Ouest  de  la  mer  de  Java.  Au 
niveau  de  la  mer,  le  thermomètre  descend  rarement  au-dessous  de 
27°  centigrades  et  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  32°. 

Possessions  hollandaises.  —  La  domination  des  Hollandais  s'étend 
sur  les  principautés  de  quelques  rajahs  et  plusieurs  États  indigènes 
compris  en  dedans  des  côtes  Ouest,  Sud  et  Est  ;  ces  vastes  territoires 
sont  divisés,  au  point  de  vue  administratif,  en  deux  résidences. 

Pontianak,  située  à  l'embouchure  de  la  grande  rivière  l'apuas  est  le 
siège  de  celle  de  l'Ouest  ;  tandis  que  Banjermassin,  qui  se  trouve  à 
l'entrée  d'un  réseau  de  cours  d'eau  importants,  est  le  siège  de  celle 
du  Sud  et  du  Sud-Est.  Ce  sont  de  grands  centres  commerciaux. 

Le  point  le  plus  important  de  la  côte  Est  de  Bornéo  est  Samarintk 
qui  est  le  siège  du  gouvernement  du  sultan  malais  de  Koti,  lequel  est 
à  demi  indépendant.  Le  territoire  de  sa  principauté  est  arrosé  par  les 
deux  rivières  Koti  et  Mahaklcani,  larges  et  profondes,  navigables  pen- 
dant une  partie  considérable  de  leurs  cours.  Le  sultan  actuel  sait 
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apprécier  pleinement  le  degré  de  prospérité  auquel  conduit  le  com- 
merce et  s'applique  avec  beaucoup  d'ardeur  à  développer  les  ressour- 
ces de  ses  États. 

Les  États  indigènes  indépendants  de  Sarawak  et  de  Bruni  sont 
situés  sur  la  côte  nord-ouest.  Il  y  a  enfin  la  partie  nord  de  l'Ile  qui 
est  soumise  à  un  régime  particulier  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Principauté  de  Sarawak.  —  L'État  do  Sarawak  a  une  superficie 
d'environ  9  millions  d'hectares.  La  côte  court  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est,  de  la  pointe  Tanjong-Datu  à  la  pointe  et  à  la  baie  Kidorong.  Le 
territoire  est  constitué  par  une  bande  de  terre  d'une  largeur  d'environ 
1GO  kilomètres  comprise  entre  la  côte  et  une  chaîne  de  montagnes 
qui  lui  est  parallèle.  Elle  se  rétrécit  considérablement  vers  le  Sud,  où 
les  montagnes  se  rapprochent  de  la  mer.  Certains  sommets  de  cette 
chaîne  atteignent  des  hauteurs  de  1}?00  à  1,800  mètres. 

Un  grand  nombre  de  rivières  arrosent  l'État  de  Sarawak;  onze  de  ces 
rivières  sont  considérées  comme  d'importants  cours  d'eau.  L'entrée 
du  plus  grand  nombre  d'entre  elles  est  obstruée  par  une  barre;  leur 
Ht  lui-même  l'est  souvent  plus  ou  moins  par  des  bancs  de  sable; 
néanmoins,  elles  sont  navigables.  Celle  de  Sarawak  a  deux  entrées, 
sons  les  uoms  de  Santubong  et  Moratabas  ;  c'est  sur  les  bords  de  cette 
rivière  qu'est  bâtie  la  capitale,  Kuching,  laquelle  est  nne  ville  de  12,000 
âmes.  Mais  le  Rejang,  dont  les  affluents  viennent  de  très-loin,  est  le 
cours  d'eau  le  plus  considérable  de  tous  ceux  de  l'État  de  Sarawak;  à 
sa  sortie  des  montagnes,  son  cours  est  très-rapide  durant  150  kilo- 
mètres ;  près  de  la  bifurcation  de  Balteh,  la  rivière  devient  navigable 
pour  des  bâtiments  calant  de  2  mètres  à  2",  75  ;  auprès  de  ses  bouches, 
elle  peut  porter  de  plus  grands  navires  ;  entre  Balleh  et  Kanowit,  elle 
traverse  une  contrée  ondulée,  puis  elle  se  divise  en  plusieurs  branches 
dont  les  deux  principales,  connues  sous  les  noms  de  Rejang  et  Egan, 
se  jettent  à  la  mer  à  96  kilomètres  l'une  de  l'autre.  La  rivière  Sarebas, 
depuis  le  rajah  Brooke,  a  perdu  la  triste  notoriété  que  hii  avait  faite 
la  piraterie.  La  pais  et  Tordre  régnent  maintenant  sur  ses  bords,  et 
ceux  qui  les  habitent  vaquent  à  leurs  travaux  quotidiens,  débarrassés 
de  la  crainte  des  agressions  des  pirates  du  côté  de  la  mer  et  des  Dyaks 
ravisseurs  du  côté  de  la  terre. 

Les  lignes  suivantes,  extraites  d'un  rapport  consulaire  anglais  écrit 
en  1877  donnent  une  idée  de  la  prospérité  et  du  développement  de 
Sarawak  :  ■  Tout  État  n'est  pas,  comme  celui  de  Sarawak,  capable, 
•  avec  un  revenu  annuel  de  40,000  livrets  sterling  (environ  un  million 
«  de  francs),  de  gouverner  une  population  de  240,000  âmes  répandue 
«  sur  un  pays  d'une  superficie  de  7  millions  d'hectares,  d'entretenir 
«  une  force  militaire  permanente  respectable,  de  tenir  garnison  dans 
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quatorze  forts  en  bon  état,  de  payer  un  état-major  complet  d'officiers 
européens  et  de  fonctionnaires  indigènes,  de  maintenir  armées  trob 
cannoniôrcs,  de  protéger  le  commerce  et  l'agriculture,  et  d'assurer 
la  sécurité  des  personnes  et  de  la  propriété  sur  son  territoire.  Il  fant 
ajouter  que  les  populations  paraissent  généralement  satisfaites  et 
heureuses.  L'organisation  n'est  pas  parfaite,  mais  ses  défauts  son! 
de  ceux  qui  ne  se  corrigent  qu'avec  le  temps  ;  Sarawak  n'a  pas  en- 
core 40  ans  d'existence.  Son  gouvernement  solidement  établi  puise 
sa  force  dans  le  souvenir  du  dernier  rajuli  sir  James  Brooke,  dans 
les  sentiments  de  gratitude  qu'inspire  sa  mémoire,  aussi  bien  que 
dans  la  ferme  administration  et  l'impartiale  justice  des  gouverne- 
ments actuels.  • 

On  regarde  le  climat  de  Sarawak  comme  suffisamment  sain  pour  les 
luropéens  ;  bien  qu'il  tombe  annuellement  de  4  à  5  mètres  d'eau,  la 
grande  humidité  ne  le  rend  pas  insalubre. 

Principauté  de  Bruni  ou  Bornéo  proprement  dit,  —  Bruni  ou  Boraéso 
proprement  dit  est  un  État  malais  indépendant  gouverné  par  un  sultan 
indigène.  Il  touche  à  celui  de  Sarawak  par  la  frontière  nord  de  ce  der- 
nier et  s'étend  de  long  de  la  côte  nord-ouest  de  la  pointe  Kidorong  à 
la  baie  et  la  rivière  Kimanis,  sur  une  largeur  de  80  à  1 50  kilomètres, 
entre  la  mer  et  le  versant  nord-ouest  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
prend  au  pic  de  Kini-Balu  et  court  vers  le  Sud-Ouest.  Due  grande 
partie  de  la  contrée  est  basse,  la  côte  elle-même  Test  en  beaucoup  de 
points. 

On  est  certain  qne  de  nombreuses  rivières  sillonnent  l'État  de  Bruni; 
les  mieux  connues  sont  les  rivières  Barram,  Bruni  et  Kimanis,  impor- 
tantes toutes  trois.  Celle  de  Bruni  se  jette  à  la  mer  dans  une  baie  sur 
le  côté  nord  de  laquelle  se  trouve  l'Ile  de  Labuan  ;  la  ville  de  Bruoi 
et  la  résidence  du  sultan  sont  situées  auprès  de  son  embouchure.  La 
rivière  Kimanis  est  la  limite  du  territoire  qui  avait  été  concédé  à  l'an- 
cienne Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  en  1763,  en  même 
temps  que  celle  du  territoire  sur  lequel  s'exerce  la  juridiction  du 
sultan  de  Bruni. 

Au  temps  où  la  piraterie  se  donnait  à  peu  près  libre  cours  dans  le 
grand  archipel  d'Asie,  le  sultan  de  Bruni  était  un  très-grand  chef 
dont  la  souveraineté  était  reconnue  sur  toutes  les  côtes  du  Nord-Ouest, 
du  Nord  et  du  Nord-Est  de  Bornéo.  Hais  les  vigoureuses  expéditions 
des  Anglais,  la  destruction  par  eux  des  principaux  repaires  et  de  si 
capitale  même,  ont  porté  un  coup  funeste  à  son  autorité,  à  laquelle  la 
plupart  des  chefs  se  soustraient  de  fait  en  payant  tout  au  plus  parfois 
un  léger  tribut.  11  jouit  encore  cependant  parmi  les  Malais  d'un  certain 
prestige  avec  lequel  il  serait  imprudent  de  ne  pas  compter. 
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Le  sultan  régnant  est  vieux  et  sous  l'influence  immédiate  de  l'An- 
gleterre. Avide  d'argent  et  se  sentant  incapable  de  se  défendre  contre 
les  entreprises  de  quelques  vassaux  ambitieux,  il  a  donné  ou  vendu 
par  portions  ses  États,  la  principauté  de  Sarawak  à  sir  James  Brooke 
(1838-1841),  Labuan  aux  Anglais  (1846),  et  en  1878  le  Nord  et  le 
Nord- Est  de  l'Ile  à  une  compagnie  anglaise. 

Colonie  anglaise  de  Labuan.  —  Le  groupe  d'Iles  qui  constitue  la  colo- 
nie anglaise  de  Labuan,  et  qui  est  situé  sur  la  côte  nord-ouest  de 
Bornéo  à  l'entrée  de  la  rivière  Bruni,  a  son  centre  par  5°  18'  de  lati- 
tude nord.  Ce  groupe  comprend  les  lies  Labuan,  Kuramau,  Burong 
(lie  Oiseau),  Rusukan-Besar  (la  grande  Rusukan),  Rusukan-Kechil  (la 
petite  Rusukan),  Enfle,  Pappan  ou  Coolin  Pappan  etDaat. 

Labuan,  qui  est  la  plus  grande,  a  environ  16  kilomètres  en  longueur 
sur  8  de  largeur.  Sa  partie  nord  est  modérément  haute  ;  elle  atteint 
une  élévation  de  91  mètres;  c'est  là  que  se  trouvent  des  mines  de 
charbon  dont  l'exploitation  n'a  pas  été  très-prospère  Jusqu'ici.  La 
partie  sud  de  l'Ile  est  marécageuse  ou  coupée  par  des  cours  d'eau. 
La  rade  de  Victoria,  située  sur  la  côte  sud-est,  est  abritée  des  deux 
moussons. 

Les  autres  lies  sont  très-petites. 

A  Labuan,  le  temps  est  généralement  beau;  le  régime  des  vents  de 
terre  et  de  mer  est  rarement  troublé.  Il  pleut  beaucoup;  presque 
toute  la  pluie  provient  de  graius  qui,  après  s'être  formés  sur  Bornéo, 
éclatent  sur  les  petites  lies  du  groupe  entre  8  heures  du  soir  et 
minuit,  en  donnant  beaucoup  de  vent,  en  juin  et  en  juillet  spécialement. 
Janvier,  février  et  mars  sont  les  mois  secs.  L'atmosphère  de  la  baie 
Victoria  est  souvent  irèà-étouffanle. 

Compagnie  anglaise  du  Nord  de  Bornéo.  —  Nous  arrivons  maintenant 
au  territoire  de  Sabah,  qui  comprend  l'extrême  Nord  de  Bornéo,  et 
qui  est  récemment  passé  entre  les  mains  de  la  compagnie  anglaise  du 
Nord  de  Roméo. 

Le  consul  général  d'Angleterre  à  Bornéo  (c'est  le  gouverneur  de 
Labuan  qui  remplit  ces  fonctions),  M.  Treachcr,  écrit  en  1879,  en 
parlant  de  cette  région,  qu'elle  est  sous  la  souveraineté  des  sultans 
de  Bruoi  et  de  Sulu  et  il  ajoute  :  «  La  principauté  du  sultan  de  Bruni 
«  peut  être  considérée  comme  s'étendant  de  la  pointe  Kidorong  à  la 
»  rivière  Pandassan,  tandis  que  l'autorité  du  sultan  de  Sulu  semblerait 
«  plus  ou  moins  reconnue  dans  la  région  située  entre  les  rivières 
«  ilandassan  et  Sibuco  ;  mais  pas  plus  celle  du  sultan  de  Sulu  que 
•  celle  du  sultan  de  Bruni  n'est  effective  à  quelque  distance  du  siège  du 
«  gouvernement  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  ils  ne  tirent  aucun  revenu  des 
«  provinces  éloignées. 
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■  Il  s'en  faut  cependant  que  les  limites  ci-dessus  répondent  en  ries 
«  aux  prétentions  des  sultans.  Celui  de  Bruni,  par  exemple,  se  dit  soa- 
«  verain  de  toute  la  contrée  jusqu'à  la  rivière  Sibuco,  et  par  l'acte  de 
«  1877  a  aliéné  ses  droits  sur  ie  Nord  et  le  Nord-Est  de  Bornéo  et 
«  faveur  d'une  compagnie  anglaise  moyennant  une  forte  rente  ac- 
«  nuelle.  D'autre  part,  le  sultan  de  Sulu  maintient  que  la  partie  de 

•  Bornéo  qui  lui  est  tributaire  s'étend  de  la  rivière  Kimanis  dans 

•  TOuest  jusqu'au  Sud  de  la  rivière  Sibuco  dans  le  Nord-Est  et,  en  187s, 

•  le  sultan  régnant  a  cédé  ce  district  aux  Anglais. 

«  Il  ett  probable  qu'autrefois  l'État  de  Bruni  ou  Bornéo  proprement 
«  dit  s'étendait  jusqu'au  cap  Kaniongan  sur  la  côte  Est.  Mais  les  Sun» 
«  affirment  que,  pendant  une  guerre  civile  dans  cet  État,  ils  prirent 
«  le  parti  d'un  des  deux  préfendants  à  la  souveraineté,  qui,  par  recoo- 
«  naissance  pour  leur  assistance,  leur  donna  des  territoires  daas  ie 
■  Nord  de  Bornéo. 

«  Les  deux  États  voisins  n'ont  jamais  été  en  relations  de  boa  vai- 

•  binage,  et  jusqu'à  une  époque  remoutant  à  20  ou  30  ans,  c'est-** 
«  dire  avant  la  fondation  de  la  colonie  de  Labuan,  les  bateaux  de 
«  Bruni  et  de  Sulu  se  rencontraient  rarement  sans  qu'il  se  produisit 
«  des  engagements  dans  lesquels  ceux  de  Sulu  sembleraient  avoir  en 
«  Je  plus  souvent  l'avantage.  » 

Territoire  de  la  Compagnie  anglaise  du  Nord  de  Bornéo.  —  Le  29  dé- 
cembre 1877,  le  Sultan  de  Bruni  a  fait  au  baron  Overbeck  (*)  et  i 
M.  Alfred  Dent,  ainsi  qu'à  leurs  héritiers,  associés,  successeurs  et 
ayants  droit,  trois  concessions  distinctes  de  territoires,  terres  et  lie?, 
constituant  certaines  parties  de  ses  domaines  propres  et  de  ceux  de 
son  premier  ministre,  et  «  comprenant  toute  la  partie  nord  de  Me  de 
«  Bornéo  depuis  la  rivière  Sulaman  sur  la  côte  ouest  de  la  baie 
«  Malludu  (*)  à  la  rivière  Paitan,  et  de  là  toute  la  côte  Est  jusqu'à  k 
«  rivière  Sibuco  ;  ces  concessions  contenant,  outre  les  États  de  Patata, 

•  Sugut,  Bangaya,  Labuk,  Sandakan,  Kina-Batangau  et  tfumiang,  ainsi 


(l)  Le  baron  Overbeck,  étant  consul  général  d'Autriche  i  Hong-Kong,  axait  visité 
la  partie  nord  de  Bornéo  et  avait  été  vivomout  séduit  par  l'iJto  de  meure  ea  valrar 
ces  immenses  territoires  à  peu  près  abandonnés.  Après  avoir  cherché  valni-mrsi  ec 
1873  et  en  1S7U  à  intéresser  soit  le  gouvernement  autrichien,  soit  de*  capitalistes 
viennois,  à  la  création  d'un  établissement  colonial  dans  le  Nord  de  Bornéo, ii  cher» 
clia  ù  Londres  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  à  Vienne  et  trouva  chez  M.  Alfred  Deas  ls 
concours  pécuniaire  et  effectif  nécessaire  pour  la  création  d'un,'*  grande  compagafe- 

O'est  le  baron  Overbeck  qui  a  négocié  avec  les  sultans  de  Bruni  et  do  SoUks 
traités  par  lesquels  ils  ont  fait  des  cessions  de  territoires  à  la  Compagnie. 

Dans  ses  négociations,  il  fut  plus  ou  moins  ouvertement  sontenu  par  le  gouvernes* 
do  Labuan,  consul  général  d'Angleterre  pour  Bornéo,  qui,  notamment,  l'assista  & 
sa  préseuco  aux  Boulons,  à  bord  de  la  canonnière  anglaise  U  Hart,  tandis  qull 
traitait  avec  lo  sul.au. 

(')  La  b.iie  Mal  lu  lu  est  à  l'extrême  Nord  de  Bornéo. 
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•  que  d'autres  terres  situées  entre  ees  États  et  la  rivière  Sibuco,  les 
«  proTinccs  de  Kimanis  et  Bcnoni,  celle  de  Pappar  et  le  territoire 

•  bordant  les  baies  de  Gaya  et  de  Sapangar  ;  l'acte  de  donation  con- 

•  cédait  en  même  temps  les  dépendances  de  la  guerre,  lies,  Ilots,  etc., 
«  situées  dans  les  eaux  territoriales  à  nne  distance  de  3  lieues  ma- 

•  fines,  en  mémo  temps  que  l'Ile  de  Banguey  »,  le  toot  à  certaines 
conditions,  dont  la  principale  était  une  redevance  annuelle  de  1 5,000  dol- 
lars (environ  75,000  fi\). 

En  échange  de  ce  litre  de  rente,  le  sultan  nommait  le  baron  Overbeck 
«  gouverneur  suprême  des  territoires  ci-dessus  désignés  avec  le  titre 

•  de  Maharajah  de  Sabah,  et  Rajah  de  Gaya  et  Sandakan,  avec  droit 
«  de  rie  et  de  mort  snr  les  habitants,  avec  tous  les  droits  d'entière 
«  propriété  du  sultan  sur  la  contrée  cédée,  avec  le  droit  d'en  disposer, 

■  avec  tous  droits  sur  les  produits  minéraux,  végétaux  et  animaux  du 
«  pays,  avec  le  droit  de  faire  des  lois,  de  frapper  monnaie,  de  créer 

•  une  armée  et  une  mariue,  do  percevoir  des  droits  de  douanes  à 
«  l'importation  et  à  l'exportation,  des  droits  de  navigation,  d'imposer 
«  tontes  taxes  et  contributions  aux  habitants,  etc.,  etc.  »,  en  fait,  avec 
des  droits  souverains  transférables  à  un  successeur  dûment  accrédité. 

Mais,  ainsi  que  Ton  a  dit,  l'autorité  du  sultan  de  Bruni  sur  la  totalité 
de  ce  territoire  n'était  pas  incontestée  ;  celui  de  Sulu  avait  des,  prétentions 
sur  une  partie  des  régions  cédées.  La  Compagnie  se  mit  en  règle  avec 
lui,  et  le  22  janvier  1878,  le  sultan  de  Sulu  et  dépendances  concédait 

•  aux  deux  mêmes  personnes  représentant  une  compagnie  anglaise 
a  ses  droits  et  pouvoirs  sur  les  territoires,  terres  et  États  de  l'Ile  dc# 

■  Bornéo,  s'étendant  depuis  la  rivière  Pandassan  sur  la  côte  nord-ouest 

•  jusqu'à  la  rivière  Sibuco  sur  la  côte  Est  et  comprenant  notamment 

•  les  Étals  de  Paitan,  Sugut,  Bangaya,  Labuk,  Sandakan,  Kina-Batangan 

•  et  Mumiang,  aiusi  que  tous  les  autres  territoires  et  États  situés  dans 
>  le  Sud  et  bordant  la  Darvel  jusqu'à  la  rivière  Sibuco,  avec  toutes  les 
«  lies  situées  à  moins  de  3  lieues  marines  de  la  côte  ;  les  concession- 
«  naires  s'engageaient  à  payer  une  redevance  annuelle  de  5,000  dollars 

■  (25,000  fr.  environ),  le  Sultan  nommait  le  baron  Overbeck  gouver- 

•  neur  souverain  et  indépendant  et  lui  donnait  le  titre  de  Datu  (') 

•  Bandahara  et  Rajah  de  Sandakan  en  lui  conférant  le  pouvoir  absolu, 

•  etc.,  etc.  »,  dans  les  termes  qui  ont  été  rapportés  en  faisant  connaître 
ceux  de  l'acte  de  concession  du  sultan  de  Bruni. 

Charte  royale  d  incorporation.  —  Dans  le  but  de  proliter  du  crédit 
dont  jouissait  la  Compagnie  et  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  conférés,  et 


l1;  Jjatu  (prononcez  Datou)  est  un  titra  honorifique  ;  c'est  le  nom  des  seigneurs  ou 
grauds  vassaux  de  la  principauté.  La  cour  du  sultan  se  compose  d'une  vingtaine  de 
Datons  formant  une  sorte  d'oligarchie  féodale. 
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pour  que  les  droits  qui  lui  étaient  reconnus  soient  exercés  pleinement, 
le  gouvernement  anglais  lui  a  concédé  une  Charte  royale  d'incorporé- 
tion,  datée  du  1er  novembre  1S81, sous  certaines  conditions  énnmérées 
dans  le  Journal  London  Gazette  du  8  novembre. 

Ces  conditions  se  rapportent  surtout  à  la  prise  de  possession  des 
territoires  et  au  paiement  des  redevances  annuelles  ;  la  Compagnie 
devra  rester  essentiellement  anglaise  ;  les  différends  avec  les  snltaas 
seront  soumis  au  secrétaire  d'État;  l'esclavage  sera  désavoué  et  aboli 
progressivement  ;  la  population  indigène  ne  sera  nullement  inquiétée 
dans  l'exercice  de  sa  religion  ;  la  justice  sera  rendue  en  tenant  soi- 
gneusement compte  des  coutumes  et  des  lois  du  pays  ;  la  Couronse 
pourra  nommer  des  juges  ;  le  principal  représentant  de  la  Compagnie 
résidant  à  Bornéo  sera  agréé  par  le  secrétaire  d'État  ;  la  Compagnie 
pourra  hisser  et  faire  usage  d'un  pavillon  particulier  qui  sera  approuvé 
par  le  secrétaire  d'État  et  les  Lords  commissaires  de  l'Amirauté.  La 
Compagnie  a  l'autorisation  et  le  droit  d'exploiter  les  territoires  et  tes 
terres  en  développant  les  cultures,  en  défrichant,  plantant  et  cultivant 
les  parties  en  friche,  de  faire  et  d'entretenir  des  rades,  des  ports,  des 
chemins  de  fer,  des  télégraphes,  d'entreprendre  tous  autres  travaux 
publics,  de  pratiquer  l'exploitation  des  mines  et  d'exercer  toutes  les 
industries  ;  de  concéder  des  terres,  d'aider  et  de  provoquer  lùnmt- 
gration  sur  ces  terres;  d'acquérir,  de  posséder,  d'affréter  des  navires 
à  vapeur  ou  autres,  de  traiter  toute  espèce  d'affaires  avec  eux;  de 
faire  le  commerce  des  produits  de  son  sol  et  de  ses  manufactures 
aussi  bien  que  de  toute  autre  marchandise  ;  d'entreprendre  tout  coa- 
merec,  tout  négoce  et  tout  trafic  légal,  etc.,  etc.  La  Compagnie  n'est 
autorisée  à  créer  à  son  proût  ou  à  concéder  aucun  monopole  général 
de  commerce. 

L'acte  de  Constitution  devra  être  soumis  à  l'examen  el  à  l'approba- 
tion des  Lords  du  Conseil  de  Sa  Majesté,  et  mis  à  exé cation  par  la 
Compagnie  dans  l'année  qui  suivra  l'époque  de  la  concession  de  la 
charte  ;  et  si  la  Compagnie  manquait  à  l'exécution  de  Tune  quel- 
conque des  conditions  matérielles  de  la  charte,  celle-ci  serait  abrogée. 

La  charte  d'incorporation,  tout  en  donnant  à  la  Compagnie  aux  yen 
des  indigènes  un  appui  moral  considérable,  la  délivre  des  embarras 
qui  auraient  pu  lui  venir  du  côté  des  Philippines  et  de  l'Espagne. 

(A  iuivre.) 
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UN    VOSGIEN    TABOU   A   NOUKA-HIVA 


[Suite  (').] 
CHAPITRE  VI. 

TITIÉANA.  —  VOLS.  —  RECHERCHÉS.  —  TÊMOANA.  —  JE  SUIS  FAIT  TABOU. 

Un  matin,  rentrant  d'une  tournée  que  je  faisais  fréquemment  daus 
la  baie  et  dans  laquelle  Je  m'étais  entretenu  avec  les  deux  aveugles, 
mes  amis,  j'aperçois,  accroupie  dans  une  attitude  de  désespoir,  une 
jeune  sauvage  que  je  reconnais  aussitôt  :  c'est  Titiéana,  ma  libéra- 
trice lors  de  ma  première  excursion  dans  l'Ile,  où  l'on  se  rappelle  que 
j'ai  failli  perdre  la  vie.  Je  m'arrête  et  lui  demande  la  cause  de  son  cha- 
grin. Après  des  hésitations,  elle  me  dit  :  «  Je  suis  condamnée  à  mou- 
rir. »  Le  service  qu'elle  m'avait  rendu  me  faisait  un  devoir  de  recon- 
naissance de  la  sauver  s'il  se  peut,  j'insiste  et  elle  ajoute  :  <  J'ai  mangé 
du  poisson  tabou  interdit  par  les  prêtres.  »  C'est  Tahouavèkêlou, 
le  grand  prêtre  le  plus  influent  de  l'Ile,  qui  a  prononcé  sa  condamna- 
tion ;  c'est  le  soir,  an  coucher  du  soleil,  dans  la  case  même  qu'elle 
habite,  que  doit  se  faire  l'exécution. 

Je  lui  demande  si  elle  craint  la  mort.  «  Que  veux-tu  ?  me  dit-elle 
simplement,  il  faut  nous  soumettre  aux  arrêts  du  tabou.  » 

Je  me  retire  inquiet,  agité,  me  demandant  ce  que  je  ferai  pour 
sauver  ma  bienfaitrice  de  la  cruelle  destinée  qui  l'attend. 

Rentré  au  fort,  je  demande  au  brigadier  de  surveillance  la  permis- 
sion de  sortir  le  soir,  ce  que  j'obtiens  sans  difficulté.  Bien  armé,  mon 
bâton  à  la  main,  je  retourne  prés  de  l'infortunée  et,  arrivé  à  quelque 
cent  métrés  de  la  case  de  la  victime,  je  la  vois  entourée  par  une  foule 
de  sauvages  des  deux  sexes,  de  tout  âge,  accroupis  principalement 
à  l'entrée.  Sans  m'inquièter  de  leur  silence,  plus  effrayant  pén- 
ètre que  ne  l'eussent  été  leurs  clameurs,  je  m'avance  hardiment  au 
milieu  d'eux  et,  brandissant  mon  sabre,  je  me  fais  céder  le  pas- 
sage par  un  sauvage  qui  barre  à  lui  seul  l'entrée  de  la  case.  Au  milieu 
de  celle-ci  est  étendue  Titiéana  :  le  grand  prêtre,  les  deux  genoux 


(*)  Voir  le  BuXUtln  du  2*  trimestre  1383,  p.  292. 
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appuyés  sur  la  poitrine  de  l'infortunée,  lui  serre  les  narines  d'une 
main  pour  l'étouffer  et,  de  l'autre,  lui  frictionne  la  gorge,  sans  doute 
pour  ajouter  à  l'effet  de  sa  compression. 

Bon  dissaut  d'indignation,  j'ordonne  avec  menace  au  terrible  bour- 
reau de  lâcher  sa  victime.  Sans  s'émouroir,  il  demande  à  ceux  qui 
l'entourent  comment  un  Français  peut  oser  interrompre  leur  céré- 
monie religieuse.  Sans  plus  attendre,  je  lui  allonge  sur  les  flancs  do 
grand  coup  de  bâton  et,  de  mou  sabre,  je  fais  le  geste  de  lai  trancher 
la  tête  s'il  ne  lâche  prise  à  l'instant  môme.  Il  se  relève  aussitôt  et  une 
clameur  épouvantable,  venue  du  dehors,  indique  assez  ce  qui  m'attend 
si  je  cesse  un  instant  de  payer  d'audace.  Je  saisis  rapidement  Tttîêaia 
qui  se  relève  non  sans  difficulté  et,  sans  plus  m'occuper  des  cris  des 
sauvages  qui  nous  menacent  de  nous  brûler  vifs  dans  la  case,  armes 
en  main,  je  me  fraye  un  passage  et  nous  atteignons  rapidement  la 
limite  de  notre  enceinte.  La  paevre  fllle,  qui  avait  été  à  demi  asphyxièf 
déjà  par  le  terrible  Téhouavékétou,  bouleversée  par  tant  d'émotions  di- 
verses, est  soudain  saisie  d'un  tremblement  nerveux,  puis  tombe  sans 
connaissance.  J'appelle  des  soldats  à  mon  aide  et,  l'un  d'eux  m'arast 
apporté  de  l'habitation  la  plus  voisine  quelque  peu  de  vinaigre,  ïi- 
liéana  se  trouve  bientôt  en  état  de  nous  suivre. 

Toute  réflexion  faite,  j'ai  joué  gros  jeu  en  cette  affaire  :  quitte  en- 
vers Titièana,  me  voilà  sous  le  coup  d'une  vengeance  qui  peut  se  tra- 
duire pour  moi,  suivant  les  us  et  coutumes,  par  ceci  :  être  lapidé  et 
dépecé  vif,  supplice  réservé  à  ceux  qui,  comme  moi,  ont  violé  le  te- 
bon  et  méconnu  ainsi  la  colère  du  dieu  Êtout.  Je  ne  suis  sorti  sain  et 
sauf  des  mains  des  sauvages  que  parce  qu'ils  sont  encore  sous  Jus- 
pression  de  terreur  causée  par  nos  récentes  représailles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  huit  jours  après,  accompagné  de  mon  camarade 
Poirine,  je  vais  rendre  visite  au  grand  prêtre  Téhouavékétou,  assez  boa 
homme  au  fond.  A  notre  approche,  les  sauvages  courent  le  prévenir; 
il  s'assied  alors  à  l'entrée  de  sa  case  et,  à  ma  question  amicale  sor 
l'état  de  sa  santé,  il  me  répond  assez  froidement  et  ajoute  :  «  D  me 
«  serait  facile  de  me  venger  aujourd'hui  ;  les  Français  ne  sont  pas  là 
t  pour  m'en  empêcher.  Tu  sauras  que  si  un  des  nôtres  s'était  permis 
t  ce  que  tu  m'as  fait,  il  aurait  été  mis  en  pièces  sur-le-champ  et  ses 
<  membres  jetés  aux  chiens.  • 

Je  lui  explique  que  nous  devons  rendre  le  bien  qui  nous  a  été  fait  et 
que  je  me  suis  ainsi  acquitté  envers  Titièana;  mais  qu'à  son  égard 
je  n'ai  cédé  qu'à  un  mouvement  de  vivacité:' il  ne  doit  donc  pas 
m'en  vouloir  pour  si  peu.  Tout  cela,  et  diverses  autres  bonnes  raisons 
que  m'inspire  la  circonstance,  parait  le  dérider  et  nous  nous  quit- 
tons à  peu  près  réconciliés. 
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Peu  à  peu,  mes  rapports  avec  les  sauvages  se  resserrent  et,  dans 
le  courant  d'août  1845,  je  ine  décide  à  faire  une  demande  d'autorisation 
pour  m* établir  en  qualité  de  colon. 

Un  incident  faillit  raviver  les  luttes  précédentes  :  un  sergent 
fut  assassiné,  et  son  meurtrier,  que  j'arrêtai  aussitôt,  m'eût  expédié, 
à  mon  tour,  d'un  coup  de  couteau  si  mon  inséparable  Poirine  n'avait 
saisi  l'arme  entre  ses  mains.  L'assassin  fut  expédié  à  Taïti  par  le  pre- 
mier bâtiment  en  partance  et  je  l'aurais  accompagné  si  ma  présence  à 
.\oukahiwa  n'avait  été  nécessitée  par  mon  rdle  d'interprète. 

Quatre  mois  plus  tard,  un  vol  est  commis  par  un  sauvage.  Ce  vol 
consiste  en  un  certain  nombre  d'effets  d'habillement,  et  le  coupable 
s'est  réfugié  chez  les  Taïpi-Moanas,  ses  compatriotes.  Un  autre  fait  du 
môme  genre  se  produit  au  détriment  de  l'Espagnol  Ouzé.  Le  gouver- 
neur me  fait  appeler  pour  me  mettre  à  la  poursuite  des  voleurs. 

Pour  aller  chez  les  Taïpi-Moanas,  il  faut  traverser  35  à  40  kilo- 
mètres à  travers  un  pays  qui  est  occupé  par  les  amis  de  Pakoko  et, 
assurément,  c'est  courir  à  une  perte  certaine  que  de  se  hasarder  sur 
ce  terrain,  à  moins  d'être  en  force  suffisante.  Le  plus  simple,  et  le 
gouverneur  se  range  ù  mon  avis,  est  d'aller  par  mer.  Le  lendemain 
matin  donc,  avant  le  jour,  je  pars  avec  trois  de  mes  jeunes  et  fidèles 
sauvages.  Débarqué  a  l'entrée  de  la  rivière  des  Taïpi-Vahis,  je  fais 
signe  à  mon  petit  équipage  de  se  tenir  à  ma  disposition  au  large,  sauf 
à  acoster  au  premier  signal,  et  je  vais  droit  a  la  case  des  parents  de 
celui  que  Je  suis  chargé  de  prendre.  Je  les  trouve  en  train  de  s'en  par- 
tager les  dépouilles  et  ma  subite  apparition  les  jette  dans  un  désarroi 
sans  pareil.  Je  m'empare  des  objets  voies,  que  mes  jeunes  compa- 
gnons rapportent  dans  notre  embarcation  et,  simulant  qu'une  escorte 
respectable  m'accompagne  à  distance,  je  menace  d'une  vengeance 
prompte  et  terrible  quiconque  osera  faire  la  moindre  démonstration 
hostile.  En  un  clin  d'oeil  tout  est  rembarqué,  mats  nous  n'étions  pas 
bien  loin  du  rivage  que  les  sauvages,  qui  se  sont  aperçus  de  ma  ruse, 
sont  venus  en  grand  nombre  et  nous  envoient  une  volée  de  coups  de 
fusil.  Sans  perdre  de  temps  à  riposter,  nous  ûlons  à  force  de  rames, 
poursuivis  que  nous  sommes  bientôt  par  une  douzaine  de  pirogues 
qui  ne  tardent  pas  à  nous  serrer  de  près,  à  la  grande  terreur  de  mes 
petits  bateliers,  qui  font  des  efforts  surhumains,  en  maniant  leurs  grandes 
et  lourdes  rames,  pour  échapper  à  la  fin  peu  rassurante  dont  nous 
sommes  menacés.  Mous  y  arrivons  et,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
nous  débarquons  sur  la  plage,  au  pied  du  fort  Touyva,  et  je  reçois  de 
nombreuses  félicitations,  tandis  que  mes  pelits  sauvages,  qui  n'ont  rien 
mangé  depuis  le  matin,  absorbés  qu'ils  ont  été  par  les  péripéties  de 
ia  journée,  s'enivreraient  si  je  n'y  mettais  ordre,  en  absorbant,  à  leur 
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tour,  un  petit  baril  d'eau-dc-vie  dont  j'avais  niuui  notre  barque  ta 
départ  du  matin. 

Térooana  et  la  reine  ont  bientôt  connaissance  de  cette  aventure 
dont  ils  craignent  quelque  peu  les  conséquences.  Leurs  Majestés 
Tinrent  donc  ie  lendemain  témoigner  de  leurs  regrets  et,  après  le 
gouverneur,  je  suis  de  ceux  qu'elles  honorent  de  leur  visite.  Biei 
plus,  elles  insistent  pour  ni'invitcr  à  déjeuner.  Justement  défiant,  je 
décline  de  mon  mieux  l'invitation,  ce  qui  me  vaut  de  la  reine  la  ré- 
ponse que  voici  :  «  Je  vois  bien  maintenant,  par  votre  refus,  que  tocs 
«  êtes  dans  l'intention  de  faire  la  guerre  à  mon  père  et  de  détruire  sa 
«  tribu.  »  Bien  qu'un  tête-à-tête  avec  Témoana  ne  laisse  pas  que  de 
mètre  suspect  (ils  sont  si  habiles  aux  empoisonnements),  je  me  dé- 
cide à  accepter  pour  ne  pas  leur  laisser  d'arrière-pensée  de  repré- 
sailles et  me  voilà  parti  en  compagnie  ^es  Majestés  noukabiviennes 
pour  leur  royal  palais. 

Le  déjeuner  a  lieu  dans  la  païc-païe  du  roi.  Le  kava,  la  popoê  fraîche 
et  du  poisson  cru  font  les  frais  de  ce  gala.  Jamais  je  ne  me  suis  trouvé 
à  un  pareil  festin  et  à  la  table  d'un  roi.  Je  revit  ns  à  l'étab  issemeci 
français  tout  étourdi,  le  kava  y  étant  bien  pour  quelque  chose,  et  après 
avoir  promis  à  la  reine  de  revenir  le  lendemain,  sous  l'annonce  qu'elle 
avait  à  me  faire  une  communication  très-importante. 

Trôs-iutrigué,  je  proûte  du  premier  moment  de  loisir  et  je  vais  ao 
rendez-vous  assigné,  étant  à  cent  lieues  de  supposer  ce  qui  m'atten- 
dait, non  sans  avoir  mis  ma  garde-robe  à  contribution  pour  me  vêtir 
de  mes  plus  beaux  effets. 

J'arrive  chez  la  reine,  que  Je  trouve  revêtue  de  ses  plus  beaux 
atours,  dans  son  costume  simple  et  pittoresque  de  sauvage,  accroupie 
au  milieu  de  ses  nombreuses  femmes  d'honneur.  C'était  une  des  pins 
belles  femmes  de  son  temps  que  cette  souveraine  indigène  et,  ce  jour- 
là,  sa  beauté  resplendissait  davantage.  Elle  était  entourée,  en  outre, 
des  grands  personnages  et,  en  particulier,  du  grand  prêtre  et  d'Ope- 
vêhiney,  premier  conseiller  de  Témoana,  qui,  ici,  le  remplaçait 

Quand  je  suis  tout  près  de  la  résidence  royale,  qui  consiste  tout 
simplement  en  une  case  plus  grande  que  les  autres,  j'entends  la  reine 
prononcer  affectueusement  ces  paroles  :  «  Mémoï!  mémoï!  tou  tome! 
«  (Viens,  viens,  mon  cher  Ûls.)  »  Elles  me  paraissent  d'autant  plus  sur- 
prenantes que  la  reine  n'a  pas  de  dis  légitime  ou  adoptir.  J'entre,  softi 
de  plusieurs  sauvages  de  l'escorte  royale  ;  la  reine  se  lève,  me  prend 
par  la  main,  me  fait  asseoir  sur  une  natte  qui  me  parait  absolument 
neuve  et  me  dit  :  «  Assieds-toi  là,  mon  fils,  voilà  ton  lit  »  Elle  se  place 
ensuite  en  face  de  moi  sur  une  autre  natte  et  pendant  quelques  ins- 
tants un  silence  absolu  règne  dans  l'assemblée.  Je  laisse  à  penser  ta 
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lecteur  quelles  étaient  mes  réflexions  et  je  cherchais  en  vain  le  mot 
de  cette  énigme,  quand  la  reine,  dans  un  petit  discours,  raconte  que, 
«  mariée  à  Témoana  depuis  plusieurs  années  et  ayant  acquis  la  certi- 

•  tude  que  son  mariage  serait  stérile,  les  lois  lui  confèrent  le  droit 

•  d'adopter  un  enfant  mâle,  à  qui  elle  donnera  le  nom  de  Moana-Tiné 
«  (chef  suprême  ou  infini).  »  Et,  me  désignant  à  toute  l'assemblée,  elle 
ajoute  :  «  Voilà  le  fils  de  mon  choix  ;  qu'il  soit  comme  celui  de  mes 
«  entrailles  :  il  est  tabou  par  nos  dieux  sacrés  !  » 

Aussitôt  le  grand  prêtre  sanctionne  le  décret  de  la  reine  et  Témoana 
loi-même,  qui  entre  en  ce  moment,  s'approche  de  moi,  me  serre  la 
main  droite  et  me  dit,  en  la  posant  sur  sa  tête  :  «  Bonjour,  mon  fils, 
c  dès  à  présent  tu  t'appelles  Moana  (infini),  tu  es  grand  tabou  par  nos 
«  dieux  !  »  Toutes  les  personnes  présentes  crient  à  la  fois  :  «  Voï  hou- 
«  tau,  Moana-Tiné  kahoa  !  (Vire  le  fils  du  roi  !)  »  Et  chacun  de  venir, 
à  son  tour,  me  féliciter  et  m'offrir  des  présents. 

Immédiatement  après  cette  cérémonie,  on  expédie  des  estafettes 
dans  toutes  les  tribus  de  l'Ile  pour  annoncer  que  Je  suis  grand  tabon. 
J'ai  dit  ailleurs  les  privilèges  parfois  embarrassants  du  caractère  dont 
je  viens  d'être  revêtu  à  ma  grande  surprise  et  je  me  demandais  la 
raison  de  tout  cela  quand  la  reine  me  dit  :  «  Mon  fils,  je  sais  que  tu  es 

•  bien  souvent  appelé  à  faire  de  périlleuses  excursions  dans  toutes 
■  les  parties  de  l'Ue  ;  tous  les  chefs  des  tribus  sont  unanimes  dans 
t  Tidée  de  venger  la  mort  de  Pakoko  dans  le  sang  du  premier  Français 
i  dont  ils  pourront  s'emparer.  C'est  pourquoi  je  t'ai  fait  tabou,  afin  de 

•  te  mettre  à  l'abri  des  dangers  qui  te  menacent  de  toutes  parts.  Va 
t  maintenant,  mon  fils  ;  tu  peux  aller  en  toute  sécurité  chez  les  Taïpi- 

•  Moanas,  ma  patrie;  là,  comme  partout  ailleurs,  ton  nom  sera  béni 

•  et  respecté.  > 

A  l'instant,  de  nombreuses  jeunes  fllies  et  femmes  chantent  des 
chansons  et  exécutent  des  danses  langoureuses  ;  les  tams-tams  se  font 
entendre  et,  à  ce  bruit  infernal,  un  grand  nombre  de  sauvages  ac- 
courent de  tous  côtés  et  se  joignent  aux  premiers  ;  les  jeux  et  les 
réjouissances  se  multiplient  ;  en  un  mot,  la  fête  est  complète. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  :  suis-je  bien  éveillé  ?  Témoin 
inerte  de  cette  singulière  cérémonie  dont  pourtant  je  suis  l'objet,  je 
n'en  suis  pas  moins  en  proie  à  une  indicible  envie  d'éclater  de  rire, 
—  qu'il  me  faut  réprimer  pourtant,—  au  nez  de  l'auguste  assemblée,  et 
aujourd'hui  encore  je  n'y  puis  penser  sans  sourire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'étais  bel  et  bien  taboue  jusqu'à  la  moelle  des  os. 

1  y  a  bien  quelques  sauvages  dont  j'étais  auparavant  parfois 
tributaire  par  les  cadeaux  que  je  croyais  nécessaire  de  leur  faire  de 
temps  à  autre,  en  pipes,  tabac  ou  autres  objets,  qui  ne  sont  que  mè- 
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diocrement  enchantés  de  ma  nouvelle  dignité,  car  ce  sont  eux,  désonnais, 
qui  Tont  avoir  à  se  montrer  prévenants  pour  mot  En  ce  qui  me  cou- 
cerne,  je  suis  plus  importuné  qu'enorgueilli  de  ma  nouvelle  situation, 
car  je  ne  pourrai  plus  pénétrer  dans  une  case,  m'asseoir  quelque  part, 
toucher  quoi  que  ce  soit  sans  que  tout  ce  que  j'aurai  touché,  tout  ce 
qui  se  sera  trouvé  au-dessus  ou  au-dessous  de  moi,  ne  soit  tabou  et 
ne  puisse  plus  servir  à  personne.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  roi  et  à  la  reine, 
mes  augustes  parents,  qui  ne  se  ressentent  des  effets  de  mon  tabou. 
Je  citerai  la  circonstance  suivante  comme  exemple  entre  bien  d'autres. 

Dans  une  tournée  que  je  fis  quelques  jours  après,  je  passai  près  de 
la  résidence  royale.  Aussitôt  cent  voix  m'appellent  :  «  Viens,  mon  ami  !  • 
Je  suis  reçu  par  la  reine  et  la  fille  de  Têmoana,  celle-ci  issue  d'à 
premier  mariage  du  roi  avec  la  fille  de  Payétini,  princesse  des  Tafoas, 
et  qu'il  répudia  en  raison  d'une  maladie  scrofuleuse  qui  la  rongeait. 
J'accepte  l'hospitalité  et  tout  à  coup,  pendant  que  je  me  régale  de  popoë 
et  de  poisson  cru,  des  voix  autour  de  moi  disent  avec  animation  :  t  Ce 
foulard  est  tabou,  sans  doute  ?  —  Il  l'est  certainement  »,  dit  la  reine.  Il 
s'agissait  tout  simplement  d'un  magnifique  foulard  des  Indes  que  Ji 
reine  avait  suspendu  à  une  pièce  de  bois  au-dessus  de  la  porte  d'entrée, 
sous  lequel  j'avais  nécessairement  passé  et  qui,  dès  lors,  devenait 
tabou. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  si  je  voulais  raconter  les  mille  aventures 
que  m'a  values  ce  tabou  donné  pourtant  avec  la  meilleure  intention  du 
monde. 

(A  Mtùrr«.) 
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LA  MÉDITERRANÉE  DES  ANCIENS 

[Suite  (').] 
X. 

LES  ROMAINS. 

Rome  ne  poursuivit  jamais  nue  politique  commerciale  proprement 
dite;  aussi  son  influence  sur  le  développement  du  commerce  ne 
a'exerça-t-elleque  d'une  manière  indirecte  par  l'attraction  incontestable 
et  puissante  dont  elle  fut  redevable  à  son  caractère  de  capitale  du  monde 
ancien,  et  par  l'intérêt  tout  particulier  qu'elle  dut  porter  au  port  d'Os- 
tia,  qui  fut  longtemps  pour  elle  ce  qu'était  le  Pirée  pour  Athènes. 

Même  au  temps  de  la  toute -puissance  de  Rome,  Alexandrie  d'E- 
gypte n'en  resta  pas  moins  le  principal  marché  du  monde  pour  les 
transactions  commerciales;  quelques  villes  seulement,  comme  Syra- 
cuse, Tarente,  Rhodes  et  Hassilia  brillèrent  au  second  rang  comme 
points  de  Jonction  des  principales  lignes  maritimes  suivies  par  le  com- 
merce. Rome  était  entrée  déjà  de  bonne  heure  en  possession  du  port 
d'Ostia;  celui  de  l'antique  -cité  volsque  d'Antium  avait  été  comblé  dès 
417.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  guerres  puniques  qu'elle  commença  à  le- 
ver et  à  équiper  les  flottes  avec  lesquelles  elle  parcourut  la  Méditer- 
ranée dans  tous  les  sens;  il  est  vrai  qu'en  l'an  470  de  Rome,  il  est  fait 
mention  d'un  chef  d'escadre  (duumvir  navalis),  Valérius,  qui  perdit 
dans  le  port  de  Tarente  dix  navires  pontés,  mais  il  est  également  avéré, 
d'autre  part,  qu'à  l'origine  des  guerres  puniques  ce  n'était  pas  môme 
sur  leurs  propres  vaisseaux  que  les  Romains  se  rendaient  en  Sicile. 

Pendant  les  guerres  puniques,  c'est  principalement  dans  les  eaux 
de  la  Sicile,  par  conséquent  au  centre  même  de  la  Méditerranée,  que  la  ma- 
rine des  Romains  avait  son  cercle  d'attraction  et  d'action;  pour  se  faire 
une  idée  nette  des  lignes  existant  dans  ces  parages,  il  suffirait,  au  be- 
soin, d'étudier  la  conformation  du  fond  de  la  mer,  la  nature  et  la  direc- 


O  Voir  le  BuiUtin  du  3*  trimestre,  p.  507. 
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tion  des  courants,  ainsi  que  les  conditions  atmosphériques;  on  pourrait 
même  se  borner  aux  indications  fournies  par  le  3*  livre  de  V Enéide,  puis- 
qu'il est  fort  probable  que  le  poète  a  intercalé  dans  son  récit,  surtott 
à  l'occasion  de  la  tempête,  plus  d'une  observation  faite  par  lui-même 
ou  empruntée  à  quelque  témoin  oculaire  (').  Apres  la  destruction  de 
Carthage,  il  Tint  un  moment  où  l'ardeur  maritime  des  Romains  se  ra- 
lentit et  fit  place  à  une  sorte  d'indifférence;  nous  en  ayons  pour  preuve 
une  notable  recrudescence  de  la  piraterie  sur  toute  rétendue  de  la  Méditer- 
ranée et  fimpéritie  manifeste  qui  caractérise  les  entreprises  maritimes 
de  Jules  César.  Ce  n'est,  à  proprement  parier,  qu'à  partir  du  règne  d'Au- 
guste que  le  commerce  recommença  à  fleurir  et  A  prospérer;  toutefois,  il 
convient  de  remarquer  que  les  Romains  se  hasardaient  rarement  ea 
pleine  mer,  et  que,  comme  les  Grecs  et  les  Phéniciens,  ils  tenaient  à 
s'éloigner  des  côtes  le  moins  possible. 

Sous  le  régne  d'Auguste,  l'empire  romain  entretenait  quatre  grandes 
flottes,  dont  les  stations,  telles  qu'elles  nous  sont  décrites,  permettes! 
de  préciser  en  quelque  sorte  la  direction  des  principales  lignes  navi- 
gables, alors  suivies  par  le  commerce.  L'une  de  ces  flottes,  qui  station- 
nait près  du  promontoire  de  Miséne,  dans  une  baie  transformée  en  un 
port  excellent  (*),  dominait  la  mer  Tyrrbénienne  et  surveillait  plus  spé- 
cialement les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  province  d'Afrique 
et  de  l'Egypte  ;  une  autre,  stationnant  à  Ravenne,  était  destinée  à  pro- 
téger l'Adriatique,  l'Épire,  la  Macédoine,  l'Achaïe,  les  lies  de  Crète  et  de 
Chypre,  l'Orient  en  général.  Une  troisième)  réunie  à  Byaance,  avait 
sous  sa  garde  le  Pont-Euxin  et  ses  dépendances,  et  une  quatrième, 
celle  de  Forum  Julii  (Fréjus),  avait  pour  objectif  les  côtes  de  la  Ganle 
et  de  la  péninsule  hispanique.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'il  exis- 
tait une  ligne  conduisant  directement  de  Puteoli,  près  de  Naples,  à 
Alexandrie;  il  y  en  eut  par  la  suite  une  autre,  également  très-frécpienlée, 
partant  de  cette  dernière  ville,  touchant  à  l'Ile  de  Rhodes  et  aboutis- 
sant à  fiyzance.  Lorsque  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique  enrent 
reçn  de  nombreuses  colonies  romaines,  la  plupart  très-florissantes, 
doux  lignes  directes  s'établirent,  lune  à'Hippo  Regius  jusqu'à  file  de 
Sardaigne,  l'autre  de  Césarée  et  de  Portus  Magnus  en  Mauritanie  jus- 
qu'aux Iles  Baléares. 

La  Sardaigne  fut  considérée  longtemps  comme  la  plus  grande  et  la 
plus  fertile  des  lies  de  la  Méditerranée.  Les  Grecs  la  visitèrent  de  bonne 
heure  ;  nous  en  avons  pour  preuve  la  légende  significative  d'ïolaûs,  le 


(')  On  pourrait  également  mettre  à  profit  sons  ce  rapport  plusieurs  puaagi»  d'O  rii*  : 
Métamorpkf  V,  251,  etc. 
(a)  Comp.  Virg.,  Éh.,  VI,  234. 
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compagnon  fidèle  d'Hercule,  que  ce  héros  envoya  en  Sardaigne  i  la 
tête  des  fils  qu'il  avait  eus  des  filles  de  Thespius,  et  qui  introduisit  les 
premiers  germes  de  culture  parmi  les  sauvages  habitants  de  cette  lie. 
Il  est  à  peu  près  certain  que  les  Tyrrhéniens  en  furent  les  premiers 
occupants,  et  que  les  navigateurs  qui  y  abordaient  évitaient  avec  le 
plus  grand  soin  le  détroit  de  Bonifacio. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Sicile,  il  importe  de  remarquer  que  les  ty- 
rans de  cette  lie  possédaient,  peu  de  temps  avant  les  guerres  médiques, 
nu  nombre  considérable  de  trirèmes  encore  fort  rares  à  cette  époque  f !). 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'on  donnait  le  nom  de  mer  de  Si- 
cile à  toute  cette  partie  de  la  Méditerranée  qui  se  trouve  comprise 
entre  la  Sicile  et  la  côte  orientale  de  ntalie,  et  qui  était  traversée  par 
les  lignes  conduisant  de  Rhegium  à  Lokri  et  des  côtes  de  la  Messénle  à 
Syracuse  et  à  Pachynum,  près  du  promontoire  S.-E.  de  môme  nom  en 
Sicile.  D'après  les  données  fournies  par  ftphoros,  il  fallait  5  Jours  et 
5  nuits  pour  faire  le  tour  de  la  Sicile;  les  stations  principales  étaient 
Pelorus,  près  du  cap  N.-E.  de  même  nom,  Mylœ,  colonie  de  Zancle, 
Tyndaris,  colonie  grecque,  Agathyrnon,  Halœsa,  près  du  fleuve  Habesos, 
Cephalœdium,  le  fleuve  Himera,  le  plus  considérable  de  Me  (')  ;  Pa- 
normos,  l'entrepôt  commercial  des  Ségestains,  Lilybaeum,  fondée  par 
les  Carthaginois  près  du  cap  S.-O.  de  même  nom,  Selinus,  Heraclœa  Minor, 
entre  Selinus  et  Agrigente,  Arearea,  fondée  par  les  Syracusains,  Gela, 
fondée  par  des  colons  de  Crète  et  de  Rhodes,  C&marina  à  l'embouchure 
de  rHipparis,  Pachynum,  Syracuse,  Catanœ,  Taciromenion  et  Messana. 
Du  port  de  Lilybœum  on  se  rendait  directement  en  Afrique. 

La  traversée  du  promontoire  de  Scylla  aux  brisants  de  Charybde,  i 
travers  le  détroit  de  Sicile,  était  considérée  à  juste  titre,  i  une  époque 
recalée,  comme  un  objet  d'épouvante;  mais  à  mesure  qu'on  put  en 
étudier  les  passes  difficiles  et  les  courants,  et  sans  doute  aussi  à  la 
suite  de  changements  apportés  par  des  tremblements  de  terre  dans  la 
conformation  même  des  côtes,  on  ne  tarda  pas  à  se  familiariser  de 
pins  en  plus  avec  les  dangers  présentés  par  ce  redoutable  passage  que 
la  fable  et  la  poésie  avaient  en  quelque  sorte  consacrés.  Lorsqu'on 
entrait  dans  le  détroit  en  venant  de  la  mer  de  Sicile,  on  serrait  d'aussi 
près  que  possible  la  côte  de  l'Italie,  afin  d'éviter  les  écueils  et  les  bri- 
sants de  Charybde.  De  Rhegium,  ville  italienne  et  station  importante, 
on  arrivait  en  se  dirigeant  au  Sud,  au  promontoire  de  Leucopetra,  ainsi 


(*)  lies  Coreyréens,  de  même  que  les  Siciliens,  diipof  aient  aussi,  arant  l'expédition 
de  Xercès,  de  forées  navales  considérables;  ils  avaient  sons  ee  rapport  une  supério- 
rité marquée  sur  les  autres  peuples  de  l'Hellade. 

(*)  D'après  cette  réflexion,  l'auteur  confond  la  station  maritime  de  Himera,  sur  la 
eôte  septentrionale,  arec  le  fleure  Himera  du  Sud.  J.  V.  B. 
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appelé  à  cause  de  la  blancheur  éclatante  de  ses  rochers  et  formait 
l'extrémité  méridionale  de  la  longue  chaîne  des  Apennins,  pois,  après 
a?oir  doublé  le  promontoire  voisin  d'Héraclée  (')  et  la  pointe  des  Lo- 
criens,  appelée  Zephyrium,  on  entrait  dans  les  domaines  des  rente  de 
r  Ouest,  dans  les  parages  de  la  mer  Ionienne. 

(A  suivre.) 


(*)  Bans  doute  Serachzum  promùntorimn.  Chevallier  le  confond  aree  Zqfkfàm 
fromontoriuwi,  J.  V.  B. 


RELATION 

DE  SIDI-BRAHIM  DE  MASSAT 

X)^l25TS     LE     SOTTS 
[Sttite  (»).] 


CHAPITRE  VI. 

BENSEIGNEMENTS  SUR  LE  PATS  DES  AÏT-B  AMOUR  AN  (*). 

H  arriva  chez  eux,  au  commencement  de  l'année,  un 
autre  vaisseau  qui  s'arrêta  près  d'un  endroit  appelé  Ifni(*), 
dans  la  tribu  des  Àït-Bâmouran,  et  y  resta  trois  jours. 
Puis  (un  des  marins)  vint  dans  une  barque,  aborda  à  terre 
et  dit  aux  habitants:  «  Je  vous  achèterai  du  pain,  delà 
viande,  de  l'eau  et  tout  ce  que  je  puis  vous  demander.  » 
Les  musulmans  lui  apportèrent  du  pain,  de6  figues  et  de 
Veau  en  disant  :  «  Il  faut  que  vous  nous  remettiez  deux 
d'entre  vous  pour  être  à  terre,  pendant  que  nous  irons  avec 
vous  sur  le  vaisseau.  »  —  c  C'est  bien  »,  répondit  le  chré- 
tien, puis  il  alla  chercher  deux  des  siens  qu'il  amena  à 
terre  près  des  musulmans  et  leur  dit  :  «  Il  faut  que  vous 
me  remettiez  l'un  des  vôtres.  »  Ils,  lui  donnèrent  un  otage 
pour  demeurer  sur  le  navire  chrétien.  Puis  ils  remplirent 
une  barque,  montèrent  eux-même6  6ur  le  vaisseau  et  livrè- 
rent ce  qu'ils  avaient  apporté.  Ils  parcoururent  entière- 


f)  Voir  le  Bulletin  du  3«  trimestre  1882»  p.  584. 

(*)  D'après  Davidson  (Afritan  Journal,  London,  1889,  in-4»,  p.  89-84),  le  territoire 
de  cette  tribu  s'étend  depuis  le  district  d'Aglou  Jusqu'à  l'Oued-Noun,  dans  la  partie 
montagneuse  de  l'Oued-Sous.  Les  Aft-Bftmouran  comprennent  18  fractions  :  Alt- 
Brahim,  Zoggan,  Alt-Sebt,  El-Koraïma ,  Ida-Ou-Souggoum,  Aït-bon-Bekr,  Alt- 
Tout,  Aît-Mettlten,  Isabrina,  Mousaknaf  Smehra,  Aït-Isimour,  Idou-Sougou,  Alt- 
Ali,  Sebouya.  (QatoU,  Description  du  8ou$,  p.  104.) 

(*)  La  carte  du  Maroc,  jointe  à  l'ouvrage  de  M.  Godard,  place  Ifnl  à  24°  latitude 
HortL 
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ment  le  bâtiment  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  vu  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  et  dirent  :  «  Il  faut  venir  avec  nous  à  une  source 
où  nous  puiserons  de  l'eau.  »  Les  chrétiens  le6  accompa- 
gnèrent à  la  fontaine  pour  y  remplir  leurs  tonneaux.  D'autres 
habitants,  au  nombre  de  quinze,  montèrent  sur  un  bateau 
et  vinrent  près  du  vaisseau.  Les  chrétiens, dont  deux  étaient 
en  otage  et  cinq  partis  pour  aller  chercher  de  l'eau,  ne  se 
trouvaient  plus  que  quatre  à  bord  quand  les  musulmans  y 
montèrent.  L'un  d'entre  eux  dit  à  ceux-ci  :  «  Ne  montes 
pas  jusqu'à  ce  que  les  nôtres  qui  sont  à  la  source  soient 
revenus.  »  —  «  Nous  monterons  de  force  »,  lui  fut-il  ré- 
pondu et  l'escalade  commença.  Un  chrétien  tua  d'un  coup 
de  fusil  un  des  agresseurs,  puis  l'on  combattit  jusqu'à  ce 
que  ces  derniers  fussent  montés  de  force.  Ils  tuèrent  deux 
ennemis,  s'emparèrent  des  deux  autres  et  les  emmenèrent 
à  terre  vers  ceux-là  mêmes  qui  étaient  partis  la  veille  pour 
puiser  de  l'eau.  Des  marins  musulmans  montèrent  sur  une 
barque  et  allèrent  au  vaisseau  dont  ils  enlevèrent  l'ancre; 
ils  l'emportèrent  à  terre  et  la  cédèrent  pour  180  mithkals. 
Les  chrétiens  furent  tous  vendus  et  dispersés  dans  les  tri- 
bus. La  nouvelle  s'en  répandit  dans  ies  autres  pays  et  ar- 
riva à  Taççourt  (Mogador).  De6  marchands  de  cette  ville 
envoyèrent  leurs  amis  et  leur  donnèrent  de  l'argent  en  di- 
sant :  «  Il  faut  que  vous  partiez  pour  le  pays  des  Aït-B4- 
mouran  et  que  vous  rachetiez  tous  les  chrétiens  qui  sont  là, 
sans  en  laisser  un  seul,  à  n'importe  quel  prix.  »  Les  musul- 
mans, amie  de6  marchands,  se  mirent  en  route  et  allèrent 
chez  le  cheïkh  (amr'ar)  qui  gouvernait  toute  cette  province. 
Ils  lui  présentèrent  leurs  hommages  et  lui  dirent  :  «  Nous 
voulons,  avec  (la  permission  de)  Dieu,  que  tu  nous  aides 
à  racheter  les  chrétiens  pris  par  les  musulmans.   »  Le 
cheïkh  leur  répondit  :  c  C'est  très-bien,  soyez  les  bienve- 
nus. »  Puis  il  s'empres6a  d'envoyer  chez  ceux  qui  possé- 
daient les  captifs  pour  réunir  ceux-ci.  On  en  amena  sept; 
il  en  manquait  trois  dont  deux  étaient  dans  le  pays  des 
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Aït-bou-Bekr  (*),  chez  le  chef  de  cette  tribu,  qu'on  appe- 
lait Abd- Allah,  fils  de  Bou-Bekr  ;  le  troisième,  qui  était 
un  enfant,  se  trouvait  chez  le  cheikh  d'Aglou  qui  dit:  «  Je 
ne  vous  vendrai  pas  celui-ci,  car  il  m'est  cher  comme  un 
fils.  »  Puis  s'adressant  au  jeune  garçon  :  «  Je  veux  te  con- 
vertir, sois  musulman.  »  L'enfant  accepta  et  embrassa 
l'islamisme.  Le  jour  de  son  abjuration,  le  cheikh  tua  en 
son  honneur  un  bœuf  pour  un  festin,  donna  au  converti  le 
nom  de  Moh'ammed,  puis  il  envoya  dire  dans  toute  6a 
tribu  :  «  Venez  chez  moi,  j'ai  préparé  un  repas.  »  Les  mu- 
sulmans se  réunirent  et  6e  divertirent  avec  leurs  chevaux 
et  la  poudre.  Ils  placèrent  l'enfant  sur  la  monture  du 
cheikh  et  firent  des  démonstrations  en  avant  de  lui  jusqu'à 
la  zaouiah,  où  il  fut  circoncis  selon  la  loi  et  la  règle  de 
notre  Seigneur  Ibrahim,  l'ami  du  Miséricordieux.  Le  chef 
leur  dit  :  «  J'ai  donné  le  quart  de  mon  bien  (*),  un  esclave 
et  une  servante  (à  cet  enfant).  »  Il  ajouta  :  «  Je  le  confie  à 
la  zaouiah  pour  qu'il  y  demeure  avec  mon  fils.  »  Tous 
deux  habitaient  la  même  chambre,  le  père  leur  procurait 
de  la  nourriture  de  la  manière  qui  a  été  mentionnée  plus 
haut.  Le  Seigneur  donna  l'intelligence  au  converti  :  il 
apprit  par  cœur  le  sublime  K'oran  tout  entier  et  les  mu- 
sulmans ne  l'appelèrent  plus  que  S idi- Moh'ammed,  fils 
de  Ali. 

Nous  passons  à  d'autres  détails  sur  les  sujets  du  cheikh 
de  Bâmouran.  Ils  n'avaient  en  leur  possession  que  sept 
chrétiens  qui  furent  rachetés  au  prix  de  550  mithkals  par 
tête  et  renvoyés  par  le  chef  avec  ses  amis,  de  ce  pays  dans 
un  autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  Taççourt  chez  les 
marchands  qui  demandèrent  :  «  Où  sont  les  autres  ?»  On 
répondit  :  «  Deux  d'entre  eux  sont  chez  le  cheikh  des  Aït- 
bou-Bekr  qui  a  refusé  de  les  vendre  ;  le  troisième  chez  le 

(*)  Les  Aït-Bou-Bekr  sont  une  fraction  des  Aït-B&mouran  et  habitent,  dans  les 
montagne*}  le  canton  de  Sidl-Bon-Bekr  où  se  trouvent  dos  mines  d'or.  (J.  Gatell, 
Description  du  Sous,  p.  83.) 

(*)  Version  anglaise,  «  quatre  cents  mithkals  ». 
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chef  des  gens  d'Aglou,  et  deux  ont  péri  sur  mer  le  jour  où 
les  musulmans  les  surprirent  par  trahison.  »  Les  mar- 
chands donnèrent  des  vêtements  à  tous  ceux  gui  étaient  ar- 
rivés à  Taccourt  et  les  conduisirent  dans  un  vaisseau  où 
ils  s'embarquèrent  et  retournèrent  dans  le  pays  des  chré- 
tiens. 

CHAPITRE  VII. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LE  PAYS  DE  TIZNIT. 

Cet  endroit  est  une  sorte  de  ville  entourée  de  tous  côtés 
par  un  mur  où  il  n'y  a  que  deux  portes.  L'eau  se  trouve  an 
centre,  dans  une  fontaine.  La  forteresse  qui  renferme  les 
approvisionnements  est  bâtie  au-dessus  de  la  fontaine,  au 
milieu  de  la  ville  ;  elle  est  entièrement  construite  en 
chaux,  en  pierres  de  taille,  en  marbre  et  en  poutres  ;  tort 
cela  provient  du  pays  des  chrétiens.  C'était  la  résidence  du 
khalifah  du  roi,  au  temps  de  Mouley- Soliman.  Lors- 
que ce  prince  mourut,  les  gens  de  Tiznit  6e  révoltèrent, 
chassèrent  le  lieutenant  et  6e  réunirent  tous,  grands  et  pe- 
tits, contre  la  citadelle  qu'ils  détruisirent  entièremeat, 
sans  en  rien  laisser.  Ils  rassemblèrent  les  pierres,  les  pou- 
tres et  les  portes  et  en  bâtirent  une  mosquée  au  milieu  (de 
l'emplacement)  de  la  k'açbah,  autour  de  la  source  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  lorsque  Mouley-Abd-Er-Rah'man 
(que  Dieu  le  protège)  parvint  au  trône  et  qu'il  nomma  des 
gouverneurs  dans  toutes  les  villes  et  toutes  les  provinces, 
il  envoya  un  khalifah  à  Tiznit:  c'était  Et'T'aharben  Masoûd- 
el-Ouddaï.  Il  lui  donna  300  cavaliers.  Lorsqu'il  arriva 
près  de  la  ville,  il  demeura  trois  jours  et  on  lui  fournit  de  la 
nourriture  et  de  l'orge.  Au  bout  de  ce  temps,  il  manda  à 
tous  les  habitants  :  «  Venez  me  trouver,  je  vous  lirai  la 
lettre  du  Sult'an.  »  Tous  les  gens  de  Tiznit  se  rendirent, 
petits  et  grands,  près  du  khalifah.  Quand  ils  furent  tous 
réuni  s,  il  leur  lut  l'écrit  royal  et  ajouta  :  «  Il  faut  que  j'en- 
tre dans  la  ville  pour  m'établir  dans  la  forteresse  du  roi.  » 
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On  lui  répondit  :  «  Non,  retourne  par  où  tu  es  venu,  vers 
ton  maître  et  répète-lui  ceci  :  Ta  ne  régneras  pas  sur  nous; 
ta  k'açbah  a  été  totalement  détruite,  et  (avec  ses  débris) 
nous  avons  bâti  une  grande  mosquée  au  milieu  de  notre 
ville.  »  Le  prince  Mouley-Abd-Er-Rah'man  envoya  aussi- 
tôt contre  eux  son  fils  Sidi-Moh'ammed  (*)  avec  le  kha- 
lifah  Et'T'ahar  et  leur  donna  6,000  cavaliers.  Les  gens  de 
Tiznit  furent  informés  de  rapproche  de  l'armée  et  de 
celle  du  fils  du  Sult'an,  dont  Tavant-garde  était  déjà  près 
d'eux.  Les  soldats  arrivèrent  au  milieu  du  pays  des  Ach- 
touks  et  campèrent  dans  là  ville  de  Tebouh'onaïkt,  près 
du  fleuve  Alr'as.  Il  y  avait  une  journée  de  distance  entre 
Tiznit  et  lui.  Les  habitants,  effrayés,  envoyèrent  de6  dépu- 
tés vers  les  autres  districts  pour  leur  dire  :  «  Venez  vers 
nous,  car  le  fils  du  Sult'an  est  arrivé  et  nous  a  mandé  de 
lui  construire  une  citadelle  dans  l'espace  d'un  mois  ;  si- 
non, il  tomberait  sur  nous,  se  fraierait  un  passage  et  dé- 
truirait notre  ville.  »  Les  tribus  qui  entourent  Tiznit  se 
rassemblèrent;  c'étaient  les  Aït-Bâmouran,  avec  les  gens  de 
l'Oued-Noun  (*)  et  tous  les  montagnards  (8)  ;  une  foule 
considérable  d'hommes  marcha  contre  l'armée  royale.  Le 
fils  du  Sult'an  demeura  vingt-deux  jours  à  Tebouh'onaïkt, 
puis,  partant  de  là,  il  traversa  le  fleuve  Alr'as  et  marcha 
contre  les  rebelles.  Arrivé  près  de  la  ville,  il  s'arrêta,  établit 
son  camp  et  entoura  Tiznit  de  tous  côtés.  Les  habitants  firent 
une  sortie  et  combattirent,  puis  ils  se  séparèrent  et  se  re- 
posèrent jusqu'au  coucher  de  l'étoile  du  matin.  Le  combat 
recommença  jusqu'à  la  chute  du  jour:  l'armée  royale  fut 


(0  G'eet  ce  prince  qui  succéda  en  1859  à  Mouley-Abd-Er-Rah'man  et  qui  eut  à  sou- 
tenir en  1860  une  guerre  oontre  l'Espagne. 

(*)  Sur  l'Oued-Noun  que  nous  trouvons  mentionné  pour  U  première  fois  par  Bl- 
Befcri,  tous  le  nom  de  Noul-Lemt*a,voir  Renou,  Description  du  Maroc,  p.  51-64,  et 
Faidherbe,  Reneeignementê  géographiques,  p.  187-189.  Il  y  a  une  -vingtaine  d'années, 
Belrouk»  le  chef  de  ce  pays,  tenta  de  nouer  des  relations  avec  la  France.  (Of.  Gatell, 
Le  Tekna  et  VOued-Noun,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  octobre  1869.) 

(*)  La  version  arabe  ajoute  :  «  Les  sujets  de  Sidi-Hecham,  les  tribus  d'Idoullttit 
(Idaoultit),  dldaubouakel..~  » 
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défaite  et  rejetée  au  delà  du  fleuve  Alr'as.  Le  fils  du 
Sult'an  tua  aux  révoltés  87  hommes  et  35  chevaux,  mais 
beaucoup  de  ses  soldats  succombèrent.  Il  reprit  sa  route  et 
revint  à  Merakech  (Maroc). 

CHAPITRE  VIII. 

RENSEIGNEMENTS  SUR  LE  PATS  DE  TAGARGOUST  (*). 

C'est  un  district  unique,  situé  près  de  la  source  de 
l'Oued-Sous.  Il  est  éloigné  de  Taroudant  d'un  jour  et 
demi  de  marche.  Le  nombre  des  bourgs  de  cette  tribu  est 
de  13;  la  population  mâle  e6t  de  2,500  hommes  et  davan- 
tage :  on  compte  1,200  maisons.  Il  y  a  trois  cheikhs  qui  se 
partagent  cette  tribu  et  se  combattent  mutuellement  l'un 
et  l'autre  :  une  grande  hostilité  règne  entre  eux.  Lorsqu'on 
garçon  atteint  l'âge  du  jeûne,  son  père  lui  achète  un  fusil 
et  un  sabre.  Le  marché  est  au  milieu  du  pays,  mais  nul 
homme  ne  s'y  rend  sans  son  fusil  et  son  6abre.  Les 
cheikhs  jugent  chacun  dans  le  marché  pendant  4  mois  de 
l'année  (à  tour  de  rôle)  et  pendant  la  période  de  leur  ma- 
gistrature, ils  décident  sur  tout  ce  qui  est  coupable, 
mais  paient  le  prix  du  sang  pour  quiconque  est  tué  sur  le 
marché.  (Il  arriva  que  l'un  d'eux)  dit:  «  Je  ne  donnerai 
rien  :  cherchez  celui  qui  a  commis  un  meurtre,  il  vous 
paiera  le  prix  du  sang.  »  Les  cheikhs  répliquèrent  :  c  Fais 
attention,  donne-nous  une  partie  de  ton  bien  ».  —  «  Je  ne 
vous  donnerai  rien»,  répondit-il.  De  cette  façon,  ils  dispu- 
tèrent jusqu'à  se  battre  à  coups  de  fusil;  chacun  tentait 
de  pénétrer  chez  l'autre  pendant  la  nuit  et  d'y  voler  ses 
chevaux  ou  ses  bœufs  et  de  le  tuer.  Ils  agissaient  de  cette 
manière  l'un  envers  l'autre.  Le  jour,  il  y  avait  des  gardes 


(t)  L'Itinéraire  des  pèlerins  marocains,  recueilli  par  Berbrugger,  mentionne 
station  d'Aguergona  entre  Açak'oui-Nibourk  et  AIt-8oua  à  six  journées  de  marche 
d'Ouzloua  sur  la  route  de  Tamgrout.  (Renou,  Description  du  Maroc,  p.  468.) 
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avec  des  chevaux.  Cet  état  de  choses  dura  uu  an  ou  deux, 
jusqu'à  ce  que  Ben-Naçer  vînt  dans  le  pays  pour  surveiller 
les  villages  où  il  se  commettait  tant  de  crimes  ;  il  alla  chez 
leB  uns  et  les  autres  et  rétablit  la  paix. 

Le  fils  de  Ben-Naçer,  Sidi-Bou-Bekr,  arriva  dans  le  dis- 
trict de  Tagargoust,  6'arrêta  au  centre  et  y  demeura,  lui 
et  ses  compagnons,  les  marabouts  (iggauramen,  saints)  des 
régions  voisines.  Les  cheikhs  et  les  grands  de  ces  districts 
se  réunirent  devant  le  marabout  de  Ben-Naçer,  dont  nous 
avons  parlé.  Il  envoya  ses  compagnons  dire  aux  gens  de 
Tagargoust:  «  Rassemblez-vous  tous,  grands  et  petits.  » 
Les  marabouts  répondirent  :  «  Que  la  paix  6oit  avec  vous  !  » 
L'an  d'eux  ajouta  :  «  Nous  ne  ferons  pas  la  paix  avec  eux 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  le  prix  du  sang  de  nos  frères 
qu'ils  ont  tués  :  alors  nous  nous  réconcilierons.  »  —  «  Qu'a- 
vez-vous  à  dire  sur  la  rançon  du  sang?  »  demandèrent  les 
marabouts.  Les  autres  répliquèrent  :  «  Nous  n'avons  fait 
périr  aucun  de  leurs  frères.  »  —  «  Jurez-le  sur  le  livre  sa- 
cré »,  leur  dirent  les  arbitres.  Ils  acceptèrent  et  prêtèrent 
serment.  Les  cheikhs  des  autres  tribus  qui  étaient  présents 
ajoutèrent  :  «  Il  faut  renoncer  à  l'argent  que  vous  réclamez 
pour  vos  frères  devant  les  marabouts  et  devant  nous.  »  Le 
peuple  de  Tagargoust  s'écria  :  «  Que  Dieu  maudisse  les 
richesses,  mais  qu'il  nous  garde  votre  faveur,  celle  de  Ben- 
Naçer  et  celle  des  saints  personnages  qui  sont  avec  lui  !  » 
Le  fils  de  Ben-Naçer  reprit  :  «  Voici  que  j'ai  rétabli  la 
paix  entre  vous  :  quiconque  violera  cette  trêve  sera  puni 
de  mort  :  prions  le  Seigneur  de  faire  descendre  6ur  lui  la 
honte  et  l'opprobre  du  juif,  et  que  ses  rivaux  l'emportent 
toujours  sur  lui.  »  Les  cheïkhs  des  districts  qui  étaient 
présents  répondirent  :  «  Nous  sommes  témoins  de  la  paix 
de  Dieu  que  les  marabouts  ont  établie  entre  vous  :  si  quel- 
qu'un la  viole,  nous  nous  réunirons  tous  contre  lui  pour 
lui  faire  payer  2,000  mithkals  d'amende;  sinon  nous  brû- 
lerons son  pays  et  nous  le  ravagerons  jusqu'à  ce  qu'il  l'em- 
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porte  sur  nous  ou  que  nous  remportions  sur  lui.  »  Ces 
paroles  furent  approuvées  par  le  fils  de  Ben-Naçer  et  par 
les  saints  personnages  qui  étaient  avec  lui. 

Voilà  ce  que  fit  le  fils  de  Ben-Naçer  dans  les  provinces 
de  Sous  jusqu'à  ce  qu'il  revînt  dans  son  district. 

CHAPITRE  IX. 

DBS  FUSILS  ET  DES  SABRES. 

Ils  sont  tous  (')  apportés  dans  la  ville  d'Agadir  dans  le 
gouvernement  de  Sidi-Moh'ammed-ben-Abd-AUah.  On  y 
introduit  des  fusils,  des  poignards,  des  sabres,  de  la  pon- 
dre anglaise  et  tout  ce  qu'on  peut  mentionner  du  pays  des 
chrétiens.  La  ville  d'Agadir,  dont  nous  venons  de  parler, 
a  un  port  où  viennent  les  navires  chrétiens.  Sidi-Moh'am- 
med-ben-Abd- Allah  y  envoya  son  khalifah  appelé  Et' l'aleb 
Çalih'.  Il  s'occupa,  pendant  son  administration,  de  ras- 
sembler une  grande  fortune  :  les  fusils  apportés  dans  les 
provinces  étaient  appelés  de  son  nom  monnaie  (marchan- 
dise?) du  t'aleb  Çalih\  Ce  lieutenant  se  révolta  contre  le 
Sult'an,  ne  lui  envoya  plus  d'argent  et  ne  le  consulta  plus 
dans  les  affaires.  Quand  le  prince  lui  mandait  :  «  Fais  telle 
ou  telle  chose  avec  les  chrétiens,  les  musulmans  on  d'au- 
tres »,  il  répondait:  «  Je  ne  te  donnerai  pas  satisfaction: 
je  n'agirai  qu'à  ma  guise,  car  tous  les  gens  du  Sous  sont 
sous  ma  main;  je  te  laisse  l'Occident  (9).  »  Le  Sult'an  re- 
mit beaucoup  d'argent  à  Sidi-Moh'ammed-ben-Abd- Allah 
et  l'envoya  avec  des  troupes  contre  le  rebelle.  Celui-ci 
lutta  avec  le  Divan  (impérial)  jusqu'à  ce  qu'il  fut  pris  e 
qu'on  lui  eut  mis  des  entraves  et  des  chaînes.  Les  parti- 
sans de  l'Empereur  lui  firent  savoir  :  c  Nous  avons  fait 
prisonnier  ton  khalifah  Et't'aleb  Galih'  et  6es  complices.  » 


(')  An  Lieu  de  Kounien  que  porte  le  texte  imprimé  et  peut-âtre  le  manuscrit,  il 
faut  lire  KoullotUcn. 

(*)  D'après  Hodffson,  cet  événement  arriva  pendant  le  séjour  de  Jackson  a« 
Maroc. 
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Le  prince  répondit  :  «  Faites-lui  un  bonnet  de  fer  et  une 
chemise  de  fer,  et  ne  lui  donnez  qu'un  pain  par  jour.  » 
Dans  une  lettre  qu'il  envoya  il  dit  aussi  :  «  Rassemblez 
toutes  les  marchandises  qui  se  trouvent  là,  et  que  les 
vaisseaux  chrétiens  les  portent  à  Taççourt  (Mogador),  sans 
laisser  quoique  ce  6oit.  »  Fusils,  6abres,  poudre,  soufre, 
toiles,  cotonnades,  tout  ce  qu'on  avait  apporté  fut  trans- 
porté. 

Pendant  le  règne  de  Sidi-Mouley-SolimanQ,  il  cons- 
truisit cette  ville  telle  qu'elle  est  à  présent,  il  l'agrandit  et 
dit  aux  chrétiens  :  «  Il  faut  que  vous  m'envoyiez  des  ca- 
nons, des  mortiers  et  de  la  poudre  ;  je  vous  donnerai  ce 
que  j'ai  en  fait  de  blé,  d'huiles,  de  laines  et  tout  ce  que 
vous  désirerez.  »  Les  chrétiens  répondirent  :  «  Très-volon- 
tiers ;  nous  reviendrons  vers  toi  avec  nos  produits.  »  Ils  lui 
rapportèrent  des  canons,  des  mortiers,  de  la  poudre  et  tout 
ce  qui  leur  avait  été  demandé.  En  échange,  il  leur  four- 
nit  des  laines,  du  blé,  de  l'huile  et  tout  ce  qu'ils  voulu- 
rent. Les  oulémas  lui  firent  des  reproches  :  «  Tu  n'accom- 
plis pas  la  loi  en  donnant  du  blé,  de  l'huile  et  des  laines 
aux  chrétiens,  tu  affaiblis  les  musulmans.  »  Il  leur  répon- 
dit: «  Il  faut  sacrifier  une,  deux  ou  trois  années  jusqu'à 
ce  que  les  chrétiens  m'aient  approvisionné  de  canons,  de 
poudre  et  de  tout  ce  qu'il  me  faut;  je  placerai  ces  engins 
dans  les  villes  maritimes  pour  combattre  les  infidèles  lors- 
qu'ils arriveront.  Il  y  avait  à  Taççourt  150  canons,  40 
mortiers,  sous  le  règne  de  Sidi-Moh'ammed-ben-Abd-Al- 
lah  qui  avait  construit  la  ville.  Mouley-Soliman  (que  Dieu 


(i)  Mouley-SoUman,  frère  de  Mouley-Hecham,  sortit  vainqueur  de  la  guerre  civile 
qui  désola  les  derniers  jours  de  Mouley-Yézid  et  enleva  à  son  frère  la  possession  de 
l'Empire  (1796).  Il  eut  à  comprimer  plusieurs  révoltes  dont  la  plus  dangereuse  fut 
eelle  des  Chelh'a  du  Sous  et  de  l'Atlas  méridional.  Pendant  quelque  temps,  le  8ult'an 
ne  posséda  plus  que  Héquines  (M  iknasa),  où  il  était  assiégé,  après  avoir  failli  tom- 
ber entre  les  mains  des  rebelles.  Ceux-ci  avalent  mis  à  leur  tête  son  neveu  Mouley- 
Ibrabim,  puis  à  sa  mort,  son  frère  Mouley-Sâld  ;  mais  Monley-Soliman  finit  par 
triompher  (1892).  La  même  année,  il  mourut  laissant  pour  sueoesseur  sou  neveu 
Mouley-Abd-Er-Rah'man.  (Cf.  Godard,  Detcription  et  hittoire  du  Maroc,  p.  578, 
589.) 
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ail  pitié  de  lui  !  Amen.)  l'acheva,  mais  Mouley-Abd-Er- 
Rah'man  n'y  ajouta  rien.  Au  contraire,  il  interdit  d'y  in- 
troduire des  fusils,  de  la  poudre  et  des  sabres.  On  n'y  ap- 
porte plus  que  d'autres  marchandises.  Ce  prince  règne 
encore  aujourd'hui. 

CHAPITRE  X. 

AUTRES  RENSEIGNEMENTS  SUR  LES  FUSILS. 

On  n'en  fabrique  que  dans  trois  villes  à  l'intérieur  du 
Sous.  Je  vais  donner  les  noms  des  endroits  où  l'on  fait  les 
fusils.  Le  premier  est  appelé  Tidli(!)  d'Ida-Oultit;  le  second, 
Tousian,  dans  le  district  d'Idagarsmoukt;  le  troisième, 
Kouran(*)  dans  la  région  des  montagnes.  Les  ouvriers 
sont  très-nombreux  ;  ils  fabriquent  aussi  des  canons  de  fu- 
sils, des  pistolets,  des  platines  d'armes  à  feu  et  tout  ce 
qui  s'y  rapporte.  Quant  aux  sabres  et  aux  poignards,  ils 
6ont  faits  par  les  armuriers  arabes.  On  fabrique  dans  cha- 
que province  de  la  poudre,  mais  en  petite  quantité.  La 
plus  grande  partie  est  l'œuvre  des  habitants  d'Idabouâkil 
et  d'Aglou.  Chez  le  fils  de  Hecham,  il  y  a  6ept  (•)  forgerons 
qui  fabriquent  des  fusils.  Ce  sont  les  seuls  et  ils  habitent 
constamment  dans  la  citadelle.  Dans  le  pays  des  Aït-Mas- 
6at,  il  y  avait  aussi  sept  forgerons -armuriers  qui  fabri- 
quaient des  fusils  et  des  platines.  Aujourd'hui,  il  n'en  reste 
aucun  (4). 

Je  vais  donner  ici  les  noms  des  bourgs  du  pay6  de  Mas- 
sât :  le  premier  s'appelle  Ar'balou,  le  second  Ar'rimz,  le 


(')  C'est  peut-être  la  Tadla,  comptée  p&rEI-Edrlsi  parmi  les  Tilles  berbères  duSsts 
(Description  de  l'Afrique  et  de  V Espagne,  p.  66  du  texte).  Elle  est  située  dans  le  Tas- 
roualt  et  sa  fabrique  de  fusils  est  encore  renommée  aujourd'hui.  (J.  G-atell,  Detcri?- 
tion  du  8ouê,  p.  99.) 

(*)  Au  lieu  de  Kouran,  que  donne  M.  Newman,  11  faut  peut-être  lire  Otmrar.  Ce 
nom  désignerait  alors  le  pays  montagneux  d'AU-Gkmrar,  où  se  trouve,  entra  as- 
tres, à  Ida- AU,  une  mine  d'or  autrefois  exploitée  par  les  Baropéens.  (J.  Oatellr  Des- 
cription du  Sous,  p.  83.) 

(*)  Version  arabe  c  deux  ■ . 

(4)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  la  version  arabe. 
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troisième,  Imellalen  (4)  ;  le  quatrième,  Idouemmihia  (*); 
le  cinquième,  Agadir  du  marché;  le  sixième,  Aït-Elias; 
le  septième,  Tikiout  (s)  ;  le  huitième ,  Idaouelloun  ;  le 
neuvième,  lfàntar;  le  dixième,  Tesinnoult;  le  onzième, 
Djaouabr;  le  douzième,  Tasili;  le  treizième,  Ikhraben 
(les  ruines). 

CHAPITRE  XI. 

RENSEIGNEMENTS    SUR   LES   FLEUVES. 

J'énumérerai  ici  tous  les  fleuves  qui  coulent  entre  POued- 
Noun  et  la  ville  de  Taçeourt.  Le  premier  qui  traverse  POued- 
Noun  se  nomme  la  rivière  de  Dra  (4)  ;  le  second,  le  fleuve 
de  Tazroualt;  le  troisième,  l'Oued- Alr'a6;  le  quatrième, 
rOued-Sous  ;  le  cinquième,  TOued-Tamzir't  ;  le  sixième, 
l'Oued- Aourga;  le  septième,  l'Oued- Ait- Amr  (8);  le  hui- 


C)  Ce  mot,  dérivé  de  U  racine  Amcllal,  qui  signifie  blanc  en  berbère,  eit  assez  fré- 
quent dans  la  synonymie  géographique  du  Maroc:  dans  la  région  du  8ous,  noua 
trouvons  une  ville  de  Tamellalt  (la  Blanche)  montionnée  par  El-Edrisl,  et  dans  le 
district  de  Dades,  sur  le  cours  supérieur  de  l'Oued-Draa,  le  bourg  d'Ir'eram-Mellou- 
len  (ville  blanche).  (Cf.  de  Cas  tries,  Notice  eur  la  région  de  VOucd-Draâ,  p.  608.) 
(*)  Version  arabe  :  •  Adeumhar  ». 

(?)  Tikiout  est  le  nom  ohelh'a  de  l'arbuste  appelé  en  arabe  dagmous;  c'est  une  sorte 
de  cactus  dont  1a  fleur  renferme  un  miel  abondant  utilisé  par  les  indigènes.  (J.  Ga- 
tell,  VOucd-Noun  et  le  Tekna,  p.  261.) 

(*)  But  l'Oued-Draa  cf.  Léon  l'Africain  (De  Africœ  detcriptione,  p.  740),  Renom 
(Inscription  du  Maroc,  p.  65-73,  174-188),  H.  de  Castries,  qui  en  a  décrit  le  cours  su- 
périeur d'après  les  renseignements  indigènes  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
Parie,  décembre  1880,  p.  497-519)  et  M.  J.  Gatell  (L'Oued-Noun  et  U  Tekna,  p.  869- 
272).  Ce  nom  remonte  à  une  haute  antiquité,  puisque  nous  trouvons  mentionnés  dans 
Pline  l'Ancien  (HUtoria  naturali*,  Uv.  V,  ch.  i,  9),  Immédiatement  après  le  fleuve 
Masat,  le  fleuve  Durât,  où  vivent  les  crocodiles,  et  (H.  nat.,  V,  i,  10)  les  Éthiopiens 
Daratites.  Cetut-ci,  d'après  une  hypothèse  moderne  que  rien  Jusqu'à  présent  n'est 
venu  contredire,  représenteraient  une  race  indigène  antérieure  aux  Berbères  et 
apparentée  aux  Asir,  Kadjàga,  Mandlngues-Wakorés  et  TIbbous.  C'est  à  elle  qu'il 
fondrait  attribuer  les  dessins,  les  sculptures  et  les  inscriptions  recueillies  dans  le 
Sous  par  le  rabbin  Mardochée.  (Cf.  Duveyrier,  lee  Sculpture*  antique*  de  la  provint* 
de  Sou*,  p.  189-147.) 

(*)  L'Oued- Aït-Amr  est  la  rivière  que  Davidson  et  le  rabbin  Mardochée  appellent 
Béni- Timor.  Bile  traverse  le  territoire  des  Altlsh'ak  et  se  jette  prés  du  cap  Ir'lr  à 
deux  journées  de  marche  de  Mogador.  (Renou,  Description  du  Maroc,  p.  45.)M annert 
(Géographie  ancienne  dee  État*  Barbareequea,  trad.  fr.,  Paris,  1848;  in-8»,  p.  561)  a 
assimilé  cette  rivière  à  la  Sala  de  Ptolémée. 

soc.  db  oiooft.  —  4*  teihbstrh  1881.  46 
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tième,  l'Oued-Iguizoulen  (f)  ;  le  neuvième,  rOued-Idaou- 
gardh  (*).  C'est  sur  ce  fleuve  que  Taççourt  est  bâtie. 

Tels  sont  les  cours  d'eau  entre  Taççourt  et  le  Çah-'ara. 
Quant  à  la  distance  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre,  la  voici  : 
entre  TOued-Idaougardh.  et  l'Oued- Iguizoulen,  il  y  a  un 
jonr  de  marche  ;  entre  ce  dernier  fleuve  et  l'Oued- Alt- Amr, 
un  jour  de  marche  ;  entre  celui-ci  et  TOued-Àourga,  une 
demi-journée  ;  de  là  à  rOued-Tamzir't,  quatre  heures  au 
moins  ;  de  TOued-Sous  à  TOued-Alr'as,  un  jour  de  mar- 
che; entre  cette  rivière  et  TOued-Tazrouelt,  un  jour;  de 
là  àTOued-Draâ,  six  jours  et  demi;  de  TOued-Noun  au 
Çah'ara,  il  y  a  40  journées  de  route  et  plus.  Tels  sont  les 
fleuves  qui  Coulent  entre  Taççourt  et  le  pays  de  l'Oued- 
Noun. 

Des  étangs  renfermant  des  eaux  stagnantes  et  ne  s'écou- 
lant  pas  comme  des  rivières  se  trouvent  :  le  premier  an 
milieu  du  pays  d'Arguibat(8);  le  second,  dans  celui  dl- 


(') L'Oued-Iguizoulen  est,  d'après  Graberg  de  Uoxnsft,  le  même  que  Tidsi. Misant 
l'identifie  avec  i'Una  de  Ptolèmée.  Comme  le  fait  remarquer  Renon.  (Deseriptian  a* 
Maroc,  p.  50),  le  nom  d3  Guezoula  (dont  Iguizoulen  est  le  pluriel  berbère),  Dj«* 
zoula,  (Houl,  Djr.ddala,  est  trè^-répandu  chez  les  populations  d'origine  barbare. 
Cf.  sur  les  Djaddala  on  Goddala,  qnl  an  temps  d'El-Bekri  (xi*  siècle  de  notre  ère} 
habitaient  i  l'extrémité  du  monde  musulman,  la  notice  qu'en  a  -donnée  SLDesbf- 
rough  Cooley  (The  Negroland  of  the  Arabe,  Londoo,  1841,  in-8°,  p.  23). 

(*)  L'Oued-Ida-Ougardh,  que  M.  Newman  lit  Daongard,  et  dont  1m  Itinctwu  fe 
Venture  de  Paradis  et  de  Delaporte  permettent  de  rétablir  le  vrai  nom  (Usaso- 
gart,  Idda-Oughart),  est  sans  doute  le  môme  que  l'Oaed-R'ourd,  petit  ruieaeaa  appelé 
aussi  Oned-El-K'ç'ob  (fleuve  des  Roseaux),  Oued-Bl-Aïoun  (fleuve  des  Sources)  eiqii 
coule  près  de  Mogador.  (Cf.  Renon,  Description  du  Maroc,  p.  48.) 

(')  Les  tribus  d'Arguibat  ou,  selon  les  diverses  relations,  Erkiebat,  Erghebit, 
Raghebat,  habitent  au  sud-ouest  de  l'Oued-Noun,  entre  les  Ondlaîms  et  les  Tsja- 
kants  (Renou,  Description  du  Maroc,  p.  180).  Alexandre  Seott,  qui  Ht  naufrage  sar 
ces  côtes  en  1810  et  fut  emmené  en  esclavage  dans  l'intérieur,  rapporte  que  JesOr-GtaWt 
(Arguibat)  étaient  plus  noirs  que  les  peuplades  du  rivage.  Il  rencontra  une  de 
leurs  caravanes  possèdent  an  éléphant  apprivoisé.  (Cf.  Walckenaer,  Recherches  fiefr* 
phiques  sur  V 'Afrique  septentrionale,  Paris,  1821,  in-8*.  Appendice  IX.)  Les  Argui» 
bat  se  prétendent  issus  de  Moh'ammed  et  prennent  en  conséquence  le  titre  de 
Chorfa.  Leurs  campements  s'étendent  au  sud  de  l'Oaed-Draâ  jusqu'au  Tagast 
(Barth,  Reisen  und  Bntdeckungen  in  Nord-  und  Central- Afrika,  5  v.  ia-8*,  GotLa, 
1859,  t.  V,  p.  451);  ils  parlent  arabe  et  non  berbère  (Faldherbe,  Renseignements  fis- 
graphique*,  p.  134-135).  Le  k'adhi  Bou'l - Moghdad  mentionne,  dans  son  vojafs 
(Revue  maritime,  mai  1861,  p.  462)  au  nord  de  Q-lmiim  (Aoogelmim)  las  k'oubbsa 
d'un  che'flth  très-vénéré,  R'gaébi,  probablement  l'ancêtre  éponyme  de  cette  tribu  qsi 
compte  800  tentes  (Gatell,  VOued-Noun  et  le  Tekna,  p.  277). 
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aarguin^).  Ces  deux  étangs  que  je  viens  de  mentionner 
sont  situés  dans  l'Oued-Noun.  Il  en  existe  d'autres,  dont 
l'un  est  au  milieu  d'Azr'ar  (*)  dans  Tldaoultit;  un  second 
dans  le  pays  d'El-Khanabib  ;  un  troisième,  dans  la  contrée 
d'Idaouguilal;  un  quatrième,  dans  celle  de  Touggaï  (8). 
C'est  tout  ce  que  que  je  sais  des  étangs  qui  se  trouvent 
dans  la  province  de  Sous. 


CHAPITRE  XII. 

AUTRES  DÉTAILS  SUR  TOUT  LE  PAYS  D'OUED-NOUN. 

Je  vais  donner  les  noms  de  toutes  les  tribus.  La  pre- 
mière est  appelée  Aguelmim  (4)  ;  la  seconde,  Azouaâdh  (')  ; 


(*)  Le*  Izarguins  tout  probablement  les  Sergelns  de  Barth  (Reisen  und  Entdeekungen , 
U  V,  p.  566),  qui  lei  place  dans  le  Chebaka  en  les  rattachant,  ainsi  que  M.  Fai- 
dherbe,  à  la  famille  des  Tikkena  (Tekna,  Dekkena,  ou  Bmtekna  de  la  relation). 
D'*prô«  lu1,  t'a  se  divisent  en  Yegont  et  en  Ouëtousa,  tandis  que  M.  Oatell  fait  des 
Y&ggout  (  Yegout)  une  tribu  spéciale,  forte  de  400  tentes.  Ils  habitent  aussi  prés  de 
POued-Draft,  et  la  sebkhah  dont  il  est  question  est  sans  doute  oelle  d'Anajim 
(Faidherbe,  Renseignements  géographique»,  p.  143). 

{*)  Malgré  la  ressemblance  des  noms,  il  ne  peut  être  question  Ici  du  psys  d'Azgar 
(AÎnr'ar)  mentionné  par  Léon  l'Africain  (De  Afriea  deseriptione,  p.  390)  comme  une 
province  du  royaume  de  Pas,  entre  le  Bou-Regreg  i  l'est  et  le  Bou-Nazar  au  sud. 

(*)  Touggaï  est  le  môme  nom  que  Taougga,  indiqué  dans  l'itinéraire  de  Moula- 
Ibrablm,  comme  étant  à  trois  journées  du  Maroc,  sur  la  route  de  l'Oued-Sous  (Pai- 
dberbe,  Renseignement*  géographiqnes,  p.  141).  Ce  pays  est  peuplé  de  Chelh'as. 

(')Bû  berbère,  Aguelmim  signifie  étang.  Toutes  les  tribus  mentionnées,  excepté 
les  Arousin  et  les  Argulbat,  sont  monogames  (Faidherbe,  Renseignements  géogra- 
phique*, p.  148  j  Relation  de  Boul-Moghdad,  p.  491).  Aguelmim,  bâti  près  de  la  ri- 
vière d'Oumm-El-Aohaer,  se  compose  de  trois  quartiers  :  Agadir,  où  demeure  le 
chef  du  pays,  Hoh'ammed-ben-Beïronk  et  qui  est  probablement  une  ancienne  ville 
berbère  (comme  l'Agadir  des  environs  de  Tlemcen)  ;  la  k'açbah,  i  l'ouest  d'Agadir, 
et  an  end,  El-K'açr.  Ces  trois  quartiers  sont  séparés  les  uns  des  autres  et  entourés 
d'orne  aeule  muraille  percée  de  cinq  portes;  au  nord,  Bab-  Agadir  et  Bab-El-K'açbah; 
à  l'oueat,  Bab-Agolt,  en  ruines;  au  sud  Bab-Moh'ammed-Brahim  et  Bab-El-Djem. 
C'est  près  de  cette  dernière  qu'est  situé  le  tombeau  du  cheikh  Beïrouk.  Au  nord 
dVRl-K'açr  est  le  quartier  des  juifs,  qui  y  possèdent  une  synagogue  ;  au  nord-ouest  de 
]»  ville,  on  a  bâti  un  nouveau  quartier.  Aguelmim  compte  environ  8,000  habitants 
dont  100  juifs.  Les  environs  sont  presquo  entièrement  dépouillés  d'arbres,  ((la- 
tell,  VOusd-Noun  et  le  Tekna,  avec  un  plan  de  la  ville,  p.  264-266.) 

(*)  J'ai  corrigé  la  lecture  de  M.  Newman,  Izafadh  en  Azouafldh,  d'après  le  nom 
donné  par  M.  Gatell  à  cet  endroit  qui  fait  partie  du  pays  de  Tekna,  au  sud  de 
l'Oued-Noun,  qu'il  égale  en  superficie.  Il  renferme  la  montagne  de  Tamsouk  et  est 
fcavbité  par  les  Alt-H'amd,  le  sAït-Tennos,  les  Alt-Brahim  et  les  Att-Mesaoud,  tous 
nomade*  et  possédant  environ  8,000  tentes.  On  trouve  seulement  trois  villages  : 
Tigmert,  ou  réside  le  cheikh,  Asserlr  e  Ouaroun.  Oatell,  YOued-Noun  et  l  Tekno, 
p.  253   267,276). 
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la  troisième,  Izarguin;  la  quatrième,  Ouled-bou-AU'aQ; 
la  cinquième,  Mouddjadh  en  chelh'a  et  El-Kourâ  ea 
arabe  (*);  la  sixième  Teroua  (descendant)  Ellabras;  la 
septième  Arguibat;  la  huitième  Afran(dent)  en  chelh'a,  et 
en  arabe  El-R'iran  (*);  la  neuvième,  Aït-Mousakna  (*);  h 
dixième,  Imtakna(*);  la  onzième,  Ida-Ou-Belal  (*);  la 
douzième,  Ouled-bou-8ebâ(7);  la  treizième,  Ouled-Del- 
lim  (8)  ;  la  quatorzième,  Ladouya  (•)  ;  la  quinzième,  Tad- 

(')  Les  Oulad-bou-Aïfa  font  partie  du  Tekna  et  comptent  90  lentes. 
(*)  Les  Mouddjad  oa  Modjat  aont  peu  nombreux  et  Tirent  de  leur  pèche.  Ili  habi- 
tent on  face  des  Canaries  (Faidherbe,  Renseignement»  géographiques,  p.  156). 

(*)  Une  tradition  locale  prétend  qu'il  existait  autrefois  des  chrétiens  à  Afram 
(Duveyrier,  De  Mogador  au  Djebel-  Tabayoudt,  p.  579). 
(*)  Les  Aït-Mousakna  sont  une  des  18  fractions  des  ATt-Bimouran. 
0)  Le  nom  d'Imtakna  désigne  les  habitants  dn  Tekna  qni  s'étend  le  long  de  I* 
côte  d'Afrique  depuis  l'Oued-Noun  Jusqu'à  la  8agniat*EMi'amra,  sur  une  longueur 
de  32  kilomètres  et  une  largeur  de  4.  Ils  se  divisent  en  S  parties  :  Asoaafldh  et  Aù- 
Djeuiel.  La  population  presque  entière  est  nomade  ;  elle  est  très-aobre  et  cxtrêat- 
ment  jalouse  de  son  indépendance,  toutefois  moins  fanatique  que  les  habitants  él 
Sous  et  de  l'Oued-Noun  (Galell,  le  Tekna  et  l'Oued-Noun,  p.  259-259  ,  273-27 tv. 

(")  Les  Idu-Belal  (Ida-Ou-Belal)  sont  mentionnés  par  Barth  (Reisen  «*4  XatoVc- 
Jcunyen,  t.  V,  p.  543)  comme  une  des  tribus  libres  et  pacifiques  (Soual  ou  Monbetm; 
habitant  à  la  fois  le  pays  d'El-Hodh  et  de  Baghlna.  Ils  appartiennent  à  la  faner 
famille  des  Teghdaoust,  mélangée  d'Arabes  et  de  Berbères.  D'après  MooJs-Ibra&iB, 
les  Idda-Ou-Belal  font  partie  des  Ouled-Dclim-Cheraga  ou  Orientaux.  (Faidbarbs, 
Renseignement»  géographique»,  p.  138.)  Bou-Moghdad  rencontra  une  de  leurs  flat- 
tions près  de  Tianint  (Tiznit)  an  nord  de  l'Oued-Noun.  {Revue  maritime,  p.  4M.) 

(7;  Les  Ouled-bou-Sebâ  sont  divisés  en  plusieurs  fractions  qui  parcourent  le  pays 
entre  le  Maroc  et  le  cap  Blane ,  spécialement  autour  d'Arguin.  QoelqnesHus  se 
•ont  fixés  à  Saint-Louis (Faidherbe,  Renseignement» géographiques,  p.  135-13$,  1K- 
Les  Arabes  expliquent  ce  nom  soit  par  Bou-Sebft,  le  père  des  lions  (l'homme  ux 
lions),  parce  que  l'ancêtre  de  cette  tribu  était  accompagné  continuellement  de  plu- 
sieurs de  ces  animaux,  comme  cela  se  pratique  dans  certaines  confréries  moaateaaet 
en  Algérie  ;  soit  par  Bou-Sebâ,  l'homme  aux  sept  (femmes,  enfants  on  nlisininT). 
soit  enfin  par  Bous-Bâa,  Bouaa  (bien)  vendu.  Aucune  de  ces  étymoJogtea,  excepté 
peut-être  la  première,  ne  mérite  d'être  examinée.  Eu  1804,  le  chef  de  cette  tittu 
était  un  certain  Ould-Bon-CbeTguir  qui  résidait  dans  le  Terri  et  avait  fait  le  pè- 
lerinage de  la  Mekke.  {Annuaire  du  Sénégal  pour  1864,  Saint-Louis,  in-tt,  1S64, 
p.  142.) 

(•)  Les  Ouled-Dellim  sont  une  tribu  indépendante  du  Maroc,  virant  au  sud  de 
l'Odcd-Nouu.  En  1680,  ils  obéissaient  au  chef  d'un  pava  qae  Mouette  (Histoire  des 
eonqueste»  de  Mouley-Ârchy,  p.  302)  appelle  royaume  du  Soudan.  A  leur  appel,  Jfoe- 
ley- Ahmed,  viee-roi  de  l'Oued-Draâ,  profitant  de  l'absence  de  leur  maître  qui  était 
allô  guerroyer  dans  le  Sénégal,  s'empara  de  la  province  de  Tagazel  où  Ûshabt* 
talent  et  la  réunit  à  l'empire  du  Maroc.  (Cf.Chénler  Recherche»  sur  les  Maure*, t.Ul, 
p.  398-399;  Godard,  Description  et  histoire  du  Maroc,  p.  51t>.)  Ils  descendent  dei 
Bonou-H'asan,  une  des  trois  fractions  de  la  tribu  yéménite  de  Maktl,  qui  èmign 
dans  le  Maghreb  au  xic  siècle  do  notre  ère,  et  sont  apparentés  aux  Braknas  et  asx 
Trarzas  de  la  rive  droite  du  Sénégal.  Tandis  que  Barth  les  compte  parmi  les  tribus 
arabos  dn  Terlss  et  4u  Marier  et  les  divise  en  Ooled  Maref  et  Delim-Kl-Ah'nur, 
subdivisés  en  sous-tribus  (Reisen  und  Entdeekungen,  t.  V,  p.  582-564),  M.  Faidherbe 
}cs  partage  en  Ouled-Delim-Cheraga  (Orientaux)  établis  dans  l'Azouad,  à  Fouet*  d« 
Tombouctou,  et  en  Ouled-Delim-Gheraba  (Occidentaux),  vivant  sur  la  cota  depafe 
le  cap  Blano  jusqu'au  cap  Boïador  (Renseignement»  géographiques,  p.  132- 131]- Il 
mentionne  parmi  les  derniers  les  Ouled-Maref  de  Barth,  mais  ne  parie  pas  des  Ot> 
lim-Bl-Ah'mar. 

(9)  Il  faut  sans  doute  voir  dans  Lidouya  une  corruption  dn  nom  d'Oaled-Yah'y» 
(Ben-O'hman),  tribn  nomade  de  l'Adrar,  divisée  en  plusieurs  fraotions  dont  la  pi» 
importante  est  celle  des  Ouled-Ammoni.  (Cf.  Rcgaault,  Résumé  du  voyage  du  eapr 
talnc  Vincent  dans  l'Adrar.  Annuaire  du  Sénégal,  1864,  p.  133.) 
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jakant  (*).  Voilà  le6  noms  des  tribus  que  je  connais  dans 
l'Otied-Noun;  entre  elles  et  le  Çah'ara,  il  en  existe  beau- 
coup d'autres.  Toutes  celles  que  je  viens  de  nommer  habi- 
tent sous  la  tente.  Il  n'y  a  dans  ce  pays  d'autres  maisons 
que  dans-  le  district  du  chef  -  La  citadelle  est  au  milieu  ; 
elle  est  bâtie  de  chaux,  de  pierres  de  taille  et  de  marbre 
du  pays  de  Ben-Naçer.  On  a  fait  venir  les  poutres  de  Taç- 
çourt.  C'est  aussi  de  là  que  sont  venus  les  maçons,  les  ou- 
vriers et  les  charpentiers  qui  ont  construit  cette  k'açbah 
qui  ressemble  à  celle  de  Tandja  (Tanger).  On  y  a  établi 
\in  quartier  pour  le6  juifs  ainsi  que  des  auberges.  Elle  est 
entièrement  entourée  de  murs. 

Ici  se  terminent  les  renseignements  qu'a  réunis  le  t'aleb 
Sidi-Brahim,  de  Massât  dans  le  Sous,  sur  les  pays  qu'il  a 
visités. 

L'ouvrage  a  été  composé  en  l'an  1251  (de  l'hégire),  que 
Dieu  favorise  l'auteur  ! 


(t)  Les  Tadjakant,  forme  collective  de  DJakan,  habitent  A  Test  des  Argnibat,  avec 
lesquels  ils  tont  continuellement  en  guerre  et  s'étendent,  dit-on,  Jusqu'à Tombouc- 
toxr.  Us  prétendent  A  une  origine  bimyarite,  comme  tous  les  Berbères,  et  se  divi- 
sent en  einq  tribus,  subdivisées  elles-mêmes  en  fractions.  Au  temps  de|Barth,  ils 
pouvaient  réunir  2,000  fusils;  d'autres  appréciations  portent  4  4,000  le  nombre 
de  leurs  fusils  (Barth,  ReUen  und  Entdeckungen,  t.  V,  p.  656-557;  Sabatier,  la  Ques- 
tion du  8ud-Oue*tf  Alger,  1881,  in-8»,  p.  14-15).  D'après  M.  Begnault  (Annuaire  du 
Sénégal  pour  1864,  p.  i  66),  le  village  qu'ils  occupent  dans  l'Oued-Noun  se  nomme 
Tounuouf.  Le  berbère  n'est  plus  parlé  chez  eux  que  par  les  vieillards  et  une  lutté 
arec  les  Kountah,  autre  peuple  voisin  du  Tagant,  a  fort  affaibli  les  Tadjakaat. 
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DURANT  UN  VOYAGE  DE  CIRCUMNAVIGATION 
autour  de  l'Amérique  du  Sud  ('). 


Pour  quiconque  étudie  la  géographie  physique,  le  ca- 
ractère le  plus  saillant  de  l'Amérique  du  Sud  est  le  con- 
traste qui  existe  entre  le  climat  de  la  côte  orientale  et  celui 
de  la  côte  occidentale  de  ce  continent.  À  l'Est  de  la  grande 
chaîne  de6  Andes,  qui  s'étend,  du  Nord  au  Sud,  sur  une 
longueur  de  plus  de  3,500  milles,  vous  trouvez  le  vaste 
empire  du  Brésil,  de  quelques  degrés  au  Nord  de  l'éqoa- 
teur  jusqu'au  tropique  du  Capricorne,  avec  des  pluies 
abondantes  qui  entretiennent  une  fertilité  extrordinaire, 
cause  d'une  exubérance  incroyable  dans  la  flore  et  dans  la 
faune.  A  l'opposé,  sur  la  côte  occidentale,  le  climat  tropical, 
avec  sa  végétation  caractéristique,  s'étend  le  long  du  Paci- 
fique, de  l'isthme  de  Panama  à  la  baie  de  Guayaquil.  Maifi 
les  hautes  terres  qui  limitent  cette  baie  au  Sud,  c'est-à- 
dire  les  caps  Parinas  et  Blanco,  servent  aussi  de  limitée 
un  changement  subit  et  complet  du  climat.  A  partir  du 
dernier  de  ces  caps,  situé  à  environ  5  degrés  au  Sud  de 
l'équateur,  la  bande  de  terre  relativement  étroite,  comprise 
entre  les  Andes  et  le  Pacifique,  sur  une  longueur  d'an 


(')  Par  M.  John  Bail,  BritUh  Aêtociation,  Souihamplon  meeting,  1882. 
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moins  1,500  milles,  forme  ce  qu'on  appelle  la  région  sans 
pluie  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  dénomination  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte  ;  il  pleut  quelquefois  sur  cette  côte, 
mais  à  de  longs  intervalles  qui  varient  de  deux  à  sept  ou 
huit  ans.  Pour  l'Amérique  extratropicale,  le  contraste  de6 
deux  côtes  opposées  est  également  très-accentué.  Bans  les 
provinces  méridionnales  du  Brésil,  et  de  là  vers  le  Sud, 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Plata,  le  climat  passe  gra* 
duellement  du  type  humide  tropical  au  caractère  relati- 
vement sec  de  la  région  des  Pampas,  que  Ton  observe  sur- 
tout au  Sud  du  territoire  argentin  et  dans  la  Patagonie 
orientale.  C'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  sur  la 
côte  occidentale.  Au  Chili,  de  Copiapo,  où  la  pluie  est 
rare  et  insuffisante,  à  Yaldivia,  où  elle  est  excessive,  on 
constate,  à  mesure  que  Ton  marche  vers  le  Sud,  un  accrois- 
sement graduel  et  constant  de  la  quantité  annuelle  de 
pluie,  avec  une  modification  dans  la  flore,  correspondante 
à  cet  état  de  choses.  La  côte,  au  Sud  de  Valdivia,  qui  s'é- 
tend le  long  de  la  Patagonie  occidentale,  jusqu'au  détroit 
de  Magellan,  est  probablement  la  partie  du  globe,  en 
dehors  de»  tropiques,  où  la  quantité  de  pluie  annuelle  est 
la  plus  considérable.  Vu  l'absence  de  centres  de  civili- 
sation, on  ne  possède  aucune  série  d'observations  continues 
de  la  température  et  de  la.hauteur  d'eau  tombée,  mais  les 
■témoignages  des  voyageurs  et  des  marins  qui  visitent  cons- 
tamment ces  parages  sont  unanimes  à  ce  sujet. 

A  Guayaquil,  dans  l'Equateur,  des  ondées  fréquentes 
et  une  température  moyenne  d'environ  27°  à  28°  centi- 
grades sont  accompagnées  par  la  forme  caractéristique  de 
végétation  tropicale,  des  marécages  de  mangliers  au  ri- 
vage, des  palmiers  de  diverses  sortes,  des  mélastomacées, 
des  arbres  de  futaie  couverts  de  plantes  épiphytes,  etc.  A 
Tumbez,  au  Sud  de  la  baie,  où  commence  le  territoire 
péruvien,  je  m'assurai  que  le  climat  et  la  végétation  sont 
encore  identiques  à  ceux  de  Guayaquil.  Par  une  belle  soi- 
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rée,  nous  sortons  de  la  baie  et  nous  passons  à  ranger  les 
caps  Blanco  et  Parinas  (ce  dernier  est  le  point  de  l'Amé- 
rique du  Sud  le  plus  avancé  vers  l'Ouest),  et  le  lendemain 
matin,  avant  le  lever  du  6oleil,  nous  nous  trouvons  vis-à- 
vis  Payta.  La  côte  nous  apparaît  totalement  dépourvue  de 
végétation.  Un  plateau  ondulé,  de  trois  ou  quatre  cents 
pieds  de  haut,  descend  jusqu'au  rivage  par  des  pentes 
escarpées  ou  rocheuses.  Il  était  inutile  de  prendre  ma 
boîte  à  herborisation  pour  descendre  à  terre,  j'étais  sûr  de 
ne  rien  trouver. 

Je  n'y  découvris,  du  reste,  que  douze  espèces  de  plantes 
phanérogames  dans  une  excursion  de  deux  ou  trois  heu- 
res, et  les  habitants  me  dirent  qu'à  part  une  ou  deux  petites 
ondées  de  quelques  minutes,  il  n'avait  pas  plu  depuii 
deux  ans.  Or,  Payta  n'est  éloigné  de  Tumbez  que  d'une 
centaine  de  milles,  ou  guère  plus,  en  ligne  droite,  et  un 
pareil  contraste  entre  les  climats  de  deux  localités  aussi 
rapprochées  est,  je  crois,  sans  exemple  ailleurs.  La  pre- 
mière des  deux  causes  auxquelles  on  attribue  l'existence 
de  la  région  sans  pluie,  est  l'influence  de  la  chaîne  des 
Andes,  qui  arrête  les  courants  aériens  chargés  d'humi- 
dité venant  de  l'Atlantique  (').  Mais  les  Andes  de  l'Equa- 
teur et  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  possèdent  un  grand 
nombre  des  sommets  les  plus  élevés  (le  Chimborazo  s'a- 
perçoit de  Guayaquil  par  un  temps  clair),  s'étendent  bien 
loin  au  Nord  du  cap  Blanco  et  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi elles  ne  servent  d'écran  qu'au  Sud  de  ce  point  et  pas 
au  Nord.  L'autre  agent  à  l'influence  duquel  on  attribue 
l'existence  de  la  région  sans  pluie,  est  le  courant  froid  du 
Pacifique  sud,  appelé  courant  de  Humboldt,  qui  longe, 
en  marchand  vers  le  Nord,  la  côte  occidentale  du  conti- 
nent sud-américain.  Il  remonte  certainement  aussi  au  Nord 
que  le  cap  Blanco  et  apparemment  n'entre  pas  dans  la  baie 


(')  C'est  l'explication  donnée  par  l'amiral  Fite-Boy  dans  ton  Weather-Beok,  (Keti 
du  traducteur.) 
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de  Guayaquil  ;  mais,  à  une  certaine  époque  de  Tannée,  au 
moins,  on  l'observe  bien  au  Nord  de  cette  baie;  il  traverse 
alors  l'équateur  et  y  occasionne  un  froid  relatif,  qui  oblige 
les  voyageurs  àjse  vêtir  chaudement  pour  passer  la  ligne. 
Le  fait  que  le  courant  froid  n'entre  pas  dans  la  baie  de 
Guayaquil,  explique  pourquoi  la  température  du  rivage  à 
celte  latitude  est  beaucoup  plus  élevée  que  plu6  loin  dans 
le  Sud;  mais  la  chaleur  seule,  sans  une  abondante  humi- 
dité, ne  peut  donner  naissance  à  une  végétation  luxu- 
riante ;  c'est  donc  l'origine  de  cette  humidité  et  la  stricte 
limite  où  elle  s'arrête  vers  le  Sud,  qu'il  reste  à  expliquer. 
Une  autre  difficulté  qui  se  présente  au  sujet  de  la  région 
sans  pluie,  est  ce  fait  que  la  sécheresse  du  climat  paraît 
atteindre  son  maximum,  non  pas  dans  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  contrée,  mais  près  et  quelque  part  au  Sud  du 
tropique  du  Capricorne,  et  plus  particulièrement  à  cet  en- 
droit de  la  côte  qui,  avant  la  dernière  guerre,  appartenait 
à  la  Bolivie  et  depuis,  a  été  annexé  au  Chili.  Là,  d'après 
les  informations  que  j'ai  recueillies,  il  s'écoule  quelque- 
fois cinq,  6ix  ou  sept  ans  6ans  qu'il  tombe  une  6eule 
goutte  d'eau;  il  y  a  même  une  localité  où  personne  n'a 
pu  me  dire  avoir  vu  pleuvoir.  Lorsque  les  astronomes  nous 
disent  que  l'eau  n'existe  pas  à  la  surface  de  la  lune,  on  ne 
résiste  pas  au  désir  de  connaître  l'aspect  qu'une  telle  sur- 
face peut  offrir.  Ceux  qui  veulent  satisfaire  leur  curiosité 
n'ont  qu'à  se  faire  déposer  à  Tocopilla  :  ils  verront  un  sol 
qui  ne  porte  pas  la  plus  petite  indication  que  l'eau  l'ait 
jamais  touché  au-dessus  du  niveau  atteint  par  les  hautes 
mers.  Des  recherches  minutieuses  ne  me  firent  pas  dé- 
couvrir la  plus  légère  trace  de  végétation.  Pas  la  moindre 
tache  de  lichen  sur  les  pierres;  chaque  arête  de  rocher  est 
parfaitement  vive,  n'offrant  aucune  empreinte  de  l'action 
des  météores,  et  je  ne  pus  rien  voir  qui  indiquât  que  des 
eaux  eussent  jamais  coulé  dans  un  thalweg  ou  une  rigole 
à  la  surface  du  sol. 
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Le  climat  de  la  Patagonie  occidentale  et  du  détroit  de 
Mage!  la  a  suggère  plusieurs  questions  auxquelles  je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  répondre  à  présent.  En  passant  du 
golfe  de  Peûas  au  détroit  en  question,  au  milieu  des  sites 
grandioses  offerts  parles  canaux  de  Messier,  de  Sarmiento 
et  de  Smyth,  pendant  environ  450  milles,  je  n'ai  remarqué 
que  de  bien  faibles  indications  d'un  changement  de  cli- 
mat. C'est  à  peine  si  la  végétation  change  d'aspect,  et  la 
seule  différence  que  Ton  constate  en  marchant  vers  le 
Sud  consiste  en  ce  que  la  limite  supérieure  de  la  zone 
forestière  descend  peu  à  peu  à  deux  ou  trois  cents  pieds  ;  mais 
durant  ce  trajet,  aussi  bien  que  dan6  la  moitié  occidentale 
du  détroit  de  Magellan,  tout  indique  clairement  un  climat 
doux  et  humide  ;  des  masses  d'arbre6  à  feuillage  toujours 
vert)  des  arbrisseaux  et  de  délicates  fougères  revêtent  h 
base  des  montagnes.  La  scène  change  d'une  façon  re- 
marquable aussitôt  que  Ton  a  doublé  le  cap  Froward,  en- 
viron au  milieu  de  la  longueur  du  détroit  de  Magellan. 
La  moitié  orientale  est  décidément  plus  6èche,  sans  être 
plus  froide.  Dans  le  voisinage  de  Punta-Arenas  ouSandy- 
Point,  où  je  demeurai  cinq  jours,  je  n'ai  trouvé  qu'une 
seule  fougère  et  seulement  un  petit  nombre  des  mêmes 
espèces  de  phanérogames  que  j'avais  observées  dans  les 
canaux  de  la  moitié  occidentale  du  détroit.  Le  fait  impor- 
tant, pour  lequel  je  n'ai  pas  trouvé  d'explication  satisfai- 
sante, est  la  douceur  du  climat  et  en  particulier  de  la  sai- 
son d'hiver  dans  le  détroit  de  Magellan.  Les  observations 
météorologiques  faites  pendant  plusieurs  années  à  Punta- 
Arenas  par  le  Dr  Fenton,  ont  été  malheureusement  dé- 
truites lors  de  la  révolte  des  convicts  dans  cet  établisse- 
ment, et  je  ne  sai6  réellement  pas  où  me  .procurer  des 
données  positives  à  ce  sujet  ;  mais  ma  propre  expérience, 
jointe  aux  faits  que  j'ai  pu  recueillir,  ainsi  que  le  témoi- 
gnage direct  de  la  flore,  m'autorisent  à  affirmer  que  le  cli- 
mat n'est  guère  plus  froid  que  celui  du  Nord  de  l'Angle- 
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terre,  et  que  la  saison  d'hiver  est  beaucoup  plus  douce 
qu'elle  ne  Test  dans  nombre  de  localités  situées  à  la  même 
distance  de  l'équateur,  sur  les  rivages  de  la  mer  Baltique. 
Il  e6t  bien  établi  que  l'hémisphère  méridional,  surtout  au 
Sud  du  cinquantième  parallèle,  est  beaucoup  plus  froid 
que  l'hémisphère  nord,  et  l'on  a  donné  une  foule  de  rai- 
sons pour  expliquer  la  douceur  du  climat  de  l'Europe  occi- 
dentale ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  donné  des  raisons 
plausibles  des  particularités  climatologiques  du  détroit  de 
Magellan.  Il  faut  6e  rappeler  que  les  terres  dont  la  tempé- 
rature est  exceptionnellement  rigoureuse,  telles  que  la 
Géorgie  du  Sud,  les  Shetland  du  Sud,  la  terre  de  Ker- 
guelen,  etc.,  sont  des  îles  placées  sur  la  route  de6  vastes 
masses  de  glace  qui  se  détachent  chaque  année  de  la  ban- 
quise antarctique. 

En  résumé,  je  pense  que  l'opinion  que  l'on  se  forme, 
d'après  les  atlas  de  géographie  physique,  sur  les  vents  et 
les  courants  de  la  mer,  devra  se  modifier  à  mesure  que  les 
phénomènes  locaux  seront  mieux  étudiés.  Par  le  fait,  les 
vents  et  les  courants  sont  loin  d'être  aussi  réguliers  qu'on 
%  le  suppose.  Je  pensais  avoir  été  récemment  victime  d'une 
exception  ;  mais  deux  navigateurs  expérimentés  m'ont 
assuré  qu'il  n'est  pas  sans  exemple  d'avoir  fait  entière- 
ment le  voyage  de  la  Plata  à  Lisbonne,  avec  des  vents 
contraires  et  des  courants  également  contraires. 

(Traduit  de  l'anglais  par  C.  Millot.) 


ÉVOLUTION  GÉOLOGIQUE 


DU 


BASSIN  DU  TANGANYIKA 


D'après  M.  J.  Thomson  (l),  le  futur  continent  sud-afri- 
cain, lorsqu'il  était  encore  sous  la  mer,  se  composait  d'une 
portion  de  la  surface  de  la  croûte  terrestre  limitée  par  deux 
lignes  de  hauteurs  convergeant  vers  le  Sud.  Peu  à  peu 
soulevé,  cet  ensemble  montra  d'abord  au-de6sus  des  eaux 
les  sommets  des  deux  rangées  de  collines,  sous  la  forme 
de  chaînes  d'îles.  Le  mouvement  ascendant  se  continuant, 
les  îles  se  réunirent,  entourant  et  isolant  une  vaste  étendue 
de  mer.  Les  chaînes  de  montagnes  qui  longent  aujourd'hui 
toute  la  côte  du  continent  sud-africain  ne  6ont  autre  chose 
que  les  anciennes  rangées  de  hauteurs  qui  limitaient  cet 
immense  bassin. 

Dans  une  seconde  période,  le  continent  au  Sud  du 
5°  lat.  N.  acquiert  les  rivages  que  nous  lui  connaissons  * 
aujourd'hui. 

Une  troisième  époque  nous  montre  le  plateau  centrai 
avec  sa  vaste  mer  intérieure  considérablement  diminuée 
et  limitée  au  bassin  actuel  du  Congo.  Rien  n'y  indique 
encore  l'emplacement  du  Tanganyika. 

Après  une  longue  suite  de  siècles  pendant  lesquels  le  sa- 
ble ne  cessa  de  se  déposer  paisiblement  au  fond  de  la  mer, 
de  violentes  convulsions  viennent  inaugurer  une  quatrième 
époque.  Sur  la  ligne  du  futur  Tanganyika,  une  énorme 
masse  de  roches  disparaît  engouffrée  au  milieu  des  palpi- 
tations de  l'écorce  terrestre,  tandis  que  la  contrée  envi- 
ronnante est  soulevée  à  une  grande  hauteur,  phénomène 


(')  Britiêh  Aitociation,  Southanpton  neeling,  1882. 
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bientôt  suivi  de  l'abaissement  de  l'aire  soulevée  lors  de  la 
formation  de  l'immense  gouffre  du  Tanganyika. 

La  cinquième  période  est  marquée  par  la  formation 
d'une  trouée  dans  la  chaîne  côtière  de  l'Ouest,  donnant 
issue  aux  eaux  de  la  grande  mer  intérieure,  bientôt  réduite 
au  drainage  du  bassin  du  Congo. 

La  sixième  époque  nous  montre  le  Tanganyika  isolé 
comme  un  véritable  lac.  Dès  ce  moment  commence  l'état 
de  choses  actuel  :  il  se  forme  une  issue  aux  eaux  du  lac 
qui  perdent  leur  salure,  tandis  que  leur  niveau  baisse  ; 
enfin,  l'intermittence  observée  aujourd'hui  dans  l'écoule- 
ment des  eaux  du  lac  s'explique  par  ce  fait  probable  que, 
dans  I06  saisons  normales,  la  pluie  et  l'évaporation  se  con- 

tre-balancent. 

(Traduit  et  résumé  par  C.  Millot.) 


LES  DÉSERTS  D'AFRIQUE  ET  D'ASIE  («' 

Par  P.  de  TCHIHATCHEF  (*) 


Les  vastes  surfaces  sablonneuses  qui  occupent  une  im- 
mense étendue  de  notre  globe  fout;  à  première  vue,  l'effet 
d'un  fond  de  mer  récemment  émergé  ;  la  présence  d'efflo- 
rescences  salines  et  de  coquilles  de  mollusques  vivant 
encore  aujourd'hui  semble  venir  à  l'appui  de  cette  pre- 
mière impression.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les 
deux  plus  grands  déserts  du  monde,  c'est-à-dire  le  Sahara 
en  Afrique  et  le  Gobi  en  Asie,  aient  été  et  soient  encore 
souvent  considérés  comme  d'anciens  bassins  maritimes 
abandonnés  naguère  par  les  eaux.  Mais  les  dernières  étu- 
des tendent  à  prouver  le  contraire,  au  moins  en  ce  qui 


{*)  Sriiiêh  AjêoeieUion,  8ouVuunpton  meeting,  1S82. 

(*)  Membre  corra*poadant  de  l'Académie  do§  scie  aces  de  Paris. 
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concerne  les  parties  explorées  du  Sahara,  et  le  peu  que 
Ton  connaît  des  grands  déserts  asiatiques  6emble  devoir 
fournir  le  même  résultat. 

Depuis  que  l'Algérie  (que  j'ai  visitée  il  y  a  deux  ans) 
est  devenue  française,  nos  connaissances  sur  ce  pay6  ont 
fait  de  rapides  progrès,  au  point  que  les  idées  qui  avaient 
cours  autrefois  au  sujet  du  désert  saharien  sont  complè- 
tement changées  aujourd'hui.  Les  dépôts  de  sable  qui 
cachent  la  charpente  solide  du  pays  constituent,  on  s'en 
est  assuré,  un  phénomène  relativement  local  :  dans  la  plus 
grande  partie  du  désert  libyco-saharien  les  strates  sous- 
jacente6  sont  parfaitement  visibles,  soit  dans  les  endroits 
dénudés  où  manquent  les  dépôts  superficiels,  ou  bien  en- 
core quand  elles  se  dressent  sous  forme  de  montagnes  et 
de  collines  ;  elles  appartiennent  presque  toutes  au  terrain 
crétacé  qui  occupe  une  immense  étendue  dans  cette  partie 
de  l'Afrique.  M.  Rolland,  qui  a  particulièrement  étudié  la 
formation  crétacée  du  Sahara,  parle  avec  étonnement(1)  de 
son  développement  extraordinaire,  non-seulement  dans  le 
Sahara  français  où  elle  occupe  une  superficie  égale  à  celle 
de  la  France,  mais  aussi  dans  tout  le  désert  africain,  des 
rivages  de  la  mer  Rouge  à  ceux  de  l'Atlantique,  c  Dans 
toute  cette  région,  dit  M.  Rolland,  les  couches  crétacées, 
renfermant  la  même  faune  et  ayant  la  même  composition 
minéralogique,  sont  développées  sur  une  ligne  de  60  de- 
grés en  longueur  et  3  à  6  degrés  en  largeur.  Aucun  sédi- 
ment plus  récent  ne  repose  sur  ces  roches,  sauf  quelques 
dépôts  quaternaires,  occupant,  dans  le  désert  libyen,  des 
dépressions  entre  les  montagnes  crétacées.  » 

Les  régions  du  Sahara  non  occupées  par  des  montagnes 
et  des  collines  crétacées  consistent  en  larges  surfaces  plus 
ou  moins  horizontales,  formées  soit  de  sables  mouvants, 
soit  de  dépôts  (quaternaires)  diluviens.  Ces  derniers  sem- 


(')  Comptes  rendu*  de»  séance*  de  VAtadimie  des  teienees,  t.  LXXVUI,  p.  77S- 
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blent  s'être  déposés  dans  les  golfes  encore  occupés  par  la 
mer  après  l'émersion  des  masses  crétacées  ;  ces  golfes 
n'ayant  été  comblés  qu'à  une  époque  relativement  récente, 
puisqu'on  y  trouve  des  coquilles  de  mollusques  vivant 
encore  de  nos  jours.  Gomme  pour  les  roches  sous-jacentes, 
ce  que  nous  savons  de  ces  dépôts  est  dû  aux  nombreux 
puits  forés  par  les  Français  le  long  de  la  lisière  septen- 
trionale du  Sahara,  particulièrement  dans  la  province  de 
Constantine.  Le  savant  ingénieur,  M.  Jus,  qui  pendant 
vingt  ans  a  dirigé  ces  admirables  travaux,  range  dans  la 
formation  pliocène  les  différentes  roches  (calcaires,  grès, 
marnes,  gypses,  etc.)  traversées  par  les  sondages,  ainsi 
que  l'argile  imperméable  qui  forme  le  lit  des  nappes  d'eau 
souterraines  et  le  fond  des  puits.  Cette  argile  présente  les 
différences  de  niveau  les  plus  étonnantes  ;  quelquefois  on 
ne  la  trouve  qu'à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  profon- 
deur, tandis  qu'en  d'autres  points  elle  vient  très-près  de  la 
surface  du  6ol.  Dans  la  région  de  l'Oued-Rir,  par  exemple, 
il  y  a  deux  puits  nommés  Aïn-Kerma  et  Oun-el-Tiour, 
distants  l'un  de  l'autre  d'environ  40  milles  ;  la  profondeur 
du  premier  n'est  que  de  44  pieds  et  celle  du  second  de  321 
pieds.  Dans  le  pays  de  Honda,  le  puits  nommé  Nemechdib 
a  10  pieds  de  profondeur,  tandis  que  le  puit6  Barika,  tout 
à  côté  du  précédent,  a  117  pieds.  A  Batnaet  à  Biskra,  les 

sondages  ont  été  poussés  à  plus  de  540  pieds  sans  rencon- 

• 

trer  de  nappe  souterraine,  si  bien  que  le6  travaux  ont  été 
abandonnés  au  grand  détriment  de  ces  deux  localités  qui 
souffrent  du  manque  de  bonne  eau.  La  marne  chose  est 
arrivée  à  Tahin-Bacou:  on  n'a  pas  trouvé  l'eau  à  300  pieds 
de  profondeur. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  argiles  pliocènes  imper- 
méables, avant  d'avoir  été  recouvertes  par  différentes 
roches  et  finalement  par  du  sable,  ont  été  exposées  à  l'ac- 
tion de  quelques  puissants  agents  qui  ont  fait  subir  à  leurs 
surfaces  les  changements  les  plus  variés,  de  façon  à  donner 


732  GÉOGRAPHIE  COMPARÉE. 

naissance,  en  certains  points,  à  des  dépressions  plus  ou 
moins  profondes  et  en  d'autres  (souvent  très-voi6ins  des 
premiers),  à  de  hautes  masses  coniques  ayant  leurs  som- 
mets déprimés  en  forme  de  bassins. 

Un  autre  phénomène  très-curieux,  révélé  par  le  forage 
des  puits  en  Algérie  est  la  découverte  de  poissons,  de  crus- 
tacés et  de  mollusques  d'eau  douce  à  des  profondeurs 
considérables.  Ce  fait  a  été  constaté  dans  le  puits  artésien 
de  Mezer,  dans  le  désert  de  l'Oued-Rir,  auprès  des  lacs 
d'eau  saumâtre  (chotts  ou  sebkas),  nombreux  dans  la  ré- 
gion comprise  entre  Biskra  et  Tougourt.  Quand  la  sonde 
ramenait  ces  animaux  d'une  profondeur  d'environ  230 
pieds,  ils  étaient  parfaitement  en  vie,  et  M.  Jus  fit  même 
cuire  une  écrevisse  et  la  trouva  excellente.  Les  poissons 
étaient  couverts  de  sable  et  de  vase,  mais  la  carapace  des 
écrevisses  était  tout  à  fait  lisse  et  brillante,  ce  qui  prouve 
qu'elles  habitent  une  eau  pure.  M.  Jus  m'a  montré  ces 
animaux  conservés  dans  l'alcool  ;  ils  ornent  aujourd'hui  sa 
riche  collection  à  Batna. 

Les  puits  creusés  par  les  ingénieurs  français  dans  la 
seule  province  de  Constantine  (ils  sont  également  nom- 
breux ailleurs)  étaient,  lors  de  ma  dernière  visite,  en  1879, 
au  nombre  de  plus  de  155  ;  comme  les  travaux  commencés 
en  1856  n'ont  jamais  été  interrompus  et  avancent  rapide- 
ment vers  l'intérieur  du  Sahara,  le  moment  n'est  pas  éloi- 
gné où  toutes  ces  régions,  encore  stériles  et  desséchées, 
seront  copieusement  arrosées.  C'est  un  avantage  qu'elles 
ont  connu  autrefois,  car  les  ruines  grecques  et  romaines 
que  Ton  rencontre  dans  les  oasis  disséminées  à  la  surface 
du  Sahara  et  du  désert  de  Libye  prouvent  que  ces  contrées 
ont  été  jadis  peuplées  et  par  conséquent  approvisionnées 
d'eau.  Celle-ci  était  très-probablement  obtenue  par  des 
puits  creusés  de  la  môme  façon  que  ceux  que  nous  nom- 
mons artésiens;  ce  procédé,  donné  comme  une  invention 
moderne,  était  certainement  connu  des  anciens  qui  le 
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mettaient  en  U6age  dans  le  désert  du  Sahara,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  Olympiodore,  historien  dont  les  ouvra- 
ges ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  si  ce  n'est  quelques 
fragments  interprétés  parle  savant  patriarche  grec  Photius, 
et  dont  l'un  contient  ce  passage  important  :  «  Dans  les 
oasis  du  Sahara,  les  habitants  ont  l'habitude  de  pratiquer 
des  excavations  de  100  ou  200  pieds  de  profondeur,  du 
fond  desquelles  jaillit  une  haute  colonne  d'eau  pure.  » 

Depuis  l'invasion  de  la  race  destructive  des  Ottomans, 
tous  ces  monuments  de  l'ancienne  civilisation  ont  disparu, 
et  faire  renaître  celle-ci  en  Algérie,  telle  est  la  tâche  glo- 
rieuse que  s'est  imposée  la  France.  Ses  efforts  ont  été 
couronnés  de  succès  et  parmi  les  nombreux  progrès  qui 
ont  transformé  le  pays  de  la  plus  merveilleuse  façon  (l),  au- 
cun n'est  plus  admirable  que  la  création  de  ce  réseau  de 
puits  artésiens,  établis  sur  un  front  d'environ  500  milles 
de  longueur  et  s'avançant  chaque,  jour  plus  avant  dans  le 
désert.  L'achèvement  de  cette  œuvre  suffira  pour  placer  la 
France  à  l'un  des  premiers  rangs  dans  l'histoire  de  la  civi- 
lisation, bien  au-dessus  de  la  gloire  stérile  conquise  par 
les  armes. 

Les  puits  artésiens  de  l'Algérie  donnent  lieu  à  bien 
d'autres  considérations  scientifiques;  j'examinerai  seule- 
ment l'origine  probable  des  eaux  souterraines  qui  alimen- 
tent ces  puits  et  celle  des  énormes  quantités,  de  sable  qui 
couvrent  le  désert. 

Dans  le  désert  de  Libye,  qui  n'est  que  le  prolongement 
oriental  du  Sahara,  le  Dr  Zittel  est  d'avis  qu'entre  l'oasis 
de  Siouah  (emplacement  du  fameux  temple  de  Jupiter 
Ammon)  et  le  Nil,  il  existe  une  grande  dépression  souter- 
raine creusée  dans  les  argiles  imperméables  et  les  marnes 
qui  composent  le  sous-6ol  de  la  majeure  partie  du  désert. 
Les  strates  du  côté  nord  de  la  dépression  plongent  vers  le 


(*)  Q'cst  oe  que  l'auteur  a  fait  voir  dans  son  ouvage  :  Etpagne,  Algérie  et  Tuniêie. 
Paris,  1880. 
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Sud,  de  façon  à  empêcher  les  eaux  qui  s'y  amassent  de 
couler  vers  la  Méditerranée,  et  les  eaux  fournies  par  le 
abondantes  chutes  de  pluie  des  régions  montagneuses  de 
l'Afrique  centrale  pénètrent  dans  le  sol  jusqu'au  contaci 
des  argiles  imperméables  et,  coulant  6ur  celles-ci,  vont 
s'amasser  dans  le  réservoir  naturel  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  conditions  6trati graphiques  supposées  de  cette 
dépression  ont  été  révélées  au  géologue  allemand  par  les 
sections  qu'il  a  observées  dans  l'oasis  Beharrich,  située 
près  de  celle  de  Siouah,  et  dans  lesquelles  on  voit  les 
couches  d'argile  et  de  marne  plonger  au  Sud- 
Un  pareil  réservoir  souterrain  doit  exister  aussi  dans  le 
Sahara,  mais  on  ne  Ta  pas  encore  constaté  et,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  nous  sommes  réduits  à  sup- 
poser que  les  grandes  nappe6  d'eau  sont  surtout  produites 
par  les  plaies  qui  tombent  dans  les  régions  montagneuses, 
à  la  limite  nord  du  Sahara,  parmi  lesquelles  la  chaîne  des 
Aurès  joue  un  rôle  important.  Plus  probablement,  les  eaux 
fournies  par  ces  montagnes  (car  dans  le  Sahara  propre- 
ment dit,  la  pluie  est  très-rare)  filtrent  à  travers  les  diffé- 
rentes creva66es,  joint6,  failles,  etc.,  et  descendent  jusqu'à 
la  couche  argileuse  imperméable.  En  tout  cas,  la  présence 
de  poissons  et  de  crustacés  dans  le  puits  de  Mezer  prouve 
qu'il  existe  entre  les  eaux  souterraines  et  l'atmosphère,  une 
communication  6ans  laquelle  aucun  animal  (au  moins 
d'une  organisation  supérieure)  ne  pourrait  vivre. 

Le  dernier,  mais  non  le  moin6  important,  des  éléments 
géologiques  du  désert  libyco-saharien,  est  le  sable,  qui 
ne  contient  aucun  débris  organique,  excepté  aux  endroits 
où  il  est  mélangé  avec  des  dépôts  diluviens  sous-jacenis 
plus  anciens.  Ces  énormes  masses  de  sables  ne  sont  cer- 
tainement pas  d'origine  sous-marine,  mais  bien  subaê- 
rienne  ;  encore  leur  immense  quantité  rend-elle  difficile 
de  décider  d'où  ils  viennent  et  comment  ils  ont  été  formés. 
Le  Dr  Zittel,  à  qui  nous  devons  de  précieuses  observations 
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sur  le  désert  de  Libye,  pense  qu'on  ne  peut  appliquer  à  la 
formation  de  ces  masses  de  sables,  la  théorie  par  laquelle 
le  baron  Richthofen  a  expliqué  la  formation  du  loess  (l)  de 
la  Chine,  bien  qu'il  accorde  aussi  à  l'action  des  vents  une 
part  importante  dans  les  déserts  africains.  En  conséquence, 
le  Dr  Zittel  admet  que  ces  sables  ont  été  transportés  non- 
seulement  par  les  mouvements  de  l'atmosphère,  mais 
aussi  par  les  courants  d'eau.  Et  comme  les  sables  sont 
formés  de  quartz  qui  ne  peut  être  fourni  par  les  roches 
calcaires  et  marneuses  qui  dominent  dans  le  désert,  il  sup- 
pose que  ce  quartz  provient  du  grès  appelé  grès  nubien,  qui 
forme  la  chaîne  de  montagnes  située  dans  la  partie  méri- 
dionale du  désert  de  Libye,  et  que  les  géologues,  après  de 
longues  discussions,  ont  rangé  dans  la  formation  crétacée. 
Le  Dr  Zittel  pense  que  la  désagrégation  de  ce  grès  a  été 
produite  par  les  eaux,  dont  l'action  érosive  a  laissé  dans 
le  désert  des  traces  si  évidentes  :  comme,  par  exemple, 
les  bords  élevés  et  escarpés  des  oasis,  les  vallées  d'érosion 
profondes  et  particulièrement  les  rochers  appelés  «  mon- 
tagnes insulaires  »,  considérés  comme  des  îlots  détachés 
de  masses  autrefois  réunies,  de  sorte  que,  d'après  le  géo- 
logue allemand,  des  dénudations  aussi  gigantesque  ne  peu- 
vent avoir  été  causées  que  par  de  violents  courants  d'eau 
douce  venant  du  Sud  et  charriant  la  grande  quantité  de 
troncs  d'arbres  pétrifiés  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans 
le  désert  libyen. 

Il  y  a  plusieurs  objections  à  faire  à  cette  théorie,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  Sahara,  dont  les  parties  mé- 

• 

lïdionales  ne  sont  pas  formées  de  grès  comme  dans  le 
désert  libyen,  mais  principalement  de  calcaire,  de  macrnes 
et  d'argile,  et  conséquemment  ne  peuvent  fournir  les  grains 
de  quartz  venus  du  grès  nubien.  En  outre,  les  violents 
courants  d'eau  douce  venant  du  Sud,  qui,  d'après  le 


,\L«'S  terres  Jaunes. 
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Dr  Zittel,  ont  causé  dans  le  désert  de  Libye,  les  énormes 
érosions  mentionnées  plus  haut,  supposent  un  changement 
extraordinaire  dans  le  climat  de  cette  contrée;  tout  ce  que 
le  Dr  Zittel  avance  au  sujet  d'une  plus  grande  humidité 
atmosphérique  qui  aurait  existé  en  Egypte  et  dans  les  con- 
trées voisines  à  une  époque  relativement  récente,  est  en- 
core insuffisant  pour  expliquer  la  présence  de  courants 
aussi  puissants,  qui  ne  peuvent  avoir  été  produite  que  par 
des  quantités  de  pluie  inconnues  dans  les  régions  les  plus 
humides  de  notre  globe.  Dans  tous  les  cas,  M.  Rolland 
pense  que,  en  ce  qui  concerne  le  Sahara,  les  grès  d'allu- 
vions  quaternaires  existant  dans  le  désert,  suffisent  à  la 
production  de  tous  les  amas  de  sables,  avec  l'aide  des 
agents  atmosphériques  actuels;  d'abord  par  désagréga- 
tion, ensuite  par  le  vent  qui  roule  les  grains  à  la  surface 
du  sol. 

Les  dépôts  superficiels  de  sable  forment  le  dernier 
chapitre  de  l'histoire  géologique  du  Sahara,  car,  à  ma  cou- 
naissance,  on  n'a  trouvé  aucune  trace  certaine  de  la  pé- 
riode glaciaire  soit  en  Algérie,  soit  dans  le  désert  libyco- 
saharien  ;  de  sorte  que  l'absence  d'époque  glaciaire  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  fournit  une  nouvelle  preuve  du 
caractère  local  et  comparativement  limité  de  cet  important 
phénomène,  fait  sur  lequel  j'ai  insisté  dans  plusieurs  pu- 
blications (*). 

Mais  si,  après  la  formation  des  masses  sablonneuses  su- 
perficielles, le  Sahara  avait  acquis  les  traits  principaux  de 
6a  physionomie;  en  revanche,  ses  conditions  hydrogra- 
phiques, climatériques  et  même  topographiques,  ont  subi 
d'importantes  modifications,  comme  on  doit  le  conclure 
de  certains  faits,  parmi  lesquels  je  citerai  ceux  qu'ont  mis 
en  relief  MM.  Rolland  et  Clavé.  Le  premier  de  ces  auteurs 
appelle  notre  attention  sur  les  nombreuses  incrustation? 


(')  Une  Page  sur  l'Orient,  p.  831-272.  La  Végétation  du  globe.  Espagne,  Algérie  et 
Tunisie,  p.  129,  ' 
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de  travertin,  évidemment  produites  par  des  sources  au- 
jourd'hui disparues,  et  sur  l'immense  quantité  de  mor- 
ceaux de  silex  taillés  par  l'homme  et  éparpillés  sur  de 
grandes  étendues  du  désert  où  il  n'est  pas  probable  qu'ils 
aient  été  transportés.  M.  Rolland  résume  en  ces  termes  les 
conclusions  qu'il  tire  d'un  grand  nombre  de  faits  ana- 
logues :  «  Le  climat  de  l'Algérie  doit  avoir  subi  une  dété- 
rioration considérable  depuis  l'époque  romaine.  »  M.  Clavé 
est  du  même  avis  :  il  mentionne  avec  étonnement  la  quan- 
tité de  fragments  de  pointes  de  flèches  en  silex  polis,  se- 
més sur  tout  l'espace  compris  entre  Biskra  et  Ouargla  ;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  concluant,  il  a  observé  dans  le  voi- 
sinage de  Oglou-el-Kassi  de  pareils  fragments  entourés 
d'une  concrétion  gypseuse  de  près  de  5  décimètres  d'é- 
paisseur, évidemment  déposée  par  [des  sources  {dont  toute 
trace  a  disparu.  «  Ces  fragments  de  6ilex  entourés  d'une 
patine  gypseuse,  dit  M.  Clavé,  sont  très-probablement  le6 
plus  anciens  6pécimens  connus  de  l'industrie  humaine  ». 
Le  désert  de  Libye  fournit  au  Dr  Zittel,  exactement  les 
mômes  conclusions.  Le  savant  géologue  allemand  fait  re- 
marquer qu'entre  l'oasis  Chargeh  et  la  vallée  du  Nil,  le 
tuf  basaltique  renferme  des  restes  de  plantes,  entre  autres 
de  chêne  yeuse  (Quercus  ilex)  qui  n'existe  plus  depuis  long- 
temps dans  l'oasis  ni  dans  la  haute  Egypte.  «  Les  cavernes 
tapissées  de  stalactites  dans  un  pays  absolument  dépourvu 
d'eau,  dit  le  Dr  Zittel,  et  en  particulier  les  silex  polis  et 
bien  travaillés  abondants  sur  plusieurs  points  du  désert 
aujourd'hui  arides  et  abandonnés  des  hommes,  témoignent 
clairement  en  faveur  d'un  climat  meilleur  que  celui  qui 
existe  actuellement.  » 

■ 

Certainement,  de  tels  changements  de  climat  dans  le 
désert  libyco-saharien  doivent  s'être  fait  sentir  aussi  dans 
les  contrées  entourant  le  bassin  méditerranéen  :  l'Egypte, 
la  Syrie,  TAsie-Mineure,  etc.  C'estcequi  a  lieu,  en  effet; 
les  preuves  en  sont  nombreuses  et  concluantes.  Je  ne 
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pui6,  à  cause  des  limites  que  je  me  suis  tracées  en  rédi- 
geant cette  note,  le6  passer  toutes  en  revue;  je  me  borne- 
rai aux  remarques  suivantes. 

Dans  son  remarquable  travail  sur  le  climat  des  régions 
méditerranéennes  (x),  Théobald  Fischer,  après  avoir  discuté 
les  changements  survenus  depuis  les  temps  historiques, 
arrive  à  cette  conclusion  que  ces  changements  ne  sont  pas 
très -apparents  sur  les  rivages  septentrionaux  de  ce  bassin; 
pour  lui,  les  modifications  du  climat  de  l' Asie-Mineure 
constituent  un  phénomène  local;  mai6  il  en  est  tout  autre- 
ment de6  rivages  méridionaux  de  la  Méditerranée,  au  Sud 
du  34e  parallèle,  où  le6  pluies,  dans  les  conditions  nor- 
males, sont  si  peu  abondantes,  que  la  plus  petite  diminu- 
tion qu'elles  subissent  suffit  pour  altérer  le  climat.  Parmi 
les  contrées  exposées  à  de  semblables  réductions  dans  la 
quantité  d'eau  tombée,  Théobald  Fischer  range  la  Syrie 
et  la  Palestine,  pays  où  abondent  les  traces  d'anciens 
cours  d'eau  et  d'irrigation  artificielle,  ayant  possédé  une 
nombreuse  population,  et  maintenant  déserts  arides,  non- 
seulement  par  la  faute  de  l'homme,  mai6  aussi  à  la  suite 
d'un  changement  complet  de  conditions  atmosphériques. 
Théobald  Fischer  mentionne  également  les  nombreux 
ouadi  (')  profondément  creusés  dan6  tout  le  6ol  de  l'Afri- 
que et  qui  6ont,  sans  aucun  doute,  les  lits  d'anciennes  ri- 
vières à  l'époque  où  les  pluies  étaient  plus  fréquentes  qu'à 
l'heure  actuelle.  Ce  fait  a  été  établi  avec  autorité  par 
David  Livingstone  (8),  bien  longtemps  avant  la  publication 
des  travaux  de  Fischer. 


(*)  Studien  ûber  da*  Klima  der  Méditerranéen  LAnder,  {Milthtilnngtnf  1879.) 

(*)  Pluriel  de  oned. 

(-1)  Tha  Last  Journal*  of  David  Livingitone  in  A/rica.  Loodon  1o74,  p.  215-20. 

(A  suivre.) 
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NOTRE  EXTENSION  DANS  LE  SAHARA 

ET  L'ALLEMAGNE. 


On  écrit  d'Oran,  2  octobre,  à  Y  Écho  du  bord  (Lille)  : 

•  Ces  jours  derniers,  il  y  a  en  une  réunion  de  la  commission  de  la 
Société  de  géographie,  pour  entendre  une  communication  de  Si-Ali- 
Bon-Taîeb,  celui  qui  a  accompagné  et  protégé  le  docteur  Lenz,  dans 
son  voyage  à  Tombouctou. 

«  Ce  Bou-Taleb  est  un  neveu  de  l'émir  Abd-el-Kader,  actuellement 
attaché  à  notre  consulat  de  Tanger;  c'est  un  personnage  très-influent 
parmi  les  indigènes  de  l'intérieur,  non-seulement  à  cause  de  sa  parenté 
arec  Abd-el-Kader,  mais  encore  comme  étant  un  des  principaux  chefs 
de  la  puissante  confrérie  de  Tedjini,  je  crois.  Sans  cette  influence,  dans 
deux  ou  trois  circonstances,  le  Dr  Lenz  aurait  chèrement  payé  son  dé- 
sir de  traverser  le  désert  saharien.  En  un  mot,  il  lui  doit  la  vie. 

«  Avant  de  vous  donner  quelques  détails  sommaires  sur  la  communi- 
cation qu'il  a  faite,  je  dois  vous  dire  que  Bou-Taleb  a  été  expulsé  de 
l'Algérie.  Selon  ses  dires,  voici  pour  quel  motif: 

«  Les  propriétés  de  l'émir  Abd-el-Kader,  très-nombreuses  et  très-im- 
portantes à  Mascara,  furent  séquestrées  au  moment  de  la  révolte  contre 
la  France.  Le  Domaine  aurait  compris  dans  le  même  séquestre  les 
propriétés  du  père  de  Bou-Taleb,  lequel  était  alors  au  service  de  la 
France.  Il  y  a  quelques  années,  celui-ci,  ignorant  la  mainmise  opérée 
par  le  Domaine  sur  les  biens  de  son  père,  ou  pour  tout  autre  motif, 
mit  ses  propriétés  en  vente.  Il  y  en  avait  à  Mascara,  dans  la  plaine 
d'Eghris.  à  Gacherou  et  notamment  sur  des  points  livrés  à  la  colonisa- 
tion. Le  Domaine  s'émut;  le  régime  militaire  était  alors  tout-puissant; 
finalement  Bou-Taleb  fut  expulsé.  Pour  venir  ces  jours-ci  à  Oran,  il  a 
demandé  l'autorisai  ion  à  M.  Ordega,  notre  ministre  à  Tanger,  mais  i 
Oran  l'administration  civile  et  l'autorité  militaire  Ton  assez  mal  reçu... 

*  Je  suis  entré  dans  ces  détails  parce  qu'ils  permettent  de  faire 
ressortir  combien,  dans  certaines  circonstances,  nous  sommes  mala- 
droits. 

«  D'après  les  indications  que  Bou-Taleb  a  données,  il  est  permis 
d'émettre  cette  opinion  que  c'est  pour  le  compte  de  l'Allemagne 
que  le  docteur  Lenz  a  opéré.  Dans  les  conférences  qu'il  a  faites  en 
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France,  il  u'a  donné  que  des  détails  généraux  pouvant  intéresser 
les  auditeurs,  en  raison  du  caractère  plus  ou  moins  dramatique  des 
circonstances;  mais  il  n'a  rien  fait  connaître  an  point  de  vue  delà 
statistique  générale  et  des  ressources  qu'offrent  les  pays  traversés. 
Cependant,  il  a  relevé  avec  un  soin  minutieux  toutes  les  indications 
concernant  le  commerce,  l'industrie,  la  population,  les  ressources  agri- 
coles, jusqu'au  nombre  des  combattants  de  chacune  des  villes  qulli 
traversées.  Il  a  noté  soigneusement  les  endroits  réputés  pour  ren- 
fermer des  gisements  métallifères.  C'est  surtout  la  région  de  Taroudent 
et  d'Ar'adir,  au  Sud  de  Mogador  et  de  la  vallée  de  rOoed-Draa,  qui  a 
attiré  le  plus  son  attention.  Le  Draa  est  un  fleuve  très-important,  par- 
courant une  vallée  riche  et  dont  l'embouchure  est  en  face  des  Canaries. 
Par  cette  vallée,  on  peut  pénétrer  aisément  dans  le  Tafilalet.  Si  les 
Allemands  parvenaient  à  s'emparer  de  ce  pays,  le  commerce  du  Sud  de 
l'Algérie  nous  échapperait  totalement.  Vous  savez  d'ailleurs  que,  sous 
le  couvert  de  V Espagne,  les  Allemands  cherchent  à  s'emparer  éTAfadir, 
ce  qui  aura  infailliblement  lieu  si  notre  diplomatie  ne  suit  pas  atten- 
tivement les  manœuvres  qui  se  trament  à  Tanger,  et  dont  M.  Or  legs 
est  informé,  pour  les  déjouer.,. 

«  Bou-Taleb  a  raconté  aussi  que,  si  l'expédition  du  colonel  Flatters  avait 
été  massacrée,  c'est  par  la  raison  qu'on  n'a  voulu  tenir  aucun  compte  de 
ses  avi*.  A  son  arrivée  à  Médine  avec  le  docteur  Lenz,  il  a  prévenu  le 
commandant  de  ce  poste  du  sort  qui  était  réservé  au  colonel  Flatters 
et  à  son  escorte  ;  même  avis  au  commandant  supérieur  à  Saint-louis. 
Cet  avis  fut  renouvelé  encore  à  sa  rentrée  à  Tanger,  â  M.  de  Ver- 
nonillet,  notre  ministre,  qui  en  aurait  référé  au  ministre  des  affaires 
étrangères;  il  offrait  alors  d'aller  sur  le  point  où  le  massacre  devait 
s'accomplir,  pour  l'empêcher,  et  où  il  s'est  accompli  réellement:  û 
avait  plus  d'un  mois  devant  lui.  On  n'a  pas  tenu  compte  de  ses  aver- 
tissements. Si  le  fait  est  exact,  comme  il  l'affirme,  comment  qualifier 
un  semblable  optimisme? 

«  Grâce  à  l'influence  qu'un  journal  tel  que  Y  Echo  du  Nord  peut  exer- 
cer dans  un  pays  essentiellement  industriel,  il  vous  met  en  situation 
de  publier  sur  toutes  ces  questions  des  articles  fort  intéressants. 
Poussez  au  transsaharien  ;  que  faut-il  pour  ramener  la  sécurité  dans  le 
Sud  oranais?  La  disparition  de  quelque  chef  qu'on  peut  avoir  à  prix 
d'argent,  sinon  faire  disparaître,  —  système  anglais.  —  Ce  résolut 
obtemi  et  une  voie  ferrée  poussée  jusqu'à  Igli,  nous  rendront  maîtres 
de  Figuig,  du  Tafilalet  et  du  Gourara. 

«  D'un  autre  coté,  pourquoi  ne  pas  acheter  à  l'empereur  du  Maroc, 
qui  est  dans  la  misère,  notre  limite  naturelle:  la  MooJouya?  * 

Si-Ahmed. 
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Sur  la  signification  du  nom  de  BALLON,  donné 
à  certains  sommets  vosgiens  ('). 


J'ai  publié  dans  un  des  derniers  Bulletins  de  la  Société,  sous  ce  titre  : 
«  Pourquoi  appclle-t-on  Ballons  certains  sommets  vosgiens  ?  »  (voir 
Bulletin  1882,  p.  133  et  suiv.)  un  article  qui  a  eu  la  bonne  fortune 
d'être  le  point  de  départ  d'une  très -intéressante  discussion  sur  la 
signification  du  nom  de  Ballon:  Belch,  Belchen  en  alsacien. 

Dans  cet  article,  je  prouvais  que  l'explication  du  nom  de  Ballon  ne 
tenait  nullement  à  la  forme  ballonnée  ;  puisque  la  môme  montagne!  vue 
arrondie  du  versant  lorrain,  apparaissait  abrupte  et  pointue  au  côté 
opposé  et  que,  pourtant  en  Alsace  comme  en  Lorraine,  cette  montagne 
portait  le  même  nom;  je  démontrais  ensuite  que  ce  nom  de  Ballon, 
transformation  française  de  l'alsacien  Belch,  Belchen,  était  l'écho,  le 
souvenir  —  dans  nos  montagnes  —  du  culte  de  la  vieille  divinité  gau- 
loise, de  Bel  ou  Belen,  le  dieu-soleil. 

Tout  d  abord,  je  dois  dire  que  cette  explication  du  nom  de  Ballon 
est  déjà  ancienne:  dès  1856,  M.  Aug.  Slœber  (de  Mulhouse)  la  donnait 
dans  la Revve  d'Alsace  (p.  413,  419;  1856);  après  lui,  Louis Schneegans, 
archiviste  de  la  ville  de  Strasbourg;  George  Sloffel,  bibliothécaire  de  la 
Tille  de  Golmar;  Ignace  Chauffour  (tous  trois  décédés  aujourd'hui); 
MIL  Ganglojf,  Ch.  Grad,  etc.,  adoptèrent  cette  manière  de  voir  et  y  ajou- 
tèrent de  nouvelles  preuves. 

Dans  mon  article,  je  m'étais  contenté  (Bulletin  1882,  p.  135)  de 
faire  ressortir  la  racine  Bel  de  divers  noms  de  montagnes  et  lieux-dits 
sur  le  versant  alsacien  :  Bel  —  Bel/eld  —  Belacksr  —  Bzlenberg  — 
Beilage  —  Belch  —  Belchen.  J'avais  complètement  négligé  la  termi- 
naison ch  du  mot  Belch,  Belchen  (Ballon),  Grâce  aux  études  de 
M.  Slœber,  je  puis  combler  cette  lacune  :  a  Le  nom  de  Belch  ou  Bel- 
chen, dit  ce  savant,  que  les  habitants  du  versant  oriental  des  Vosges, 
prononcent  Belàchâ  avec  une  forte  aspiration  de  la  gutturale  ch,  se 
décompose  en  Bel  et  Lech  ou  Lec'h,  qui  est  la  contraction  de  Leac'h, 
et  signifie  dans  la  langue  celto-bretonne,  lieu,  endroit,  place  ;  Bel- 
Leach,  place  de  Bel;  —  enfin,  il  importe  de  savoir,  ajoute  M.  Stœber, 
que  le  ch  breton  se  prononce  comme  le  ch  sundgovién  (haut-alsa- 
cien); de  tout  cela,  n'est-il  pas  naturel  de  conclure  que  Belch,  ou  Bel- 
chen,  contraction  de  Bel-leac'h  ou  Bel-lech,  désigne  un  endroit  con- 
sacré à  Bal,  le  dieu  du  soleil? 


(•)  Cet  article  est  la  suite  d'an  précédent  para  dans  le  1^  Bulletin  de  1882, 
p.  133-183. 
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Cette  conclusion  me  semble  d'autant  pins  rationnelle  que  c'est  dats 
la  montagne,  que  la  tradition  gauloise  devait  le  mieux  se  coûserver: 
l'Alsace  a  toujours  été  la  grande  route  des  invasions,  les  mélanges  des 
races  y  ont  été  fréquents;  au  contraire,  dans  la  portion  montagneuse,  plu* 
à  l'abri, le  type  celte  s'est  conservé  et  aujourd'hui  encore  il  prédomine. 

C'est  aussi  dans  la  montagne,  comme  Ta  démontré  M.  Voulot,  qoe 
l'on  trouve  des  traces  incontestables  du  culte  de  Bel  ou  Bclen;  enfla. 
Schœpflia,  Grandidier,  Gerbert,  abbé  de  Saint-Biaise,  parlent  tous  d'an 
Beleus,  Belus-mons  :  ce  nom,  dit  M.  Stœber,  se  trouve  dans  an  docomeat 
remontant  à  Tannée  S 17. 

Tout  se  réunit,  on  peut  le  dire,  pour  démontrer  l'exactitude  de  l'ex- 
plication donnée  par  H.  Stœber  dés  1856. 

Cette  manière  d'interpréter  l'origine  do  nom  de  Ballon,  vient  pour- 
tant, de  trouver  un  contradicteur  en  M.  Vallot.  Le  mot  Ballon,  Belch. 
dit  ce  savant,  dérive  dn  mot  celtique  Balc'h  qui  veut  dire  fier,  hautain: 
il  signifie  encore  fanfaron,  arrogant,  farouche,  hagard,  étourdi, 
réplique  M.  Slœber. 

Je  ne  discuterai  pas  le  sens  précis  du  mot  Balc'h  ;  je  me  conten- 
terai de  faire  remarquer  que  'fier,  hautain  »  me  semblent  —  dans  le 
cas  particulier  —  devoir  être  compris  dans  nn  sens  qui  n'est  guère 
applicable  à  une  montagne  :  ici  «  fier,  hautain,  me  paraissent  plutôt  — 
d'après  le  vocabulaire  celto-breton  —  être  le  corollaire  de  fanfaron, 
arrogant,  farouche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'explication  de  M.  Fallot,  tout  ingénieuse  qn'elle 
paraisse  être  au  premier  abord,  ne  peut  soutenir  la  discussion;  toat 
an  plus  pourrait-elle  devenir  un  argument  en  faveur  de  l'opinion  de 
M.  Stœber:  les  Ballons  sont  pour  la  plupart  des  sommets  élevés, 
dominant  fièrement  sans  doute  leurs  voisins,  mais  qut  n'ont  rien 
d'arrogant,  de  hautain,  de  farouche,  de  fanfaron;  d'autre  part,  a 
l'on  veut  se  rappeler  quelle  était  l'importance  du  culte  de  Bel  oo 
Belen  chez  nos  aïeux  gaulois  —  culte  si  vivace,  qu'aujourd'hui  encore 
on  en  retrouve  des  vestiges  (voir  Bulletin,  1882,  p.  135),  —  ne  serait- 
il  pas  logique  d'admettre  que  ces  montagnes  si  fièret  aient  été,  par 
cela  même  choisies  par  nos  aïeux  pour  y  établir  le  milieu  sacré,  k 
feu  perpétuel,  le  père-feu,  en  un  mot  une  «  place  de  Bel  »,  an  BH- 
Leac'h,  Bel-Lech,  devenus  Bel  et  Ballon? 

Ce  n'est  pas  sur  les  Ballons  seuls  qne  l'on  adorait  des  dieux  anti- 
ques: Teutatès  (Mercure)  avait  des  sanctuaires  aux  sommets  dn  DoRen 
dans  les  Vosges,  du  Puy-de-Dôme  en  Auvergne;  an  moyen  âge,  le 
Grand- Saint-Bernard  s'appelait  encore  MonsJotns;  anx  environs  de 
Bade,  on  trouve  un  Mercurius-Berg  ;  un  Mont-Tonnerre  proche  £rem> 
nach;  enfin,  près  de  Lapoutroye,  il  y  a  le  mont  Faudé  on  Faux-Bieu~ 
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Tontes  ces  appellations,  qui  sont  empruntées  à  une  dirinité  païenne, 
ne  rappellent-elles  pas  des  souvenirs  de  cultes  antiques? 

Pourquoi  alors  faire  une  exception  pour  les  Ballons  ou  Belchen? 

Si  MM.  Stœber  et  Fallot  sont  en  contradiction  pour  expliquer  l'ori- 
gine du  mot  Ballon  (Belch),  ils  sont  d'accord  pour  repousser  l'ex- 
plication du  nom  de  Ballon  par  la  forme  arrondie  de  la  montagne,  c'est 
là  un  résultat  que  Je  tiens  à  faire  ressortir. 

Il  est  temps  d'en  finir  avec  cette  ridicule  explication  que  répètent 
les  unes  après  les  autres  toutes  nos  géographies. 

Les  Ballons  avec  le  Donon  sont,  dans  les  Vosges,  les  montagnes 
gauloises  par  excellences;  ils  rappellent  par  leurs  noms  le  souvenir 
d'un  culte  vénéré  de  nos  aïeux,  souvenir  que  les  populations  du 
versant  oriental  des  Yosges  ont  su  conserver  en  se  transmettant  de 
générations  en  générations  ces  noms  gaulois  de  Belch,  Belehen, 
donnés  par  elles  à  des  montagnes  qui,  aujourd'hui  plus  que  Jamais, 
sont  devenues  les  gigantesques  témoins  de  leur  origine  celtique. 

Dr  A.  Fournier. 


L'ACTION  FRANÇAISE  AU  TONG-KING 

Par  M.  le  vicomte  de  BIZEMONT 

MBMBBK  CORRESPONDAIT. 


Poussées  par  un  irrésistible  besoin  d'expansion,  les  grandes  nations 
civilisées  s'efforcent  à  l'envi  de  faire  tomber  les  barrières  dont  s'en- 
tonre  encore  l'empire  chinois:  la  Russie,  au  Nord,  bat  en  brèche  la  Grande 
Muraille,  tandis  qu'an  Sud  l'Angleterre  cherche  une  voie  praticable 
pour,  de  ses  possessions  indiennes,  pénétrer  dans  les  riches  vallées 
du  Yang-tse-Kiang  et  du  fleure  Jaune  ;  l'Amérique  négocie  avec  la 
Corée,  et  San-Francisco  détient  le  grand  entrepôt  des  produits  de  la 
Chine.  La  France,  fortement  établie  dans  ie  delta  du  Mé-Kong  et  inves- 
tie du  droit  de  protection  sur  le  Tong-king  et  même  sur  l'Annam 
entier,  peut  et  doit  revendiquer  sa  part  d'influence  et  de  profits  dans 
cet  immense  débouché,  qui  s'ouvre  de  jour  en  jour  plus  large  au 
commerce  du  monde.  Mais  pour  qu'elle  ne  perde  pas  le  bénéfice  des 
positions  acquises,  il  faut  de  la  vigilance  et  de  l'énergie  ;  ses  rivaux 
jouent  un  jeu  serré  et  nn  seul  moment  de  faiblesse  suffirait  pour  lui 
faire  perdre  la  partie.  Au  moment  où  nous  écrivons,  les  nouvelles  de 
Ba-Noï  font  pressentir  un  coup  décisif  dout  peut  dépendre  la  fortune 
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coloniale  de  la  France  dans  l'Extrême-Orient.  De  tels  événements  ne 
peuvent  laisser  indiffèrent  le  géographe  français. 

Depuis  la  conquête  par  la  France  de  la  Basse-Cochincbine,  le  Tong-King 
est  la  partie  la  plus  vaste,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  do  royaume 
d'Annani.  Abondamment  arrosé  par  de  nombreux  et  importants  couri 
d'eau,  disposé  en  large  amphithéâtre  dont  les  gradins  vont  en  s* élevant 
successivement  des  bords  de  la  mer  aux  montagnes  qui  le  limitent  an 
Nord,  à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest,  il  se  prête  merveilleusement  aux  cul- 
tures les  plus  variées.  Les  plaines  basses  du  littoral,  inondées  chaque 
année,  produisent  le  riz,  le  maïs,  les  légumes  et  les  fruits  de  la  zooe 
torride  ;  la  région  moyenne  des  collines  mollement  ondulées  donne  la 
canne  à  sucre,  le  mûrier,  le  thé,  l'ortie  de  Chine,  l'indigo,  et  convien- 
drait parfaitement  aux  cultures  du  poivre,  du  café,  du  coton,  de  Ja  can- 
nelle, etc  ;  les  montagnes,  enfin,  couvertes  de  riches  forêts  encore 
vierges,  renfermant  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  zinc,  de 
fer,  d'antimoine,  de  plomb,  qui  ne  sont  guère  exploitées  que  car  le 
versant  chinois.  Des  gisements  houillers  d'une  richesse  incalculable 
ont  été  récemment  découverts  près  de  la  côte,  et  M.  Fachs,  le  savant 
professeur  de  l'École  des  mines,  a  été  envoyé  en  mission  cette  année 
même  pour  les  explorer,  lia  constaté  l'existence  de  deux  bassins  mess* 
rant  100  kilomètres  sur  15  ;  jusqu'à  la  profondeur  de  100  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  limite  de  ses  sondages,  l'épaisseur  des 
couches  est  de  5  mètres  en  moyenne.  D'après  ses  analyses,  le  combus- 
tible est  d'autant  plus  riche  en  matières  volatiles  qu'on  s'enfonce  vers 
des  couches  plus  profondes  et  son  pouvoir  calorifique  n'est  guère  infé- 
rieur à  celui  du  charbon  d'Anzin  (fosse  Denain). 

Pour  l'exploitation  de  ces  multiples  richesses,  es  routes  fluviales 
ne  font  pas  défaut.  La  plus  importante  est  leSoog-Thao  ou  fleuve  Rouge. 
Voici  comment  les  Annamites  expliquent  la  coloration  de  ses  eaux.  Ad 
ix*  siècle,  le  Tong-King  était  administré  par  un.  gouverneur  chinois 
nommé  Gao-Bien,  qui  était  magicien  ;  il  évoqua  la  foudre  pour  débar- 
rasser le  fleuve  des  écueils  qui  entravaient  la  navigation,  ou,  suivaol 
l'expression  annamite,  pour  ouvrir  les  veines  du  dragon,  et  c'est  le 
sang  du  dragon  foudroyé  qui,  depuis  lors,  teint  en  rouge  les  eaux  do 
fleuve.  On  a  deviné  que  la  foudre  du  mandarin  magicien  n'était  autre 
chose  que  la  poudre  dont  les  Chinois  connaissaient  déjà  la  composition 
et  l'usage,  et  que  la  coloration  des  eaux  du  fleuve  Rouge  est  due  aux 
minerais  de  fer  qui  affleurent  son  lit.  Le  Song-Thao  prend  sa  source 
non  loin  de  Tali-Fou,  à  l'Ouest  de  la  province  chinoise  du  Yun-Xan  ;il  la 
traverse  de  l'Ouest  à  l'Est,  encaissé  entre  des  collines  boisées.  Il  est 
navigable  seulement  pendant  la  saison  des  pluies  depuis  la  ville  chi- 
noise de  Mang-Hao  jusqu'à  la  ville  tonquinoise  de  Kouen-Gé;  à  partir 
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de  ce  point,  les  petits  Tapeurs  peuvent  circuler  jusqu'aux  embouchu- 
res. Ii  traverse  tout  Je  Tong-King  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est  et  se  jette 
à  îa  mer  par  plusieurs  bouches  obstruées  de  bancs  de  sable  infran- 
chissables pour  le3  navires  de  mer.  Mais,  un  peu  au  Nord,  se  trouve  un 
vaste  estuaire,  lua-lani,  praticable  aux  bâtiments  ne  calant  pas  plus  de 
5  mètres  et  qui  sert  d'embouchure  au  fleuve  Thaï-Binh  ;  celui-ci  com- 
munique avec  le  Song-Thao  par  trois  canaux  dont  un  est  navigable 
pour  les  canonnières  et  conduit  directement  à  Ha-Noï,  au  sommet  du 
delta. 

Le  fleuve  Rouge  reçoit  les  eaux  de  deux  grandes  rivières  :  le  Touyen- 
Quang  ou  rivière  Claire,  affluent  de  gauche,  qui  descend  des  mon- 
tagnes du  Nord,  et  le  Song-Bo,  ou  rivière  xNoire,  affluent  de  droite,  dont 
les  sources  sont  peu  éloignées  de  celles  du  Song-Thao  et  qui  traverse 
le  Laos  septentrional  avant  de  pénétrer  dans  le  Tong-King.  Au  Sud,  le 
Song-Mo  et  au  Nord  le  Song-Tam  se  jettent  également  dans  le  golfe  du 
Tong-King. 

Ce  système  fluvial  est  complété  par  un  réseau  inextricable  de 
canaux  naturels  ou  artificiels  désignés  habituellement  par  le  mot  espa- 
gnol :  arroyos. 

La  population  du  Tong-King  est  évaluée  par  divers  auteurs  entre 
12,000,000  et  13,000,000  d'habitants,  sur  lesquels  il  y  a  439,000  catho- 
liques répartis  entre  quatre  vicariats  apostoliques,  deux  français  et 
deux  espagnols.  La  capitale,  Ha-Noï  ou  Ké-Cho,  compte,  d'après  les 
uns,  80}000,  d'après  les  autres,  120,000  habitants.  C'est  une  ville  rela- 
tivement propre  et  bien  bâtie  en  briques,  avec  des  rues  dallées.  Sa 
citadelle,  construite  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  des  officiers  français 
à  la  solde  du  roi  d'Annam,  Gia-Long,  esL  considérable  :  elle  renferme, 
ou  plutôt  renfermait  avant  le  récent  bombardement,  un  palais  pour  le 
roi,  des  logements  de  mandarins,  de  vastes  casernes,  des  magasins, 
etc.  La  ville  de  Ha-Noï  est  la  première  du  royaume  pour  les  arts,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  la  richesse,  la  population.  C'est  là  qu'affluent  les 
hommes  de  lettres  et  les  plus  habiles  ouvriers  de  tout  l'Annam;  c'est 
là  que  se  fabriquent  les  objets  d'utilité,  comme  ceux  d'art  et  de  luxe  ; 
on  peut  dire  que  Ha-Noï  est  le  cœur  de  la  nation,  bien  que  le  souve- 
rain réside  à  Hué. 

Le  principal  port  du  Tong-King  est  Haï-Phong,  situé  près  de  l'em- 
bouchure du  Thaï-Binh.  En  1880,  le  mouvement  de  Haï-Phong  a  été  de 
253  navires  européens  jaugeant  114,107  tonneaux  et  205  jonques  chi- 
noises de  9,616  tonneaux.  Les  principales  denrées  exportées  sont: 
riz,  soie  grège  et  tissée,  thé  indigène,  étain,  drogues,  boites  laquées, 
meubles  à  incrustations  de  nacre,  plumes  d'oiseaux,  gomme  laque. 
L'importation  consiste  en  fils  et  tissus  de  coton,  lainages,  opium, 
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thé  de  Chine,  drogues,  tissus  de  soie,  porcelaines  communes  de  Chine, 
liquides,  conserves,  confection,  quincaillerie,  etc.  La  valeur  totale  des 
déclarations  faites  à  la  douane  est  de  13,000,000  de  fraues;  mais  comme 
elles  sont  très-inférieures  à  la  réalité  et  ne  comprenne  ut  ni  l'opium,  ni 
le  numéraire,  on  peut,  sans  exagération,  estimer  le  mouvement  com- 
mercial de  Haï-Phong  i  20,000,000  de  francs. 

Il  convient  d'ajouter  que  Jusqu'à  présent,  le  commerce  dn  Tong-King 
est  bien  loin  de  répondre  aux  ressources  réelles  du  pays.  L'adminis- 
tration annamite  fait  en  effet  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'entraver,  sui- 
vant en  cela  les  traditions  séculaires  des  empires  de  l'Extrême-Orient. 
Les  digues  et  les  canaux  sont  laissés  sans  entretien,  en  sorte  que  les 
inondations  annuelles  dévastent  les  plaines  cultivables  au  lien  de  les 
féconder;  les  impôts  en  nature  ruinent  les  cultivateurs  et  enrichissent 
les  mandarins  sans  aucun  profit  pour  le  trésor  royal  ;  les  pirates  chi- 
nois, tolérés  et  souvent  même  protégés  par  le  gouvernement  qui  les 
emploie  à  réprimer  les  fréquentes  rébellions  du  peuple,  pillent  et  détrui- 
sent à  leur  gré.  Il  est  difficile  de  calculer  ce  que  pourrait  produire  cette 
riche  contrée  sous  l'impulsion  d'une  administration  honnête,  ferme  et 
éclairée.  La  récolte  du  riz  devrait  au  moins  tripler;  la  production  de  la 
soie  pourrait  doubler;  celle  du  coton,  du  sucre,  de  l'indigo,  augmen- 
terait dans  des  proportions  considérables  ;  le  caféier  vient  admirable- 
ment sur  les  collines;  les  richesses  forestières  et  minières  des  monta- 
gnes n'ont  pas  même  été  entamées;  les  nombreux  cours  d'eau  narigab les 
qui  sortent  du  Laos,  du  Yun-.Nan,  du  Quang-Si,  et  traversent  le  Tong- 
Kiug,  mettent  les  ports  du  littoral  en  communication  directe  avec  des 
populations  que  Ton  ne  peut  évaluer  à  moins  de  50,000.000  d'hom- 
mes. M.  Dutreuil  de  Rhins  ne  craint  pas  d'estimer  à  plus  de  600,000,000 
de  francs  la  valeur  du  mouvement  commercial  auquel  le  Tong-Utig 
peut  prétendre. 

La  population  du  Tong-King  appartient  à  la  même  race  identique- 
ment que  celle  de  la  Cochinchine,  et  cependant,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  deux  pays  formatent  deux  royaumes  différents  séparés  par 
un  mur,  réduction  de  la  grande  Muraille  de  Chine,  dont  on  voit  encore 
les  ruines.  Depuis  de  longues  années,  la  dynastie  des  Le  régnait  i 
Ha-Noï,  et,  si  vivaces  sont  encore  les  souvenirs  qu'elle  a  laissés  dans  k 
pays,  que  tous  les  aventuriers  qui,  de  temps  à  autre,  soulèvent  la  po- 
pulation contre  le  joug  exécré  des  mandarins  de  Hué,  se  prévalent  da 
titre  de  descendants  de  cette  antique  famille. 

On  se  sourient  de  la  formidable  insurrection  des  Tap-Pingt  contre  l'em- 
pereur de  Chine,  insurrection  qui  durait  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées et  fut  étouffée  grâce  à  l'appui  de  corps  francs  européens  commandés 
par  des  officiers  français.  Les  derniers  débris  de  ces  Tay-Pings  se  réfc- 
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gièrent  au  Tong-Kiog  sous  le  nom  de  Drapeaux-Noirs  ou  Pavillons-Noirs 
ei  s'y  livrèrent  à  un  brigandage  effréné.  Impuissant  à  châtier  ces  ban- 
dite,  le  gouvernement  annamite  implora  le  secours  du  vice-roi  de 
Canton  qui  envoya  une  armée;  mais  ces  troupes  se  débandèrent  sans 
combattre  et  formèrent  de  nouvelles  bordes  d'aventuriers  qui  prirent 
le  nom  de  Drapeaux-Jaunes.  Depuis  lors,  le  malheureux  Tong-King  est 
saccagé»  tantôt  par  les  uns,  tantôt  par  les  autres.  Les  Drapeaux-Noirs, 
établis  à  Lao-Kaï,  sur  le  haut  fleuve  Rouge,  et  commandés  parie  féroce 
Liéou-Yuen-Fou,  sont  de  beaucoup  les  plus  redoutables.  D'après 
M"  Puginier,  vicaire  apostolique  du  Tong-King  occidental,  ils  ne  sont 
pas  plus  de  300,  armés  de  fusils  perfectionnés  ;  mais  lorsqu'ils  par- 
tent pour  une  expédition  fructueuse,  leur  troupe  se  grossit  dune  foule 
de  bandits  attirés  par  l'appât  du  pillage.  Actuellement,  ils  interceptent 
tout  commerce  avec  le  Yun-Nan  par  la  frontière  du  Nord-Ouest. 

Telle  était  la  situation  du  Tong-King  lorsque  la  France  fut  amenée  à 
y  intervenir.  C'était  en  1873  :  un  négociant  français,  établi  depuis 
quinze  ans  en  Chine,  M.  Dupuis,  avait  découvert  la  magnifique  route 
commerciale  du  fleuve  Rouge  et  il  avait  imaginé  de  s'en  servir  pour 
ravitailler  en  armes  et  munitions  l'armée  chinoise  combattant  dans  le 
Yun-Nan  l'insurrection  musulmane.  Malgré  les  sauf-conduits  des  gou- 
verneurs chinois,  il  se  heurta  contre  l'obstination  des  autorités  anna- 
mites qui  lui  refusèrent  le  passage  à  travers  le  Tong-King.  Au  lieu  de 
faire  intervenir  la  Chine,  il  préféra,  par  patriotisme,  en  appeler  à  la 
France  et  lui  offrir  ainsi  une  occasion  précieuse  de  faire  flotter  son 
pavillon  protecteur  sur  le  fleuve  Rouge.  L'amiral  Dupré,  gouverneur  de 
la  Cochinchîne  française,  comprit  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cet 
incident  et  envoya  un  homme  d'une  décision  et  d'une  énergie  éprou- 
vées, Francis-Garnier,  alors  lieutenant  de  vaisseau.  Le  jeune  officier 
avait  sous  ses  ordres  2  canonnières  et  212  soldats,  dont  24  Asiatiques. 
Ses  instructions  lui  prescrivaient  de  tenter  un  arrangement  di- 
plomatique et  lui  laissaient  carte  blanche  en  cas  d'insuccès.  Gar- 
nier  rêvait  depuis  longues  années  la  constitution  dans  l'Indo-Cbine 
d'une  empire  colonial  français  ;  il  entrevit  dans  un  éblouissant  mirage, 
la  réalisation  de  ce  rêve  de  jeunesse.  La  mauvaise  foi  des  mandarins 
lai  fournit  bientôt  l'occasion  désirée  et,  après  avoir  vainement  lancé 
un  ultimatum,  le  20  novembre  1873,  il  emporta  d'assaut  la  citadelle 
de  Ha-Noï,  défendue  par  7,000  Annamites.  Ce  trait  d'audace  inouï 
brisa  toute  résistance.  Eu  moins  d'un  mois,  les  villes  fortes  de  Hung- 
Yen,Phu-Ly,  Haï-Dzuoug,  Minh-Binh,  Nam-Dinh  se  rendirent  à  cette 
poignée  de  Français.  11  ne  fallut  pas  plus  de  temps  pour  organiser 
les  provinces  conquises;  dès  les  premiers  jours  de  1874,  les  impôts 
rentraient  et  les  Tonquluois,  païens  et  chrétiens,  se  rangeaient  sous 
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les  drapeaux  du  vainqueur.  Terrifiée,  la  cour  de  Hué  comprit  qu'elle» 
pouYaits'en  tirer  que  par  no  guet-apens;  elle  enToja  des  ambassa- 
deurs pour  traiter  de  la  paix  avec  le  chef  de  l'expédition  française  et, 
en  même  temps,  invoqua  le  secours  des  redoutables  Drapeaux-Soin. 
Garnier  tomba  dans  le  piège,  se  laissa  surprendre  et  se  fit  tuer  ei 
poursuivant  les  bandits  chinois  sous  les  murs  de  Ha-Noï.  Cependact 
sa  mort  ne  compromit  pas  son  œuvre,  les  Tonquinois  restèrent  fidèlee 
à  la  cause  qu'ils  avaient  adoptée  et  son  successeur  n'avait  qu'à  repren- 
dre les  négociations  avec  fermeté  pour  assurer  à  la  France  une  magni- 
fique colonie  qui  ne  lui  eût  coûté  que  le  sang  d'un  héros.  Par  une  de 
ces  étranges  fatalités  dont  notre  histoire  coloniale  offre  trop  d'exea- 
ples,  l'officier  envoyé  de  Saigon  avec  pleins  pouvoirs  méconnut  de 
parti  pris  les  graves  intérêts  qui  lui  étaient  confiés,  désavoua  publique- 
ment et  en  termes  odieux  son  prédécesseur,  signa  une  convenu» 
honteuse,  fit  évacuer  les  citadelles  si  glorieusement  conquises,  livra  k 
pays  à  l'anarchie  et  les  malheureux  chrétiens,  coupables  de  nous  avoir 
accueillis  en  frères,  à  l'implacable  vengeance  des  mandarins  qui  les  firent 
égorger  sans  pitié  sous  les  yeux  de  nos  soldats  honteux  et  consternée 

A  la  suite  de  ces  événements  désastreux,  un  traité  dérisoire  fut  con- 
clu entre  la  République  française  et  le  royaume  d'Annam;  il  porte  la 
date  du  5  mars  1874.  Je  n'en  rappellerai  parles  clauses  sans  cesse 
violées  par  la  cour  de  Hué  ;  la  plus  importante  stipulait  que  le  gouver- 
nement de  Tu-Dnc  ne  pourrait  désormais  entretenir  de  relations  diplo- 
matiques avec  quelque  gouvernement  que  ce  fût  sans  l'assentiment 
de  la  France  qui  se  déclarait  protectrice  du  royaume;  par  là  étaient 
implicitement  abrogés  les  droits  de  suzeraineté  que  s'attribuait  sur 
l'Ànnam  l'empereur  de  Chine.  C'est  donc  au  mépris  de  ce  traité  qae, 
d'après  les  plus  récentes  nouvelles,  les  troupes  chinoises  pénétrent  en 
ce  moment  dans  le  Tong-King.  Que  prétendent-elles  ?  Sans  doute 
expulser  de  Ha-Noï  et  de  Haï-Phong  les  consuls  français  et  les  deai 
compagnies  d'infanterie  de  marine  qui  résident  dans  ces  deux  villes 
en  vertu  du  même  traité. 

Il  faut  vraiment  que  le  Fils  du  Ciel  juge  la  France  bien  abattue  pou 
entreprendre  d'arracher  des  murs  de  Ha-Noï  le  même  drapeau  qui  flot- 
tait, il  y  a  vingt  ans  à  peine,  sur  les  portes  de  son  propre  palais  !  Noos 
hésitons  à  le  croire  capable  d'une  telle  audace;  mais  si  réellement  aae 
armée  chinoise  envahit  le  Tong-King  et  prétend  nous  en  expulser, 
l'hésitation  n'est  pas  possible  :  si  nous  reculons,  l'influence  français 
ett  à  jamais  perdue  dans  les  mers  de  Chine,  et  nous  devons  nom 
attendre  à  voir  notre  colonie  de  Cochinchine  elle-même  assaillie  pi? 
les  Annamites  et  les  Chinois  conjurés  contre  nous.  Qù  s'arrêterateai 
alors  notre  déroute  et  notre  pusillanimité? 
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D'ailleurs,  qu'on  se  rassure,  il  se  s'agit  pas  ici  d'une  nouvelle  expé- 
dition de  Chine.  11  n'est  plus  question  d'envoyer  un  corps  d'armée  pour 
exécuter  une  marche  triomphale  sur  Péking;  nous  n'avons,  cette  fois, 
qu'à  rester  sur  notre  terrain  et  à  débarrasser  une  fois  pour  toutes  le 
malheureux  Tong-Kiug  des  hordes  de  pillards  qui  le  dévastent  périodi- 
quement depuis  un  demi-siècle.  L'histoire  des  Drapeaux-Noirs  et  des 
Drapeaux-Jaunes  est  là  pour  nous  apprendre  ce  que  valent  les  armées 
chinoises  en  campagne.  Il  suffirait  d'embarquer  sur  deux  grands  trans- 
ports les  bataillons  d'infanterie  de  marine  qu'on  a  été  sur  le  point 
d'envoyer  en  Egypte  pour  aider  les  Anglais  à  s'emparer  du  canal  de 
Suez  ;  ils  seraient  ainsi  bien  mieux  employés  pour  la  sauvegarde  d'in- 
térêts exclusivement  français.  Une  demi-douzaine  de  canonnières  opé- 
rant sur  les  fleuves  et  les  arroyos  formeraient  une  base  d'opérations 
dont  les  troupes  ne  devraient  pas  s'écarter;  il  importe  en  effet,  de  ne 
pas  s'aventurer  dans  les  rizières  coupées  de  marécages  où  nos  soldats 
s'embourberaient  et  perdraient  tous  leurs  avantages.  On  ne  négligerait 
pas  de  mettre  à  proflt  les  bonnes  dispositions  des  indigènes  toujours 
prêts  à  secouer  le  joug  odieux  de  leurs  mandarins  et  à  se  défendre 
contre  les  Chinois  qui  ne  leur  ont  jamais  apporté  que  ruines  et  désola- 
tion. Bien  que  nous  les  ayions  honteusement  livrés  à  leurs  ennemis  en 
1874,  les  Tonquinois  comptent  encore  sur  la  France  pour  les  affranchir 
de  l'esclavage  et  de  l'anarchie. 

Et  s'il  est  prouvé  que  c'est  le  souverain  de  TAnnam  qui,  au  mépris  de 
ses  engagements,  a  sollicité  contre  la  France  cette  intervention  étran- 
gère, il  ne  faut  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  le  mettre 
hors  d'état  de  nous  nuire  désormais.  Le  régime  des  protectorats  n'est 
bon  qu'à  engendrer  des  complications  et  à  nécessiter  des  expéditions 
dispendieuses;  l'occupation  directe  est  beaucoup  plus  sûre  et,  quoi 
qu'on  en  dise,  moins  onéreuse,  puisque  du  moins  les  dépenses  sont 
compensées  par  des  revenus  que  le  protectorat  ne  saurait  procurer. 

L'heure  est  venue  pour  la  France  de  réaliser  dans  l'Extrême-Orient 
le  beau  rêve  de  Francis  Garnier  et  de  débarrasser  un  des  plus  riches 
pays  du  monde  d'un  gouvernement  tyrannique  et  corrompu  ('). 

V**   H.  DE  BlZEMONT. 

(J)  Cet  lignes  étaient  écrites  doux  mois  avant  les  récentes  dispositions  prises  par 
le  gouvernement,  lesquelles  répondent  anx  desiderata  exprimés  par  notre  cher  cor- 
respondant. M.  de  Bizexnont  connaît  mieux  que  personne  le  pays  dont  il  s'agit. 

•>       J.  V.  B. 
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FRANGE- 

Une  découverte  préhistorique.  —  La  Gironde  publie  le  récit  sui- 
vant : 

•  on  nous  signale  une  découverte  très-intéressante  au  point  de  voe 
de  l'histoire  primitive  de  l'homme  dans  noire  pays;  c'est  celle  d'une 
station  de  l'époque  du  Mouslicr  située  aux  environs  de  DorJcanx. 

«  C'est  h  première  fois  qu'une  station  de  cette  époque  est  signalée 
dans  notre  département,  et  surtout  à  un  niveau  aussi  bas. 

«  La  découverte  en  est  due  à  1  initiative  intelligente  de  l' ho  Durable 
instituteur  de  la  commune  de  Bassens.  M.  Castagnède,  lequel  s'occupe, 
avec  un  zèle  qiu  nous  voudrions  voir  partager  par  tous  les  institu- 
teurs, de  tout  ce  qui  peut,  daus  sa  commune,  rappeler  l'histoire  des 
temps  disparus  i1;. 

«  Sur  quelques  indices  recueillis  par  lui,  M.  Ca>tagnède  se  rendit  sa 
Muséum  de  no  Te  ville;  il  fit  part  de  ses  idées  à  M.  Cabanne,  aJûe- 
naiuraliste  du  Musée,  et,  d'accord  avec  lui  et  M.  bVnolt,  géologue,  qui 
se  trouvait  ù  ce  moment-là  dans  le  cabinet  de  ce  dernier,  il  fat  convenu 
entre  eux  que  des  fouilles  auraient  lieu  sur  le  sommet  d'un  petit  pla- 
teau connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Laroque  et  qui  se  trouie  situé 
dans  la  commune  de  Bassens.» 

«  Ces  fouilles  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès,  dont  l'honneur 
revient  à  l'instituteur  qui  en  a  donué  l'idée  :  deux  foyers  superpo<é3 
ont  été  retrouvés,  ainsi  que  de  grandes  quantités  d'ossements  fraetn- 
rés  appartenant  en  partie  à  des  animaux  d'espèces  disparues.  En  voici 
la  nomenclature  :  hyène  des  cavernes,  un  grand  loup,  rhinocéros,  dé- 
pliant, aurochs,  cerf,  chevreuil,  cheval,  âne  «d'après  M.  Gervais)  et  san- 
glier. Avoc  ces  ossements  se  trouvaient  mêlés  d'énormes  quantités  de 
coprolithes  (excréments  fossiles  d'hyènes). 

«  Des  silex  éclatés  et  travaillés  se  trouvaient  englobés  dans  la  masse, 
ainsi  que  deux  os  incisés  régulièrement  et  qui  attestent  l'action  et  le 
travail  d'un  être  intelligent. 

«  Ces  silex  appartiennent  nettement  par  leurs  formes,  et  suivant  le 
savant  rédacteur  des  Matériaux  et  Documents  pour  servir  à  fhUCoirt 


(')  Le  département  de  Meur.hs-et-Moselle  n'a  rien  à  envier,  sont  ce  rapport,* 
celui  de  la  Giio.ide.  M.  Olry,  instituteur  d'Allal:i,  le  h  avant  modeste  bien  con-i.:  â~ 
nos  leeteu  »,  s'est  voué  dopais  longtemps  à  cette  tâche  pour  njtre  région.  L«  ré- 
sultats de  ses  recherche*  figurent  dans  nombre  do  publication*  savAnte*.        C.  M. 
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de  l'homme,  M.  Cartailhac,  qui  les  a  tus,  à  l'époque  moustérienne  ; 
l'examen  de  la  faune  recueillie  vieDt  corroborer  son  assertion. 

«  Quant  à  la  station  par  elle-même,  et  suivant  l'opinion  émise  par 
M.  Cabanne,  qui  a  étudié  attentivement  les  lieux,  elle  ne  pouvait  être 
qu'un  campement  ou  lieu  d'habitation  en  plein  air,  contrairement  aux 
habitudes  des  peuplades  de  cette  époque,  qui,  généralement,  habi- 
taient les  cavernes;  la  position  de  l'éminence  qui  domine  tout  le  pays 
aux  alentours  mettait  les  habitants  du  plateau  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise, et,  au  surplus,  la  configuration  des  lieux  s'oppose  absolument 
à  ce  qu'il  en  soit  autrement. 

•  Quant  à  ia  présence  des  coprolilhes  en  grandes  quantités,  et  qui 
annoncent  uu  séjour  assez  prolongé  des  hyènes  sur  le  plateau,  séjour 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  la  présence  simultanée  de  l'homme,  il  est 
plus  que  probable,  suivant  le  même  observateur,  que  ces  carnassiers 
prouvaient  de  l'absence  momentanée  des  chasseurs  pour  venir  se 
repaître  des  débris  de  leurs  festins;  la  trouvaille  d'os  fortement  ron- 
gés l'indique  suffisamment,  et  les  restes  de  mâchoires  et  ossements 
d'hyènes  retrouvés  dans  les  foyers  proviendraient  d'animaux  surpris 
parle  relour  des  chasseurs,  qui,  fort  peu  scrupuleux  sur  le  choix  de 
leur  nourriture,  devaient  aussi  les  faire  figurer  dans  le  menu  de  leurs 
repas. 

«  Une  série  des  objets  recueillis  a  été  exposée  par  M.  Cabanne  dans 
une  des  salles  de  l'Art  ancien,  située  au  rez-de-chaussée,  dans  le  bâ- 
timent de  l'Exposition  organisée  par  la  Société  philomalhiquc,  et  où 
tous  ceux  pour  qui  ces  questions  offrent  de  l'attrait  pourront  les 
vo'r. 

■  Les  explorateurs  pensent  continuer  leurs  recherches,  et  il  est 
probable  que  d'autres  découvertes  non  moins  intéressantes  auront 
lieu.  » 

Ligne  de  navigation  de  Marseille  à  Nouméa.  —  La  Compagnie  des 
Messageries  maritimes  a  inauguré,  au  mois  de  novembre,  une  nou- 
velle grande  ligue  de  navigation,  qui  partira  de  Marseille,  contournera 
la  Corse,  fera  escale  à  Kaples,  traversera  le  détroit  de  Messine,  fran- 
chira le  canal  de  Suez,  se  ravitaillera  en  charbon  à  Àden,  visitera  les 
Seychelles,  la  Réunion,  Maurice,  touchera  au  port  Georges  III,  à  Adé- 
laïde, à  Melbourne,  à  Sydney,  et  enfin  aboutira  à  Nouméa. 

Le  premier  départ  a  eu  lieu  de  Marseille  le  23  novembre  ;  le  nou- 
veau service  postal  comporte  un  départ  tous  les  28  jours. 

—  Le  docteur  Bayol,  qui  s'était  proposé  d'aller  à  la  recherche  de 
Crcvaux,    vient  d'être  chargé  d'une  mission   diplomatique  pour  le 
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haut  Sénégal.  Cette  mission  se  rattache  anx  mooyements  de  la  colonne 
expéditionnaire  do  colonel  Borgnis-Desbordes,  qui  doit  se  mettre  en 
marche  de  Hédine  vers  les  premiers  Jours  de  décembre.  Le  docteur 
Bayol  sera,  comme  Tan  dernier,  accompagné  de  M.  Noirot,  dessinateur 
photographe. 

C'est  le  lieutenant  de  vaisseau  Guierre,  ami  de  Crevaux,  qui  doit 
aller,  dit-on,  à  la  recherche  de  notre  malheureux  compatriote  et  conti- 
nuer la  tâche  glorieuse  qu'il  s'était  imposée. 

La  patrie  de  Christophe  Colomb.  —  M.  l'abbé  Casanora  Tient  de 
prouver  victorieusement  que  Christophe  Colomb  est  né  à  Calvi  en  Corse. 
Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  des  arguments  qui  sont  du  domaine 
de  l'histoire,  disons  seulement  que  l'illustre  navigateur  avait  jugé  utile, 
pour  la  réussite  de  ses  projets,  de  cacher  quelle  était  sa  patrie;  il  a 
même,  dans  ce  but,  altéré  son  nom  en  Colon,  au  lieu  de  Colomb  ou  Co- 
lombo :  c'est  ce  qui  a  dérouté  bï  longtemps  les  chercheurs. 

Par  un  décret,  en  date  du  6  août  1882,  le  Président  de  la  République 
a  autorisé  l'érection,  par  voie  de  souscription  publique,  d'une  statue 
de  Christophe  Colomb  sur  une  place  de  la  ville  de  Calvi. 


EUROPE 

Il  s'est  fondé  une  Société  coloniale  allemande,  dont  le  siège  sera 
provisoirement  à  Prancfort-sur-le-Mein  et  qui  a  pour  but  rétablissement 
de  factoreries,  en  attendant  mieux,  partout  où  la  place  n'aura  point 
encore  été  prise  par  d'autres. 

Idiomes  parlés  sur  la  surface  du  globe.  —  Les  éditeurs  poly- 
glottes de  Leipzig,  les  Teubner,  avaient,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
publié  une  sorte  de  catalogue  comprenant  plus  de  1,500  langues. 
Depuis,  sur  des  documents  nouveaux  qui  leur  ont  été  envoyés  de  tons 
les  pays  du  globe,  ils  ont  publié  une  seconde  édition  complétée  qui 
porte  à  3,000  les  idiomes  actuellement  parlés. 

—  La  Gazette  de  Voss  annonce  qu'une  compagnie  allemande  s'est 
constituée  pour  coloniser  une  partie  de  nie  continentale  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

Manchester  port  de  mer.  —  A  l'heure  actuelle,  Liverpool  est  le  port 
d'exportation  de  Manchester.  Mais  les  commerçants  de  cette  dernière 
ville  se  plaignent  de  l'élévation  des  frais  de  transport  jusqu'à  la  mer. 
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aussi  ont-ils  bien  accueilli  le  projet  de  relier  Manchester  à  la  partie 
navigable  de  la  Mersey,  par  an  canal  maritime. 

Un  contre-projet  vient  d'être  mis  en  avant.  Il  consiste  à  utiliser  l'es- 
tuaire de  la  Dee,  à  élargir  et  approfondir  le  cours  de  cette  rivière, 
depuis  Nortbwich  jusqu'à  un  point  situé  à  moins  de  vingt  milles  de 
Manchester,  à  joindre  ensuite  ce  point  à  la  ville  par  un  canal  pouvant 
recevoir  les  plus  grands  navires  et  qui  aurait  deux  ou  trois  écluses. 
Les  bâtiments  pourraient  ainsi  charger  et  décharger  à  Manchester 
même,  et  les  exportateurs,  comme  les  consommateurs  du  reste,  éco- 
nomiseraient une  bonne  partie  des  frais  de  chemin  de  fer  et,  ajoutent- 
ils,  les  droits  onéreux  perçus  par  les  autorités  de  Liverpool. 

[Nautical  Magazine.) 

Cette  rivalité  entre  les  deux  villes  de  Manchester  et  de  Liverpool  a 
son  pendant  chez  nous  entre  Rouen  et  le  Havre. 

C.  M. 

—  Pendant  que  l'on  s'occupe,  à  Barcelone,  de  l'érection  d'un  monu- 
ment à  la  mémoire  de  Christophe  Colomb,  on  souscrit  en  Portugal  et  au 
Brésil  pour  érigeraussi  un  monument  à  Alvarez  Cabrai,  qui  découvrit 
Je  Brésil,  et  dont  les  restes  reposent  dans  l'église  de  Graça  à  San- 
tarem. 

ASIE. 

Exploration  russe  dans  l'Ile  Saghalien.—  M.Poliakof,  envoyé  par  la 
Société  russe  de  géographie  pour  explorer  l'Ile  Saghalien,  est  de  retour  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  est  resté  dans  cette  lie  de  la  fin  du  mois  de  juin 
1881  au  commencement  de  cette  année  (1882)  et  a  visité  dévastes  éten- 
dues de  pays  à  l'intérieur,  à  peu  près  inconnues  jusqu'ici.  Le  principal 
objet  de  ses  recherches  fut  la  vallée  nommée  Àleiandrofka  et  le  cours 
du  fleuve  Tim  ou  Tym.  Le  résultat  le  plus  important  consiste  dans  ce  fait 
que  le  Tym  est  navigable,  sur  une  longueur  de  cinq  vers  tes,  pour  les 
navires  calant  14  pieds.  Ce  fleuve  forme  le  seul  port  accessible  de 
toute  l'Ile  à  l'exception  de  la  baie  Kuegda,  qui  est  située  dans  une  par- 
tie déserte  et  stérile  de  la  côte  septentrionale.  M.  Poliakof  a  trouvé  la 
flore  et  la  faune  semblables  à  celles  du  nord  de  la  Sibérie.  En  divers 
endroits  il  a  trouvé  des  traces  d'anciens  établissements  avec  des  ins- 
truments de  pierre  semblables  à  ceux  'que  Ton  a  découverts  dans  la 
Russie  d'Europe.  Quelques  objets  d'obsidienne  semblent  indiquer  une 
communication  préhistorique  avec  le  Kamtchatka  ou  quelqu'une  des 
Iles  du  Pacifique,  et,  à  eu  juger  par  des  excavations  circulaires  que 
l'on  voit  sur  le  sol,  les  aborigènes  de  Saghalien  semblent,  comme  les 
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Kamîchadales,  avoir  construit  leurs  huttes,  mi-partie  enfoncées  dans  la 
terre.  Les  débris  de  repas  contenaient  des  ossements  d'ours  et  d'autres 
animaux;  et,  parmi  toutes  ces  reliques,  se  trou  raient  de  très-Ion  ids 
iictweights  (')  destinés  à  couler  les  filets  de  pêche,  montrant  ainsi 
que  les  filets  dont  se  servaient  les  anciens  habitants  doivent  avoir  eu 
d'énormes  dimensions.  {Proceedings.)  C.  M. 

Victimes  de  la  science.  —  Un  ex-officier  de  l'armée  autrichienne, 
M.  Wiltl,  a  été  massacré  avec  sa  suite  par  des  «  chasseurs  de  crânes  • 
de  la  tribu  des  Muruts. 

M.  Witti  faisait  un  voyage  d'exploration  pour  reconnaître  les  sources 
du  Sibuco,  situées  vers  les  frontières  des  possessions  hollandaises  et 
de  la  concession  de  la  Compagnie  anglaise  du  nord  de  Bornéo  :  il  a  été 
surpris  par  environ  trois  cents  sauvages.  M.  Witti  se  défendit  avec  son 
revolver,  tandis  que  le  reste  de  ses  hommes,  dont  trois  étaient  tombés 
morts  sous  les  flèches  des  assaillants  s'enfuirent  et  se  cachèrent.  De 
loin,  ils  virent  les  sauvages  achever  M.  Witti  et  lui  couper  la  tête  arec 
leurs  javelots.  Ils  détachèrent  en  outre  les  cuisses  des  trois  compa- 
gnons indigènes  de  l'explorateur  et  s'éloignèrent  dans  une  nacelle 
avec  leurs  sanglants  trophées,  emportant,  en  outre,  les  papiers  et  les 
Instruments  du  courageux  explorateur.  Les  autorités  de  la  Compagnie 
de  Bornéo  organisent  une  expédition  pour  punir  les  coupables. 

—  Le  docteur  autrichien  Siegfried  Langer  a  été  assassine  par  une 
tribu  de  Daours  en  Arabie. 

—  Le  capitaine  anglais  Gill,  qui  avait  été  envoyé,  en  compagnie  de 
deux  autres  officiers,  pour  négocier  avec  les  Bédouins  du  Sinaî,  a  été 
assassiné  avec  ses  compagnons. 


AFRIQUE. 

Algérie.  —  A  la  Société  de  géographie,  M.  Maunoir,  secrétaire 
général,  a  donné  lecture  de  la  dépêche  suivante  de  M.  Harcld 
Carry  : 

«  Le  général  de  La  Tour  d'Auvergne  est  entré  à  Ghardaïa.  Aux  ter- 
mes d'une  proclamation  signée  du  gouverneur  général,  les  M'zabites 
conserveront  leur  organisation  municipale  et  leur  justice  locale  avec 
appel  devant  nos  tribunaux.  Les  présidents  des  Ujemmaas  seront  nom- 
més par  le  gouverneur  général.  L'annexion  du  M'zab,  opérée  sans  dif- 
ficulté, est  un  fait  accompli.  » 


(')  Poids  pour  filets. 
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Recensement  détaillé  de  V Algérie. 

Sur  1876: 

Français 233,937  aqaèititiui  35,145  OU  17  p.  100 

Israélites  naturalises.   .   .  35,665       —  2,159—  6  p.  100 

Musulmans  sujets  français.  2,850,8*>6       —       373,925—  15  p.  100 

Espagnols 114,320       —  20,282  —  21  p.  100 

Italiens 33.693       —  7,371  —  28  p.  100 

Anglo-Maltais 15,402       —  1,089—  7  p.  100 

Allemands 4,201    diniaitiu  2,312  —  55  p.  100 

Diverses  nationalités  euro- 
péennes ou  musulmanes.  22,328  aajpwiiUUM    51,127  —  30  p.  100 

Remarques.  —  Les  Italiens  sont  trois  fois  plus  nombreux  en  Algérie 
qu'en  Tunisie;  ce  qui  prouve  que,  malgré  des  plaintes  intéressées,  les 
institutions  françaises  ne  leur  sont  point  défavorables. 

La  diminution  sur  les  Allemands  tient  en  partie  à  la  naturalisation  et 
en  partie  aux  départs. 

—  Un  monument  commémoratif  de  la  malheureuse  expédition  du 
colonel  Fia  tiers  doit  être  élevé  ù  Ouargla;  on  y  gravera  en  français  et 
en  arabe  les  noms  de  ceux  qui  ont  fait  partie  de  la  mission.  De  plus, 
le  ministère  des  travaux  publics  publiera  prochainement  le  journal  de 
route  du  colonel  Flottes,  auquel  seront  jointes  les  observations  scien- 
tifiques de  MAI.  Roche  et  Déringcr,  les  deux  ingénieurs  de  l'expédition. 

Nouvelle  expédition  au  Sénégal.  —  Les  navires  Corrèze,  Condé, 
Richelieu,  luronne,  viennent  d'emporter  le  personnel  et  le  matériel 
destinés  aux  travaux  de  la  prochaine  campagne  entre  le  Sénégal  et  le 
Niger. 

Pendant  que  le  colonel  Desbordes,  à  la  tète  d'une  colonne  de  deux 
compagnies  d'infanterie  de  marine,  trois  compagnies  de  tirailleurs 
sénégalais,  une  batterie  d'artillerie  et  un  peloton  de  spahis,  assurera 
le  ravitaillement  des  postes  de  Bafoulabé  et  de  Kit  a,  plantera  définiti- 
vement notre  drapeau  sur  le  Niger  à  Bamakou  et  commencera  la  cons- 
truction des  deux  forts  destinés  à  protéger  notre  future  ligne  d'accès 
au  grand  fleuve,  le  service  du  chemin  de  fer,  conûé  à  M.  Jacquier, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  entreprendra,  sous  la  protection  de 
la  colonne,  les  travaux  de  la  ligne  qui  doit  un  jour  relier  le  Niger  au 
Sénégal. 

Pendant  cette  campagne,  le  câble  sous-marin  devant  reljer  le  Séné- 
gal à  la  métropole  sera  posé  et  permettra  d'être  tenu  régulièrement  au 
courant  des  grandes  entreprises  que  le  Gouvernement  et  le  corn- 
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merce  cherchent  en  ce  moment  a  mener  à  bonne  fin  dans  cette 
colonie. 

Visita  an  roi  des  Ashantis.  —  Cn  voyageur  déjà  connu,  M.  Brun, 
vice-consul  de  France,  ayant  épousé  une  nièce  du  roi  des  Ashantis, 
désirait  depuis  longtemps  visiter  Coumassie,  capitale  de  son  oncle. 
Parti  d'Elmina,  le  12  avril  dernier,  avec  un  missionnaire  français,  le 
P.  Moreau,  il  est  arrivé  le  20  à  la  cour  du  roi.  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  Le  roi,  mécontent  des  Anglais  qui  lui  ont  bit  la 
guerre  et  qui  lui  vendent  des  marchandises  de  mauvaise  qualité,  i 
promis  de  conclure  avec  la  France  un  traité  d'ami  Hé.  D'après  M.  Bran, 
nos  colonies  d'Assi  nie  et  de  Grand-Bassam  pourraient  devenir  le  grand 
marché  des  Ashantis  sur  la  Côte-d'Or,  et  nous  aurions  peut-être  tort 
de  les  échanger  avec  les  Anglais  contre  la  Gambie,  projet  dont  il  est 
toujours  question. 

—  A  la  suite  de  la  ratification  du  traité  conclu  par  M.  Savorgnan  et 
Brazza.  un  navire  de  l'État  doit  être  prochainement  envoyé  à  rembon* 
chure  du  Congo.. 

Le  bâtiment  chargé  de  celte  expédition  est  le  Sagittaire.  L'ordre 
d'armement  a  été  envoyé  à  cette  canonnière, qui  essayera  de  remonter 
le  Congo  aussi  loin  que  possible.  Le  commandant  du  Sagittaire  est 
M.  Cordier,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  séjourné  longtemps  dans  ces 
parages  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

M.  de  Brazza  est  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Une  dépêche  de  Zanzibar,  à  l'adresse  de  la  Société  géographiqae 
de  Berlin,  annonce  que  le  lieutenant  Wissmaun  est  arrivé  dans  cette 
ville,  après  avoir  traversé  l'Afrique  de  l'Ouest  à  l'Est  en  partant  de 
l'embouchure  du  Congo.  Cet  officier  était  parti  de  Loanda.en  1881,  avec 
M.  le  docteur  Pogge,  dans  le  but  d'explorer  les  pays  qu'arrose  le 
Congo  (').  Au  printemps  de  cette  année,  les  voyageurs  avaient  attetat 
Lualaba,  situé  sur  la  partie  supérieure  du  Congo.  De  là,  M.  Pogge  est 
retourné  à  Muckenge,  pour  y  créer  une  station,  tandis  que  M.  Wiss- 
maun a  continué  sa  route  vers  l'Est,  et  le  18  novembre  ii  est  arrivé  à 
Zanzibar. 

—  On  annonce  que  M.  Soleillet  aurait  pris  possession  de  la  baie  de 
Tadjourah  (vis-à-vis  Adeu)  et  fait  entourer  d'une  enceinte  le  territoire 
nouvellement  acheté  au  Sultan  de  Laita.  Celte  nouvelle  ne  laisse  pas 
que  d'émouvoir  les  Anglais,  mais  elle  mérite  confirmation. 


(')  Voir  Bail  et  in  du  4e  trimestre  1331,  p.  6G7. 
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—  Des  membres  de  la  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes 
ont  pris  l'initiative  de  former  un  comité  de  défense  des  intérêts  fran- 
çais d'outre-nier  menacés  par  l'Angleterre. 

Les  adhésions  devront  être  adressées,  18,  rue  Daunou,  au  siège  de 
la  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes. 

Un  massacre  an  Congo.  —  Paris,  11  octobre.  —  Le  Correspondant 
Bruxellois  signale  une  brochure  qui  Tient  de  paraître  en  Belgique  et 
serait  dénature  à  expliquer  les  insuccès  de  Stanley  dans  le  bassin  du 
Congo.  Un  incident  vraiment  épouvantable  de  la  campagne  entreprise 
par  l'Association  africaine  beige  a  causé  une  douloureuse  impres- 
sion parmi  nos  voisins.  La  lecture  de  ce  récit  lugubre  est  faite  pour  la 
justifier  : 

•  Un  jour,  sur  la  route  du  lac,  l'expédition  belge,  commandée  par 
no  de  nos  officiers  les  plus  distingués,  qui  a  succombé,  se  trouva  arrê- 
tée aux  portes  de  Dabouron,  dont  les  habitants,  appauvris  par  les  pil- 
lages journaliers  d'une  tribu  ennemie,  s'étaient  montrés  exigeants 
tlans  l'échange.  Les  pourparlers  n'avançaient  pas  et  entraînaient  des 
pertes  de  temps. 

«  Disposant  de  centainesde  nègres  armés  de  fusils,  elle  refusa  de  par- 
lementer davantage  et  épaula  ses  armes.  Alors  eurent  lieu  des  horreurs 
indescriptibles,  un  massacre  épouvantable,  et  quand  les  baïonnettes 
eurent  eu  raison  des  misérables  que  les  balles  meurtrières  n'avaient 
pu  achever,  les  Arabes  de  l'escorte  repoussèrent  à  coups  de  crosse  les 
femmes  et  les  enfants  dans  les  flammes,  et,  l'arme  au  bras,  la  nation 
civilisatrice  continua  sa  route  à  travers  des  ruines  fumantes.  » 

(L'Exploration.) 

Cette  façon  d'agir,  ajoutée  aux  millions  dont  dispose  Stanley,  ne  fait 
que  mieux  ressortir  le  mérite  de  notre  compatriote  de  Brazza,  et 
désigne  celui  des  deux  rivaux  qui  a  réellement  accompli  une  mission 
humanitaire  çt  civilisatrice.  G.  M. 

Un  grand  lao  africain  à  l'ouest  de  l'Albert-Nyanxa.  —  La  rumeur, 
d'après  laquelle  il  existerait  .encore  en  Afrique  un  grand  lac  inconnu 
des  Européens,  prend  de  plus  en  plus  de  consistance.  M.  Fr.  Lupton, 
gouverneur  de  la  province  égyptienne  de  Bahr-el-Gazal,  écrit  à  la 
Société  de  géographie  de  Londres,  en  date  du  27  juillet,  que  ce  lac 
a  été  vu  par  un  de  sus  officiers.  Rafat  Aga,  lors  de  son  expédition  à 
TOuellé.  Il  est  situé  dans  le  pays  de  Barboa;  M.  Lupton  le  place  par 
environ  3°40'  lat.  N.  et  23°  long.  E.  [Greenwich]  (■),  et  le  dit  aussi  grand 


(»)  20HO'  long.  B.  (Paria). 
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que  le  Victoria- Nyanza.  Quand  le  temps  le  permet,  les  Barboas  travtr- 
seut  le  lac  dans  de  grandes  pirogues  faites  d'un  seul  tronc  d'arbre 
(le  voyage  dure  trois  jours)  pour  aller  demander  an  peuple  de  fa  rive 
occidentale  du  lac  (leur  propre  pays  est  sur  la  rive  orientale)  1rs  pro- 
duits manufacturés  européens,  tels  que  des  grains  de  collier  bleus  et 
du  fll  de  cuivre. 

Voici  la  route  suivie  par  Rafai  Àga  : 

Parti  de  Dehm-Uékir  ('),  il  marcha  six  jours  au  sud-ouest,  et  attei- 
gnit Zcriba-el-Douleb;  quatre  jours  au  sud-sud-ouest,  jusqu'à  Beagier; 
quatre  jours  au  sud-ouest,  à  Zeriba-Warendciqa;  six  jours  à  Touest-cud- 
ouest  jusqu'au  Bahr-e!-Makouar  qu'il  traversa  après  avoir  visité  pla- 
sieurs  grandes  lies  habitées  par  un  peuple  qui  se  donne  lui-même  le 
nom  de  Basango.  Le  Makouar  est  appelé  par  les  Arabes  Babr-el-Ouar- 
clial  ;  il  se  jette  dans  l'Oucllé,  mais  il  est  beaucoup  plus  considérable 
que  ce  dernier;  tous  deux  coulent  daus  la  direction  de  l'ouest-scd- 
ouest. 

Après  avoir  traversé  le  Makouar,  Rafai  marcha  dix  jours  an  sud-sud- 
ouest  et  atteignit  la  résidence  du  sultan  de  Barboa,  par  lequel  il  fut 
bien  reçu;  le  lac  en  question  es!  situé  à  quatre  jours  de  marche  ai 
sud-ouest  de  la  résidence  du  suitan. 

M.  Lupton  termine  en  disaut  :  <  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  publier 
ces  renseignements  qui,  entre  les  mains  de  personnes  eompéteotes, 
pourront  jeter  quelque  lumière  sur  la  fameuse  question  de  l'Ocelle  et 
du  Congo.  Je  crois  que  l'Oucllé  se  jette  dans  le  lac  découvert  par  Rafai 
Àga  et  que  l'émissaire  qui  sort  du  lac  va  se  jeter  daus  le  Congo.  • 

(GeographiccU  proceedings.)  C.  II. 


AMERIQUE. 

La  recherche  du  docteur  Crevaux.  —  L'expédition  argentine 
envoyée  sous  les  ordres  de  M.  Fontana,  pour  rechercher  les  restes  du 
docteur  Crevaux  et  de  ses  compagnons  est  de  retour  à  Buenos-lyres. 
Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails  adressés  à  la  Société  de  géographie 
par  un  Français,  M.  G.  Marguin,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  : 

Entrée  dans  le  Pilcomayo  le  31  juillet  à  9  h.  18  m.  du  matin,  l'expédi- 
tion arrivait  le  18  août  à  2  h.  du  soir  en  un  point  où  la  rivière  se  par- 
tage en  deux  branches  ;  Tune  remonte  vers  le  Nord,  l'autre  descend 
vers  le  Sud-Ouest.  Les  eaux  de  la  première  étaient  limpides  et  potable*, 
tandis  que  celles  de  la  seconde  sont  jaunâtres,  ont  une  saveur  des 


(')  Viiitô  par  Sohweinforth ;  6°52'  Ut.  X  et  2i°2'  long.  E.  (Pari*). 
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plus  désagréables  et  possèdent  des  propriétés  purgatives  qui  les 
rendent  insalubres.  M.  Marguin,  se  basant  sur  certaines  considérations 
bydrologiques,  parvint  à  décider  le  chef  de  l'expédition  à  engager 
V Avellancda  dans  le  bras  occidental.  Après  avoir  fait  trois  à  quatre 
milles  dans  le  Su  d-  Ou  est,  ce  bras  se  redressait  tout  à  coup  dans  la 
direction  du  Nord-Nord-Ouest,  devenait  moins  sinueux,  et  s'était  creusé 
un  lit  plus  large  entre  deux  rives  relativement  élevées.  Mais  après  deux 
reconnaissances  dans  les  journées  du  11  et  du  12  août,  l'expédition, 
eu  présence  de  la  baisse  des  eaux  et  de  l'épuisement  des  vivres,  fut 
forcée  de  rétrograder. 

Le  14  août,  quinze  personnes  de  l'expédition  quittaient  YAoellaneda, 
pour  s'embarquer  sur  la  chaloupe  à  vapeur  la  lawa-leona  et  com- 
mencer l'exploration  du  bras  oriental;  elle  dura  16  jours  et  fut  héris- 
sée d'obstacles  innombrables;  la  mission  ne  descendit  pas  une  seule 
fois  à  terre  et  n'eut,  par  conséquent,  aucune  relation  avec  les  indi- 
gènes. 

Quant  aux  traces  de  Grevaux  et  de  ses  compagnons,  M.  Marguin  avait 
dès  le  début  perdu  l'espoir  de  les  retrouver.  M.  Fontana  lui  avait  en 
effet  déclaré  dès  les  premiers  jours  de  route  qu'il  avait  reçu  Tordre  de 
ne  pas  dépasser  le  22e  degré. 

L'expédition  commençait  sa  retraite  le  30  août  :  au  bout  de  huit 
jours,  elle  rejoignait  YAoellaneda  et  le  29  septembre  elle  rentrait  à 
Formosa,  ne  rapportant  aucune  information  sur  le  drame  qui  avait  mis 
Un  à  l'expédition  du  docteur  Grevaux. 

M.  Marguin  estime  que  le  plan  adopté  par  Crevaux  est  le  seul  qui 
présente  des  chances  sérieuses  de  succès  et  que  toute  expédition  qui 
remontera  le  Pilcomayo s'expose  à  un  échec.  Si,  en  descendant  le  cours 
de  la  rivière,  on  est  exposé  en  apparence  à  de  plus  grands  dangers, 
provenant  des  sauvages,  on  a  cet  immense  avantage  de  mettre  moins 
de  temps  et  de  ne  pas  courir  les  risques  de  s'égarer. 

Dans  ces  conditions,  le  voyage  doit  durer  quatre  ou  cinq  mois  au 
plus,  tandis  qu'en  remontant  la  rivière  il  faut  compter  sur  au  moins 
dix  mois  et  au  prix  de  quelles  fatigues  atteindrait-on  le  but,  si  l'on 
parvient  à  l'atteindre! 

Une  forêt  engloutie.  —  Les  officiers  du  vapeur  Silver-Tow?ij  char- 
gés de  prolonger  le  câble  télégraphique  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud.  ont  fait,  à  la  hauteur  de  Punla-Pescadora,  dans  les 
eaux  du  Pérou,  la  découverte  d'une  forêt  submergée  à  800  brasses  de 
profondeur. 

Gomme  il  avait  fallu  ramener  le  câble  à  la  surface  de  la  mer  pour  le 
rabouter,  on  y  trouva  mêlés  de  gros  fragments  de  troncs,  de  racines 
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et  de  branches  d'arbres,  ayant  an  premier  aspect  beaucoup  de  res- 
semblance avec  l'olivier.  On  retira  aussi  des  branches  d'arbres  d'ae- 
Ires  espèces. 

Les  officiers  donnent  de  cette  découverte  une  explication  qui  parai 
assez  plausible  :  ils  pensent  qu'aux  époques  préhistoriques  de  l'Amé- 
rique il  y  a  eu  quelque  violent  tremblement  de  terre,  qui  a  engioga 
une  partie  de  la  côte  péruvienne,  avec  ses  habitants, les  construenoas 
et  les  arbres. 

Disparition  d'ans  ils.  —  Le  consul  des  États-Unis  à  Carthagés* 
(Colombie)  rapporte  que  l'Ile  Zamba,  placée  sur  les  cartes  par  i(W 
lat.  If.  et  77°40'  long.  0.  (Paris),  a  récemment  disparue  et  que  des! 
vapeurs  et  un  brick  se  sont  échoués  depuis  sur  les  écueils  qui  ocei- 
pent  la  place  de  l'ancienne  Ile.  il  est  recommandé  aux  navires  de  oe 
pas  s'approcher  trop  près  de  Point-Galaria,  à  cause  du  fort  courant 
qui  porte  dans  cette  direction.  (Kautical  Magasine.) 

Cet  événement  ne  serait- il  pas  en  relation  avec  le  tremblement  de 
terre  de  l'anama  ? 

—  Le  gouvernement  de  la  République  de  Nicaragua  Tient  de  décider 
la  création  d'une  École  nationale  des  arts  et  métiers.  Cette  école  aura 
pour  objet,  comme  celles  de  France,  de  fournir  de  bons  chefe  d'ate- 
liers pour  les  différentes  branches  d'industrie;  de  construire  des  ponts, 
canaux,  télégraphes  et  chemins  de  fer  ;  des  fermes-écoles  annexes  for- 
meront des  agriculteurs  instruits  et  éclairés. 

L'organisation  de  cette  école  est  duc  à  H.  Arthur  Petit-Didier,  coosti 
général  de  Nicaragua  en  France,  et  M.  Ronfaut,  ingénieur,  directear 
de  l'école. 

Tout  le  personnel  est  français  ;  le  matériel  sort  des  ateliers  fran- 
çais. 

Le  départ  a  eu  lieu  le  27  octobre,  an  Havre,  par  le  Dupug-dc-LÔËU, 
de  la  Compagnie  commerciale  de  transports  à  vapeur  français. 


POLES. 

* 

Une  nouvelle  terre.  —  Une  dépêche  annonce  qu'un  baleinier 
anglais  a  découvert  une  nouvelle  terre  à  250  milles  à  l'Est  do.  territoùe 
de  Dumonl'd'Ur ville. 

Une  terre  arctique  submergée.  —  Le  géologue  Karl  Petterseo,  & 
Tromsô,  a  donné  le  nom  d'Arktit  à  une  grande  masse  de  terre  $iï 
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prétend  aroir  existé  autrefois  entre  la  Norwége,  la  Nouvelle-Zemble  et 
le  Spitzberg.  Sa  théorie  se  base  principalement  sur  l'existence  d'un 
plateau  sous-marin,  que  de  récentes  expéditions  norvégiennes  ont 
rencontré  dans  la  région  dont  il  s'agit.  Il  soutient  aussi  qu'une  telle 
masse  de  terre  fournirait  l'explication  des  conditions  géologiques  et 
biologiques  actuelles  de  la  Norwége  et  du  Spitzberg,  et  qu'elle  a  duré 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  quaternaire. 

La  Terre  de  Wrangel.  —  La  Terre  de  Wrangel,  dans  l'océan  Glacial, 
▼lent  d'être  visitée  par  l'équipage  du  baleinier  américain  Belvédère,  et 
un  des  marins  de  ce  navire,  Francis  Smith,  de  retour  à  San-Francisco, 
a  décrit  cette  terre  désolée.  Il  raconte  qu'en  approchant  du  rivage,  ils 
aperçurent  le  signal  planté  par  le  lieutenant  Reynolds,  du  Corwin,  en 
1881,  et  qui  consistait  en  un  petit  drapeau  américain  attaché  à  un  mor- 
ceau dé  bois. 

La  Terre  de  Wrangel  s'élève  abrupte  au-dessus  de  la  mer  ;  il  n'y  a 
pas  de  plage,  la  terre  ayant  une  élévation  moyenne  de  10  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  qui  est  profonde  de  toutes  parts.  Les 
soudages  effectués  par  les  marins  du  Baloedere  ont  donné  une  profon- 
deur moyenne  de  10  à  12  brasses  à  une  distance  de  10  pieds  du  rivage. 
Le  sol  était  rare  et  paraissait  formé  presque  entièrement  de  gros 
cailloux  noirs.  Entre  ces  cailloux  pousse  une  herbe  verte  à  brins 
minces. 

La  Terre  de  Wrangel  est  un  plateau  uni.  En  s'avançant  vers  le 
centre,  les  marins  du  baleinier  rencontrèrent  de  nombreux  étangs  et 
des  marais  d'eau  saumâtre.  La  seule  végétation  aperçue  par  eux  a  été 
une  petite  fleur  sans  parfum,  de  la  forme  de  l'œillet  à  quatre  pétales, 
et  de  la  mousse  de  rocher.  Partout  on  voyait  des  piles  de  bois  d'épaves. 
On  reconnaissait  qu'à  certaines  époques  de  l'année  la  Terre  de  Wran- 
gel doit  être  entièrement  recouverte  par  la  glace.  C'est  pour  cela, 
croit-on,  que  Delong  n'y  a  laissé  aucune  trace  de  la  Jeannette.  Il  ne 
semble  pas  probable  qu'un  établissement  puisse  Jamais  être  créé  sur 
la  Terre  de  Wrangel.  (V Exploration.) 

Expéditions  polaires  internationales.  —  L'expédition  autrichienne 
a  en  bien  du  mal  pour  atteindre  le  point  qui  lui  était  assigné.  Après 
une  première  tentative  sans  résultat,  le  Pola,  dans  un  second  essai, 
réussit  à  voir  l'Ile  Jean-Mayen  le  27  juin  ;  mais  le  navire  fut  pris  dans 
les  glaces,  et  ce  ne  fut  que  le  13  juillet  qu'il  put  jeter  l'ancre  entre 
deux  icebergs  échoués  dans  la  baie  Marie.  Les  matériaux  et  les  provi- 
sions furent  mis  à  terre  en  toute  hâte,  car  le  Pola  fut  à  différentes 
reprises  obligé  de  dérader  pour  éviter  des  masses  de  glace  flottante. 
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L'endroit  choisi  est  situé  dans  l'isthme  qui  réunit  les  parties  septen- 
trionale et  méridionale  de  l'Ile  ;  c'est  une  vallée  dans  laquelle  descend 
un  glacier.  Les  coordonnées  géographiques  sont  environ  71*  lat  5. 
et  8°2G'  long.  0.  [Grcenwich]  (!)  ;  elle  reçut  le  nom  de  Comte-Wïlcxek. 
Les  observations  régulières  commencèrent  le  7  août.  Les  brouillard* 4 
la  pluie  ont  été  fréquents  du  commencement  de  juillet  au  milieu  du 
mois  d  août  et  le  thermomètre  dépassa  rarement  -H  3°  centigrades, 
mais  descendit  quelquefois  au-dessous  de  zéro.  Avant  le  départ  di 
Pola,  on  essaya  de  gravir  la  fameuse  montagne  volcanique  appelée 
Becrcmberg,  mais,  après  neuf  heures  de  fatigues  inouïes,  il  fallut  y 
renoncer  :  on  n'avait  atteint  que  l'altitude  de  5,000  pieds.  Des  vapeur; 
sulfureuses  s'échappent  au  travers  des  fissures  de  la  montagne;  les 
observateurs  constatèrent  l'existence  de  coulées  de  lave  et  entendîtes: 
des  bruits  souterrains.  A  Brielle-Tower,  ils  découvrirent  des  débfa  de 
huttes  et  pensèrent  que  c'était  les  restes  d'un  malheureux  établisse- 
ments hollandais  qu'on  avait  tenté  de  fonder  en  1G30,  pourlapècfae 
de  la  baleine.  Le  Pola,  parti  de  Jcan-Maycn  le  16  août,  était  arrivé  a 
Lcilh  le  24  du  môme  mois.  Lo  comte  Wilczek  rapatriera  les  membres 
de  l'expédition  Tannée  prochaine. 

Le  capitaine  Palandcr  rapporte  qu'après  avoir  mis  à  terre  l'expédi- 
tion suédoise  et  débarqué  les  provisions  que  la  prévoyance  de  M. Oscar 
Dickson  destinait  à  l'équipage  de  Leigh  Smith,  au  cas  où  celui-ci  abor- 
derait au  Spitzberg,  il  viut  à  Groen-Ilarbour,  où  il  recueillit  lecapUaûfê 
et  trois  naufragés  d'un  sloop  norvégien  qui  avait  été  écrasé  par  ta 
glaces  et  avait  coulé  dans  le  Slor-Fiord.  Le  capitaine  du  navire  danob 
U[fo,  qui  avait  amené  des  touristes  au  Spitzberg,  raconta  au  capital» 
l'alander  qu'il  n'avait  pas  réussi  non  plus  à  atteindre  àlossel-Bay. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'expédition  américaine  à  Pointe- Bu- 
row  (*)  remontent  au  29  juillet;  à  cette  époque,  le  personnel  était  a 
bonne  san'.é  et  les  observations  se  faisaient  régulièrement. 

(Proceedings  of  the  geographical  Society.)    C.  M. 


•   IO04  V  long.  O.  (Paris). 
s>  Territoire  d'Alaska. 
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La  Papouasie  ou  Nouvelle-Guinée  occidentale,  par  le  Dr  C*  de  Meyners 
d'Kstrey,  direclcur  des  Annales  de  V Extrême-Orient,  membre  de 
l'Institut  royal  des  Indes  néerlandaises,  de  la  Sociélé  des  arts  et  des 
sciences  de  Batavia,  de  la  Société  académique  indo-chinoise,  des 
Sociétés  de  géographie  de  Paris,  Rome,  Bordeaux,  Nancy.  (Paris, 
Cballamel,  rue  Jacob,  5.) 

Nègres  et  Papous,  VAfrique  équatoriale  et  la  Nouvelle-Guinée,  par 
Octave  Sachot.  Paris  Ducrocq,  55,  rue  de  Seine. 

Dans  un  savant  ouvrage,  le  plus  précis  et  le  plus  complet  qui  ait 
paru  sur  la  Nouvelle-Guinée,  M.  lieyners  d'Estrey  donne,  d'après  les 
travaux  les  plus  récents,  d'intéressants  détails  sur  la  géographie  phy- 
sique, l'ethnographie,  les  productions  et  Je  commerce  de  la  côte  occi- 
dentale de  celte  vaste  contrée  dont  la  plus  grande  partie*  est  restée 
jusqu'à  ce  jour  vierge  de  toute  exploration.  Les  chapitres  que  Fauteur 
consacre  à  l'histoire  de  la  découverte  de  cette  lie  mystérieuse  et  des 
archipels  voisins,  aux  langues  parlées  par  les  indigènes,  à  la  descrip- 
tion des  lies  Karas,  de  Kapauer  et  de  Misole  sont  aussi  attrayants 
qu'instructifs  ;  le  dernier  est  plein  de  faits  nouveaux.  Aussi  M.  Levas- 
seur  a-t-il  présenté  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
cette  importante  monographie  comme  une  de  celles  qui  font  honneur 
à  Térudition  française. 

Comme  il  serait  impossible  de  passer  ici  en  revue  les  différentes 
questions  traitées  par  l'auteur  avec  tant  de  compétence,  nous  nous 
bornerons  à  résumer  ce  qu'il  dit  des  productions  du  pays  et  des  mœurs 
des  habitants. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  naturels  qui  habitent  les  côfcs 
septentrionale  et  orientale,  nous  mettrons  à  profit  l'intéressant  résumé 
qu'a  fait  M  Octave  Sachot  des  explorations  du  capitaine  Moresby. 

La  Nouvelle-Guinée,  ainsi  appelée  parce  que  les  indigènes  ressem- 
blent à  ceux  de  la  Guinée  supérieure,  est  une  grande  lie  d'une  lon- 
gueur de  2,400  kilomètres  environ  et  d'une  largeur  presque  égale  à 
celle  de  la  France  ;  les  côtes  sont  bordées  de  récifs  de  corail,  de  palô- 
Uiviers,  de  manglicrs  ou  de  marécages.  Nous  n'avons  que  des  données 
très-vagues  eu  ce  qui  concerne  l'intérieur;  toutefois,  M.  d'Alberlis  a 
remonté  en  chaloupe  la  rivière  Fly  jusqu'à  800  kilomètres  de  son 
embouchure.  Le  pays  est  très-montagneux;  les  collines  y  sont  cou- 
vertes d'herbes,  d'eucalyptus  et  de  pandanus. 
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Mais  ce  qui  est  surtout  intéressant  à  étudier  dans  cette  vaste  con- 
trée, c'est  l'indigène  qui  parait  être  arec  le  climat  le  principal  obstacle 
à  l'exploration  du  pays  et  à  l'exploitation  de  ses  richesses. 

Les  Papous  sont  très-superstitieux.  Us  croient  à  la  magie,  aux  sor- 
ciers, à  de  bons  et  de  mauvais  génies  qui  errent  dans  les  forêts.  Ds 
redoutent  le  Naroudji,  espèce  de  roi  des  Aulnes,  qui  trône  dans  les 
nuages  et  emporte  les  enfants.  L'indigène  a  des  idoles,  mais  en  tient  a 
peu  de  cas  qu'il  en  Tend  à  qui  en  veut.  Les  naturels  de  l'Ile  de  Merfore 
prêtent  à  des  amulettes  en  bois  et  en  corne  tontes  sortes  de  vertes; 
selon  eux,  les  unes  facilitent  la  navigation,  les  autres  procurent  la 
chance  dans  les  affaires.  Le  chant  d'un  perroquet,  l'éteranement  d'un 
voyageur  sont  des  signes  qu'il  faut  savoir  interpréter.  <  Ces  sauvages 
mâchent  un  peu  de  chaux  mêlée  de  gambier,  dit  M.  Meyners  d'Estrev, 
crachent  le  mélange  dans  le  creux  de  leur  main  et  expliquent  les  traits 
du  dessin  qui  en  résulte.  »  Us  adorent  aussi  les  esprits  de  leurs  morts. 
Aussitôt  qu'un  parent  est  décédé,  la  famille  va  en  grande  pompe  ooo- 
per  dans  la  forêt  un  morceau  de  bois  qu'on  travaille  artistement,  pois 
tous  les  soirs  les  habitants  du  village  se  rassemblent  autour  de  la  case 
du  défunt,  pleurent,  crient  et  font  un  vacarme  assourdissant.  Tout  à 
coup  le  sorcier  de  l'endroit  qui  tient  i  la  main  l'idole  qu'il  polit  à  coups 
de  couteau,  tombe  à  genoux  et  déclare  que  l'âme  du  mort  est  entrée 
dans  le  Korwar.  Â  partir  de  ce  moment,  la  famille  a  un  protecteur  et 
un  conseiller.  Avant  de  se  mettre  en  voyage,  avant  de  contracter  une 
alliance  ou  de  déclarer  la  guerre,  en  un  mot  dans  toutes  les  circons- 
tances graves  de  la  vie,  on  consulte  le  Korwar.  Gomment  répond  il  1 
C'est  ce  que  l'indigène  seul  pourrait  nous  dire.  Toujours  est-il  qu'on 
tient  grand  compte  de  ses  avis. 

Sur  la  côte  orientale,  dit  le  capitaine  Moresby,  les  naturels  prennent 
les  moutons  pour  des  bêtes  féroces  et  recalent  avec  horreur  dèsqo'Hs 
en  aperçoivent.  Presque  partout,  quand  un  étranger  aborde,  on  sacrifie 
nn  chien  pour  conjurer  les  mauvais  présages  et  obtenir  qne  Je  nouveau 
venu  ne  fasse  aucun  mal. 

Le  tatouage  des  Papous  est  aussi  bizarre  que  leurs  croyances.  A 
l'Est,  on  en  voit  qui  •  ont  autour  des  yenx  des  cercles  noirs  qui  leur 
dessinent  comme  des  lunettes.  Une  joue  et  la  moitié  du  menton  sont 
peintes  en  blanc  et  l'autre  moitié  et  le  nez  en  noir.  ■  Ces  sauvages  soci 
cannibales. 

Le  voyageur  russe  Micklukho  Maclay  prétend  que  les  naturels  de  h 
côte  septentrionale  sont  des  gens  affables,  relativement,  et  de  mceors 
simples,  car,  au  lieu  de  se  nourrir  de  chair  humaine,  Ils  mangent  de* 
chiens,  des  lézards  et  des  insectes.  Us  laissent  aux  femmes  le  soin  de 
cultiver  le  sol  et  s'occupent  exclusivement  de  chasse  et  de  pêche. 
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Quelques-uns  logent  dans  les  arbres  et  sautent  de  branche  en  bran- 
che comme  des  singes  ;  d'autres  se  construisent  des  habitations  en 
forme  de  granges  et  les  ornent  de  sculptures. 

Les  Papous  qui  habitent  la  côte  occidentale  sont  bien  bâtis  et  de 
taiile  moyenne,  ont  le  teint  brun  foncé  (parfois  bleuâtre,  comme  sur  la 
côte  de  Kapia),  les  lèvres  épaisses,  le  nez  un  peu  aplati,  la  barbe  et  la 
moustache  noires  et  frisées.  Les  hommes  portent  aux  bras  un  anneau 
(ait  de  coquillages  ou  de  fil  de  laiton  et  aux  oreilles  de  petits  anneaux 
d'argent  ou,  à  défaut  de  ceux-ci,  de  petits  morceaux  de  laiton  ou  de 
bois  dur.  Ils  s'attachent  à  la  cloison  du  nez  des  coquillages  et  à  la 
barbe  des  noyaux  de  fruits  enfilés  qui  se  terminent  par  de  petits  glands 
en  plumes  de  perroquet.  Sur  la  côte  de  Kapia,  les  indigènes  se  parent 
de  colliers  faits  d'une  cinquantaine  de  dents  de  porcs  ou  de  dents  et 
d'ongles  humains.  Us  portent  des  bracelets  en  bambou  ou  en  figuier 
auxquels  pendent  des  bottes  d'herbe.  Sur  certains  points  de  la  côte 
occidentale,  les  naturels  s'enduisent  de  chaux  le  nez,  le  front  et  la 
poitrine;  tous  se  tatouent. 

Les  femmes,  dont  le  buste  est  généralement  bien  formé,  ont  les  traits 
réguliers  et  la  physionomie  intelligente.  «  Elles  se  font,  dit  M.  Meyners 
d'Estrey,  sur  la  poitrine,  le  rentre  et  les  bras,  des  brûlures  qui  repré- 
sentent des  figures,  ce  qui  constitue  leur  plus  bel  ornement.  > 

Le  Papou  de  la  côte  occidentale  est  un  vrai  gentilhomme  qui  fume 
pour  tuer  le  temps  et  mange  à  toute  heure.  Il  est  fin  gourmet  et  ne 
laisse  à  personne  le  soin  de  préparer  son  dîner.  Il  achète  sa  femme  et 
entend  qu'elle  travaille.  Le  futur,  avaut  d'emmener  sa  fiancée,  paie  aux 
parents  de  celle-ci  une  indemnité  qui  consiste  en  sarongs,  objets  de 
ménage,  etc.  Si  le  prétendu  est  très-riche,  il  fait  présent  aux  parents 
de  la  mariée  d'une  petite  pièce  de  canon  en  cuivre.  Dans  l'Ile  de 
Jiisole,  une  femme  s'achète  pour  la  modeste  somme  de  30,  20  ou  10 
réaux  ('),  selon  qu'elle  appartient  à  la  première,  à  la  seconde  ou  à  la 
troisième  classe.  «  Chez  les  montagnards,  on  a  une  fiancée  passable 
pour  une  centaine  de  bouteilles  vides.  »  Si  le  gendre  n'acquittait  pas 
ces  redevances,  il  deviendrait  le  serviteur,  presque  l'esclave  de  sa  nou- 
velle famille. 

La  façon  dont  ces  pauvres  sauvages  enterrent  les  leurs  n'est  pas 
moins  curieuse  que  la  cérémonie  du  mariage.  Chez  les  Arfaks,  dès  qu'un 
membre  de  la  famille  est  décédé,  les  femmes  s'assemblent  et  poussent 
des  cris  assourdissants,  mais  sans  verser  une  larme.  «  Pendant  ce  temps, 
les  hommes  s'approchent,  passent  leur  main  doucement  une  ou  deux 
fois  sur  le  cadavre  et  s'éloignent.»  Chez  les  Mairassis,  on  lave  le  cada- 


(')  Le  ré*l  vaut  8  flr.  85  c. 
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vre,  oq l'enveloppe  décore©  tressée,  on  le  place  sur  ua  échafaudage 
sous  lequel  «  on  allume  an  petit  feu  qu'on  entretient  pendant  35  à  30 
jours  pour  dessécher  le  corps  complètement  >.  Sur  certains  points  de  U 
côte  occidentale,  on  enterre  les  morts  dont  on  exhume  six  mois  ou  on 
an  après  le  squelette.  On  donne  alors  une  grande  fête  qui  dure  sept 
jours  et  on  rapporte  en  grande  pompe  dans  la  case  le  maxillaire  infé- 
rieur comme  ornement. 

Dans  ces  cases,  qui  ont  d'ordinaire  de  30  à  40  pieds  de  long  snr  îo 
de  large  et  dont  le  mobilier,  fort  simple,  consiste  uniquement  en  pots  en 
terre  et  en  ustensiles  de  ménage,  on  voit  pendus  aux  murs,  en  guise 
de  trophées,  les  crânes  des  ennemis  que  le  Papou  a  tués.  Les  indigènes 
de  Ta  u  ah  saisissent  tout  étranger  qui  pénètre  chez  eux  et  le  défè- 
rent. Au  nord  du  golfe  de  Maccluer,  la  population  est  sauvage  et  hos- 
tile. Dans  l'intérieur  des  terres,  elle  se  nourrit  presque  exclusivement 
de  chair  humaine.  Pour  se  la  procurer,  les  indigènes  font  constamment 
la  chasse  i  l'homme  d'une  tribu  à  l'autre.  Les  Karons,  qui  sont  petits, 
nerveux,  vont  nus  et  sont  anthropophages  comme  tous  les  montagnards 
du  voisinage  de  la  baie  de  Geelwink.  Ils  mangent  des  feuilles  coites, 
des  racines,  des  serpents  et  des  hommes  que  leurs  femmes,  qui  por- 
tent pour  tout  vêtement  un  cordon  en  paille,  font  cuire  dans  des  tiges 
de  bambous.  Ils  tuent  les  enfants  des  familles  qui  en  ont  deux.  Quand 
quelqu'un  d'entre  eux  passe  pour  possédé  du  démon,  on  s'en  débar- 
rasse en  le  mangeant.  Les  Amberbacks,  qui  sont  paisibles  et  laborieux, 
redoutent  ces  farouches  voisins.  A  Doréi,  les  naturels  placent  dans  leurs 
cheveux  une  plume  de  perroquet  blanc  chaque  fois  qu'ils  ont  tué  un 
ennemi.  Les  Arfaks  ne  se  servent  dans  les  combats  que  de  flèches  empoi- 
sonnées. Ils  ont  la  tête  énorme  et  le  ventre  ballonné.  Ils  sont  poltrons,  pa- 
resseux, méfiants,  superstitieux,  malpropres  au  dernier  point.  Us  ne  se 
lavent  que  quand  ils  traversent  une  rivière  et  mangent  la  vermine  qui 
les  dévore.  Us  traitent  leurs  femmes  comme  de  véritables  bétes  de 
somme.  Leurs  voisins,  les  Haltams,  portent  leur  pipe  et  leur  tabac  sus- 
pendus i  leur  cou  et  ornent,  comme  les  autres  indigènes  de  la  côte 
occidentale,  leurs  cases  de  têtes  de  morts  ;  mais  comme  Us  sont  trop 
tâches  pour  s'en  procurer  par  des  luttes  à  force  ouverte,  ils  violent  les 
tombes  des  tribus  voisines. 

Presque  tous  les  Papous  établis  sur  les  rivages  occidentaux  sont 
d'intrépides  pirates  qui  vont  dans  des  canots  de  40  à  50  pieds  de  long, 
creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  rançonner  les  lies  voisines  ou  y  ven- 
dre du  sagou,  des  noix  de  muscade  et  de  cocos,  du  tripang,  de  la  caaaellr, 
de  la  résine,  des  coquillages,  de  la  nacre,  des  perles  et  des  oiseaux  de 
paradis  fort  recherchés  par  le  commerce  européen. 

Quant  à  l'étranger  qui  essaie  de  faire  quelque  trafic  sur  les  cttes  de 


BIBLIOGRAPHIE.  767 

la  Nouvelle-Guinée,  il  est  l'objet  de  la  plus  grande  défiance  de  la  part 
des  naturels  du  pays.  II  est  d'usage  qu'il  livre  d'abord  au  Papou  les 
marchandises  que  celui-ci  convoite  ;  ce  n'est  qu'après  les  avoir  reçues 
que  l'indigène  se  met  en  campagne  pour  se  procurer  les  produits  qu'il 
s'est  engagé  à  fournir  en  échange;  mais  il  est  très-rare  que  l'acheteur 
manque  à  sa  parole,  tant  la  bonne  foi  est  en  honneur  parmi  ces  sau- 
vages. S'il  n'est  pas  sans  danger  de  chercher  à  nouer  des  relations  avec 
ces  populations  farouches,  par  contre,  les  prix  sont  rémunérateurs.  A 
Tanah-Bérau,  pour  un  mouchoir  rouge  à  carreaux,  on  obtient  trente 
tomangs  de  sagou,  ce  qui  donne  au  mouchoir  une  valeur  de  soixante 
francs.  Dans  l'Ile  de  Tabourouasa,  un  pantalon  confectionné  à  Makassar 
▼aut  3,000  noix  de  muscade,  un  veston  de  flanelle  2,500.  Le  commerce 
européen  fait  quelques  affaires  sur  les  rivages  de  la  baie  de  Geelwink 
qui  est  la  partie  la  plus  connue  et  la  plus  fréquentée  de  cette  grande 
lie,  mais  de  toutes  les  marchandises  offertes  aux  indigènes  e*  échange 
de  leurs  produits,  celle  qu'ils  préfèrent  est  celle-là  même  qui  achèvera 
de  les  abrutir:  la  bouteille  de  genièvre.  D'autre  part,  on  trafique  sur 
ces  rivages  la  marchandise  humaine.  Les  Karons  échangent  des  escla- 
ves contre  des  couteaux  et  des  bracelets.  A  Doréi,  un  adulte  se  rend 
six  pièces  de  coton  noir.  Parfois  les  cannibales  de  Tanab-Bérau,  au  lieu 
de  dévorer  leur  prisonnier,  le  cèdent  pour  cinquante  klewangs  ou 
sabres  fabriqués. 

Les  Papous  sont  pauvres  en  marchandises  parce  que  l'agriculture  est 
chez  eux  très-arriérée  et  qu'ils  ne  cultivent  que  le  strict  nécessaire. 
Et  cependant  leur  lie  parait  riche.  Sur  tous  les  points  de  la  côte  et  dans 
les  gorges  des  montagnes  on  admire  une  végétation  luxuriante,  é mail- 
lée de  distance  en  distance  d'habitations  papoues  bâties  sur  pilotis.  Les 
cocotiers,  les  troncs  majestueux  des  lianes,  les  arbres  a  pain  for- 
ment des  paysages  charmants.  Les  hauteurs  sont  couvertes  d'essences 
forestières  aussi  précieuses  que  variées,  telles  que  les  bois  d'èbène,  de 
teck,  de  sandal,  de  fer,  de  kayou  boyan,  utilisé  à  Makassar  pour  la  cons- 
truction des  maisons.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  il  faut  citer  le  diam- 
bou,  le  citronnier,  le  papaya.  Les  principales  cultures  sont  celles  des 
patates,  du  kladi,  du  labou,  du  djagong,  des  oubies,  du  soukong,  du 
pisang,  du  riz  sur  des  champs  secs,  des  ignames,  des  bananes  et  du 
taro.  Le  cotonnier,  le  caféier,  la  canne  à  sucre,  les  arbres  à  épices  qui 
prospèrent  sur  certains  points  pourraient  donner  presque  partout  de 
bMS  produits. 

Toutefois,  nous  pensons  avec  M,  Octave  Sachot  que,  malgré  la  ri- 
chesse du  sol,  il  ne' faut  pas  songer,  eomme  on  la  fait  témérairement, 
à  envoyer  des  Européens  se  ûxer  dans  cette  grande  lie  ;  le  climat  des 
côtes,  qui  est  à  la  fois  trop  chaud  et  trop  humide,  leur  serait  fatal.  D'an 
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antre  côté,  le  Papou,  dont  la  paresse  égale  la  férocité,  sera  longtemps 

encore  inutile  au  point  de  me  agricole  et  dangereux  an  point  de  rue 

commercial.  Les  Anglais  l'ont  compris.  Bien  que  l'opinion  publique  es 

Australie  se  prononce  nettement  en  faveur  de  l'occupation  de  la  Kon- 

velle-Guinée  méridionale,  la  compagnie  anglaise  qui  avait  formé  en  1877 

le  projet  de  s'établir  sur  cette  côte  inhospitalière  semble  avoir  renoncé 

i  son  entreprise. 

E.  Gsxix, 

Professeur  au  lycée  de  Hanef. 

1°  Histoire  de  Belgrano  (•},  par  le  général  Don  Bartolome  Mitre, 
ancien  Président  de  la  République  argentine,  et  Tune  des  person- 
nalités les  plus  considérables  du  pays,  comme  publiciste,  comme  mi- 
litaire et  comme  homme  d'État. 

Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  la  dernière  édition,  en  3  volumes, 
imprimée  et  publiée  à  Buenos-Ayres,  contient  non-seulement  la  biogra- 
phie de  Belgrano,  mais  surtout  l'histoire  de  l'émancipation  hispano- 
américaine  et  des  grands  événements  militaires  et  politiques  qui  en 
ont  illustré  le  cours,  écrites  avec  la  plume  et  l'autorité  d'un  histo- 
rien de  premier  ordre. 

C'est,  à  tous  les  points  de  vue,  une  des  plus  belles  publications  de 
Ja  littérature  argentine  contemporaine. 

2e  Rapport  sur  les  conditions  géographiques,  économiques,  commer- 
ciales et  politiques  de  la  République  argentiuej  par  le  vicomte  de 
San-Januario  (1878-1879). 

Ce  résumé  d'un  grand  ouvrage  très-estimé  du  même  auteur,  et  fruit 
d'une  exploration  consciencieusement  poursuivie  pendant  deux  années, 
a  mis  en  lumière  les  rapides  progrès  de  la  République  argentine.  Tou- 
tefois, depuis  le  voyage  économique  et  scientifique  du  vicomte  de 
Januario,  les  conditions  du  pays  ont  complètement  changé.  Les  Indiens 
qui  occupaient  Ja  Pampa  ont  été  refoulés  par  deux  expéditions  militai- 
res —  Tune  heureuse,  l'autre  décisive  —  hors  du  territoire  argentin, 
de  l'autre  côté  des  Andes.  La  production  nationale  a*  sensiblement  seg- 
menté ;  de  nouvelles  industries  se  sont  formées;  l'agriculture,  que  le 
vicomte  de  Januario  avait  trouvée  À  l'état  naissant,  s'estdéveloppée  dans 
une  proportion  extraordinaire,  et  le  Congrès,  en  donnant  au  gouver- 
nement national  une  résidence  officielle,  et  en  déclarant  la  ville  de 


(')  Cet  ouvrage,  ainsi  que  les  quatre  mirants,  ont  été  donnes  à  la  Société  psr 
M.  Balearoe,  ministre  de  la  BépubUquo  argentine,  membre  oorrespondaat. 
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Buenos-Ayres  capitale  de  la  République,  a  fait  disparaître  tout  motif  de 
trouble,  assis  Tordre  sur  des  bases  solides  et  complété  l'organisation 
politique  du  pays. 

Mais  si  cet  intéressant  travail  a  été  laissé  fort  en  arriére  des  progrés 
actuels  par  les  expéditions  militaires  de  la  Pampa  et  la  radicale  mesure 
que  nous  Tenons  de  signaler  comme  aussi  par  le  merveilleux  essor  de 
l'activité  nationale,  il  offre  tout  an  moins  un  instructif  et  précieux  point 
de  comparaison  entre  ce  qu'était  la  République  argentine  en  1879  et 
ce  qu'elle  est  en  1882,. 

3°  Exploration  agricole  dans  le  Nord  de  la  République  argentine, 

par  Pierre  Andrieu. 

Cette  brochure  est  d'au'ant  plus  intéressante  par  le  tableau  qu'elle 
trace  des  richesses  naturelles  du  pays,  qu'elle 'a  été  écrite  sur  place 
par  un  agriculteur  français,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  ne  veut  ni 
séduire  ni  enchanter;  son  seul  but  étant  de  montrer  la  situation  agri- 
cole telle  qu'elle  est,  en  se  gardant  de  tout  calcul  problématique  et 
en  n'exposant  que  des  faits  bien  précisés. 

4°  Mémoire  historique  de  Don  Pedro  de  Angelis  sur  les  droits  de  souve- 
raineté et  domaine  de  la  Confédération  argentine  sur  la  partie  aus- 
trale du  continent  américain,  depuis  l'embouchure  du  Rio  de  la 
Plat  a  jusqu'au  cap  Born,  y  compris  file  des  États,  la  Terre  de  Feu 
et  le  détroit  de  Magellan  dans  toute  son  étendue. 

Cette  brochure,  d'un  publiciste  et  d'un  historien  trés-autorisé,  dé- 
montre, avec  l'inanité  des  prétentions  du  gouvernement  chilien  à 
cet  égard,  par  la  production  de  faits  authentiques  et  par  les  déclara- 
tions explicites  du  pouvoir,  qui,  pendant  plus  de  trois  siècles,  fut  en 
possession  tranquille  de  ces  riches  et  vastes  domaines,  combien  les 
droits  territoriaux  de  la  nation  argentine  sont  fondés  et  irréfragables. 

Il  serait  difficile  d'accumuler  plus  de  preuves  concluantes. 

5°  La  Question  du  détroit  de  Magellan,  par  M.  PeJliza. 

Cette  question  n'appartient  plus  àla politique  mais  à  l'histoire,  car  un 
traité  récent  a  heureusement  terminé  le  grave  et  long  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  la  République  argentin:,  touchant  le  droit  de  possession  de 
ce  territoire. 

Cette  solution  donne  une  satisfaction  équitable  aux  revendications 
argentines;  mais  pour  en  apprécier  la  justesse  et  la  portée,  comme 
aussi  la  valeur  des  concessions  faites,  il  est  indispensable  de  bien 
connaître  l'origine  et  les  incidents  du  conflit. 


770  BIBLIOGRAPHIE. 

C'est  le  but  que  s'est  proposé  M.  A.  Pelliza  dans  des  tableaux  histo- 
riques, et  qn'il  a  pleinement  réalisé  en  exposant  arec  une  grande 
clarté  toutes  les  phases  par  lesquelles  a  passé  cette  controverse  Inter- 
nationale. 

En  résumé,  ce  traité,  dont  la  teneur  est  également  publiée  dans  le 
Moniteur  des  Consulats,  annexé,  attribue  à  la  République  argentine 
toute  la  Pat  agonie,  la  moitié  de  la  Terre  de  Feu  et  toute  la  côte  de 
l'Atlantique  jusqu'au  cap  Horn. 

Éludes  sur  l'histoire  d'Ethiopie,  par  René  Basset,  chargé  de  cours  à 
l'École  supérieure  des  lettres  d'Alger.  (Extrait  du  Journal  asiatique. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1882.) 

Ceci  est  un  volume  à  part.  C'est,  comme  la  relation  de  Sidi-Brahira 
de  Massât,  du  môme  auteur,  que  nous  Tenons  de  publier  dans  notre 
Hulletin,  la  traductioii  d'un  manuscrit  dont  le  fac-similé  figure  en  tète 
de  l'ouvrage.  Nous  avons  promis  à  M.  Basset  un  compte  rendu  de  son 
livre  et  nous  reconnaissons  que  c'est  là  une  tâche  impossible.  Si  nous 
eussions  connu  un  spécialiste,  nous  l'eussions  prié  de  le  faire  à  noire 
place.  Mais  les  orientalistes  et  les  arabisants  sont  rares  chez  nous,  et, 
tout  en  nous  limitant,  faute  de  plus,  à  annoncer  cet  ouvrage,  nous  n'en 
laissons  pas  moins  le  champ  libre  à  ceux  que  leur  compétence  fera 
meilleurs  Juges  que  nous. 

A  la  vérité,  c'est  surtout  dans  un  tel  livre  qu'il  est  indispensable  de 
lire  l'introduction,  et  l'auteur  prend  soin,  à  côté  de  l'exposé  sommaire 
de  son  ouvrage,  de  citer  ses  sources.  Bien  plus,  il  s'attache,  dans  un 
résumé,  où  il  n'est  pas  comme  dans  le  livre  l'esclave  de  la  traduction,  à 
exposer  clairement,  quoique  brièvement,  l'ensemble  des  faits  de  cette 
histoire. 

Cette  chronique  a  été  écrite  dans  la  première  moitié  du  xvnr5  siècle. 
Jusqu'à  la  fin  du  xvir*  siècle,  l'auteur  éthiopien  s'est  exclusivement 
attaché  à  reproduire  une  chronique  plus  ancienne  et,  depuis,  les  annales 
officielles.  «  C'est,  dit  M.  Basset ,  grâce  à  ce  système  de  rédaction 
«  qu'on  peut  suivre  la  transformation  nécessaire  de  l'ancien  gheez,  la 
«  confusion  de  certains  sons  et  des  voyelles  longues  avec  des  brèves, 
«  enfin  l'introduction  des  mots  et  des  tournures  de  phrases  amhariques 
«  qui  font  du  style  historique  éthiopien  une  langue  particulière.  » 

C'est  évidemment  un  catholique  croyant  que  l'auteur  éthiopien  ;  la 
généalogie  par  laquelle  il  commence  est  une  énuméralion  aride  et  sèche 
dont  on  trouve  des  modèles  dans  les  généalogies  de  Jésus  par  les  Êvan- 
gélistes.  D'ailleurs,  à  partir  de  Y  Histoire  du  Roi  des  rois  Iydsou,  chaque 
paragraphe  renvoie  successivement  et  alternativement  au  temps  de 
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l'évangile  de  Luc,  de  Jean,  de  Marc  on  de  Mathieu.  On  y  retrouve  aussi 
la  simplicité  sévère  et  caractéristique  des  récits  bibliques.  Ii  ne  faut 
pas  s'étonner  d'y  trouver  le  nom  de  Jacob  écrit  Yd'qob; —  lsaac,  Yè'shaq; 
—  David,  Daouil  ;  ici  c'est  l'œuvre  du  linguiste  consommé  qui  rend  à 
chaque  nom  sa  prononciation  vraie  autant  qu'on  peut  traduire,  en  notre 
langue  écrite,  les  prononciations  spéciales  de  l'arabe  ou  de  l'éthio- 
pien, communes  aux  langues  asiatiques.  Plus  loin,  sans  pour  cela  s'é- 
lever au  diapason  de  l'histoire,  la  chronique  se  fait  un  peu  plus  épiso- 
dique  et,  même  pour  le  plus  profaûe,  pour  l'homme  le  moins  versé  dans 
ces  études  de  haute  science  historique,  elle  devient  très- attrayante. 
Mais  c'est  surtout  aux  é  ni  dits  qu'elle  s'adresse,  tant  au  point  de  vue 
historique  qu'au  point  de  vue  linguistique;  ceux-là  y  trouveront  assu- 
rément un  vaste  champ  à  exploiter  et  une  ample  moisson  à  recueillir; 
c'est  à  eux  surtout  que  nous  le  recommandons,  ce  qui  est  peut  être 
bien  osé  de  notre  part,  le  nom  du  traducteur  se  recommandant  très- 
bien  de  lui-même.  J.  Y.  B. 

La  Terre,  géographie  physique  et  économique,  histoire  sommaire  des 
découvertes,  par  Vidal-Lablache.  Paris,  Gh.  Delagrave, 

Nous  connaissons  M.  Vidal-Lablache  par  ses  cours  plus  encore  que 
par  sçè  œuvres,  mais  celle-là  suffit,  malgré  son  petit  volume,  —  et 
c'est  là  un  de  ses  mérites,  —  pour  mettre  le  sceau  à  la  réputation 
d'un  homme.  D'ailleurs,  M.  Vidal-Lablache  est  un  géographe  dans  le 
sens  complet,  absolu,  technique  du  mot  et  c'est  ce  qui  explique  en 
quoi,  réellement  ddèle  à  sou  titre,  son  ouvrage  diffère  radicalement  de 
toutes  les  publications  de  ce  genre,  émanant  certainement  de  savants 
et  d'érudiis,  mais  qui  n'ont  de  géographe  que  le  nom.  Ge  que  nous 
pouvons  dire  de  plus  simple  et  de  plus  vrai,  c'est  que  la  Terre,  de 
M.  Vidal-Lablache,  est  la  synthèse  la  plus  claire  et  la  plus  complète  de 
l'ouvrage  de  Reclus,  sous  un  format  et  à  un  prix  abordables  pour 
tons.  J.  V.  B. 


CARTOGRAPHIE. 


La  carte  du  département  d'Oran. 

M.  Langlois,  d'Oran,  a  entrepris  un  travail  dont  le  besoin  se  faisait 
sentir  :  c'est  de  dresser  une  carte  générale  de  l'Algérie,  physique,  po- 
litique, Judiciaire,  industrielle,  minière,  forestière  et  archéologique. 

La  carte  de  la  province  d'Oran  est  seule  achevée,  celles  du  départe- 
ment d'Alger  et  du  département  de  Gonstantine  sont  en  préparation. 
Une  commission  spéciale,  nommée  dans  le  sein  de  la  Société  de  géo- 
graphie d'Oran,  a  publié  un  rapport  qui  constate  le  fini  parfait  et  l'exac- 
titude remarquable  de  cette  œuvre. 

La  carte  de  AL  Langlois  est  à  l'échelle  de  tôôtôtô;  elle  est  divisée 
en  quatre  parties  : 

La  première  représente  la  planimétrie  du  département,  depuis  le 
littoral  jusqu'à  la  latitude  des  Ghotts.  Elle  reproduit  fidèlement  tous 
les  accidents  du  sol,  sauf  le  relief  des  montagnes  ;  cependant  celles-ci 
sont  suffisamment  désignées  par  leur  nom  et  la  cote  altitudinale.  La 
position  de  toutes  les  localités,  si  faible  que  soit  leur  importance, 
est  exactement  indiquée.  Par  un  artifice  de  dessin,  les  rivières  dans 
lesquelles  coulent  de  l'eau,  au  moins  pendant  une  partie  de  l'année, 
sont  distinguées  des  thalwegs  et  des  ravins  généralement  à  sec. 

La  carte  n°  2  reproduit  les  divisions  administratives,  militaires  et 
Judiciaires. 

M.  Langlois  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  rendre  visibles,  au  moyen  d'an 
graud  profil  dirigé  selon  le  méridien  d'Arzew,  les  trois  grandes  divi- 
sions orographiques  ;  Tell,  Hauts-Plateaux,  Désert. 

La  troisième  partie  reproduit  toutes  les  voies  de  communication 
qui  sillonnent  le  pays.  Le  tracé  des  chemins  de  fer  fournit  des  indi- 
cations précieuses  sur  les  distances  entre  chaque  station  à  la  tête  de 
ligne  avec  cotes  d'altitude.  Les  routes  de  terre  donnent  également  le 
kilométrage  d'une  localité  â  l'autre.  Des  lignes  pointillées  tracent  les 
chemins  muletiers;  le  réseau  télégraphique  y  figure  avec  tous  tes  bu- 
reaux. 

La  quatrième  partie  est  exclusivement  consacrée  à  mettre  en  relief 
l'état  actuel  de  la  colonisation  et  de  l'industrie,  et  à  faire  ressortir  le 
développement  que  peuvent  atteindre  ces  deux  branches  de  la  pros- 
périté coloniale  de  l'Algérie. 

Les  terrains  de  culture,  les  forêts,  la  vaste  zone  des  terrains  en 
alfa,  sont  désignés  par  des  teintes  particulières  avec  des  annotations 
écrites.  Des  signes  conventionnels  marquent  les  gîtes  minéraux,  les 
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carrières,  les  sources  thermo-minérales,  les  usines,  les  stations  d'éta- 
lons, les  ruines  romaines  et  autres,  etc.,  etc.  ■ 

Des  tableaux  statistiques  et  des  plans  détaillés,  en  cartouche,  occu- 
pent les  angles  des  cartes. 

(  Courrier  d' Oran.  ) 

Carte  hgpsométrique  de  la  Turquie  d'Asie,  au  ttô^ôô7>  présentée  par 
le  colonel  Venukoff  à  la  Société  de  géographie  de  France. 

Cette  carte,  qui  vient  d'être  publiée  à  TiQis  par  la  section  topograr 
phique  de  l'ètat-major  de  l'armée  du  Caucase,  sous  la  direction  du 
général  Stebmitzky,  va  forcer  à  corriger  la  plupart  de  nos  anciennes 
cartes  de  l'Empire  ottoman  au  point  de  vue  orographique,  elle  seule 
donnant,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Venukoff,  une  idée  nette  du 
relief  général  du  pays.  Les  degrés  d'élévation  du  sol  au-dessus  de  la 
mer  sont  indiqués  au  moyen  de  dix  couleurs  et  nuances  différentes. 
La  carte  donne,  en  outre,  les  parties  limitrophes  de  la  Perse  et  du 
Caucase. 

Carte  des  frontières  franco-allemandes  au  t  t0oô,o»o 

par  M.  Barbier  ('). 

Le  Progrès  militaire  apprécie  ainsi  la  carte  militaire  de  M.  Barbier  :  • 
«  M.  J  -Y.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de 
l'Est,  a  dressé  une  carte  de  la  frontière  dont  le  plan  est  aussi  ingé- 
nieux que  patriotique.  11  s'est  proposé  de  mettre  en  relief  le  système 
défensif  français  et  le  système  défensif  allemand  des  deux  côtés  de  la 
frontière.  Les  forteresses  allemandes  sont  teintées  en  rouge.  La  pre- 
mière ligne  de  défense  française  est  en  Jaune,  la  seconde  orange,  le 
nÊduit  central  est  en  vert. 

«  Quoique  très -complète  et  comprenant  les  indications  les  plus 
détaillées  sur  chacun  des  forts  et  ouvrages  militaires  des  places 
fortes,  la  topographie  générale,  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  elle 
est  d'une  clarté  parfaite.  Elle  saisit  l'esprit  au  premier  coup  d'oeil. 
Elle  est  réellement  parlante.  Bref,  c'est  une  vraie  carte  murale,  dont 
la  place  est  marquée  dans  tous  les  cabinets  de  travail,  bibliothèques 
et  écoles  militaires.  » 


(>;  Che»  M.  Nicolas  Grot Jean  et  chez  MM.  fifdot  frères,  libraires  a  Nancy,  aux  bu- 
reaux du  Progris  militaire,  A  Paris,  ou  chez  l'auteur.  Prix  :  2  fr.,  port  en  sus  (20  c. 
d'envol  par  la  poste). 
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SÉANCE  DU  3  FÉVRIER  1883. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    A.  DEBIDOUB,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  un  quart,  par  M.  le  Président  qui 
donne  la  parole  à  M.  Albert  Barbier,  secrétaire  adjoint  pour  la  lecture 
du  procès-rerbal  de  la  séance  précédente  qui  est  adopté. 

A  la  droite  du  Président  prend  place  M.  G.  Winter. 

La  parole  est  à  M.  J.-V.  Barbier,  secrétaire  général  pour  la  lecture 
de  la  correspondance;  entre  autres  communications,  il  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  le  Dr  Crcvaux. 

IL  J.-V.  Barbier  lit  ensuite  son  rapport  sur  la  situation  de  la  Société, 
à  la  fin  de  1881  : 

Rapport  sur  la  situation  do  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

La  marche  progressive  et  le  développement  incessant  de  notre 
Société  frappent  tellement  les  yeux  des  plus  prévenus,  qu'il  semble 
inutile  d'entrer  en  des  détails,  dont  l'exposé,  toujours  ingrat,  est  sur- 
tout des  plus  fastidieux  pour  qui  les  écoute.  D'ailleurs  la  reconnaissance 
d'utilité  publique,  dont  le  décret  Tient  d'être  rendu  en  faveur  de  la 
Société  de  géographie,  est  le  témoignage  le  plus  palpable.  Je  plus  élo- 
quent, de  ses  services  et  de  ses  travaux.  Revêtue  d'une  telle  sanction 
après  trois  ans  à  peine  d'existence,  quand  ancune  autre,  si  ce  n'est  la 
Société  de  géographie  de  Paris  qui  Ta  attendue  six  ans,  ne  Ta  obtenue, 
la  Société  de  géographie  de  l'Est  a  pris  rang  désormais,  non-seulement 
parmi  les  associations  scientifiques  de  France,  mais  encore  parmi  les 
plus  importantes  Sociétés  de  géographie  de  l'Europe. 

Cela  prouve  surabondamment  en  quel  terrain  fertile  nous  avons 
seméet  combien  nous  avons  été  compris.  Depuis  que  nous  avons  faci- 
lité l'accès  de  la  Société  aux  instituteurs,  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  répondu  à  notre  appel  ;  mais  c'est  le  petit  nombre  et  il  faudra 
quelque  temps  encore  pour  pénétrer  dans  cette  classe  si  intéressante  et 
si  laborieuse  des  maîtres  chargés  de  donner  à  la  France  des  enfants 
instruits,  des  citoyens  éclairés,  des  défenseurs  patriotes.  Mais  nous  j 
arriverons  et  ils  viendront  à  nous  en  plus  grand  nombre  quand  ils  sau- 
ront la  somme  d'intérêt  et  de  sympathie  en  môme  temps  le  con- 
cours dévoué  qu'ils  ont  à  attendre  de  notre  Société. 
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Dans  le  cours  de  cette  année,  40  membres  souscripteurs  nouveaux 
sont  Tenus  s'ajouter  à  la  liste  primitive,  ce  qui  porte  leur  nombre  à  874. 
En  y  ajoutant  les  18  membres  fondateurs,  nous  arrivons  an  chiffre  de 
892  membres  payants;  25  membres  honoraires  et  52  correspondants 
portent  l'ensemble  de  notre  liste  au  chiffre  respectable  de  969  membres, 
auxquels  il  convient  d'ajouter  encore  57  sociétés  ou  publications  fran- 
çaises et  étrangères  arec  lesquelles  la  nôtre  est  en  rapport  de  corres- 
pondance ou  d'échange. 

Si  le  chiffre  est  brutal  dans  son  expression,  il  est  aussi  probant  et  il 
prouve  surabondamment  que  nous  avons  suivi  la  loi  d'accroissement 
qni  a  marqué  nos  débuts. 

Nous  devons  dire  la  part  qui  revient  en  cela  aux  deux  sections  vos- 
gienne  et  meusienne  où  nous  avons  des  collaborateurs  zélés,  intré- 
pides et  ne  sachant  pas  ce  que  c'est  que  le  découragement. 

Mais,  Messieurs,  des  sociétés  militantes  ne  sont  pas  absolument  des 
sociétés  économes  et  il  est  bien  certain  que  ce  n'est  qu'au  prix  d'im- 
menses sacrifices  que  nous  nous  sommes  si  rapidement  accrus  et  que 
nous  avons  sitôt  conquis  notre  droit  de  cité  dans  le  monde  scientifique. 
Yl  ne  nous  est  guère  possible  de  vous  donner  aujourd'hui  le  chiffre 
exact  de  notre  situation  financière,  le  Bulletin  devant  se  terminer  seu- 
lement dans  quelques  jours.  Mats  ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'après 
les  dépenses  de  la  conférence  Crevaux,  les  allocations  accordées  aux 
sections  vosgienne  et  meusienne  de  la  Société,  après  celles  nécessitées 
par  la  reliure  et  les  acquisitions  de  livres,  c'est  à  peine  si  nous  avons 
dû  prendre  temporairement  sur  notre  fonds  de  réserve,  conformément  à 
nos  statuts,  encore  cela  fut-il  motivé  par  l'acquisition  exceptionnelle  et 
toute  de  circonstance  d'une  collection  d'ouvrages  rares  parmi  lesquels 
figurent  plus  de  100  volumes  des  Annales  des  voyages.  En  tous  cas. 
l'état  définitif  du  budget  pourra  être  prochainement  présenté  par  le  tré- 
sorier à  votre  comité. 

Parlerons-nous  de  notre  Bulletin?  Nous  devons  à  nous-mêmes  de  ue 
pas  réduire  l'importance  de  cette  publication  qui  tient  une  grande  place 
chez  tous  nos  adhérents  et  qui  a  certainement  une  grande  part,  tant  dans 
nos  succès  de  propagande  que  dans  la  notoriété  qui  nous  a  valu  l'exis- 
tence légale.  Aussi  devons-nous  de  chaleureux  remerciements  à  tous 
nos  collaborateurs. 

Pour  la  direction  de  la  Société,  il  nous  sera  permis  de  reporter  le 
mérite  de  nos  succès  à  notre  cher  Président  et  au  concours  des  mem- 
bres du  bureau  et  du  comité  auxquels  permettez-moi  d'adresser  vos 
remerciements  et  les  miens. 

De  tous  côtés  donc  l'horizon  s'élargit  ;  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
encore  enrichis,  c'est  que  nous  avons  semé  pour  récolter  et,  vous  le 
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voyez,  la  récolte  est  abondante  et  promet  pour  l'avenir.  Nous  espérons 
d'ailleurs  q a* et Ant  donnée  notre  situation  nouvelle,  nous  trouverons  un 
appui  plus  grand  encore  dans  le  conseil  municipal  et  dans  le  conseil 
général.  Quant  an  vôtre,  Messieurs,  nous  le  savons,  il  nous  est  acquis, 
nous  ne  tous  demandons  que  de  nous  le  continuer. 

M.  le  Président  propose  à  rassemblée  d'ajouter  quelques  modifica- 
tions au  règlement,  notamment  un  article  relatif  à  la  présence  aux 
séances  des  membres  du  comité.  (Voir  le  Règlement,  Bulletin  du  Ie 
trimestre.) 

Après  une  observation  de  M.  Lucien  Adam,  la  proposition  est  adoptée. 

On  procède  ensuite  au  vote  pour  le  renouvellement  des  membres  dn 
comité.  Pendant  le  dépouillement  du  scrutin  effectué  par  MM.  Basse 
et  Nicolas,  membres  du  comité,  M.  Fénal,  professeur  au  lycée,  résume 
d'une  façon  savante  et  claire  les  observations  et  les  études  de  mœurs 
recueillies  par  M.  G.  Winter  pendant  son  séjour  à  5ouka-Hiwa.  (Voir  le 
Bulletin  du  2e  trimestre.) 

M.  Debidour  adresse  des  remerciements  à  MM.  Fénal  et  Winter, 
puis  il  proclame  les  résultats  du  scrutin.  (Voir  la  liste  du  comité  pour 
1882.)  *  

SÉANCE  DU  24  FÉVRIER  1882. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DEBIDOUR,   PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures.  Les  membres  de  la  magistrature 
les  autorités  civiles,  militaires  et  académiques,  ont  bien  voulu  répon- 
dre à  l'invitation  qui  leur  a  été  faite  et  assistent  à  la  séance.  M.  le 
général  Hanrion  a  bien  voulu  accorder  le  concours  de  la  musique  da 
69*  de  ligne. 

M.  le  Président  présente  M.  0.  Revoil,  ex-officier  de  l'armée,  qui  a 
bien  voulu  venir  faire  un  récit  dé  ses  savantes  explorations  au  pays 
des  Çomalis.  (Le  résumé  en  sera  donné  dans  les  Bulletins  ultérieurs») 

Celte  séance,  rendue  plus  intéressante  encore  par  de  nombreuses 
projections  à  là  lumière  oxhydrique,  ne  s'est  terminée  qu'à  1 1  heures 
du  soir. 


SÉANCE  DU  31  MARS    1882. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   A.  DEBIDOUB,  PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  un  quart.  M.  Albert  Barbier  donne 
lecture  du  procès-verbal  des  séances  précédentes  qui  est  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  lit  ensuite  la  correspondance  :  envoi  par 
M.  le  Ministre  de  l'intérieur  d'une  carte  au  100,000e;  il  communique 
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aussi  une  lettre  relative  à  la  mission  Delaporte  au  Cambodge.  (Voir  le 
Bulletin.) 

M.  le  secrétaire  général  termine  en  donnant  la  liste  des  membres 
nouvellement  admis  à  la  Société.  (Voir  le  Bulletin.) 

Conférence  par  H.  Guyot,  sur  son  voyage  an  Zambése.  (Voir  le  Bulle- 
tin.) 

Séance  levée  à  9  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  28  AVRIL  1882. 

PRÉSIDENCE     DE    H.     DEBIDOUR. 

k  boit  heures  un  quart,  la  séance  est  ouverte.  M.  Albert  Barbier, 
secrétaire  adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente qui  est  adopté. 

La  parole  est  à  M.  le  secrétaire  généra]  pour  donner  connaissance 
de  divers  envois  et  de  correspondances,  etc.,  faits  a  la  Société: 
,     Carte  manuscrite  du  département,  envoi  du  colon ei  fédéral  de  Man- 
drot; 

Carte  géologique  de  France,  envoi  de  M.  E.  Levasseur; 

Société  de  géographie  de  Paris  :  Guide  hygiénique  du  voyageur. 

(Souscription  de  la  Société  de  l'Est),  liste  des  Bibliographies  bio- 
graphiques. 

M.  Duprez  envoie  :  Les  Voies  romaines  du  Hiéraple. 

M.  Gravier  :  le  Compte  rendu  du  Congrès  de  Venise. 

Noms  des  nouveaux  membres  admis. 

M.  le  secrétaire  général  fait  distribuer  de.s  livrets  d'itinéraires  en- 
voyés par  la  Compagnie  de  Lyon. 

Conférence  de  M.  Gottereau,  ingénieur  civil,  sur  V Italie  et  plus  parti- 
culièrement sur  la  ville  de  Pompéi.  (Voir  le  Bulletin.) 

Séance  levée  à  9  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  28  MAI  1882. 
Salle  des  Pas-Perdus.  Uôtel-de-ViUe. 

PRESIDENCE  DE  M.  DEBIDOUR,     PRÉSIDENT. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  un  quart.  M.  Albert  Barbier,  secré- 
taire adjoint,  donne  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté. 

M.  J.-V.  Barbier  donne  lecture  des  correspondances  reçues  par  le 
comité  depuis  la  dernière  réunion,  ainsi  que  la  liste  des  nouveaux 
membres  acquis  à  la  Société.  (Voir  le  Bulletin.) 
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Dons  faits  par  MM.  Peiffer  et  Desgodins. 

La  parole  est  à  M.  Lucien  Adam  pour  la  conférence  sur  l'histoire  et 
la  géographie  de  la  figue  et  de  l'olivier.  (Voirie  Bulletin.) 
La  séance  est  levée  à  10  heures  moins  un  quart. 


SÉANCE  DU  30  JUIN  1882. 

PRèsIDENCR  DE  M.  A.  DEDIDOUR,  PRBSIDEKT. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  un  quart. 

M  Albert  Barbier  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré* 
cédente  qui  est  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  Ht  la  correspondance  :  Don  de  M.  L.  Adam, 
A  la  bibliothèque  de  la  Société,  d'une  grammaire  roucooy enne  faite  en 
collaboration  avec  M.  le  Dr  J.  Crevaux.  Don  de  M.  Millot  du  Bulletin 
météorologique  de  1881,  et  envoi  d'une  brochure  par  le  mandarin 
Li  Chao  Pee. 

Conférence  sur  l'expédition  du  Dr  Crevaux  faite  par  M.  le  Pré- 
sident. (Cette  dernière  sera  résumée  par  M.  Debidour  lui-même  dans 
une  biographie  spéciale  du  Dr  Crevaux.) 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

Le  Secrétaire  adjoint, 
A.  Barbier. 


CINQUIÈME  SESSION  "1 


DU  CONGRÈS  NATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE 


A  BORDEAUX. 
(Suite.) 


A  l'issue  de  la  séance,  on  se  rend  en  corps  à  l'Exposition,  excepté 
toutefois  les  délégués  spéciaux  qui  ont  pouvoir  de  délibérer  sur  la 
question  du  prix  quadriennal  restée  à  l'état  de  proposition  après  le 
Congrès  de  Lyon. 

Cette  séance  eut  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Debize,  représentant  la 
Société  de  Lyon,  et  j'en  fus  nommé  secrétaire.  Il  7  eut  une  seconde 
séance  le  lendemain  à  ce  sujet,  et  cette  fois  sous  la  présidence  de 
M.  d'Orge  val.  Je  ne  saurais  m'étendre  sur  ce  sujet  qui  n'offre  aucun 
iutérét  géographique.  Les  procès-verbaux  de  ces  deux  séances  seront 
publiés  dans  le  compte  rendu  général  in  extenso  du  Congrès  par 
les  soins  de  la  Société  de  Bordeaux,  comme  ceux  de  la  commission 
spéciale,  à  Lyon,  figurent  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  de  1881 
publié  par  la  Société  de  Lyon.  Jusqu'ici,  du  reste,  pour  des  considé- 
rations multiples,  le  projet  n'a  pas  encore  pris  une  forme  acceptable 
par  la  majorité  des  Sociétés. 

Je  passe  donc  et  j'arrive  à  la  séance  du  soir;  car  il  y  a  eu  des 
séances  du  soir,  de  8  heures  et  demie  à  10  heures,  ce  qui  fait  des 
journées  bien  remplies  et  cela  six  jours  durant. 

Celle-ci  a  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Hautreux,lieuteuant  devais- 
seau,  vice-président  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux. Siègent  au  bureau  MM.  Ànthoine  et  Brault,  délégué  du  minis- 
tère, et  la  parole  est  à  M.  Bonuard  pour  uue  première  conférence  sur 
l'Australie. 

Après  avoir  déposé  sur  le  bureau  un  volume  qu'il  a  récemment 
publié  et  qui  réunit  tous  les  renseignements  statistiques  sur  l'Australie, 
M.  Bonnard  entre  dans  sou  sujet  ('),  en  exprimant  tout  d'abord  un  sen- 
timent d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  M.  de  Lesseps  qui  va 
rapprocher  l'Australie  di  l'Europe  par  le  percement  de  l'isthme  de 
Pauama. 


(')  M.  Bonnard  nous  ayant  fait  espérer  qu'il  pourra  veutr  à  Nancy  nous  faire  une 
conférence,  noua  serons  d'autant  plus  bref  sur  le  compte  reudu  de  sa  communica- 
tion. 


780  ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Il  décrit  à  grands  traits  l'origine  de  la  colonisation  australienne  et 
proteste  arec  énergie  contre  le  préjugé  qui  présente  ce  contineal 
comme  un  repaire  de  forçats.  Puis  il  passe  successivement  en  rerae 
tous  les  gouvernements  des  diverses  régions  de  l'Australie,  dont  la  partie 
occidenlale  est  encore  une  colonie  de  l'Angleterre,  c'est-à-dire  quelle 
est  régie  directement  par  les  administrations  métropolitaines.  Là,  les 
habitants  se  livrent  avec  succès  à  l'élevage  du  bétail  et  principalemeai 
des  chevaux.  La  pêcherie  de  perles  y  produit  des  revenus  considé- 
rables à  la  Couronne,  et  cependant  la  population  est  peu  dense  suroe 
vaste  territoire  qui  ne  compte  que  30,000  habitants. 

L'Australie  méridionale,  elle,  est  une  colonie  indépendante,  essentiel- 
lement riche  en  blés  et  mines.  Sa  capitale,  Adélaïde,  est  lune  des  pias 
belles  cités  australiennes  ;  sa  population  est  de  300,000  habitants. 

La  colonie  de  Victoria  n'est  pas  moins  prospère  ;  sa  capitale,  Mel- 
bourne, est  une  véritable  cité  européenne  ;  ses  immenses  musses  et  ses 
monuments  sont  renommés  dans  l'autre  hémisphère. 

Puis  c'est  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dont  Sydney  est  la  capitale.  Soa 
commerce  et  ses  productions  sont  considérables.  A  côté  d'une  grande 
quantité  de  bétail  (il  n'y  a  pas  moins  de  36  millions  de  montons),  h 
plan  talion  de  la  vigne  a  pris  une  extension  considérable.  La  carte  sta- 
tistique de  la  production  des  vins  dans  cette  colonie  est  vraimeal 
curieuse  à  consulter.  Sa  population  n'atteint  pas  pins  de  750,000 
habitants. 

Dans  une  séance  ultérieure,  qui  a  lieu  justement  à  la  fln  dn  Congrès 
et  destinée  à  compléter  ce  que  le  court  espace  de  temps  ne  lot  a  pas 
permis  de  développer  ('),  M.  Bonnard,  après  avoir  résumé  ce  qu'a  a 
exposé  dans  sa  première  conférence,  dit  combien  le  climat  de  la  5oo- 
velle-Galles  du  Sud  est  salubre  ;  en  plein  midi,  l'Européen  peut  travailler 
à  la  terre  sans  avoir  rien  à  craindre.  La  santé  publique  est  excellente 
et  la  mortalité  est  bien  au-dessous  de  celle  des  pays  d'Europe. 

La  ville  de  Sydney  est  admirablement  située;  son  port  est  l'un  des 
plus  beaux  du  monde  et  des  quais  très-vastes  permettent  de  recevoir 
un  grand  nombre  de  bâtiments. 

Un  des  points  Intéressants  étudiés  par  l'orateur  est  la  question  de 
l'instruction  publique.  M.  Bonnard  dit  que  le  chiffre  d'impôt  payé 
par  tête  d'habitant  pour  l'instruction  est  supérieur  à  celui  que  l'os 
paie  en  France,  ce  qui  permet  de  donner  à  l'enseignement  primaire  et 
secondaire  les  bases  les  plus  larges. 

L'intérieur  du  pays  est  très-pittoresque  :  ravins,  torrents,  montagr  s 

(')  Nous  avons  condensé  simultanément  1m  deux  conférence  de  If.  Bonnard  p  r 
l'uniformité  do  réoit,  sans  préjudloe  de  ce  qu'il  a  communiqué  an  Congrès  i 
séanoe  ordinaire  du  7  septembre. 
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abruptes,  pics  escarpés,  cascades,  sites  sauvages,  forêts  impéné- 
trables, fougères  arborescentes;  rien  n'y  manque  de  ce  côté. 

D'autre  part,  le  port  de  Newcastle,  seconde  ville  de  la  colonie,  est 
le  centre  d'une  production  houillère  très -importante  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  son  homonyme  d'Angleterre.  C'est  ce  qui  lui  vaut  encore, 
d'ailleurs,  d'être  le  port  le  plus  fréquenté  par  les  vapeurs  français,  qui 
viennent  y  chercher  les  approvisionnements  des  ports  de  la  Chine,  du 
Japon  et  de  la  côte  du  Pacifique.  Les  calculs  qui  établissent  ia  pro- 
duction possible  de  ce  bassin  houilter  ne  portent  pas  à  moins  de 
vingt  siècles  la  durée  de  cette  exploitation,  à  raison  de  doute  cent 
mille  tonnes  par  jour. 

De  l'exposé  des  richesses  du  pays,  M.  Bonnard  passe  à  la  situation 
des  indigènes  australiens,  qui  ne  se  félicitent  peut-être  pas  autant  qu'il 
le  dit  de  voir  leur  race  péricliter  et  s'absorber  dans  le  flot  de  l'immi- 
gration. Puis  il  doune  un  aperçu  de  l'état  actuel  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Toutefois  le  temps  passe,  d'autant  plus  facilement  que  M.  Bonnard  a 
donné  dans  ses  deux  conférences  de  nombreuses  vues  projetées  à  la 
lumière  électrique,  qui  fixent  dans  tons  les  esprits  les  descriptions  très- 
animées  d'ailleurs  dont  il  a  émaillé  son  récit. 

flous  oublions  de  dire  que  M.  Lemire  présidait  cette  dernière  con- 
férence. 

Mais  revenons  à  l'ordre  régulier  des  travaux  ,  que  nous  avons  dû 
interrompre  pour  ne  pas  scinder  la  communication  si  homogène  de 
M.  Bonnard. 

La  séance  du  mardi  matin  5  septembre  s'ouvre  réglementairement 
sous  la  présidence  de  M.  F.  Schrader  (ÛIs),  délégué  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris;  MM.  Coelio  et  Gautbiot  sont  au  bureau  comme 
assesseurs. 

Mlle  Rleinhans  parle  de  la  géographie  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement primaire.  Elle  insiste  sur  la  nêcessilé  qui  s'impose  de  sépa- 
rer l'enseignement  de  l'histoire  de  celui  de  la  géographie  en  signalant 
les  inconvénients  des  anciennes  méthodes  et  elle  constate  les  progrès 
que  la  ville  de  Paris  a  réalisés  dans  cette  voie  pour  ses  écoles. 

Ici  surgissent  les  observations  et  l'exposé  des  idées  des  délégués  de 
ia  Société  de  topographie  qui  ne  voient,  comme  unique  méthode,  comme 
panacée  universelle  de  l'enseignement  géographique,  que  l'enseigne- 
ment préalable  de  la  topographie. 

Eh  bien.qu'on  nous  permette  ou  non  la  petite  digression  que  voici, 
nous  la  ferons,  car  vraiment  il  n'est  que  temps,  à  notre  humble  avis,  de 
réagir  contre  une  tendance  absolument  absorbante  et  tout  à  fait  en 
dérivation,  selon  nous,  du  véritable  enseignement  géographique. 
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Si  la  géographie  ne  consistait  qu'à  se  rendre  an  compte  plus  on 
moins  exact  du  relief  du  sol  —  nous  entendons  des  saillie*  ou  des  pro- 
fondeurs géométriques  qu'il  présente  —  joint  à  des  données  rudimen- 
(aires  sur  l'orientation,  nous  serions  d'accord  avec  l'école  topogra- 
phique.  Mais  c'est  se  méprendre  étrangement  que  d'y  voir  la  base 
même  ou  le  point  -de  départ  de  la  géographie.  Nous  irons  même  plus 
loin,  en  disant  que  c'est  méconnaître  absolument  l'essence  même  de  la 
.géographie.  C'est  tout  comme  si  nous,  cartographe,  et  peut-être  serions- 
nous  plus  en  droit  de  le  dire,  nous  affirmions  que  la  cartographie  est 
la  base  de  la  géographie. 

Et  tout  d'abord,  il  est  bien  entendu  que  ce  que  nous  disons  ici  n'a 
-qu'un  but,  c'est  d'empêcher  que  les  personnes  les  mieux  intentionnées 
ne  s'égarent  et  qu'à  force  d'y  mettre  un  zèle  que  nous  jugeons  excessif, 
elles  ne  compromettent  la  meilleure  cause.  Nous  ajouterons  que  c'est 
justement  parce  que  nous  connaissons  l'utilité  foncière  de  la  topogra- 
phie et  parce  que  nous  professons  une  estime  toute  particulière  pour 
les  apôtres  de  la  topographie  et,  en  particulier,  M.  Ludovic  Drapeyroo, 
que  nous  tenons  à  dire  toute  notre  pensée  à  ce  sujet. 

Techniquement,  la  topographie  est  la  base  de  la  cartographie: 
apprendre  à  relever  le  terrain  dans  ses  détails  et  le  traduire  sur  une 
carte  ou  un  plan,  c'est  apprendre  à  dresser  une  carte,  non  par  la 
mauvaise  habitude  de  calquer,  voire  même  de  reproduire  par  voie 
d'imitation  une  carte  quelconque,  mais  par  la  méthode  vraie  et 
rationnelle.  Or,  apprendre  à  dresser  une  carte  pour  la  grande  majeure 
partie  des  usnges  journaliers  ou  pour  la  préparation  d'une  leçon, 
c'est  une  des  parties  latérales,  essentielle  je  le  veux  bien,  mais 
non  principale,  ni  unique,  ni  primordiale  de  l'enseignement  géo- 
graphique. 

Je  sais  bien  que  cette  méthode  est  le  corollaire  naturel  de  cette 
autre  qui  consiste  à  partir  de  la  salle  d'école  pour  s'étendre  peu  à  peu 
par  la  commune,  le  canton,  l'arrondissement,  etc.,  jusqu'aux  conti- 
nents les  plus  lointains  ;  mais  là  aussi  j'ai  les  mêmes  critiques  à  faire. 
On  a  révolutionné  entièrement  dans  l'enseignement  là  où  il  y  avait 
tout  simplement  à  améliorer  et  à  perfectionner,  et  si  nous  voulions 
bien  chercher,  peut-être  trouverions -nous  le  mobile  réel  de  cette 
transformation  radicale. 

Nous  attendons  les  résultats  de  l'enseignement  actuel.  Certainement 
on  peut  s'assurer  qu'ils  seront  meilleurs  que  ceux  obtenus  de  notre 
temps,  et  ce  sera  bien  heureux  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
qu'ils  tiendront  beaucoup  plus  à  l'amélioration  louable,  poursuivie  tons 
les  jours,  du  matériel  scolaire  géographique,  qu'à  l'emploi  d'une 
méthode  absorbante,  exclusive,  qui  demande  à  l'enfant  autant  sinon 
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plus  de  travail,  et  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  mettre  entre 
ses  mains  des  livres  surchargés  et  de  difficile  digestion. 

Et  quand  la  topographie  rendrait  dans  l'enseignement  les  services  que 
nous  contestons  et  que  lut  attribuent  ses  apôtres,  son  cadre  .est 
limité,  défini,  restreint;  c'est  une  opération  de  géométrie  pratique  des 
plus  élémentaires  (nous  entendons  celle  que  Ton  pçut  enseigner  dans 
les  écoles  primaires  ou  secondaires  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  opérations  topographiques  spéculatives  ou  spéciales),  et,  en  vérité, 
la  question  une  fois  admise,  résolue  autant  qu'on  le  peut  souhaiter  ou 
le  craindre,  elle  est  de  beaucoup  trop  au-dessous  du  niveau  des  tra- 
vaux ordinaires  des  Congrès,  —  et  nous  entendons  de  leurs  travaux 
utiles,  terre  à  terre,  dont  la  solution  ouvre  à  la  controverse!  à  une  argu- 
mentation techuique,  souvent  de  Tordre  le  plus  élevé,  le  champ  le  plus 
vaste,  taut  au  point  de  vue  du  progrès  scientifique  que  des  résultais 
pratiques  qu'elles  doivent  amener,  pour  absorber  des  instants  précieux.  • 

Au  surplus,  nous  estimons  que  la  compétence  de  tous  les  délégués 
est  de  beaucoup  au-dessus  des  questions  de  cet  ordre  et  qu'il  ne  con- 
vient pas  au  Congrès  national  des  Sociétés  de  géographie  de  s'attarder 
davantage  à  discuter  la  manière  de  s'orienter  ou  de  tracer  une  courbe 
de  niveau. 

Hais  revenons  à  notre  séance. 

Après  une  discussion  assez  animée,  Mlle  Kleinhans,  qui  a  parfaite- 
ment su  limiter  et  définir  son  terrain,  se  range  à  la  rédaction  du  vœu 
suivant  qui  est  adopté  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  les  examens  du  brevet  de  capa- 
cité et  du  second  degré,  une  note  séparée  soit  donnée  à  la  géographie 
pour  t examen  oral  et  qu'une  composition  de  géographie  puisse  faire 
partie  de  l'examen  écrit. 

M.  Brault  prend  ensuite  la  parole  pour  demander,  ce  qui  a  déjà  été 
fait  dans  les  précédents  Congrès  et  en  particulier  par  celui  de  Nancy, 
où  M.  Levasseur  a  traité  le  sujet  avec  sa  haute  compétence,  que  l'en- 
seignement de  l'histoire  et  de  la  géographie  soit  séparé  dans  l'ensei- 
gnement secondaire  et  dans  l'enseignement  supérieur. 

Divers  membres  se  déclarent  disposés  à  appuyer  le  vœu,  mais  ne 
voient  pas  le  moyen  pratique  de  l'appliquer,  ce  que  d'ailleurs  ne  dit 
pas  M.  Brault. 

Mais  M.  Labroue  intervient  dans  la  discussion  qui  s'ouvre  et  dit  que, 
pour  vouloir  trop,  on  risque  fort  de  n'obtenir  rien,  et  qu'il  est  bon  de 
présenter  un  desideratum  plus  restreint  mais  mieux  défini  :  créer, 
dit-il,  une  agrégation  de  géographie  ou  lui  donner  une  place  conve- 
nable dans  les  examens  ;  nommer  des  professeurs  spéciaux  de  géo- 
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graphie  dans  les  lycées  et,  enfin,  augmenter  le  nombre  d'heures 
consacrées  à  renseignement  de  la  géographie. 

Ces  idées  rencontrent  une  adhésion  générale. 

IL  Cartailhac,  au  nom  de  11.  Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse,  lit  un  mémoire  relatif  à  la  séparation  de  renseignement  de 
l'histoire  de  celui  de  la  géographie.  Cela  rerient,  en  substance,  sinon 
dans  les  considérants  et  dans  les  conclusions  de  détail,  au  yobh  de 

M.  Brault. 

On  s'arrête  définitivement  aux  idées  émises  si  justement  par 
M.  Labroue,  et  le  Congrès  adopte  les  vœux  d'ensemble  suivants  : 

le  Congrès  demande  en  principe  la  création  d'une  agrégation  de 
géographie  et  demande  qu'il  soit  fait  une  plus  large  part  à  la  géo- 
graphie dans  l  enseignement  de  l'histoire  ;  —  qu'un  sujet  de  thèse  ou 
moins  soit  choisi  parmi  les  questions  géographiques,  ce  qui  a  été  fait 
une  fois  en  1876  ;  —  qu'un  croquis  au  tableau  soit  obligatoire  pour 

tout  candidat. 

Qu'à  la  licence  d'histoire  et  de  géographie,  la  composition  de  la 
gc'ographie  soit  séparée  de  celle  d'histoire  du  moyen  âge  et  qu'elle  ob- 
tienne le  même  nombre  de  points  que  les  autres  compositions.  S'il 
n'y  a  pas  possibilité  de  nommer  dans  les  lycées  djs  professeurs  de 
géographie,  qu'on  affecte  à  l'enseignement  de  la  géographie  autant 
d'heures  qu'à  l'enseignement  de  l'histoire.  On  donne  six  heures  par 
semaine  à  l'histoire  et  une  à  la  géographie,  ce  qui  est  insuffisant  :  il 
en  faudrait  deux  au  moins. 

La  transmission  de  ce  vœu  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
est  décidée. 

M.  Lottin  fait  au  Congrès  une  communication  sur  les  applications  de 
la  topographie  dans  le  département  de  la  Gironde  (?). 

Nous  avons  le  devoir  de  dire,  ainsi  qu'il  est  reconnu  par  le  Con- 
grès dans  le  cours  de  cette  lecture,  que  le  titre  de  la  communication 
est  un  simple  prête -nom  et  que  c'est  ni  plus  ni  moins  qu'on  thème, 
thème  invariable  non  moins  que  topographique,  qui  peut  convenir  à 
tous  les  départements  à  moins  qu'il  ne  convienne  à  aucun. 

M.  le  Président  doit  faire  comprendre  à  l'orateur  que  l'exposé  ne 
répond  pas  absolument  au  sujet  indiqué,  et  l'heure  avancée  motive  la 
clôture. 

La  séance  de  l'après-midi  du  5  septembre  est  présidée  par  M.  Cau- 
thiot,  notre  collègue  et  ami.  i  Bes  côtés  prennent  place  MM.  de  la 
Rtcherie  et  Marche. 

M.  le  Président  donne  la  composition  du  jury  de  l'Exposition  telle 
qu'elle  résulte  des  usages,  des  délégations  spéciales  des  Sociétés 
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(comme  exposant  Je  me  suis  récusé),  et  de  la  réunion  préparatoire  qui 
a  lien  après  la  séance  du  matin  : 

Commerciale  de  Paris  :  MM.  Marche  et  L.  Delaraud  ; 

Roche/or i:  MM.  Bartet  et  Regelsperger  ; 

Topographie  :  MM.  Lottin  et  Drapeyron  ; 

Marseille:  M.  Armand; 

Languedocienne  :  MM.  Gons  et  Clavel  ; 

Lyon  :  MM.  Debize  et  Poulot; 

Lorient:  M.  de  la  Ricberie; 

Toulouse  :  M.  Cartailhac  ; 

Nantes  :  M.  Lynier  ; 

Hispano' Portugaise  :  MM.  Sipière  et  Mengeot  ; 

Bordeaux  :  MM.  Schrader  père  et  Manès. 

Puis  M.  Lottin  a  de  nouveau  la  parole  pour  traiter  le  sujet  Électricité 
et  Topographie.  Il  faut  bien  le  dire,  et  c'est  ici  que  sont  amplement 
justifiées  mes  réflexions  sur  les  apôtres  de  la  topographie,  M.  Lottin  ne 
reprend  ni  plus  ni  moins  que  son  thème  du  matin  sous  un  faux  nom 
(j'allais  dire  un  faux  nez)  pour  nous  faire  avaler  la  pilule topo- 
graphique.  iNous  le  disons  à  regret,  car  nous  avons  la  plus  profonde  estime 
pour  M.  Lottin  et  ses  travaux,  nous  savons  dans  quelles  circonstances 
douloureusement  pratriotiques  M.  Ut  tin  est  devenu  l'avocat  de  cette 
cause;  mais  ce  n'est  pas  en  s'y  prenant  de  cette  manière  que  Ton 
plaide,  sinon  pour  perdre  à  l'avance  son  procès. 

11  commence  par  nous  faire  l'histoire  de  la  vapeur  et  de  l'électricité 

et  il  en  a  comme  cela  pour  une  demi-heure Enfin  M.  le  Président, 

après  les  observations  de  plusieurs  membres,  est  obligé  de  le  ramener 
au  sujet  topographie.  En  résumé,  comme  le  matin,  M.  Lottin  est  obiigé 
de  s'arrêter  dans  sa  lecture. 

En  revanche,  voici  un  géographe  et  une  conférence  vraiment  géogra- 
phique :  c'est  le  savant  M.  Périé  de  Pouillac  qui  résume  les  résultats 
des  sondages  du  Travailleur  dans  le  golfe  de  Gascogne.  On  ne  peut 
écourter  en  quelques  lignes  une  synthèse  déjà  aussi  concrète  ;  mais 
il  nous  suffira  de  dire  que  l'étude  des  évolutions  géologiques  du 
golfe  de  Gascogne,  de  la  constitution  actuelle  de  son  fond,  de  sa  forme 
ai  de  sa  flore,  des  espèces  actuelles  aussi  bien  que  des  espèces  per- 
dues dont  on  retrouve  les  vestiges,  tout  y  passe.  Aussi  nous  ne  dissimu- 
lons pas  la  satisfaction  que  nous  cause  cette  conférence  de  géographie 
géographique  (que  Ton  nous  passe  cette  expression,  car  on  a  tant  de  géo- 
graphies  qualifiées  qu'il  faut  bien  accentuer  celle  qui  a  conservé  la 
marque  de  la  véritable  science  géographique)  et  nous  demandons,  avec 
l'unanimité  des  membres  du  Congrès,  que  le  règlement  s'efface  un 
peu  et  s'écarte  du  quart  d'heure  de  rigueur,  pour  que  M.  Périé  ter- 
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mine  son  exposé  sans  contrainte.  Aussi  quand  l'orateur  a  fini,  il  recueille 
les  plus  chaleureux  applaudissements. 

Décidément,  nous  sommes  gâtés  cette  après-midi,  car,  après  M.  Périé, 
c'est  M.  Hautreux,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  résume  à  son  tour  les 
variations  successives  qu'a  subies  l'embouchure  de  la  Gironde  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Là  encore,  c'est  de  la  bonne,  de  la  Traie 
géographie  de  l'école  de  Reclus.  D'une  part,  le  conférencier  nous  montre 
l'œuvre  de  destruction  des  courants  de  marée,  sur  la  rive  droite, 
que  compensent,  sur  la  rive  gauche,  l'ensablement  des  fonds  et  le 
développement  des  terres,  et,  d'autre  part,  les  évolutions  des  bancs 
de  sable  se  transportant  avec  une  rapidité  qui  ôte  toute  stabilité 
aux  cartes  de  l'embouchure  dé  la  Gironde  et  qui  exige  des  pilotes  une 
expérience  sans  cesse  mise  en  éveil.  M.  Hautreux,  pour  cette  étude, 
s'est  emparé  des  caries  qui,  à  dater  du  xvne  siècle,  représentent  ou  ont 
la  prétention  de  représenter  cette  embouchure  et  qu'il  critique  avec 
une  sagacité,  une  netteté  de  savoir  qui  lui  vaut  les  applaudissements  do 
Congrès.  Il  a  d'ailleurs  dressé  lui-même  une  carte  des  écueils  qui 
existaient  à  l'embouchure  de  la  Gironde  en  1677  avec  les  modifications 
successives  que  le  temps  et  les  courants  ont  amenées  jusqu'à  nos  jours 
dans  la  position  des  bancs. 

On  ne  pouvait  mieux  clore  la  séance,  qui  est  levée  à  4  beures  et 
demie. 

Mais  la  journée  n'est  pas  finie;  et  le  soir  c'est  M.  Georges  Renaud 
qui  nous  fait  une  conférence  sur  l'enseignement  de  la  géogra- 
phie en  France.  On  connaît  la  compétence  du  directeur  de  la  Revu* 
géographique  qui  est  aussi  professeur  à  l'École  supérieure  municipale 
Arago,  à  Paris.  Sa  critique  savante,  à  laquelle  parfois  on  pourrait  son* 
haiter  plus  de  mesure,  et  cela  pour  le  plus  grand  bien  de  la  vérité 
qu'il  sert  avec  ardeur,  lui  a  fait  beaucoup  d'ennemis,  mais  lui  a  permis 
en  même  temps  de  compter  ses  amis.  Cette  critique  ici  s'adresse  à 
tous  les  degrés  de  l'enseignement.  Dans  l'enseignement  primaire,  on  a 
surchargé  les  programmes  sans  consacrer  un  nombre  suffisant  d'heures 
à  leur  bonne  exécution.  Pour  nous,  personnellement,  nous  avons  po 
e  constater  de  près.  Bien  plus,  le  conférencier  est  avec  nous  d'accord 
sur  les  résultats  plus  que  douteux  de  renseignement  par  la  topo- 
graphie, que  l'enfant,  dit-il,  ne  peut  avoir  les  habitudes  d'esprit  voulues 
pour  en  comprendre  la  théorie  ou  en  saisir  la  pratique.  Et  il  ajoute 
que  c'est  à  la  fin  pour  ainsi  dire  du  programme  des  études  qu'elle 
devrait  trouver  sa  place. 

En  passant,  il  rend  justice  à  l'enseignement  primaire  supérieur 
qui,  par  ses  méthodes  et  ses  programmes,  peut  rendre  de  très-grands 
services. 
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Dans  renseignement  secondaire  il  y  a  bien  plus  à  dire.  Mais  la  cri- 
tique porte  surtout  sur  le  manque  absolu  de  professeurs  de  géo- 
graphie, et  la  question  revient  au  vœu  émis  le  matin  môme,  il  y  avait 
autrefois  des  ingénieurs  géographes  ;  où  sont-ils  à  présent? 

Dans  renseignement  supérieur,  c'est  pis  encore  :  la  géographie 
n'y  est  professée  que  comme  exercice  littéraire  et  le  desideratum  de 
M.  Renaud,  comme  celui  de  tout  géographe  sérieux,  est  que  la  géogra- 
phie relève  de  la  Faculté  des  sciences  et  non  de  celle  des  lettres. 

Enfin  et  pour  conclure,  pour  donner  aux  Français  le  goût  de  la  géo- 
graphie et  des  voyages,  pour  créer  une  génération  curieuse,  avide  de 
connaître,  de  parcourir  le  monde  pour  agrandir  le  domaine  et  la  pros- 
périté de  la  pairie,  Il  demande  qu'on  ne  se  contente  pas  de  saturer 
l'esprit  des  enfants  d'abstractions,  mais  de  leur  faire  connaître  les 
choses  dont  on  leur  parle  par  tous  leurs  côtés  utiles  et  pratiques. 

Le  lendemain  mercredi  6  septembre  au  matin,  Tordre  du  Jour  com- 
porte une  question  très-importante,  déjà  abordée  daus  différents  Con- 
grès :  l'unité  de  prononciation  des  noms  géographiques,  avec  cet  amen- 
dement préparatoire  :  au  moins  pour  la  France. 

L'an  dernier,  à  Lyon,  on  a  demandé  que  la  Société  de  Bordeaux,  qui 
devait  recevoir  Je  Congrès  national  de  géographie,  préparât  le  terrain 
pour  soumettre  la  question  dans  des  termes  plus  précis. 

La  Société  de  Bordeaux  a  bien  rempli  son  mandat  et  elle  a  préparé 
une  liste  de  noms  résultant  de  ses  études  et  de  ses  recherches,  qu'elle 
soumet  à  la  sanction  du  Congrès. 

Mu*  Klelnhans  cite  le  travail  de  M.  de  Luze  que  notre  compte  rendu 
du  Congrès  de  Nancy  a  publié.  Puis  M.  Hublcr,  au  nom  de  M.  Labroue, 
lit  le  travail  de  la  Société  de  Bordeaux.  Puis  MM.  Mengcot,  Féret  et 
Mlnost  diverses  communications  de  notes  envoyées  au  Congrès. 

Ce  sont  des  systèmes  oscillant  entre  les  idées  de  la  Société  de  Bor- 
deaux et  celui  de  M.  de  Luze. 

Au  milieu  de  cette  incertitude,  M.  Labroue  prend  la  parole  avec 
l'autorité  qui  le  caractérise  et  il  déclare  que  le  Congrès,  tout  en  adop- 
tant, s'il  le  veut  bien,  les  résultats  obtenus  parla  Société  de  Bordeaux, 
ne  prend  pas  l'engagement  de  ne  pas  revenir  sur  quelques  cas  de 
prononciation  et  la  Société  de  Bordeaux  entend  surtout  en  principe 
recevoir  la  sanction  du  Congrès. 

Mais  j'ai  demandé  la  parole,  non  en  mon  nom,  mais  au  nom  d'un  de 
nos  collaborateurs,  M.  le  commandant  Peiffer,  pour  apporter  dans  ce 
débat  une  lumière,  un  guide  en  quelque  sorte.  Je  présente  au  Con- 
grès deux  ouvrages  de  M.  Teiffer,  dont  l'un,  le  plus  important  et  le 
plus  en  rapport  avec  le  sujet  que  l'on  discute,  est  intitulé  :  légende 
territoriale  de  la  France.  Comment  !  voilà  un  ouvrage  qui  est  édité* 
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depuis  cinq  aos  et  plus  par  la  maison  la  plus  en  situation  de  répandre 
lès  ouvrages  géographiques  et  qui  attend  encore  d'être  connu  par 
les  Sociétés  de  géographie!  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  édité  à  ses  frais. 
Je  ne  commente  pas,  je  constate.  Mais  cet  ouvrage  oublié,  délaissé, 
contient  justement  la  clef  de  l'origine  de  tous  les  noms  de  lieux  et  là 
il  y  a  déjà  une  base  de  discernement  sur  la  manière  de  les  prononcer. 
Les  réserves  posées  à  priori  par  M.  Labroue  font  que  je  n'insiste  pas 
autrement.  Toutefois,  je  cite  à  l'appui  nombre  d'exemples  pris  au  hasard 
dans  le  livre  de  M.  Peiffer  et  tout  le  monde  applaudit. 

Eu  ce  qui  concerne  la  base  du  système  de  prononciation  préconisé 
par  la  Société  de  Bordeaux,  elle  ne  saurait  être  adoptée  en  plus  d'un 
cas,  ne  fût-ce  que  daus  notre  région,  car  tous  ne  pouvez  admettre, 
par  exemple,  qu'en  écrivant  flamber  oillcrs,  vous  lisiez  Rambialé,  pro- 
nonciation locale.  À  la  vérité,  l'usage  veut  que  nous  disions  Machécitle 
eu  écrivant  Maxéoille 

Mais  revenons  à  la  discussion. 

M.  Labroue  est  heureux  de  ma  communication,  et  la  Société  s'ins- 
pirera du  livre  de  M.  Peiffer  pour  continuer  ses  travaux. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  les  projets  de  vœu  sont  amendés,  modifiés 
et  enfin  acceptés  daus  la  forme  suivante  : 

I  °  Les  noms  géographiques  seront  prononcés  suivant  leur  pronon- 
ciation locale. 

2°  Le  travail  de  la  commission  de  Bordeaux  est  adopté  comme  ton. 

3°  Les  vœux  proposés  par  Mlle  Kleinlums  au  nom  de  M.  de  Luze  sont 
adoptés. 

En  voici  la  teneur  : 

Dénominations  géographiques.  —  A.  Noms  propres. 

1Q  Conserver  aux  noms  géographiques  leur  caractère  national 
et  supprimer,  autant  que  possible,  les  noms  français  ou  traduits  en 
français  ; 

2°  Écrire  les  noms  propres  d'origine  latine  ou  germanique  {italiens, 
espagnols,  portugais,  allemands,  hollandais,  danois,  suédois,  anglais) 
conformément  à  l'orthographe  officielle  adoptée  dans  les  pays  auxquels 
ils  appartiennent  ; 

3°  Transcrire,  tels  qu'on  les  prononce  dans  leur  pays  d'origine, 
les  noms  géographiques  hongrois,  polonais,  tchèques,  croates  et  rou- 
mains ; 

A0  Adopter  l'orthographe  française  pour  les  noms  géographiques 
du  pays  où  l'on  ne  fait  pas  usage  de  l'alphabet  latin  et  les  transcrire 
de  façon  à  figurer  aussi  exactement  que  possible  leur  prononciation; 

b°  Transcrire  conformément  à  notre  système  phonétique  les  noms 
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géographiques  du  pays  où  la  langue  écrite  n'existe  pas,  en  se  basant 
principalement  sur  la  nationalité  des  explorateurs  qui  en  font  mention. 

B.  Noms  communs. 

1°  Supprimer  sur  nos  cartes  les  termes  géographiques  étrangers, 
ainsi  que  toutes  les  abréviations  qui  ont  le  mémesens  et  leur  substituer 
partout  le  terme  correspondant  en  français  ; 

2°  Maintenir  entre  parenthèses  les  termes  géographiques  accom- 
pagnés d'un  qualificatif  quelconque  et  les  faire  précéder  de  leur  tra- 
duction en  français. 

On  ne  pouvait  faire  meilleure  ui  plus  utile  besogne,  et  la  séance  est 
levée  à  11  heures  et  demie. 

A  deux  heures,  séance  sous  la  présidence  de  M.  Drapeyron  ; 
MM.  Lanneloc  et  de  la  Richerie  l'assistent  au  bureau. 

Cette  fois  encore  nous  avons  une  séance  bien  remplie. 

M.  Hubler  a  la  parole  comme  délégué  du  Sénégal  par  M.  le  gouver- 
neur Valon,  pour  une  communication  sur  les  explorations  françaises, 
anciennes  et  modernes,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  près  de  la 
rivière  Mellacorée,  et  notamment  vers  le  Niger. 

M.  Hubler  a  la  parole  nette,  précise,  rapide.  Il  passe  en  revue  les 
voyages  plus  ou  moins  sérieux  ou  importants  de  Claude  Jannequin,  sieur 
de  Rochefort,  — -  d'André  Brue,  le  fondateur  de  notre  colonie  sénéga- 
Henne,  —  d'Adamon,  le  célèbre  naturaliste,  —  de  Duliron,  l'hydro- 
graphe de  la  Fallémé,  —  de  Geoffroy  de  Yilieneuve,  —  de  de  Golberry, 
Durand,  Rubault,  Laniiral,  pour  lexvni6  siècle;  —  d'Albert  Roussin,  à 
qui  Ton  doit  l'hydrographie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  —  de 
Roux  de  Beaufort,  l'explorateur  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  —  de  René 
Caillé  à  Tombouctou,  —  de  Raffenel  au  pays  de  Gambie  et  du  Bambouk, 

—  de  Panet,  Lambert,  Azam,  Magne,  Vincent,  Bravuzee,  Si-el-Hadj- 
ben-el-Moghdad.  Mage  dans  les  mêmes  régions,  —  de  Billiard  au  Ségou, 

—  de  Soleil  le  t,  Gallieni,  Pietri  et  enfin  Borgnis-Desbordes  dans  le  haut 
Sénégal  et  le  Niger.  Tel  est,  en  quelques  mots,  te  canevas  si  bien  rempli 
de  la  conférence  de  M.  Hubler,  qui  est  largement  et  spontanément 
applaudi. 

Après  lui,  c'est  le  sympathique  et  savant  Dr  Bourru  qui  "vient  faire  de 
la  géographie  médicale,  —  c'est  là  encore  une  des  innombrables 
branches  de  géographie  et  non  des  moins  intéressantes,  —  à  propos  de 
la  fièvre  jaune  et  de  ses  migrations. 

Elle  fait  son  apparition  avec  la  découverte  de  l'Amérique:  c'est  en 
1693  que  Ton  constate  sa  présence  à  Boston  et  en  1874  seulement  à 
Lisbonne.  Mais  au  Sénégal,  il  faut  remonter  jusqu'en  1778  pour  en 
trouver  les  traces  et,  en  1794,  Sierra-Leone  et  Boulam  sont  décimés. 
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En  1820*1822,  Ton  commence  à  combattre  efficacement  la  fièvre 
jaune.  L'Espagne  cesse  d'être  ravagée,  en  1828,  après  Ja  grande  épi- 
démie de  Barcelone. 

C'est  toujours  au  Sénégal  qu'elle  continue  de  frapper:  1830,  1848, 
1873,  1878  et  suivantes  marquent  les  coups  du  fléau. 

De  l'exposé  et  de  rpbsenratlon  des  faits,  l'orateur  conclut  que  le 
golfe  du  Mexique  est  le  berceau  de  la  fièvre  Jaune  et  qu'elle  est  d'impor- 
tation exotique  sur  la  côte  d'Afrique.  11  montre  que  l'épidémie  de  1878, 
entre  autres,  a  été  importée  par  un  navire  venu  de  la  côte  du  Brésil. 

Je  ne  suivrai  pas  notre  cher  docteur  dans  tous  les  développement* 
qu'il  a  donnés,  et  qui  sont  du  domaine  technique  de  la  médecine, 
mais  il  est  arrivé  à  démontrer  la  nécessité  d'appliquer  un  système 
parmanent  de  surveillance  par  un  service  international  de  médecine 
sanitaire.  11  émet  le  vomi  qu'il  soit  procédé,  à  ce  sujet,  à  une  vaste 
enquête  médicale. 

Le  vote  est  remis  au  lendemain,  mais  de  chaleureux  applaudissements 
témoignent  au  Dr  Bourru  combien  sa  communication  a  intéressé  tout 
le  Congrès. 

En  troisième  lieu,  d'après  Tordre  du  jour,  c'est  M.  de  la  œeherie 
qui  a  la  parole  sur  les  chemins  de  fer  de  pénétration  au  Soudan. 

L'ancien  gouverneur  du  Sénégal  n'est  pas  tendre  pour  les  auteurs  du 
projet  des  chemins  de  fer  qui,  de  Saint-Louis,  doivent  nous  mener  au 
Niger.  Insalubrité  du  pays,  hostilité  des  indigènes,  impraticabilité  des 
voies  de  communication  pendant  huit  mois  de  Tannée,  tout  ce  cortège 
de  difficultés  fait  préjuger  à  l'orateur  que  les  avantages  de  cette  entre- 
prise ne  compenseront  pas  les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  néces- 
saires à  sa  réussite. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  M.  de  la  Richerie  fait  une  peinture  des  pins 
attristantes  sur  l'état  sanitaire  de  notre  colonie  et  cite  des  chiffres  qui 
soulèvent  des  protestations  de  la  part  surtout  des  deux  précédents 
orateurs  qui,  tous  deux,  demandent  à  répondre. 

Cependant,  après  cette  sorte  de  réquisitoire,  les  conclusions  de 
M.  de  la  Richerie  ont  une  forme  relativement  anodine  et  si,  en  vérité, 
les  arguments  desquels  il  les  a  tirées  avaient  eu  un  caractère  moins 
violent  et  suspect  de  parti  pris,  il  eût  peut-être  obtenu  spontanément 
gain  de  cause. 

Hais  il  se  fait  tard  et  Ton  remet  la  discussion  au  lendemain* 

Le  soir.....  Ce  soir-là  n'est  pas  réservé  aux  géographes.  Ce  n'est  pas 
que  la  veillée  ne  soit  occupée,  ni  que  l'amphithéâtre  des  séances  sait 
moins  garni,  au  contraire  ;  mais  c'est  par  une  conférence  organisée 
par  la  Société  philomathique  que  le  public  est  attiré  ce  soir-là  d'autant 
plus  que  c'est  un  économiste  distingué,  Frédéric  Passy,  qui  tient,  deux 
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heures  durant,  l'assemblée  sons  le  charme  de  sa  parole.  Mais  encore 
une  fois,  cela  n'a  rien  de  géographique  et  nous  le  regrettons  pour  notre 
modeste  compte  rendu  ;  il  s'agit  de  Stephenson  et  de  la  naissance 
des  chemins  de  fer,  et  ici  la  géographie  perd  ses  droits. 

Le  lendemain,  Jeudi,  séance  habituelle  du  matin.  Ceux  qui  doivent 
nous  précéder  à  la  présidence  n'étant  pas  là,  nous  prenons  notre  tour 
de  la  façon  la  plus  inattendue.  MM-  Lynier  et  Blanchot  sont  au  bureau. 

Après  les  préliminaires  d'usage  et  le  dépôt  de  diverses  communi- 
cations, M.  Rddel  soumet  au  Congrès  on  projet  de  vœu  demandant  que 
les)  archivée  consulaires  antérieures  au  xix*  siècle  soient  transférées 
aux  archives  départementales  pour  être  mieux  à  la  disposition  du 
public.  Ce  vœu  a  une  grande  inportance  qui  ne  se  limite  pas  seulement 
à  Bordeaux  seul,  car  les  documents  dont  il  s'agit  peuvent  intéresser 
tons  les  géographes.  Aussi,  malgré  son  apparence  de  couleur  exclu* 
sivement  locale,  ce  vœu  at  adopté  par  le  Congrès  sans  discussion. 

Puis,  les  Tceux  formulés  la  reille  par  le  D*  Bourru  sont  adoptés. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Bartet  pour  une  communication  sur 
la  Cocbinchine.  11  résume  l'histoire  de  toutes  les  phases  de  notre 
occupation  depuis  l'origine.  Les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est  la  connaissent  assez  pour  que  nous  soyons  brefs 
à  ce  sujet.  Mais  il  convient  de  signaler  cette  observation  judicieuse  de 
M.  Bartet  sur  la  politique  à  suivre  par  nous  et  qui  consiste  à  savoir 
attendre  le  changement  de  règne  assez  prochain  qui  doit  se  produire 
au  Cambodge.  Rappelant,  pour  terminer,  les  sacrifices  et  le  dévouement 
personnels  de  Dupuis  pour  asseoir  notre  influence  au  Tong-King, 
M.  Bartet  voit  sa  péroraison  accueillie  par  des  applaudissements. 

M.  de  la  Richerie  appuie  les  idées  émises  si  justement  par  H.  Bartet. 

M.  Moura,  ancien  consul  de  France  au  Combodge,  qui  devait  parler 
également  sur  la  Cochinchine,  se  tait  excuser. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Boanard,  sur  les  Nou- 
velles-Hébrides. 

Ce  groupe,  qui  doit  acquérir  une  grande  importance  par  le  percement 
de  l'isthme  de  Panama,  est  doué  d'une  grande  fertilité.  Le  climat  n'y 
est  pas  très-salubre,  bien  que  bon  nombre  d'Européens  y  résident.  Mal- 
gré le  caractère  assez  doux  des  habitants,  l'anthropophagie  ne  laisse 
pas  que  d'y  être  encore  pratiquée. 

L'idée  de  la  prise  de  possession  de  ces  lies  par  la  France  a  soulevé 
en  Australie,  mais  seulement  de  la  part  des  missionnaires  protestants 
qui  font  dans  ces  lies  un  commerce  assez  important,  une  opposition 
aaaez  vive  mais  restreinte  seulement  aux  intéressés.  M.  Bonnard  est 
d'aria  que  la  France  doit  se  hâter  si  elle  ne  veut  être  devancée  par 
l'Angleterre  qui  déjà  s'est  emparée  récemment,  non  sans  anière-pen» 
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sée,  des  lies  Fidji.  Et  puisqu'il  est  question  des  récidivistes,  il  pense 
que  c'est  là  une  résidence  toute  naturelle  pour  eux,  et  pour  nous  une 
colonie  toute  trouvée. 

M.  Bonnard  propose  et  le  Congrès  adopte  les  vœux  suivants: 

1°  Prise  de  possession  des  Nouvelles- Hébrides  par  la  France; 

2*  Création  d'un  institut  pour  le  développement  de  la  colonisation. 

Après  quoi  M.  ROdel  a  la  parole  pour  nous  entretenir  d'un  projet 
d'exploration  dans  l'Afrique  centrale.  Mais  H  s'agit  tout  simplement  du 
projet  de  M.  Lacroix  que  nous  avons  étudié  dans  noire  Bulletin  en  Je 
rejetant  de  concert  avec  notre  Bureau,  et  que  toutes  les  Sociétés  aux- 
quelles il  a  été  soumis  ont  rejeté  comme  nous.  Nous  appelons  l'attention 
du  Congrès  sur  ce  point  et  la  lecture  du  projet  n'est  pas  continuée. 

La  discussion  s'engage  néanmoins,  car  M.  Lacroix  a  un  défenseur 
très-influent  et  surtout  très-apprécié  du  Congrès,  c'est  M.  Foncin.  Biais 
la  majorité  est  tellement  grande  contre  le  projet  de  l'auteur  qui  se  ca- 
ractérise surtout  par  une  ignorance  profonde  en  géographie,  avouée 
même  par  celui  qui  le  préconise,  que  le  Congrès  s'arrête,  après  de 
longs  pourparlers  d'ailleurs  à  la  déclaration  suivante  : 

Le  Congrès,  ayant  déjà  connaissance  du  projet  de  M.  Lacroix,  lui 
exprime  toute  sa  sympathie  et  reconnaît  tout  t  intérêt  offert  par 
l'exploration  defOuellé. 

Puis  la  séance  est  levée  à  1 1  heures  et  demie. 

L'après-midi  le  temps  est  à  l'orage  ;  je  veux  dire  que  ïa  séance  sort 
un  peu  du  calme  habituel  et  si  la  controverse  reste  toujours  courtoise, 
elle  n'en  a  pas  moins  des  allures  très-vives,  très-vigoureuses  et  quel- 
que peu  agressives. 

C'est  la  riposte  à  l'exposé  si  incisif  qu'a  fait  la  veille  M.  de  laRicne- 
rie  dans  sa  critique  du  projet  de  chemin  de  fer  du  haut  Sénégal. 

Le  hasard  veut  que  cette  séance  soit  présidée  par  l'honorable 
M.  Goello  que  sa  qualité  d'Espagnol  a  du  quelque  peu  gêner  dans  la 
direction  de  débats  sur  une  question  exclusivement  française  et  abso- 
lument technique  au  point  de  vue  colonial.  MM.  Blanchot  et  Bourgeat 
l'assistent  au  bureau. 

C'est  M.  Hubler  qui  se  charge  le  premier  de  l'attaque.  M.  Hubler  est 
un  annexé  ;  c'est  dire  que  c'est  un  patriote  par  excellence.  Aussi,  fl 
s'anime  dans  cette  question  d'intérêt  national  presque  autant  que  sH 
s'agissait  de  revendiquer  sa  terre  natale  à  qui  la  détient  de  par  les  trai- 
tés après  l'avoir  prise  par  la  force.  C'est  peut-être  ce  qui  nuit  un  peu 
à  la  cause  qu'il  défend. 

Il  conteste  comme  trop  faibles  les  chiffres  de  population  indiqués  par 
M.  de  la  Richerie  et  explique  les  lenteurs  apportées  à  la  pose  du 
cable  sous-marin  de  Dakar  à  Saint- Vincent  et  de  la  ligne  terrestre  qui 
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doit  pénétrer  dans  ie  Fouta-Djallon.  L'hostilité  présumée  d'Ali madou  ne 
lui  parait  pas  fondée  et,  le  fût-elle,  l'alliance  des  populations  bam- 
barras  est  de  nature  à  la  neutraliser  efficacement.  Il  prend  pied  à  pied 
toutes  les  critiques  de  M.  de  la  Richerie  sur  la  possibilité  de  rétablis- 
sement de  la  voie  ferrée  dont  son  adversaire  a  dit  qu'elle  coûterait  des 
sacrifices  en  hommes  et  en  argent  hors  de  proportion  avec  les  résultats, 
et  il  dit  que  reculer  aujourd'hui  ce  serait  ameuter  contre  nous  toutes 
les  populations  musulmanes  de  l'intérieur  ;  ce  serait  en  définitive  la 
perte  de  notre  colonie. 

M.  de  la  Richerie  a  la  réplique  vigoureuse  et  mordante  et  certaines 
allusions  quasi-politiques  sont  accueillies  par  des  applaudissements. 
11  ne  veut  pas  plus  que  personne  l'abandon  de  notre  colonie,  mais  il 
veut  éviter  des  sacrifices  inutiles  :  trop  de  nos  enfants  sont  déjà  restés 
là-bas.  C'est  par  d'autres  moyens  qu'il  veut  notre  développement  co- 
lonial. 

Mais  voici  le  docteur  Bourru,  médecin  de  la  marine,qui,  à  son  tour, 
prend  une  à  une  les  assertions  du  Président  de  la  Société  bretonne  à 
propos  de  la  statistique  sanitaire  et  de  la  mortalité.  La  moyenne  des 
ravages  de  la  fièvre  jaune  est  de  8  à  10  p.  100;  il  y  a  donc  une  erreur 
matérielle  manifeste  dans  le  chiffre  de  81  p.  100  cité  par  M.  de  la  Ri- 
cherie. 

Plusieurs  membres  prennent  part  ensuite  à  la  discussion  qui  se  déve- 
loppe alors  d'une  façon  un  peu  décousue  et  divers  amendements  sont 
rejetés  quand  ils  sont  à  peine  formulés.  Cela  se  prolonge  à  ce  point 
qu'il  faut  désespérer  d'entendre  les  autres  conférenciers. 

Malgré  l'intention  visible  de  critique  de  M.  de  la  Richerie,  sa  propo- 
position,  trés-anodine  de  forme,  nous  parait  très-facilement  accepta- 
ble, car  elle  réserve  absolument  la  question  :  il  demande  que  les  pro- 
jets de  chemin  de  fer  du  haut  Sénégal,  à  l'exemple  du  projet  Roudaire, 
soient  renvoyés  à  une  commission  supérieure  et,  intervenant  dans  le 
débat  pour  en  finir,  je  demande  que  Ton  mette  aux  voix  purement  et 
simplement  la  proposition  et  que  pour  moi  je  la  voterai.  La  mise  aux 
voix  donne  la  majorité  aux  acceptants,  mais  dans  des  conditions  qui 
paraissent  douteuses  pour  une  bonne  partie  des  membres,  lesquels 
protestent.  Mais  le  bureau,  par  l'organe  de  M.  Bianchot,  déclare  le  vote 
bien  acquis,  la  majorité  étant  bien  accusée. 

Mais  voilà  :  il  parait  qu'on  a  émis  un  vote  absolument  illégal.  On  y 
pense  trop  tard,  quand  on  est  dans  les  couloirs.  M.  Hublcr  lui-môme  n'y 
a  pas  pensé,  car,  en  effet,  demander  la  nomination  d'une  commission 
supérieure  pour  étudier  des  projets  en  cours  d'exécution  de  par  une 
loi  votée  par  les  Chambres,  c'est  aller  contre  la  loi  môme.  11  est  regret- 
table que  nul  n'y  ait  songé,  pas  même  l'auteur  de  la  proposition,  car  le 
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Congrès  se  place  là  dans  une  sorte  d'impasse  et  dans  une  situation 
assez  désobligeante  à  l'égard  du  Gouvernement,  et  il  fendra  absolûmes! 
que  Ton  trouve  une  porte  de  sortie  sans  avoir  trop  Pair  de  se  déjuger. 
Enfin,  on  se  dit  qu'on  y  pourvoira  le  lendemain. 

L'ordre  du  Jour  appelle  une  communication  de  M.  Georges  Renaud 
sur  le  recensement  de  188 1.  M.  Renaud  jouit  d'une  autorité  en  matière 
géographique  qui  fait  qu'il  est  toujours  écouté  arec  le  plus  grand  inté- 
rêt et  ce  dernier  ne  lui  a  pas  fait  défaut  cette  fois.  Sa  conférence  tou- 
tefois est  la  réédition  de  son  excellent  article  sur  le  même  sujet  publié 
dans  la  Revue  géographique  qu'il  dirige  avec  tant  de  sagacité  et  le 
sujet,  à  mon  humble  avis,  relève  plutôt  de  l'économie  politique.  On  ne 
félicite  pas  moins  l'orateur  de  s'associer  pleinement  aux  hommes  clair- 
voyants qui,  à  l'exemple  de  M.  Foncin  dans  son  discours  d'ouverture, 
mettent  le  doigt  sur  la  plaie  qui  nous  gagne,  nous  cloue  au  sol,  an 
grand  détriment  de  nos  intérêts  coloniaux  et  par  conséquent  natio- 
naux. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  l'accueil  sympathique  que  le 
Congrès  fait  à  cet  exposé  clair,  net,  juste  et  si  profondément  empreint 
de  patriotisme. 

Avec  la  communication  de  M.  Renaud  le  Congrès  est  revenu  an  calme 
qui  lui  est  habituel;  ce  calme  et  l'intérêt  dont  il  témoigne  s'accentuent 
davantage  quand  M.  Schrader  Aïs,  au  nom  du  commandant  Prudent, 
prend  la  parole.  Cette  fois  nous  revenons  à  la  géographie  pure  et  l'at- 
tention devient  du  recueillement. 

M.  Schrader  nous  résume  les  travaux  du  Club  alpin  dans  les  Pyré- 
nées espagnoles.  Il  est  là  sur  son  terrain  et  bieutôt  sa  communication 
prend  un  caractère  personnel,  car  on  ne  le  flattera  pas  en  disant  qu'il 
est  le  grand  découvreur  des  Pyrénées.  Par  les  travaux  topographiques 
qu'il  poursuit  dans  cette  région  depuis  dix  ans,  il  a  rectifié  et  remanie 
de  fond  eh  comble  tout  le  versant  qui  s'étend  à  cinquante  lieues  as 
Sud.  A  l'exposition  géographique  figure  un  croquis  résumant  les  recti- 
fications considérables  qu'il  a  apportées  dans  l'orographie  pyréuéenne. 

Au  surplus,  If.  Schrader  s'est  aidé,  dans  cet  immense  travail,  d'an 
instrument,  Vorographe,  dont  il  est  l'inventeur  et  dont  l'emploi,  par 
une  sorte  de  triangulation  visuelle ,  donne  des  résultats  analogues  à 
ceux  que  Ton  obtient  parles  procédés  photo-topographiques  que  notre 
cher  collègue  et  ami  M.  Millot  a  si  bien  décrits  dans  notre  Builetin  ds 
S«  trimestre. 

C'est  surtout  dans  les  monts  Maladelta  (monts  Maudits)  que  les  tra- 
vaux de  II.  Schrader  ont  eu  le  caractère  d'une  exploration  en  par* 
inconnu.  Il  en  raconte  les  péripéties  avec  une  précision  et  une  dirte 
qui  en  doublent  l'intérêt  et  qui  lui  valent  de  la  part  des  auditeurs  de 
chaleureux  applaudissements. 
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En  somme,  bonne,  très-bonne  et  très- laborieuse  séance,  et  l'orage  du 
début  n'a  pas  laissé  d'autres  traces  et  chacun  s'est  montré  satisfait  de 
la  Journée,  sauf  à  réparer  la  maladresse  commise  par  le  rote  de  la 
proposition  de  Lorient. 

Le  soir.....  Ce  soir-là  encore  n'est  pas  à  la  géographie;  mais  il  est 
aux  géographes  ;  à  savoir  que,  suivant  l'invitation  qui  en  a  été  faite 
deux  jours  aupararant,  MM.  les  délégués  au  Congrès  se  rendent  à  une- 
soirée  offerte  par  la  municipalité  bordelaise. 

Nous  ne  saurions  trop  rappeler  ici  la  véritable  splendeur  et  la  gra- 
cieuse cou/toisie  qui  présidèrent  à  cette  réception  ;  nous  arons  assisté 
à  bien  des  Congrès  déjà  et  celle-là  n'a  eu  d'équivalent  que  la  soi- 
rée royale  offerte  par  le  roi  des  Belges  aux  membres  dn  Congrès  de 
Bruxelles  en  1879. 

L'Hôtel  de  Ville,  illuminé  sur  toutes  3es  faces,  avait  le  plus  éblouis- 
sant aspect.  À  l'entrée,  décorée  d'un  grand  dais  en  velours  doré,  une  garde 
d'honneur  ménageait  le  passage  aux  invités  qui  étaient  reçus  dans  le 
grand  salon  par  M.  Daney,  premier  adjoint  au  maire,  en  l'absence  de  ce 
dernier,  et  entouré  de  tous  les  membres  du  conseil  municipal. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  ce  fut  le  jardin  de  l'Hôtel 
de  Ville,  illuminé  de  plus  le  trente  mille  lampions  ou  lanternes  véni- 
tiennes et  où  se  firent  entendre,  alternant  Tune  avec  l'autre,  la  musique 
des  sapeurs-pompiers  et  la  fanfare  bordelaise.  Vraiment  la  municipalité 
a  bien  fait  les  choses;  elle  a  montré  en  quelle  estime  elle  tient  la 
science  et  en  particulier  la  géographie.  Elle  a  montré  ainsi  qu'elle  a 
la  reconnaissance,  c'est-à-dire  la  mémoire  du  cœur,  et  que,  ville  de 
commerce,  de  transit  et  d'exportation,  elle  sait  ce  qu'elle  doit  à  ceux 
qui  n'ont  d'autre  but  que  le  développement  des  intérêts  commer- 
ciaux et  intellectuels  de  la  patrie.  J.-V.  Barbier. 
(A  suivre.) 
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On  nous  annonce,  à  la  date  du  22  novembre,  la  mort  de  M.  Calli- 
maki-Catargi,  ancien  ministre  de  Roumanie  à  Paris  et  membre  corres- 
pondant de  la  Société  de  géographie  de  l'Est.  Sa  sympathie  pouf  la 
France  et  ai  t.  bien  connue,  il  l'a  affirmée  énergiquement  en  1870,  lors- 
qu'il était  ministre  des  affaires  étrangères  à  Bucharest. 

—  Un  télégramme  annonce  la  mort,  au  Choa,  du  célèbre  voyageur 
italien,  le  marquis  Antinori,  on  n'a  pas  de  détails. 

—  M.  Pierre  Bégat,  doyen  du  corps  des  ingénieurs  hydrographes, 
vient  de  mourir  à  Paris. 
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lié  à  Louhans,  le  1"  avril  1800,  il  sortit  en  1820  de  l'École 
polytechnique  dans  le  génie  hydrographique,  devint  ingénieur  en 
1853,  et  fut  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  12  sont 
1857. 

H.  Bégat  a  publié  des  travaux  importants  relatifs  à  la  géodésie  et  à 
l'hydrographie. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Leipzig,  du  professeur  Otto  DeUtsdi, 
connu  par  ses  travaux  cartographiques. 

—  On  déplore  aussi  la  perte  de  Téminent  astronome  suisse  Planta- 
mour,  professeur  d'astronomie  et  de  géographie  physique  à  l'Académie 
de  Genève,  directeur  de  l'observatoire  de  cette  ville.  Il  était  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France.  Ses  travaux  météorologiques  et  géo» 
désiques  lui  avaient  depuis  longtemps  donné  une  place  éminen!e  dans 
le  monde  scientifique. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Krarup  Smith,  qui  était,  depuis  1867, 
inspecteur  des  districts  septentrionaux  du  Groenland  danois.  Tous  les 
voyageurs  qui  ont  passé  quelque  temps  à  Godhaven  dans  ces  quinze 
dernières  années,  ont  parlé  des  égards  et  des  attentions  qu'ont  eus 
pour  eux  M.  et  Mœe  Smith.  Nares,  Markham,  Hayes,  Whymper,  Xor- 
dcnskjôtd  et  beaucoup  d'autres  de  différentes  nationalités  ont  apprécié 
r hospitalité  de  M.  Smith. 

—  M.  Gherbonneau  (Jacques-Auguste)  est  mort  à  Paris. 

Né  à  la  Chapelle  Blanche  (Indre-et  Loire),  le  28  août  1813,  nommé 
membre  de  la  Société  asiatique  en  1843,  il  débuta  dans  le  Journal 
asiatique  par  des  articles  sur  Antar. 

De  concert  avec  le  général  Crenly,  M.  Gherbonneau  a  fondé,  en  1851 
la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Il  fut  nommé  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique 
en  1856.  Devenu  directeur  du  collège  arabe  d'Alger,  il  a  été  élu  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres  le  28  juillet 
1871;  le  25  mars  1879,  il  fut  nommé  professeur  d'arabe  vulgaire  à 
l'École  des  langues  orientales. 

Le  savant  professeur  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


NOTA. 

Les  croquis  et  dessins  auxquels  le  lecteur  est  renvoyé  dans  le 
Voyage  au  Zambèse  de  M.  P.  Guyot,  figureront  dans  Y  Album  dont  la 
publication  par  souscription  est  annoncée,  sans  préjudice  des  cartes 
habituellement  contenues  dans  le  Bulletin. 


Ist  Gérant  responsable, 
J.-V.  BARBIER. 
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